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Retour  des  fources  du  Nil  par  le  Maitsha.  — / irrivèe 
che ^ Welled  Amlac . — PaJJage  du  Nil  à Delakus. 
——  Arrivée  à Gondar, 

CE  fut  le  10  Novembre  1770,  que  nous  partîmes  de 
Geez  pour  retourner  à Gondar.Nous  payâmes  l’Abay  (î)^ 
comme  la  première  fois,  au-deflfous  de  l’Eglife  de  Saint- 
Michel  de  Sacala.  Nous  defccndimes  la  montagne  à travers 
le  bois  ; nous  gudâmes  la  rivicre  de  Davola , & la  nuit 


(t)  On  fait  que  c'eft  Je  nom  que  les  Agawi  Soutient  an  Ntl. 
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nous  nous  arrêtâmes  au  nord-eft  de  l’entrée  de  la  vallée, 
dan*  un  endroit  où  il  y a un  petit  groupe  de  hutes,  qu’on 
appelle  Dembéa. 

Le  ti  , nous  pourfuivîmes  notre  voyage  par  la  même 
route  que  nous  avions  prife  en  venant  , jufqu’à  l’Eglife 
d’Abbo.  Là,  nous  tournâmes  à droite,  & nous  marchâmes 
au  nord-quart-d’eft.  A neuf  heures  trois  quarts,  nous  limes 
une  halte  à droite  de  la  vallée.  Notre  chemin  traverfoit 
bien  le  territoire  de  Goutto  ; mais  ce  côté-là  n’eft  ni  aufll 
peuplé  , ni  aufli  agréable  que  celui  qui  eft  à l’occident 
du  Nil.  A onze  heures,  dirigeant  nos  pas  au  nord- nord- 
eft  , nous  paflames  devant  l’Eglife  de  Tzion  , qui  eft  à un 
huitième  de  mille  à l’eft- nord -eft  du  chemin.  Nous  pûmes 
contempler  de  là,  tout  à notre  aife,  cette  vallée  qu’arrofe 
le  Jemma  , & qui  eft  large,  profonde,  & couverte  d’ar- 
bres jufqu’au  pied  des  montagnes  d’Amid  Amid. 

A onze  heures  un  quart , nous  traversâmes  un  ruifleau 
venant  du  côté  de  l’oueft,  & à midi  nous  paflames  l’Uchmi, 
riviere  très-dangereufe  , dont  le  courant  eft  très-rapide  & 
le  gué  placé  précifemene  entre  deux  catara&es.  Au-delà  de 
l’Uchmi  , nous  fuivîmes  un  fentier  étroit , qui  trayerfoit 
un  champ  de  buiffons  & d’arbuftes  très  - agréables , & 
rempli  d’une  efpece  de  renards  d’une  couleur  brillante  & 
dorée  (i).  A une  heure  trois  quarts,  nous  arrivâmes  dans 
la  maifon  du  Shalaka  Welled  Amlac,  avec  qui  je  m*étois 


(O  Ccd  je  crois  le  même  animal  que  les  Naturalises  appellent  lupus  autels. 
11  eft  de  la  grofîciu  d'un  loup , 8c  il  fe  nourrit  de  taupes. 
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très-lié  à Gondar  : on  appelle  fa  maifon  Velled  Abea 
Abbo,  d’après  l’Eglife  d'Abbo , dont  elle  n’eft  éloignée 
que  d’un  huitième  de  mille. 

Pour  ne  pas  interrompre  l’ordre  6c  le  cours  de  ma  nar- 
ration , j’ai  différé  jufqu’à  préfenc  à tracer  le  caraâère  fin- 
guliéremenc  remarquable  de  Shalaka  Welled  Amlac.  Après 
que  j’eus  le  bonheur  de  guérir  les  enfans  de  la  famille 
royale  j qui  étoient  attaqués  de  la  petite  vérole;  après  que 
je  fus  établi  à Kofcam  , dans  une  maifon  qui  avoic  appar- 
tenu au  Bacha  Eufebius , mon  ami  Ayto  Aylo  recom- 
manda à mes  foins  un  habitant  du  Maitsha , qui  avoit  deux 
domeftiques , donc  l’un  écoit , ainli  que  le  maître , attaqué 
d’une  fievre  intermittente. 

L’Iteghê  me  faifoit  fournir  abondamment  tout  ce  qui 
m’étoic  nécelfaire  : je  vivois  dans  la  plus  grande  aifance; 
& le  feul  inconvénient  que  je  trouvois  à accéder  aux  vœux 
d’Aylo,  c’étoit  d’introduire  chez  moi  un  étranger , ôc  le 
germe  d’une  maladie , qui  pouvoit  y faire  des  ravages.  Mais 
comme  j’étois  en  pays  étranger , ôt  que  j’avois  tous  les 
jours  befoin  des  habitans  , il  falloir  bien  que  je  filTe  de  mon 
côté  tout  ce  qu’il  m’étoit  pollible  pour  leur  être  utile,  quand 
l’occafion  s’en  préfentoit.  Je  me  prêtai  donc  de  fort  bonne 
grâce  aux  vues  d’Aylo.  Je  reçus  chez  moi  les  deux  mala- 
des, 6c  je  montrai  d’autant  plus  de  zele,  que  je  fus  in- 
formé que  le  maître  étoit  un  des  voleurs  les  plus  puiffans, 
les  plus  intrépides  6c  les  mieux  fécondés  de  tout  le  Maitsha; 
qu’il  habitoic  précifémenc  fur  le  chemin  que  je  devois  fui- 
vre  pour  me  rendre  aux  fources  du  Nil  ; 6c  que  fi  j’éceis 


. Il  . i. 
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protégé  par  lui , je  pouvois  défier  W'oodage  Afahel  lui  môme, 
c’eft-à-dire  l’homme  qui  école  eonfidéré  comme  le  principal 
obftacle  à mon  voyage. 


Le  domefiique  de  Welled  Amlac  étoic  tin  pauvre  mal- 
heureux , qui  trcmbloic  fans  celle  de  mourir.  Il  fuivit  exac- 
tement le  régime  que  je  lui  preferivis , & fut  bientôt  réta- 
bli; mais  il  n’en  étoic  pas  de  même  de  Welled  Amlac.  Il 
.avoir,  comme  je  l’ai  dit,  un  autre  domefiique,  qui  ne  pà- 
roilfoic  jamais  dans  la  maifon  quand  j’y  écois  ; mais  qui , 
dès  que  je  fortois  pour  aller  voir  quelques  malades,  ou  pour 
;me  rendre,  fuivant  ma  coutume,  au  lever  de  l’Iteghé,  por- 
toit  furtivement  à fon  maître  alfez  de  viande  crue , d’hy- 
dromel ôt  d’eau-de-vie  pour  lui  occafionner  la  fièvre,  & le 
jetter  dans  le  délire.  Heureufement  je  fus  bientôt  informé 
de  cette  manœuvre  par  le  domellique  convalefcent , qui  ne 
doutoit  pas  que  fon  maître  n en  flic  la  viâime , comme  il 
l’auroit  probablement  été,  fi  cela  eût  duré  : mais  nous  ob- 
tînmes , par  le  moyeu  d’Ayco  Aylo  & de  l’Iteghé  y que  le 
mauvais  fujet  fût  renvoyé  dans  leMaicsha;  ôc  Welled  Amlac 
ne  fut  plus  fervi  que  par  le  domefiique  qui  avoit  été  ma- 
lade, & en  qui  on  pouvoit  avoir  confiance, 

. • , * .....  •. 

i 

Sans  fatiguer  le  Leêteur  par  d’inutiles  détails,  je  me  bor- 
nerai à lui  dire  que  le  Shalaka  Welled  Amlac  parvint  à fe 
rétablir  , après  plufieurs  femaines  de  maladie.  Quand  il  ar- 
riva chez  moi , il  étoit  afTez  mal  vêtu , chofe  fort  peu  remar- 
quable dans  un  homme  malade;  mais  comme  il  n’avoic  d’autres 
habits  que  ceux  qui  étoient  fur  fon  corps , ils  devinrent  en- 
core plus  mauvais  durant  fa  maladie  ; de  forte  que  quand  il 
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fut  convalefcent,  il  étoit  fi  dépenaillé  , qu’il  avoit  l’air  d’un 
vrai  mendiant.  Un  foir  je  lui  difois  qu’il  ne  devoit  pas  s’en 
retourner  dans  le  Maitsha  , fans  s’être  profterné  devant 
l’Iteghé;  & il  me  répondit  que  non  sûrement;  & qu’il  étoit 
prêt  à y aller,  fi-tôt  que  je  jugerois  à propos  de  lui  donner 
des  habits.  Je  crus  d’abord  qu’il  avoit  d’autres  hardes,  & 
qu’il  les  avo’t  données  à garder  aux  gens  de  ma  maifon  ; mais 
après  m’être  fait  expliquer  les  chofes , je  fus  qu’il  n’avoir  pas 
un  haillon  de  plus  que  ceux  que  je  lui  voyois  en  ce  moment; 
& il  médit  tout  uniment  qu’il  aimeroit  mieux  demeurer  toute 
fa  vie  chez  moi  , que  de  fortir  pour  avoir  l’humiliation  de 
fe  préfenter  dans  le  monde,  fans  que  je  l’eulfe  habillé  de- 
puis les  pieds  jufqu’à  la  tête.  Que  fert-il  que  vous  m’ayez 
guéri , me  dit  - il  avec  beaucoup  d’affurancc  , fi  vous  me 
renvoyez  de  chez  vous  comme  un  mendiant  ? 

Je  pris  en  vérité  ce  propos  pour  une  plaifanterie  ; & ayant 
rencontré  le  même  jour  Ayto  Aylo  à Kofcam  , je  lui  rap- 
portai en  riant  la  converfation  de  Welled  Amlac.  Mais  il  me 
répondit  gravement  : a Sans  doute  vous  devez  l’habiller , car 

» c’eft  la  coutume  de  ce  pays-ci  ». « Et  fon  domeftique 

» aufïi  ? dis-je  ». « Certainement , répondit-il , fon  domefi 

» tique  aulfi;  & s’il  avoit  dix  domeftiques,  qui  euflent  mangé 
» & bu  dans  votre  maiforv,  il  faudrait  que  vous  les  habillafiïcz 
» tous». — « Je  crois , dis-  je , mon  cher  Ayto  Aylo  , qu’à 
» ce  prix  un  médecin  feroit  beaucoup  mieux  de  lailfer  mourir 
» tous  fes  malades  que  de  les  guérir».—  a Yagoubé,  me 
» répliqua  Aylo , je  vois  bien  que  ce  que  je  vous  dis  n’eft 
» pas  d’ulage  dans  votre  pays;  mais  c’eft  une  coutume  inva- 
* riable  du  nôtre , du  moins  parmi  les  gens  d’un  rang  élevé. 
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» fi  ce  n’eft  pas  parmi  la  derniere  clafle  du  peuple.  Si  vous 
» voulez  donc  vivre  ici  en  homme  de  diftin&ion  , vous  ne 
» pouvez  vous  fouftraire  à cet  ufage  , fans  vous  faire  de 
» Welled  Amlac  un  ennemi  irréconciable.  Welled  Amlac  eft 
» un  homme  opulent.  Ce  n’efi  pas  qu’il  regarde  au  prix  des 
» vêtemens  ; mais  il  croit  que  le  cas  que  fes  voifins  peuvent 
» faire  de  lui , dépend  du  refped  ôc  des  égards  qu’on  lui 
» témoigneloin  de  fa  Province.  Ne  craignez  rien,  je  fuis  fur 
» qu’il  vous  donngra  des  preuves  de  fa  reconnoifiance  ; ôc 
» quant  aux  vêtemens  que  vous  lui  donnerez  , je  me  charge 
» de  les  payer  , moi  ».  — «Non,  certes  , m’écriai  je  , mon 
» bon  ami  ! Je  regarde  la  coutume  de  l’anecdote  à laquelle  elle 
» a donné  lieu,  comme  fi  curieufes,  qu’elles  valent  bien  le  prix 
» des  habits  que  je  fournirai  à mon  malade  ; ôc  je  vous  prie  de 
» croire  que  devant  traverfer  la  Province  de  Mâitsha,  je  ne  puis 
» que  vous  avoir  beaucoup  d'obligation  de  m’avoir  mis  dans 
» le  cas  de  faire  quelque  dépenfe  pour  Welled  Amlac  ». 
» —a  Mon  amitié  feule  m’a  fervide  guide,  répliqua  Aylo;  6c 

• j’étois  bien  fûr  que  vous  penlèriez  ainfi.  Vous  êtes  un  homme 
» prudent , qui  voyez  les  chofes  de  fang-froid  , qui  aimez 
» à prendre  confeil  des  autres , ôc  qui  ne  cherchez  point  à 
» heurter  de  front  les  coutumes  du  pays;  auffi  cela  vous 

• reconcilie  chaque  jour  les  médians,  ôc  vous  en  ferez  plug 
» long-temps  en  fureté  a. 

L’on  ne  doit  pas  douter  que  d’après  cette  converfation  ; 
je  ne  m’acquittaffe  bientôt  des  devoirs  que  l’ufage  du  pays 
m’impofoit  envers  Welled  Amlac.  Je  lui  fis  préfent  d’un 
habillement  neuf,  d’une  ceinture  & d’une  paire  de  fandales  ; 
le  tout  valoit  environ  deux  guinées , ôc  il  le  reçut  avec  la 
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même  indifférence  , que  s’il  l’avoit  acheté  argent  comptant; 
il  demanda  en  même-temps  des  habits  pour  fon  domeftique. 
Us  étoient  prêts.  Welled  Amlac  les  ayant  vus  les  trouva 
prefque  trop  beaux  pour  un  valet , fit  il  donna  à entendre 
qu’il  les  prendroit  pour  lui , quand  il  feroic  de  retour  dans 
le  Maitsha. 

Quand  mon  malade  fut  bien  paré  , je  le  conduifis  chez 
l’Iteghé  , qui  lui  recommanda  expreffément  de  prendre  foin  de 
moi , fi  jamais  j’étois  entre  fes  mains.  Après  cela  il  s’en  alla 
avec  Ayto  Aylo  , & jufques  au  moment  que  j’arrivai  dans 
fa  maifon  de  Welled  Abea  Abbo , je  n’entendis  plus  parler 
de  lui , excepté  par  Fafil  , qui  m'en  dit  quelques  mots  à 
Bamba. 

Le  Shalaka  Welled  Amlac  n’étoit  point  chez  lui  : mais 
j’y  trouvai  fa  mere , fa  femme  fie  fes  fœurs , qui  me  con- 
noiflant  de  réputation  , me  reçurent  avec  amitié  ; ôc  fans 
attendre  le  retour  de  notre  hôte  , on  s’emprefla  de  faire  tuer 
une  vache. 

La  vénérable  mere  de  Welled  Amlac  étoit  une  femme 
grande  , bien  conftituée,  pleine  de  gaîté  , ôc  n’ayant  aucune 
des  infirmités  de  la  vieillefie.  L’époufe  du  Shalaka  , au  con- 
traire , avoic  l’air  de  la  plus  infigne  forciere;  cependant  elle 
étoit  attentive , polie , ôc  elle  parloit  paflablement  l’amharic. 
Les  deux  fœurs  du  Shalaka , âgées  d’environ  feize  ou  dix-fept 
ans,  étoient  fort  jolies  : mais  la  femme  de  Fafil , qui  réfidoit-là, 
étoit  fans  contredit  la  plus  belle,  la  plus  gracieufe  de  toutes. 
Elle  ne  paroiHoit  pas  avoir  plus  de  dix- huit  ans.  Elle  étoit 
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grande  , mince , élancée , ôc  pleine  d’agrément  dans  fon 
maintien  & dans  fes  maniérés.  Elle  avoir  tous  les  traits  régu- 
liers , mais  fa  bouche , fes  dents , ôc  fes  yeux  fur-tout  étoient 
d’une  extrême  beauté,  que  ne  déparoit  pas  fon  teint  brun. 
Je  lui  trouvai  d’abord  un  air  de  mélancolie  : mais  cette  teinte 
fombre  difparut  bientôt.  Elle  devint  gaie,  prévenante,  ôc 
celle  de  toutes  qui  defiroit  le  plus  de  caufer  avec  nous;  mais 
malheureufement  elle  ne  parloit  que  la  langue  des  Gallas, 
quoiqu’elle  entendît  quelque  mot  d’amharic.  Notre  conver- 
fation  amufa  beaucoup  toutes  nos  hôtefles  , ôc  la  femme  de 
Fafil  fur  tout  en  rit  outre  mefure. 

Les  deux  fœurs  du  Shalaka  étoient  allées  aider  mes  gens 
à arranger  mon  bagage.  Mais  quand  ils  eurent  planté  ma 
tente  , & qu’ils  voulurent  étendre  ma  natte  pour  préparer 
mon  coucher,  l’aînée  les  arrêta,  & ne  pouvant  fe  faire  en- 
tendre des  Grecs , elle  prit  la  natte  ôc  la  jetta  hors  de  la  tente. 
Mes  gens  ne  lui  épargnèrent  pas  alors  les  épithetes  inju- 
rieufes  ; ôc  l’un  d’eux  vint  m’avenir  de  fon  impudence , car 
ils  s’imaginoient  qu’elle  avoit  dit  que  je  pafiferois  la  nuit  avec 
elle , ôc  ils  croyoient  que  nous  étions  dans  une  maifon  de 
voleurs  ôc  d’afiaflins.  Mais  je  réprimandai  vivement  mes 
domeftiques , ôc  je  leur  enjoignis  de  fe  conformer  en  touter 
chofes  aux  vœux  de  nos  hôteffes.  La  jolie  nymphe  étoic  très 
en  colere.  Elle  raconta  fon  aventure  à fes  compagnes,  avec 
une  énergie  ôc  une  volubilité  qu’il  eft  impoflible  de  peindre 
ni  d’imaginer;  ôc  toutes  en  rirent  de  bon  cœur. 

La  femme  de  Fafil  me  fit  aficoir  auprès  d’elle,  ôc  fe  mit 
afiez  plaifamment  à m’inftruire  comme  on  inftruit  les  enfans, 

fans 
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fans  que  je  puffe  comprendre  un  mot  de  ce  qu’elle  difoit. 
Cependant  j’eflayois  toujours  de  répéter  les  dernières  paroles 
qu’elle  prononqoït,  ôc  cela  occafionnoir  éneotre  de  grands 
éclats  de  rire,  auxquels  je  me  joignois  pour  prolonger  le  jeu,. 
& entretenir  la  gaîté  le  plus  long-temps  poffible. 

• . ...  ; . » * 

Cependant  Welled  Amlac  arriva,  & nous  apporta  une 
nouvelle  défagréable.  Il  nous  dit  qu’il  étoit  impoffible  de  vou- 
loir fe  rendre  au  gué  de  l’Abay  (i).,  parce  que  deux  Shums; 
du  voifinage  étoient  en  méfintelligence,  ôc  dévoient  dans  un 
ou  deux  jours,  décider  leur  querelle  par  la  voie  des  armes. 
A ces  mots , la  triftefle  fe  peignit  fur  le  vifage  de  nos  com- 
pagnons. Mais  comme  je  connoiflois  le  Shalaka,  je  ne  fus 
pas  très-affeâé  de  ce  qu’il  difoit,  ôc  j’imaginai  que  s’il  parloit 
ainfi , c’étoit  pour  avoir  occafion  de  nous  accompagner  lui- 
même  ôc  de  difliper  nos  craintes.  Enfin  j’étois  bien  fûr  ou’a- 
près  les  obligations  qu'il  m'avoir  depuis  le  féjour  qu’il  avoit 
fait  chez  moi  à Gondar,  il  ne  pouvoîe  pas,  füivant  l’ufage 
du  pays , & pour  fon  honneur , manquer  de  me  bien  rece- 
voir, ôc  de  me. régaler  le  mieux  qu’il  lui  feroit  pofiible , 
tout  le  temps  que  je  ferois  chez  lui. 

. t . . ..i  . - • • 1 w . . i .».  > .1.1  • i »...  Tl 

SATisFAirde  voir  que  je  l’avoisbien  compris,  le  Shalaka  prit, 
un  air  très-joyeux.  On  tua  une  autre  vache.  On  porta  beau- 
coup d’hydromel;  ôc  notre  hôte  nous  fit  préparer  le  feftinle, 
plus  magnifique  qu’on  pût  donner  dans  ces  contrées.  Nous 
fûmes  là,  comme  nous  l’avions  été  fouvent  ailleurs,  obligés 
de  vaincre  notre  répugnance  pour  la  viande  crue.  Le  Sha- 
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Lka  nous  donnoîc  l’exemple  de  l’appétit  & de  la  gaîté , en 
nous  racontant  l’hiftoire  de  fes  chaflesà  1 elcpliant , & de 
fes  faits  dans  les  demieres  guerres,  faia  qui,  pour  la  plupart, 
dtoiçnt  des  fcéiérateffes.  L’appartemenc  dans  lequel  noua 
étions , & qui  était  aftez  grand  pour  loger  la  nuit  comme 
le  jour,  le  Shalaka,  fa  mere,  fa  femme,  fes  fœurs,  fes  do. 
mefliques,  les  chevaux  & fes  mulets,  étoit  tapiffé  tout  au- 
tour des  trompes  d’éléphans  qu’il  avoir  rapportées  de  fes  ex- 
péditions dans  le  Kolla  voiiin  , près  de  Guefgué.  Il  avoit 
tué  ces  éléphan9  de  fa  propre  main;  car  il  manioit  fort  bien 
les  armes-,  & il  étoit  en  même  temps  un  des  Cavaliers  les  plus- 
adroits  & les  plus  btaves  de  toute  l’Abyflinie. 

1 * »-■»'.  -■  w # ■ j 

Quand  notre  repas  polyphémien  fut  achevé,  la  corne  d’hy- 
dromel courut  légèrement  à la  ronde.  La  fœur  aînée  de  W elled 
Amlac,  nommée  Mele&anea,  voulut  bien  fe  charger  particulié- 
rement de  moi;&  je fentis  bientôt  la  néceflité  d’aller  me  mettre 
au  lit,  pendant  que  j’en  étoij  capable.  Ici  recommença  la  pre- 
mière hifloire;  ici  on  rappella  l’invariable  coutume  de  tout  le 
Maitsha  & du  pays  des  Gallas,  fuivant  laquelle  on  établit 
une  efpece  de  parenté,  en  faifant  coucher  un  voyageur  avec 
la  fille  ou  la  fœur  du  maître  de  la  maifon;  & comme  la  jeune 
perfonne  étoît  préfènte  , êt  qu'elle  m’offroit  elle-même  la 
corne  d’hydromel  pour  me  faire  boire,  pendant  cette  difpute 
polie  à fon  fujet,  je  ne  fais ‘pas  ft  on  n’auroit  pas  plutôt  re- 
gardé comme  un  manque  de  délicatefle  de  la  refufer  que  de 
l’accepter.  •*  ' • - 

Quelque!  fuccès  qu'ait  eus  la  Belle , 

C'cft  un  feçict  ; n'en  dilons  rien. 

Il  ne  faut  paï  que  je  révélé 
Ce  que  ma  mule  fait  fi  bien. 
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Fi  de  la  nnife  fi  bien  inflruite,  s’écrie  LordOrrery  ; & fi  ! 

dis-je  comme  lui. Un  galant  homme  ne  devroic  pas  môme 

fe  permettre  de  faire  foupçonner  certaines  chofes,  quoique 
la  mer  rouge  fut  alors  entre  lui  & (à  maitreffe. 

■ ; . * e,  . k.  *4 . 

Il  droit  impofiïble  de  fermer  l’œil.  Le  tonnerre , les  éclair*, 
la  pluie  durèrent  toute  la  nuit;  mais  le  beau  temps  revint  le 
matin.  Mes  gens  me  preflerent  beaucoup  de  partir  : mais  il 
me  reftoit  auparavant  à m’arranger  avec  Zor  \7oldo , qui., 
nonobftantles  ordres.de  fon  maitre  Fafil , s’étojt  rendu  aux 
follicitations  de  la  femme  de  ce  Général , & lui  avoit  raconté 
tous  les  détails  dç  nos  expéditions.  Elle  ne  manqua  pas  de  rire 
beaucoup  de  la  fingularité  de  nos  fentimens  & de  nos  coutu- 
mes , & elle  paya  le  récit  de  Woldo  par  de  grands  morceaux 
de  viande  crue , & par  plufieurs  cornes  d’hydromel  & de 
bouza,  qui  le  rendirent  un  éloquent  hiftorien.  J’ignore  s’il 
fut  aufli  hiftorien  fidele. 

Après  que  j’eus  terminé  avec  lui  à fon  entière  fatlsfa&ion; 
car  j’avois  palfé  l’éponge  fur  certaines  chofes  un  peu  défa- 
gréables,  Zor  Woldo  prit  congé  de  nous,  fit  nous  remit  folem- 
nellement,  en  ptéfence  de\i'ellcd  Amlac,  entre  les  mains 
du  domeftique  Ayco  Aylo.  Mais  au  môme  inftant  on  amena  à 
La  porte  de  ma  tente  une  ciès-bqlle  vache  blanche:  c’écoic 
..un  préfent  delà  femme  de  Fafil,  qui  irnifta  pour  qu’en  qualité 
d’attûde  fon  époux,  je  reflafie  encore  un  jour  de  plus,  afin 
qu’elle  pût  apprendre  à parler  ma  langue  & m’enfeigner  le 
galla.  Je  me  rendis  aifément  à cette  invitation.  La  matinée 
étoic  fraîche  & agréable,  & les  libations  de  la  veille  ne  m’a- 
voient  nullement  dérangé. 
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Strates,  quoique  craignant  beaucoup  Welled  Amlac , 6c 
indigné  de  ce  qu’il  appeloit  l’impudence  de  Meledtanea  , 
s’étoit  radouci  à la  vue  de  la  vache  blanche,  «c  Frere,  dit-il  à 
» Michael  ( 1 ) , nous  devons  nous  embarrafler  fort  peu  des 
» mœurs  des  peuples  chez  qui  nous  voyageons , lorsqu’ils 
» font  honnêtes  Ôc  polis  envers  nous.  Quant  à la  maifon  où 
» nous  fomrnes  maintenant , il  n’y  a pas  de  doute  que  les 
» hommes  n’y  foient  tous  des  voleurs  ôc  des  aflaflîns , 6c  les 
t>  femmes  des  catins.  Mais  fi  l’on  nous  y traite  avec  bienveil- 
» lance,  ôc  que  nous  publions  revoir  les  murs  de  Gondar , 
v je  veux  que  le  Diable  m’emporte  fi  je  cherche  jamais  à re- 
» mettre  le  pied  dans  Welled  Abea  Abbo  ».  Nous  convînmes 
tous  de  bon  accord  de  nous  repoferce  jour-là  , d’herborifer, 
6c  de  fatisfaire  la  curiofité  de  nos  bienveillantes  hôtefTes  ; de 
forte  que  nous  pafsâmes  la  matinée  très-agréablement. 

. • - • -•  - ’ • • • 

Welled  Amlac  , grand  chaiïeur  de  fon  métier , monta  à 
cheval  avec  moi , ôc  nous  nous  rendîmes  armés  de  lances , 
dans  un  bois  voifin  poury  tirer  quelques  bêtes  fauves , quoique 
certainement  nous  ne  manquaflions  pas  de  provifions.  Nous 
vîmes  bientôt  partir  deux  bohurs  , qui  font  de  grands  animaux 
de  l’efpece  du  daim  , 6c  chacun  de  nous  fe  mit  à la  pourfuite 
du  fien.  Le  mien  n’eut  pas  couru  quatre  cens  pas  que  je  le 
joignis  6c  le  perçai  de  ma  lance  i & il  en  feroit  vraifemblable- 
menc  arrivé  autant  à l’autre , fi  le  cheval  de  Welled  Amlac  t 
mettant  les  deux  pieds  de  devant  dans  un  trou  de  renard , ne 
s’étoit  pas  abattu  ôc  n’avoit  pas  jetté  fon  maître  à terre.  Cepen-» 


(i)  Michael  étoit  un  domeftiqae  Grec,  que  M.  Bruce  avoir  amené  de  1 Ar- 
chipel, 
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dant  il  ne  fut  point  bleffé  : mais  fe  relevant  d’un  air  grave,  il 
me  pria  de  reprendre  le  chemin  de  la  maifon  ; car , l’ufage  de 
ces  gens-là,  eft  de  ne  jamais  pourfuivre  la  moindre  entre- 
prife  , quand  , dès  le  matin  , il,  commence  par  leur  arriver 
quelque  malheur. 

Nous  trouvâmes , en  rentrant  chez  Welled  Amlac  , la 
compagnie  augmentée  par  l’arrivée  de  notre  hôte  de  Goutto, 
celui- là  même  chez  qui  nous  dûmes  à un  ftratageme  de  Woldo, 
la  découverte  d’une  vache.  Quand  le  dîner  fut  prêt , nous 
nous  mîmes  gaîment  à table.  La  chute  de  "Welled  Amlac  ne 
lui  avoit  pas  ôté  l’appetit.  Il  mangea  au  moins  autant  que 
quatre  hommes  ordinaires.  Pour  moi,  je  mangeai  aulfi  beau- 
coup du  bohur,  dont  on  avoit  fait  une  efpece  de  ragoût  ex- 
cellent, mais  trop  afTaifonné  de  toutes  fortes  d’épices.  La 
femme  de  Fafil  feule  avoit  très- peu  d’appétit.  Malgré  fes 
grands  éclats  de  rire  ôc  tout  ce  qu’elle  faifoit  pour  paroître 
gaie , une  teinte  de  mélancolie  obfcurcilïbit  de  temps  en  temps 
fon  charmant  vifage,  & fembloit  indiquer  que  fon  cœur 
ti’etoit  pas  content.  Elle  étoit  d’une  noble  famille  de  Gallas, 
qui  avoient  conquis  le  bas  du  Royaume  de  Nare’a,  & s’y- 
étoient  établis.  Je  lui  dis  que  je  m’étonnois  que  Fafil  ne  l’eut 
point  menée  à Gondar.  Elle  me  répondit  que  fon  époux 
avoit  vingt  autres  femmes  qu’elle , & qu’il  ne  s’étoit  fait  fui- 
vre  par  aucune;  que  Gondar  étoit  une  ville  de  guerre;  que 
la  coutume  des  vainqueurs  étoit  d’époufer  les  femmes  des 
ennemis  qu’ils  avoient  forcés  de  fuir,  & qu’ainfi  Fafil  fe 
marieroit  avec  Ozoro  Efther,  époufe  du  Ras  Michael.  A 
ces  mots , je  fus  vivement  ému , me  rappellant  tout-à-coup 
que  je  m’amufois  à perdre  mon  temps,  & que  je  manquois  à 
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la  parole  que  j’avois  donnée  de  m’en  retourner  le  plus 
promptement  pofiîble.  Mais  nous  avions  vécu  depuis  plu- 
fieurs  mois  dans  des  allarmes  fi  continuelles,  qu’il  nous  étoit 
abfolument  néceflfaire  de  laifir  le  moment  de  donner  un  peu 
de  relâche  à notre  efprit,  & du  repos  à nos  corps. 

L’après-midi  je  diftribuai  mes  préfens  aux  Dames.  La 
femme  de  Fafil  ne  fut  point  oubliée  , ôc  la  jolie  Meleâanea 
fut  couverte  de  la  tête  aux  pieds  de  grains  de  verroterie , de 
mouchoirs  6c  de  rubans  de  toutes  les  couleurs.  La  femme  de 
Fsfil  me  donna,  à ma  première  follicitation,  une  boucle  de 
fes  beaux  cheveux , qu’elle  coupa  à la  racine , 6c  qui  depuis 
fert  à fufpendre  le  plomb  de  mon  grand  quart  de  cercle, 
plomb  pefant  au  moins  une  once  ôc  demi. 

; .*  , ! » 

Le  lendemain  matin,  13  Novembre,  nous  quittâmes  la 
maifon  hofpitaliere  du  Shalaka  Welled  Amlac , après  lui  avoir 
témoigné  toute  notre  gratitude , ôc  avoir  promis  aux  Dames 
de  venir  bientôt  les  revoir.  Notre  hôte  nous  accompagna  lui- 
même  jufqu’au  gué  de  la  riviere  ; 6c  par  fon  attention  à nous 
•montrer  tout  ce  qui  étoit  digne  de  curiofité,  6c  par  fon 
exaêtitudcà  nous  apprendre  ladifiance6clafituationdeslieux,il 
nous  prouva  qu’il  étoit  content  de  nous,  6c  que  nous  n’aviort» 
rien  à craindre. 

Les  deux  nuits  que  nous  avions  couché  chez  Welled 
Amlac , nous  avions  entendu  le  bruit  des  eaux  , que  nous 
avions  jugé  être  une  cataraâedu  Nil,  parce  que  nous  n’étions 
qu’à  cinq  milles  de  celle  de  Kerr,  qui  fe  trouvoit  à l’oueft, 
fud-oueft  de  nous,  Mais  nous  apprîmes  après  notre  départ  que 
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ce  bruit  provenoit  de  cafcades  du  Jemma , près  des  bords  du- 
quel la  rnaifon  deWelled  Amlac  droit  fitude.  Nous  nous  étions 
mis  en  route  à huit  heures  du  matin , les  collines  d’Aroofil 
portoienc  au  nord.  A huit  heures  & demi  nous  fûmes  au  gué 
du  Jemma,  dont  l’eau  eft  rapide,  & coule  fur  un  fond  très- 
inégal. 

La,  le  Jemma  vient  de  l’eft.  Ses  bords  pittorefques  font 
ombragés  d’acacias  ôc  d’autres  arbres,  qui  y forment  un  cou- 
vert , comme  à l’occident  du  Nil , c’eft-à-dire  que  les  arbres 
font  plantés  affez  régulièrement  & à une  certaine  diftance  les 
uns  des  autres , mais  que  leurs  branches  s’étendent  horifon- 
talenient  fit  fe  joignent  les  unes  aux  autres.  Ces  bois  ne  font 
pas  très  hauts  , mais  ils  font  remplis  de  differentes  efpeces  de 
gibier , pour  la  plupart  inconnus  en  Europe.  Il  y a beaucoup 
de  buffles , & fur-tout  beaucoup  de  boburs. 

* i ' • • . ' . ’ *,  . "... 

En  voyant  les  collines  de  Richemont , on  peut  fe  former 
une  idée  des  rives  du  Jemma  & de  la  campagne  qui  s’étend  à 
l’eft  de  cette  rivière  : mais  il  faut  en  même-temps  fe  repréfenter 
tous  les  avantages  qué  peut  lui  donner  le  climat  de  l’orient. 
Ce  n’étoit  plus  alors  la  faifon  des  pluies.  Tout  étoit  couvert  de 
fleurs.  Le  foleil  étoit  à la  vérité  brûlant;  mais  une  brife  conf- 
iante temperoit  la  chaleur  fous  les  arbres , qui  bordoient  la 
riviere.  Là , il  ne  faut  que  chercher  l’ombre  pour  avoir  du  frais. 
On  n’y  eft  point  défolé  par  ces  vents  brûlants , par  ces  ré- 
verbérations du  foleil , qui  font  fi  infupportables  en  Egypte  , 
en  Syrie , en  Arabie , & fur  les  deux  côtes  de  la  mer-rouge, 

• 9 j 

Au-deffous  du  gud  où  nous  traversâmes  le  Jemma  , cette 
riviere  forme  deux  cafcades.  La  première  eft  à environ  trois 
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cens  pas  du  gué , 6c  l’autre , qui  eft  la  plus  confidcrable , eft  à 
environ'un  demi-mille  : cette  derniere  cafcade  ne  tombe 
cependant  pas  à plus  de  fept  ou  huit  pieds  de  profondeur.  Elle 
a à-peu-près  quatre-vingt-dix  pieds  de  large  : mais  la  nape 
d’eau  eft  coupée  en  quelques  endroits.  Le  magnifique  baflin 
qui  la  reçoit,  à quatre  cens  pieds  quarré  , 6c  eft  très-profond  ; 
on  y voit  beaucoup  de  gros  poilTons , mais  point  de  croco- 
diles ; 6c  l’on  m’a  alfuré  qu’il  n’y  en  avoit  point  au  deflus  de  la 
troifieme  catara&e,  qui  eft  peu  éloignée  de  celle-ci,  c’eft-à- 
dire  dans  l’endroit  où,  après  avoir  fait  le  tour  du  Gojam , le  cou- 
rant tourne  au  nord  ôc  femble  retourner  vers  fa  fource.  Pour  le 
gomari  ( i) , il  vient  fouvent  à l’embouchure  du  Jemma  , 6c 
principalement  dans  les  temps  de  pluie.  Le  crocodile  femble 
avoir  befoin  d’un  climat  plus  chaud. 

Apres  avoir  fatisfait  ma  curiofité  à l’égard  de  la  riviere  de 
Jemma , je  commençai  à faire  des  reproches  à mes  gens  fur  la 
terreur  panique  qu’ils  avoient  eue  la  nuit  précédente.  Ceux 
qui  avoienc  témoignés  des  craintes  étoient  Strates , ôc  trois 

autres  domeftiques  que  j’avois  amenés  du  Caire. « Vous 

»>  voyez  , leur  dis  - je , quel  danger  nous  courons.  Welled 
» Amlac  nous  accompagne  , monté  fur  un  mulet,  ne  portant 
» ni  lance  , ni  bouclier , 6c  n’ayant  avec  lui  que  deux  efclaves 
i>  tout  nuds.  Ne  vous  avois-je  pas  dit  ce  que  fignifioitla  nou-, 
» vclle  qu’il  nous  avoit  portée  ? 

Quoique  je  prononçafle  ces  paroles  dans  une  langue  dont 
}1  ne  pouvoit  pas  connoîcre  une  fyllabe,  Welled  Amlac  en 
devina  prefque  le  fens. « Je  vois  bien  , dit- il , que  vous 


(0  L'hippopotame, 

» croyez 
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» croyez  que  ce  que  je  vous  dis  la  nuit  derniere  étoic  faux  ôc 
» inventé  pour  obtenir  de  vous  quelque  préfent.  Mais  voiîs 
» verrez  ; ôc  fi  avant  que  la  journée  fe  pafie , nous  ne  rencon- 
» trons pas \velled  Aragawi  ôc fes foldats , vous  aurez  laifon ; 

» j’aurai  cherché  à vous  tromper  ». « Vous  me  faites  in- 

» jure  , lui  répondis  - je.  Vous  ne  m’avez  point  entendu  ; & 

» comment  en  effet  pourriez-vous  m’entendre  ? Ces  hommes 
» blancs  croient  très-bien  tout  ce  que  vous  nous  avez  annoncé, 

» & ils  craignent  feulement  qu’étant  fans  armes  ôc  fans  foldats 
» vous  ne  foyez  point  en  état  de  nous  défendre.  Mais  je  viens 
» de  leur  dire  que  là  où  vous  ôtes  armé  ou  défarmé,  nous 

» n’avons  point  dejâfque  à courir. a Cela  eft  vrai , s’écria- 

» t-il  ; vous  êtes  maintenant  dans  le  Maitsha  , ôc  , hors  de  mon 
» canton , qui  eft  celui  de  Goutto.  Vous  êtes  dans  le  pays  le . 
» plus  dangereux  de  toute  l’Abyflinie , dans  un  pays  où  le  frere 
» tue  fon  frere  pour  un  morceau  de  pain , dont  il  n’a  pas 
» befoin.  Vous  êtes  dans  un  pays  de  païens , de  chiens , de 
» gallas  , de  gens  pire  même  que  des  gallas.  Si  jamais  on  ren- 
j>  contre  ici  un  vieillard , il  eft  sûrement  étranger.  Les  hommes 
» qui  y naifient  périfient  jeunes  par  la  lance.  Cependant , quoi- 
» que  les  deux  chefs , dont  je  vous  ai  parlé  , doivent  aujour- 
» d’hui  combattre , ôc  quoique  je  fois  défarmé , comme  vous 
» le  dites  trcs-bien  , vous  n’avez  rien  à craindre , tandis  que 
» je  ferai  avec  vous.  Les  habitans  du  Maitsha , renfermés  entre 
» le  Jemma  , le  Nil  ôc  le  lac , ne  tirent  que  des  Agows  toutes 
» les  chofes  dont  ils  ont  befoin  , ils  vont  au  même  marché  de 
» Goutto  , où  nous  allons;  ils  faventque  les  gués  du  Jemma 
» font  en  mes  mains.  Ofcroient-ils  donc  infulter  un  de  mes  amis? 

» Oferoient-ils  feulement  fiffler  quand  il  palfera  ? Ils  favenc 
« trop  bien  que  je  ne  badine  pas.  Ils  favenc- bien  que  je  ne 
Tome  iy.  C 
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» fuis  pas  on  galla,  6c  que  je  pourrois  tôt  ou  tard  leur  demander 

raifon  d’une  pareille  offenfe,  jufques  dans  la  chambre  de 
» leur  maître  Fafil  ». 

« Et  votre  maître  auflî , avec  votre  permiflion  , lui  dis-je, 
» Welled  Amlac  ».  — « Oui , mon  maître  auflî , par  force  , 
» répondit-il;  mais  je  ne  le  reconnoîtrai  jamais  pour  tel  d’in- 
» clination,  puifque  c’eft  lui  qui  a affalTiné  le  Kafmati  Eshté. 
» Il  m’appelle  fon  frere  ; il  me  croit  fon  ami.  Vous  avez  vu  une 
» de  fes  femmes  , qu’il  laifle  dans  ma  maifon.  Mais  je  n’en 
» defire  pas  avec  moins  d’ardeur  de  le  voir  égorgé  avec  tous 
» fes  gallas,  comme  la  vache  que  nous  avons  égorgée  hier  chez 
» moi  ».  — « Je  fuis  étonné  , lui  dis-je , que  votre  maifon  ajt 
» toujours  été  épargnée  par  le  Ras  Michael,  ôc  qu’il  n’y  aie 
» point  mis  le  feu  dans  les  différentes  courfes  qu’il  a faites 
» dans  le  Maitsha  ». 

« En  17 69  , répliqua  Welled  Amlac , je  n’étois  point  avec 
» Fafil  à Fagitta.  Le  Ras  Michael  paffa  le  Nil , bien  au-deffus 
» du  Kelti  ; 6c  je  retournai  avec  lui  à Gondar.  Dans  le  mois  de 
» Ginbot  ( 1 ),  Fafil  nous  informa  que  les  troupes  del’Amhara 
» ôc  du  Begemder  marchoient  contre  lui.  Tout  le  Maitsha  fe 
» fournit  à Fafil;  ôc  moi,  moi  feul,  j’allai  joindre  Michael  à 
» Derdera  , parce  que  je  favois  qu’il  devoit  paffer  le  Nil  vis-à- 
» vis  d’Abbo,  ôc  que  les  forces  du  Begemder  ôc  de  l’Amhara 
» feroient  derrière  lui,  ou  peut-être  même  effayeroient  de 
» traverfer  le  fleuve  à Delakus,  où  groffi  par  les  pluies,  il 
» n’étoit  pas  guéable.  De  peur  donc  que  remontant  le  long 


(1)  Le  Ier.  du  mou  de  Ginbot  eft  le  it  Avril, 


Digitized  by  Google 


aux  sources  du  Nil.  ip 

» du  Nil , le  Ras  ne  trouvât  un  gué  , & qu’il  ne  brûlât  ma 
» maifon  à fon  paffage  , je  le  joignis  la  veille  du  jour  où  il  ap- 
» prit  la  révolte  de  Powuffen , & au  moment  où  il  s’apprêtoic 
» à brûler  Samfeen.  Le  lendemain  matin  il  commença  à faire 
» retraite , & il  me  choilit  pour  l’accompagner  au-delà  du  Nil , 
» me  confidérant  encore  comme  fon  ami , & n’ayant  vraifem- 
» blablcment  aucune  envie  de  faire  du  mal  à ce  qui  m’appar- 
» tenoit  ». 

« C’est  donc  vous,  interrompis  je,  qui  nous  conduisîtes 
» dans  ce  maudit  précipice , que  vous  appeliez  un  gué  , & où 
» tant  d’hommes  & d’animaux  furent  eflropiés  ou  perdus  pour 

» jamais  ». « Ce  furent  , me  répondit-il , les  efpions  de 

» Falîl , qui  lui  confeillerent  les  premiers  de  palTer  le  Nil  en 
» cet  endroit-là , ou  bien  à Kerr.  Certainement,  ce  gué  n’eft 
» praticable  qu’en  été , excepté  quand  on  veut  y palier  à la 
» nage.  D’ailleurs , le  palTage  de  tant  de  monde  à-la- fois  l'avoit 
» rendu  encore  plus  mauvais.  Vous  rappeliez-vous  de  l'hor- 
» rible  tempête , qui  nous  alïaillit  alors  ? De  toute  la  pluie  qui 
» tomba  ? O ! Sainte-Marie , toujours  Vierge  , difois-je  , pen- 
» dant  que  ces  malheureux  fe  débattoient  dans  la  vafe  ! O ! 
» Saint  - Abba  Guebra  Menfus  Kedus,  qui  ne  bûtes  ni  man- 
» geâtes  depuis  le  ventre  de  votre  mere  jufques  au  moment  de 
» votre  mort,  n’ouvrirez-vous  pas  la  terre  pour  que  cette exé- 
» crable  multitude  puilïe  defcendre  vivante  en  enfer , comme 
» Dathan  ficAbiram»!  — «Voilà une  priere  bien  charitable! 
» Je  vous  rends  grâce , lui  dis-je , Welled  Amlac , d’abord  de 
» nous  avoir  conduits  à ce  gué , où  avec  un  des  chevaux  les 
» plus  vigoureux  & les  meilleurs  qui  foient  au  monde,  j’ai 
» failli  me  noyer  , 6c  enfuitc  des  vœux  pieux  que  vous  formiez 


20 


Voyage 

» pour  que  nous  fufïïons  bientôt  loin  des  régions  de  la  pluie 
» ftc  du  froid  , dans  ces  cantons  fi  chauds , où  l’on  jouit  de  la 
» foeiété  de  Dathan  & d’Abiram  ». 

« Je  ne  favois  pas  que  vous  fufïïez-là,  dit-il  ; l’on  m’avoit 
» dit  que  vous  étiez  refté  à Gondar  pour  mener  au  combat  la 
» cavalerienoire.  Je  vis  un  homme  blanc  (i)avec  le  Ras  ,qui 
» avoit  un  bon  fabre  & un  bon  fufil , mais  il  étoit  monté  fur  un 
» mauvais  mulet,  & lui-même  paroifibit  malade.  Comme  je 
» m’en  retournois  pendant  la  nuit,  je  pouvois  l’emmener  loin 
a>  de  l’armée.  Peut-être  , me  dis-je  , cft-ce  le  frerede  Yagoubé , 
» médecin  & mon  ami.  Oh  ! j’ai  beaucoup  vécu  avec  vous 
» autres  hommes  blancs,  dans  le  temps  du  Kafmati  Eûhé  ». 

» Eh!  apprenez-moi , je  vous  prie,  lui  dis  je,  ce  que 

» vous  fites  après  avoir  paffé  l'Abay  (2)  » ? a Lorfque  je 

» vis  ce  diable  de  Michael  de  l’autre  côté , me  répondit  Wel- 
» led  Amlac , je  m’en  retournai , fous  prétexte  d’aider  Kefla 
» Yafous  à traverferle  fleuve;  ôc  étant  joint  par  tous  mes  gens , 
» nous  tombâmes  fur  tous  les  traîneurs  que  nous  rencontrâ- 
» mes.  Vous  favt  z quel  mauvais  temps  il  faifoit  ? Nous  en» 
» levâmes  dix  fept  fufils , douze  chevaux  , & environ  deux 
» cens  mulets  ou  ânes  chargés;  après  quoi  je  me  retirai  chez 
» moi , lai  (Tant  le  refie  à Fafil , qui , s’il  avoit  été  un  homme, 
» vous  auroit  le  lendemain  taillés  en  pièces , tous  tant  que 

» vous  étiez  ». « Et  que  fîtes-vous  de  ces  traîneurs  que 

» vous  volâtes  ? Les  tuâtes-vous  »? « Nous  les  tuons  tou- 

» jours , reprit  Wellcd  Amlac.  Notre  ufage  eft  de  n’en  épar- 


(1)  C'ctoit  le  Grec  Fraacifco  qui  éioit  malsde. 
(1)  Le  Nil. 
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» gner  aucun.  Nous  ne  biffons  jamais  la  vie  à un  homme  que 
» nous  offenfons , de  peur  qu'il  trouve  le  moyen  de  fe  venger. 
» Mais,  d’ailleurs,  ceux  que  nous  tuâmes  en  cette  occafion , 
» étoient  ddja  malades.  Les  hyènes  les  auraient  achevés  elles- 
» mêmes  dans  la  matinée.  Ainfi  c’étoit  une  juflice,  c’étoir  leur 
, épargner  des  tourmens  que  de  les  tuer  pendant  la  nuit;  ôc 
„ quoi  que  vous  en  penfiez  , Yagoubé  , je  vous  affure  que  ce 
„ ne  fut  point  par  méchanceté  que  je  leur  donnai  la  mort ,,. 

D’après  cette  convention , on  peut  juger  du  caractère  de 
Welle  J Amlac  & de  fes  idées  compatiffantes. 

A neuf  heures  & demi,  nous  paffâmes  l’Eglife  de  Kedus 
Michael,  fituée  fur  la  droite  de  notre  chemin.  A neuf  heures 
trois  quarts,  nous  marchions  droit  au  nord-quart-d’oucft,  & 
à dix  heures  un  quart  nous  paffâmes  le  Coga , riviere  affez 
grande.  A dix  heures  trois  quarts  nous  faifions  face  au  nord. 
Nous  paffâmes  l’Eglife  d’Abbo , que  nous  biffâmes  à un 
quart  de  mille  à notre  droite.  Depuis  que  nous  avions  paffé 
le  Jemma,  nous  trouvions  la  campagne  moins  belle  que  de 
l’autre  côté.  A midi  notre  route  étoit  au  nord-  quart  d’oueft, 
& à midi  & demi  nous  vîmes  l’Eglife  de  Mariamnet , qui  nous 
refta  à deux  cens  pas  de  diftance  à notre  gauche.  Nous  tra- 
verfâmes  alors  b petite  riviere  d’Amlac  Ohlia.  Chaque  pas 
que  nous  faifions  dans  ces  contrées  nous  rappelloit  b cam- 
pagne défaftreufe  du  mois  de  Mai  précédent;  car  nous  étions 
précifément  dans  le  chemin  qu’avoit  fuivi  Kefla  Yafous,  lors 
de  fa  mémorable  retraite  avec  l'arriéré  garde  de  l’armée.  A 
une  heure  un  quart  nous  fîmes  halte  dans  un  petit  village, 
compofé  de  maifons  très- baffes,  confiruices  de  joncs.  Nou3 
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vîmes  la,  pour  la  première  fois,  des  troupeaux  de  chevres, 
qu’on  faifoit  coucher  fur  les  toits  des  maifons , pour  les 
mettre  à l’abri  des  bêtes  féroces. 

a Vous  verrez  bientôt,  me  dit  Welled  Amlac,  fi  je  vous 
ai  parlé  vrai  ou  non.  Voilà  la  demeure  de  Welled  Araga^ri; 

s’il  eft  chez  lui,  je  vous  ai  trompé  ».  Nous  vîmes  une 

troupe  de  femmes  portant  des  jarres  de  bouza  & d’hydro- 
mel ; & nous  leur  demandâmes  où  elles  alloient.  Elles  nous 
répondirent  qu'elles  alloient  à Delakus  joindre  leur  maître, 
qui  étoit  là  pour  empêcher  Welleta  Michael  de  Degvafla  de 
palfer  le  fleuve.  — A ces  mots , la  terreur  de  mes  Grecs  fe 
renouvella,  & ils  auroient  voulu  de  bon  cœur  être  encore  à 
Welled  Abea  Abbo. 

A une  heure  trois  quarts  nous  continuâmes  notre  route  au 
nord,  ôc  nous  paffâmes  une  fécondé  riviere  d’Amlac  Ohha, 
plus  large  que  la  première.  Elle  vient  de  l’eft,  & elle  reçoit 
cette  première  à un  demi-mille  au-deffous  du  gué.  Le  foleil 
étoit  alors  très  chaud.  A trois  heures  nous  fîmes  un  quart- 
d’heure  de  halte.  Puis  nous  étant  remis  en  marche , nous 
commençâmes  à defeendre  par  une  pente  douce , ôt  une 
heure  après  nous  arrivâmes  fur  les  bords  du  Nil.  Nous  vîmes 
là  les  deux  combattans  Welleta  Michael  & Welled  Aragawi. 
Ils  étoient  précifément  vis-à-vis , l’un  fur  la  rive  occidentale 
du  fleuve , & l’autre  fur  la  rive  orientale.  Leurs  différends 
étoient  terminés.  Chacun  de  ces  chefs  avoir  fait  tuer  plufieurs 
vaches  pour  régaler  fon  parti , & c’étoit  là  tout  le  fang  verfé. 

La,  le  Nil  eft  déjà  très-confidérable.  Il  avoit  au  moment  où 
nous  arrivâmes  au  gué,  au  moins  trois  quarts  d’un  mille  an- 
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glois  de  large.  Le  courant  étoit  peu  rapide.  A peine  pouvoit- 
on  diftinguer  que  l’eau  rouloit  dans  les  endroits  où  il  y avoit 
de  la  profondeur.  Le  fleuve  vient  de  l’ouell-quart-de-fud  ôc 
de  l’oucfl-fud-oucfl  , ôc  au  gué  fonçourseft  Efl  &Oueft.Les 
équorres  du  côté  de  l’eft  font  très-hautes  ôc  prefque  à pic. 
Du  côté  de  l'outil  011  trouve , en  entrant  dans  l’eau , un  fond 
mou  & dangereux;  l'eau  a quatre  pieds  ôc  demi  de  profon- 
deur, ôc  on  s’enfonce  au  moins  d’un  pied  dans  la  vafe.  Tandi'3 
que  Welled  Amlac  guidoit  le  mulet  que  je  montois,  je  lui 
criai  de  ne  pas  adrelfer  au  faint , qui  n’avoit  jamais  ni  bu  ni 
mangé , la  même  priere  qu’il  lui  avoit  adreffée  au  mois  de 
Alai.  Mais  il  fe  contenta  de  mé  répondre  tout  bas  : « Croyez- 
vous  que  ces  voleurs  vous  laifleroient  paifer,  fl  je  n’étois  pas 

avec  vous»?  Je  lui  répliquai  : «Welleta  Michael  ne 

fouflfriroit  pas  qu’on  me  fit  du  mal.  Je  lui  ai  fauvé  la  vie  : il  ne 
l’ignore  point , ôc  tout  le  monde  le  fait  comme  lui. 

Nous  gagnâmes  avec  difficulté  le  milieu  du  fleuve.  Le 
fond  y étoit  folide , & nous  nous  y repofâmes  un  peu.  En  nous 
avançant  vers  l’autre  côté,  nous  trouvâmes  de  la  vafe;  mais 
l’eau  étoit  moins  profonde , ôc  fes  bords  plus  aifés  à monter. 
Tout  le  terrein  qui  borde  le  Nil  efl  en  cet  endroit  maigre  ôc 
dépouvu  de  toute  efpece  de  bois.  On  n’y  voit  que  des  épines 
& de  l’herbe  longue  & feche.  L’eau  efl  rougie  par  la  couleur 
du  fol  qui  compofe  fes  bords.  Ce  gué  fe  nomme  Delakus. 
Il  efl  praticable  depuis  la  fin  d’Octobre  jufqu’à  la  mi-Mai. 
Au  fommet  de  la  montagne,  dont  le  pied  vient  jufqu’au  bord 
du  fleuve , efl  la  petite  ville  de  Delakus , qui  donne  fon  nom 
à cette  palfe.  La  ville  s’étend  du  nord-eft  au  nord-nord-eft  , ôc 
elle  paroît  plus  confldérable  que  ne  le  font  en  général  les 
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petites  villes  d’Abyflinie,  par  la  raifon  qu’elle  n’eft  habitée 
que  par  des  Mahomécans,  peuple  intelligent,  fobre  At  en- 
tièrement adonné  au  commerce. 

Welled  Amlac  nous  parla  encore  du  fervice  qu’il  nous 
avoit  rendu  , & nous  ne  fumes  point  ingrats.  Il  fut  reçu  avec 
beaucoup  de  refpecls  & d’égards  par  les  troupes  , qui  étoient 
fur  la  rive  orientale  du  fleuve  ; & il  eft  impoffible  de  concevoir 
avec  quelle  promptitudeil  avala  près  d’une  livre  de  viandecrue, 
qu’on  coupa  fur  le  derrière  de  la  cuifTe  d’un  animal  encore  en 
vie.  Après  avoir  bu  par-deflùs  cela  quelques  cornes  d’hydro- 
mel , il  pafTa  de  l’autre  côté , où  il  fut  accueilli  plus  amicale- 
ment encore , s’il  eft  pofltble , par  VTelleta  Michael  ; & là , il 
recommença  à manger  de  la  chair  crue  ôcfanglanteavec  autant 
d’appétit  que  s’il  avoit  jeûné  depuis  plufleurs  jours.  Là,  il 
nous  remit  fous  la  garde  de  Welleta  Michael,  fon  ami  & le 
mien , qui  nous  donna  un  de  fes  gens  pour  nous  fetvir  de  guide 
pendant  que  luipalToitlanuitauguéavec  fes  combattans.  Wel- 
leia  Michael  nous  confcilla  en  même-temps  de  faire  le  plus  de 
diligence  poiïible  , parce  que  tout  le  pays  écoic  délolé  par  une 
fièvre  maligne,  qui  faifoit  des  ravages  horribles  au-delà  de 
Delakus. 

Nous  partîmes  du  gué  à cinq  heures  dufoir,  & marchant 
droit  au  nord  , nous  pafsâmes  la  petite  ville  de  Delakus.  Nous 
trouvâmes  fur  le  revers  de  la  montagne,  tantôt  d.s  champs 
couverts  de  halliers  & d’arbuftes  , tantôt  de  petits  champs  de 
bled.  A fix  heures  & demi  nous  pafsâmes  la  riviere  d’Avoia# 
Une  heure  après  nous  traversâmes  une  autre  petite  riviere 
très  rapide,  mais  claire,  peu  profonde,  6t  remplie  de  pierres 

gliflantes 


Digitized  by  Google 


AUX  SOURCES  DU  N IL.  • J 

gliflantes.  A fept  heures  trois  quarts  nous  mîmes  pied  à terre 
à Googue  , village  confidérable.  Comme  il  étoit  dcja  nuit  , 
nous  ne  pouvions  aller  plus  loin.  Nous  nous  étions  déjaplu- 
fieurs  fois  trompe's  de  chemin;  nous  nous  étions  fouvent  em- 
bourbés dans  la  plaine  que  nous  venions  de  laifTer  entre 
les  deux  petites  rivières  que  nous  avions  paffées;  mais  notre 
guide  avoit  entendu  les  ordres  de  fou  maître,  & il  avoir  voulu 
nous  conduire  avec  célérité. 

Nous  trouvâmes  queles  habitans  de  Googue  étoicnt  les  plus 
fauvages  , les  moins  hofpitaliers  que  nous  euflions  encore  vus. 
Us  ne  voulurent  d’abord,  à quelque  prix  que  ce  fût,  nous 
permettre  d’entrer  dans  leurs  maifons  , & nous  fûmes  obligés 
de  relier  dehors  la  plus  grande  partie  de  la  nuit.  Cependant, 
ils  nous  menèrent  enfuite  dans  une  maifon  allez  apparente; 
mais  ils  rcfuferent  encore  de  nous  donner  à manger  pour  nous 
fit  pour  nos  chevaux  ; & comme  nous  étions  les  plus  foibies , 
nous  fûmes  obligés  de  céder.  11  avoit  beaucoup  plu  pendant 
la  foirée,  & nous  étions  trempés  jufqu’aux  os.  Nous  allumâ- 
mes un  grand  feu  au  milieu  de  la  maifon , & nous  l’entretinmes 
toute  la  nuit,  autant  pour  nousfécher  que  pour  pouvoir  fairo 
meilleure  garde , quoique  nous  ne  f^ullions  pourtant  pas  que 
c’étoit  le  feul  moyen  de  fauver  notre  vie.  Mais  le  matin  nous 
apprîmes  que  tout  le  village  étoit  malade  de  la  fievre , & qu’il 
étoit  déjà  mort  deux  familles  entières  dans  la  maifon  , où  l’on 
nous  avoit  logés. 

Pour  moi  j’avoue  qu’à  cette  nouvelle  je  fus  bien  plus 
effrayé  que  je  ne  Pavois  été  de  la  rencontre  de  Wclled  Aragatri 
& de  'tous  fes  voleurs.  Tout  mouillé,  & épuifé  de  fatigue, 
j’avois  dormi  au  moins  fix  heures  couché  devant  le  feu;.ôc 
Tome  iy.  D 
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quoique  je  me  portafle  fort  Lien , il  me  fembla  tout  le  jour 
que  j’avois  quelque  fymptôme  de  fievre.  Ma  première  précau- 
tion fut  de  faire  infufer  une  dofe  de  quinquina  dans  un  verre 
d’eau  de  vie , dont  nous  avions  une  grande  corne  pleine  ; 
enfuite  je  fis  briller  beaucoup  d’encens  & de  myrrhe  , & nous 
nous  fumigâmes  bien,  comme  on  le  pratique  en  Arabie  ôc  à 
Mafuah.  Le  matin  à bonne  heure  nous  reprîmes  une  fécondé 
dofe  de  quinquina  ôc  nous  renouvellâmes  notre  fumigation  ; 
& foit  que  le  quinquina  prévînt  la  fievre  ou  non  , il  eft  certain 
que  l’eau-de-vie  fortifia  nos  efprics  6c  fut  un  remede  pour  notre 
imagination. 

Les  gens  de  Googue  , qui  voyoient  avec  quelle  ardeur  , 
avec  quelle  confiance,  nous  prenions  cette  medecine , accou- 
rurent en  foule  autour  de  nous  pour  implorer  notre  fecours. 
Mais  , je  l’avoue , j'étois  fi  indigné  de  la  maniéré  dont  fis  nous 
avoient  accueillis,  & fur  tout  de  ce  qu’ils  nous  avoient  logés 
dans  une  maifon  infectée  , que  je  refufai  obftinément  de  me 
rendre  à leurs  prières, Ôc  que  jeleslaiffaienproieà  la  contagion, 
pour  leur  apprendre  à fe  montrer  une  autre  fois  moins  durs 
envers  les  Etrangers. 

La  fievre  fait  beaucoup  de  ravage  en  Abyfiînîe,  dans  les 
plaines  & fur-tout  près  des  rivières , qui  coulent  dans  les  val- 
lées. C’eft  uneefpece  de  fievre  tierce  très  maligne  , qui  varie 
tellement  dans  fes  fymptômes , qu’il  feroit  impoflible  à un 
membre  de  la  faculté  de  la  décrire.  Elle  n’eft  pas  par  tout  éga- 
lement dangereufe , mais  fur  les  bords  du  N il  lès  atteintes  font 
toujours  funeltes.  La  vallée  où  coule  ce  fleuve  cfl  très-pro- 
fonde , très-chaude,  fit  couverte  de  grands  arbres.  Dans  le 
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Kuara  la  fievre  eft  également  mortelle.  Dans  le  Belefîen  6c 
dans  le  Dembea  , on  la  redoute  moins.  Dans  le  Walkayt  elle 
eft  dangereufe , mais  non  pas  tant  que  dans  le  Tzegadé  , dans 
le  Kolla  , le  Woggora  fie  le  Waldubba.  On  ne  la  connoît  pref- 
que  point  fur  les  montagnes  fie  dans  tous  les  endroits  bien 
aérés. 

Cette  fievre  eft  connue  fous  le  nom  d znedad , c’eft-à-dire 
la  brûlante.  Elle  commence  par  un  friflon,  un  grand  mal  de 
tête , une  pefanteur  dans  les  yeux  6c  des  envies  de  vomir  ; 
enfuite  une  extrême  chaleur  s’empare  du  malade  , fans  qu’il 
ait  prefqu’aucun  relâche,  6c  il  eft  rare  qu’il  foit  en  vie  letroi- 
fieme  ou  le  cinquième  jour.  Lorfque  la  maladie  eft  à fon 
dernier  période,  le  ventre  enfle  prodigieufement  ; quelquefois 
cette  enflure  n’a  lieu  qu’après  la  mort , fit  à l’inftant  même  le 
corps  exhale  une  odeur  fétide  ôc  infupportable.  Aufli  pour 
remédier  autant  qu’il  eft  poflible  à cet  inconvénient , on  a foin 
d’enterrer  les  morts  dès  qu’ils  ont  rendu  le  dernier  foupir,  ou 
au  moins  une  heure  après.  Le  vifage  de  ceux  qui  font  attaqués 
de  cette  fievre,  eft  extrêmement  jaune  6c  prend  même  une 
teinte  noire,  comme  dans  ceux  qui  font  au  dernier  degré  d’une 
hydropifie  ou  d’une  atrophie.  Le  nedad  fe  déclare  ordinaire- 
ment dès  que  le  foleil  échauffe  la  terre  après  les  premières 
pluies  , c’eft-à-dire  lorfqu’il  y a des  intervalles  de  pluie  6c  de 
foleil.  Il  ceffe  quand  la  terre  eft  bien  hume&ée , en  juillet  6c  en 
août , ôc  il  recommence  enfuite  en  feptembre,  pour  difpa- 
roître  tout-à-fait  au  commencement  de  novembre. 

La  campagne  autour  de  Googue  eft  riante , fertile , 6c 
toute  femée  en  bled  d’une  bonne  qualité.  On  étoit , à notre 
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paiTage,  dans  le  temps  de  la  moiffon  : mais  dans  quelques  en- 
droits où  l’on  peut  conduire  l’eau  pour  arrofer  , on  voyoit  du 
Lied,  qui  nefaifoicencorequedefortirde  la  terre.  DeGoogue 
nous  pouvions  contempler  à notre  aife  toute  l'étendue  du  lac 
Tzana , & nous  voyions  auffi  très-diftindement  les  montagnes 
du  Begemder  ôc  du  Karoota , formant  une  chaîne  le  long  du 
Foggora,  mais  parodiant  fi  enfoncées  que  leurs  fommets  ne 
s’élevoient  guere  au-delfus  de  l’horifon. 

Le  14  novembre  à fept  heures  trois  quarts  du  matin,  nous 
abandonnâmes  le  village  inhofpitalier  de  Googue.  Notre 
chemin  étoit  fur  une  colline,  & alloit  droit  au  nord  quart 
d’oueft.  A huit  heures  8c  demi  nous  pafsâmes  au  milieu  du 
petit  village  d'Azzadari , que  traverfe  une  petite  riviere  qui 
porte  le  même  nom  , & qui  étoit  alors  fiagnante.  Un  quart 
d’heure  après , nous  vîmes  à un  quart  de  mille  à notre  droite 
l’églife  deTurcon  Abbo.  A neuf  heures  trois  quarts  nous 
palsâmes  la  riviere  d’Avolai  venant  du  nord-oueft.  L’Avolai, 
ainfi  que  toutes  les  autres  rivières  dont  j’ai  déjà  parlé,  fe  jette 
dans  le  lac.  Là  commence  le  diftrid  de  Degwafla.  A dix  heures 
& demi  nous  fîmes  une  demi- heure  de  halte.  A onze  heures 
nous  reprîmes  notre  chemin  au  nord  quart  d’oueft , 8t  une 
demi  heure  après  nous  gagnâmes  la  grande  route  de  Buré, 
par  Keith  Tome  cette  partie,  de  l’Abyffinie  eft  ftérile  , peu 
agréable,  malarrofée  ôtinfalubre.  Le  peu  de  rivières  ou  plutôt 
de  ruifleaux,  qui  la  traverfent  forment  autant  de  lacs,  & 
probablement  ils  font  ftagnans  en  janvier  fit  en  février.  Les 
habitans  de  ce  canton  font  auffi  bien  plus  malheureux  que 
ceux  de  Goutto  & d’aucune  autre  partie  du  Aîaitiha. 
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Comme  nous  allons  fortir  du  Maitsha,  il  eft  nécefïaire  ds 
faire  connoître  cette  province  un  peu  plus  en  détail. Le  Maitsha 
comprend  le  Maitsha  propre  , & le  pays  auquel  on  donne  le 
même  nom  par  extenfion.  Le  Maitsha  eft  borné  à l’occident 
par  le  Nil , au  midi  par  la  riviere  de  Jemma , qui  le  fépare  du 
pays  de  Goutto  , 6c  de  l’autre  côté  des  montagnes  d’Amid 
Amid  parla  province  du  Damot.  Au  midi  il  a encore  le  Gojam, 
& à l’eft  ôc  au  nord  , l’Abay  ou  le  Nil,  avec  le  lac  Tzana. 
C’eft-là  le  Maitsha  propre;  mais  on  y ajoute  à l’occident  du  Nil 
une  grande  étendue  de  pays,  qui  commence  par  le  diftri£t  de 
Sankraber  au  nord  , 6c  va  jufques  aux  cantons  des  Agotrs  à 
l’oueft  , comprenant  dans  fes  limites  l’AtchefTer  ôc  l’Aroofti 
fur  les  rives  du  Nil.  Voilà  le  Maicsha  tel  qu’il  eft;  mais  il  ne 
reffemble  pas  à celui  qui  eft  décrit  dans  les  livres. 

Le  Maitsha  , gouverné  par  quatre-vingt-dix-neuf  Shums, 
eft  un  apanage  de  l’Emploi  de  Betwudet , donc  il  augmente  le 
revenu  de  deux  mille  onces  d’or.  Les  habitans  du  Maitsha  font 
une  colonie  de  ces  Gallas  , qui  vivent  à l’occident  du  Nil. 
Y afous-le-Grand  allant  porter  la  guerre  à ce  peuple , qui , fous 
le  régné  de  fes  prédécelfeurs,  avoit  de’vafté  le  Gojam , le  Damot 
6c  fur-tout  la  province  des  Agows,  le  trouva  défuni  ôc  livré 
aux  horreurs  des  querelles  inteftines  ; 6c  ce  Prince  , toujours 
fuivi  de  la  vitloire  , étant  joint  par  le  plus  foible  parti  des  Gal- 
las , s’avança  jufques  dans  le  Royaume  de  Narea,  6c  à fon 
retour  , il  tranfplanta  fes  nouveaux  alliés  dans  le  Maitsha  , ôc 
les  érablit  le  long  du  Nil , pour  qu’au  befoin  ils  puflent  en 
défendre  le  palTage.  Les  fuccefteurs  de  Yafous  fuivirent  quel- 
quefois cet  exemple.  Ils  appellerent  des  Gailas  dans  le  Maitsha  , 
comme  ils  en  appellerent  d’autres  tout  le  long  du  Nil  dans  le 
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Gojam  & dans  le  Damot , où  ils  furent  convertis  au  chriftia- 
nifnie  , du  moins  au  chriftianifme qu’on  profeffe  en  Abyffinie. 
Ces  immigrans  fe  font  beaucoup  multipliés , & au  commen- 
cement de  la  guerre  de  1768,  ils  mettoienc  fur  pied  quinze 
mille  combattans , dont  quatre  mille  cavaliers. 

La  capitale  du  Maitsha  eft  Ibaba.  Le  Roi  y a une  maifon 
ou  plutôt  un  petit  château.  La  ville,  l’une  des  plus  grandes 
d’Abyffinie  ne-le  cede  guere  à Gondar , ni  en  étendue , ni  en 
richefles.  On  y tient  marché  tous  les  jours.  Elle  a pour  gou- 
verneur un  Officier,  qui  porte  le  titre  d’Azage  d’Ibaba,  & à qui 
fa  place  rend  fix  cens  onces  d’or.  Cette  place , dont  dépend  en 
outre  un  vafte  territoire,  eft  ordinairement  confiée  au  prin- 
cipal habitant  du  Maitsha,  afin  de  le  retenir  dans  le  devoir, 
La  campagne  des  environs  d’Ibaba  eft  la  plus  belle  & la  plus 
féconde,  non-feulement  duMaitsha,  mais  de  toute  l’Abyffinie. 
La  partie  qui  l’emporte,  fur-tout , eft  le  Kollela  ,fitué entre 
Jbaba  & le  Gojam.  Là , les  premières  Ozoros  ( t ) ont  des  terres 
• & des  maifons , qu’elles  ont  héritées  des  Rois  leurs  ancêtres , 
& qui  font  défignées  fous  le  nom  de  Goult , mot  qui  répond 
à celui  de  fief. 

Quoique  le  Maitsha  foit,  comme  je  l’ai  dit,  un  apanage  du 
Betwudet  & gouverné  par  lui , il  a auffi  un  autre  forte  de  gou- 
vernement particulier.  Les  quatre-vingt-dix-neuf Shums , qui 
font  chacun  d’une  famille  différente  de  Gallas , fe  choififfent 
lin  Roi  tous  les  fept  ans,  comme  les  autres  Gallas,  dont  il$ 
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defcendent,  fie  avec  les  mêmes  cérémonies  en  ufage  chez  ces 
idolâtres.  Ce  Roi  a toujours  bien  plus  d’afcendant  fur  eux  que 
le  Betvudet  fie  le  Roi  d’Aby (finie  lui-même.  Aulfi  de  mon 
temps  étoient-ils  fans  cefi’e  dans  un  état  de  rébellion , ce  qui 
les  réduifit  bientôcau  point  de  ne  pouvoir  pas  raiïembler  plus  de 
dix  mille  hommes.  Le  Ras  Michael  détruifoit  de  toutes  parts 
leurs  habitations;  ôc  s’emparant  de  leurs  femmes  fie  de  leurs 
enfans  , il  les  vendoit  aux  Mahométans,  qui  les  envoyoient 
à Mafuah  fie  de-là  en  Arabie. 

A midi  précis  , le  Guefgué  parut  à trois  ou  quatre  milles  à 
notre  droite.  Nous  vîmes  du  même  côté , mais  à douze  milles 
de  diftance  au  moins  la  montagne  efearpée  de  Cafercla , toute 
remplie  8e  précipices.  Le  pied  de  ces  montagnes  touche  au 
Kolla.  Quoique  le  Guefgué  foit  habité  par  des  Agoxrs  6c  qu’on 
n’y  parle  que  leur  langue  , il  eft  compris  dans  le  Gouverne- 
ment du  Kuara.  A une  heure  un  quart  nous  arrivâmes  à Deg- 
vafla  dans  la  maifon  d’Ayto  Welleta  Michael.  Le  pays  où 
nous  venions  d’entrer  étoit  bien  mieux  cultivé  6c  bien  plus 
agréable  que  celui  que  nous  avions  traverfé  depuis  la  veille. 
Le  village  de  Degvalfa  eft  fort  petit.  Il  a été  incendié  dans  les 
dfernieres  guerres.  Situé  fur  une  jolie  colline  ôc  à trois  milles 
de  diftance  du  lac,  il  eft  environné  des  magnifiques  wan- 
zeys  (1). 

Malgré  les  promeffes  que  nous  avoit  faites  , au  partage  du 
Nil , Welleta  Michael , nous  fumes  mal  accueillis  dans  fon 
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village,  nous  n’y  trouvâmes  pas  les  habitans  plus  liofpltaliers 
que  ceux  de  Googue.  Degtvalïa  eft  un  peu  à droite  du  grand 
chemin.  Nous  marchâmes  ce  jour-là  cinq  heures  & demi , 6c 
nous  fîmes  un  peu  plus  de  dix  milles. 

Le  ij  de  novembre  la  pluie  ne  nous  permit  de  partir 
qu’à  midi  ; en  partant  de  DegwalTa  nous  entrâmes  dans  le 
diftriû  de  Gouzala  qui  le  borde.  Ce  diftritl  rempli  de  vil- 
lages appartient  à l’Iceghé.  A une  heure  un  quart  nous  pas- 
sâmes un  grand  marais , au  milieu  duquel  coule  une  petite 
riviere  , qui  fe  jette  dans  le  lac.  Nous  nous  reposâmes 
une  demi -heure;  puis,  nous  étant  remis  en  route,  nous 
regagnâmes  le  grand  chemin  que  nous  avions  laiflé  à gauche 
en  allant  à Degwaiïa.  A deux  heures  , nous  eûmes  une  vue 
encore  plus  diftinûe  du  lac  Tzana,  & nous  pûmes  voir  aifé- 
ment  l’endroit  où  le  Nil  y entre  ôc  celui  où  il  en  fort.  Il  nous 
parut  que  l’entrée  étoit  au  fud-oucft  , ôc  la  fortie  au  nord-eft  , 
& que  le  lac  avoit  çn  cet  endroit  huit  ou  neuf  milles  de  large. 
A deux  heures  trois  quarts  nous  arrivâmes  à Dingleber.  Nous 
ne  marchâmes  ce  jour-là  que  deux  heures  ôc  demi,  ôc  nous 
fîmes  cinq  milles, 

Le  i 6 , à fept  heures  du  matin , nous  partîmes  de  Dingleber. 
Il  faifoit  déjà  très-chaud  ; & un  peu  avant  d’arriver  à Mefca- 
laxos,  fitué  fur  une  langue  de  terre  ou  une  peninfule,  qui 
s’avance  fort  loin  dans  le  lac , nous  fîmes  une  petite  halte  à 
l’ombre  de  quelques  beaux  acacias.  Nous  vîmes-là  beaucoup 
de  gibier  marin , ainfi  que  quelques  hy  ppopotames.  Il  y a en  cet 
endroit  une  petite  riviere  , qui  traverfe  le  chemin  en  allant  fe 
jetter  dans  le  lac.  A une  heure  de  l’après-midi  nous  continuâ- 
ynes  notre  route , ôc  nous  rencontrâmes  une  troupe  d’Agovs  , 

qui 
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qui  alloient  à Gondar  chargés  de  beuire , de  miel , 6c  de 
peaux  non  préparées.  Ils  conduifoient  aulïï  environ  huit  cens 
têtes  de  bétail.  Ces  gens  là  accoutumés  à marcher , quoique 
pefamment  chargés  font  de  très-longues  journées.  Iis devoienc 
faire  cinquante  milles  depuis  ce  moment  jufques  au  dix-huit 
à neuf  heures  du  matin,  ôc  nous  étions  au  16  à une  heure 
après  midi. 

A peine  avions  nous  palTé  Mefcalaxos , que  nous  fûmes 
aflaillis  par  une  averfe , qui  nous  força  de  chercher  retraite 
dans  un  groupe  de  hutei , qui  font  fur  le  brod  du  lac  Tzana , 6c 
qu’en  nomme  Goja.  Les  habitans  de  ce  petit  village  6c  des 
villages  voifins  parlent  le  Falasha  , ancienne  langue  de  toute 
la  Province  de  Dembea  , 6t  qui , comme  je  l’ai  déjà  obfcrvé, 
a fait  place  à l’amharic  dans  prefque  tout  le  plat  pays. 

Nous  vîmes  là  deux  hippopotames  fortir  du  lac  6c  entrer 
dans  le  bled:  mais  les  chiens  du  village  les  ayant  attaqués, 
ces  deux  monftres  reprirent  bientôt  la  route  du  lac  6c  s’y 
replongerenr.il  me  fut  impolTible  dcles  obferver  allez  diftinc. 
tement  6c  alfez  long-temps  pour  pouvoir  les  delliner  : mais  je 
puis  alïurer  qu’ils  étoient  très-différens  de  tous  les  delfins  que 
nous  avons  des  animaux  de  la  même  efpece.  Leur  tête  me 
parut  relTembler  beaucoup  plus  à la  tête  d’un  cochon  qu’à 
ceile  d’un  cheval.  — Nous  fumes  ce  jour  là  en  route lix  heures 
& demie  > ôc  nous  fîmes  treize  milles. 

Nous  partîmes  de  Goja  le  17 , à fept  heures  un  quart  du 
matin.  A une  heure  après-midi  nous  fîmes  halte  à Sar  Ohha  * 
Tome  IP.  E 
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après  avoir  marché  cinq  heures  & demie  de  fuite,  durant  lef- 
quelles  nous  fîmes  onze  milles. 

Le  18  à fix  heures  & demie  du  matin  nous  quittâmes  Sar 
Ohha.  A fept  heures  trois  quarts  nous  pafsâmes  la  riviere  de 
Talti;  ôt  à onze  heures  & demie  nous  fîmes  halte  fous  un 
grand  fafla  , planté  non  loin  de  l’églife  d’Abba  Abram.  A une 
heure  nous  nous  remîmes  en  route , & à deux  heures  un 
quart  nous  arrivâmes  à Kemona. 

Le  i p , à fept  heures  du  matin , nous  reprîmes  notre  che- 
min, 6c  marchant  continuellement  fans  nous  arrêter  ni  à Cher- 
gué  ni  à Azazo , /envoyai  mes  domeftiques  avec  mon  bagage 
devant  moi  à Gondar , où  ils  arrivèrent  à une  heure  apres 
midi.  Nous  achevâmes  ainfi  le  voyage  que  j’avois  depuis  fi 
long-temps  projetté  de  faire  aux  fources  du  Nil  ; & dans  mon 
retour  je  traçai  précisément  la  corde  de  l’arc  que  j avois  décrit 
en  allant  ; ce  qui  fait  une  route  d’environ  93  milles  , dont  les 
principaux  points  ont  été  à peu  de  chofe  près  d accord  avec 
mes  obfervations  aftronomiques. 

1 

DEUxchofesme  préoccupoient  6c  m’empêchèrent  de  fuivre 
mes  gens  à Gondar.  La  première  ,étoitl’impatience  que  j’avois 
defavoir  comment étoit la  fantéd’Ozoro  Eflherjôc  lafeconde , 
l’envie  d’éviter  Fafil  jufqu’à  ce  que  j’eufle  des  nouvelles  un 
peu  plus  certaines  du  Roi  ôc  du  Ras  Michael.  Ne  prenant 
donc  qu’un  feul  domeflique  avec  moi , je  me  féparai  de  mes 
gens  à Azazo,  & tournant  à gauche,  je  gravis  une  mon- 
tagne très-efearpée , ôc  après  avoir  fait  toute  ladiligence  pof- 
fible , j’arrivai  à deux  heures  aux  portes  de  Kofcarn,  Dans  ce 
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trajet  je  ne  rencontrai  perfonne  appartenant  à Fafil.  Ce  Géné- 
ral  étoit  campé  fur  les  bords  du  Kahha,  vis-à-vis  deGondar, 
& à côté  de  la  montagne  ; de  forte  que  je  paflai  derrière  foa 
armée.  Cependant  ayant  fu  l’arrivée  de  mes  gens  à Gondar , 
il  m’envoya  dire  de  venir  le  trouver  dans  fon  camp;  & quand 
on  lui  rapporta  que  je  m’étois  rendu  dire&ement  à Kofcam  , 
il  témoigna,  dit-on,  quelque  mécontentement. 

J’allai  droit  à l’appartement  de  llteghé  : mais  je  ne  fus 
point  admis  parce  qu’elle  étoit  en  priere.  En  traverfant  une 
des  cours  du  Palais  , je  rencontrai  deux  des  efclaves  d’Ozoro 
Efther,  qui,  au  lieu  de  répondre  auxqueflions  que  je  leur  fis, 
laiflerent  échapper  un  grand  cri  & coururent  avertir  leur  maî- 
treiïe  : Les  inquiétudes  qu’avoit  eues  cette  Princefle  au  fujet 
de  Fafil  avoient  ceffé,6c  je  la  trouvai  beaucoup  mieux.  Elle 
avoir  accordé  à Fafil  un  entretien  particulier,  6c  ce  Général  lui 
avoit  fait  part  des  engagcmens  qu’il  avoit  avec  Michael , 6c  de 
la  réfolution  où  il  étoit  d’empêcher  que  Gusho  6c  Powuflen 
ne  prifient  des  mefures  qui  puffent  retarder  le  rétablifiemcnt 
du  Roi  6c  l’arrivée  du  Ras. 
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CHAPITRE  IL 

Conduit t incidente  de  Tafil.  — — Arrivée  de  M.  Bruce  à 

Gondar. Le  Roi  pajje  le  Taca^é.  < — Llteghé  6C 

Socinios  s’enfuient  de  Gondar. 

JE  reprendrai  ici  l’hiftoire  d’Abyflinie.  Je  raconterai  les 
événemens  auxquels  j’ai  eu  part,  ou  dont  j’ai  été  témoin; 
& je  m’en  écarterai  le  moins  qu’il  me  fera  poflible  , jufqu’au 
moment  où  je  repris  le  chemin  d’Europe,  par  les  déferts  af- 
freux & jufqu’alors  inconnus  du  Sennaar.  L’on  verra  , quand 
j*en  parlerai, que,  fi  cette  partie  de  mon  voyage  n’eft  pas  la 
plus  incéreflante,  c’eft  du  moins  celle  où  j’ai  éprouvé  le  plus 
d’obftacles  fit  de  dangers. 

Ce  fut  vers  le  20  Oâobre  (1)  que  Woodage  Afahel  fe 
rendit,  avec  un  corps  confidérable  de  cavalerie , aux  environs 
de  Gondar,  fie  intercepta  tout  communication  entre  cette 
Capitale  fie  les  Provinces  du  midi.  Les  Soldats  de  Woodage 
ayant  pillé  tous  ceux  qui  portoient  des  provifions  au  marché 
de  Gondar,  on  éprouva  bientôt  une  efpèce  de  famine.  Les 
habitans  épouvantés  s’adreiïîèrent  à Woodage;  mais  il  refùfa 
de  dire  quels  éloient  fes  defleins.  Cependant , peu  de  jours 
après , ayant  traverfé  les  plaines  du  Dembea  , il  alla  camper 
à Dingleber , fur  le  chemin  du  Maitsha  6c  du  pays  des  Agovs , 
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& il  déclara  qu’il  n’étoit  venu  que  pour  fe  joindre  à Fali! , 
qui  marchoit  vers  Gonilar  à la  tête  d’une  nombreufe  armée. 
Mais  ni  les  projets  de  cette  armée,  ni  les  motifs  qui  enga- 
geoient  Fafil  à marcher,  n’étoient  allez  connus  pour  empê» 
cher  aucun  parti  de  craindre. 

Sanuda,  qui  remplifloic  la  place  de  Ras,  6c  le  relie  de 
fon  parti  efiayèrent  d’engager  Woodage  Afahel  à entrer  dans 
Gondar , 6c  à rendre  hommage  à Socinios , dont  on  avoic 
fait  un  fantôme  de  Roi.  Ils  ne  doutoient  pas  que  l’exempl* 
d’un  homme  tel  que  Woodage  ne  fût  imité  par  beaucoup 
d’autres  ; 6c  ils  efpéroient , par  ce  moyen , pouvoir  raffemblec 
allez  de  troupes  pour  fe  rendre  redoutables  à Michael , ôc 
le  faire  différer  encore  d’une  faifon  à fortir  du  Tigré.  lis 
réuffirent  donc  à perfuader  Woodage.  Il  entra  dans  Gondac 
le  28  Octobre,  le  jour  même  que  j’en  étois  parti  pour  me 
rendre  aux  fources  du  Nil;  de  forte  que,  comme  il  avoic 
pris  pendant  quelques  heures  le  chemin  d’en  bas,  pour  piller 
des  villages  du  Dembea , j’eus  le  bonheur  d’éviter  une  des 
plus  funeltes  rencontres  que  je  puffe  faire. 

Apres  avoir  paffé  fa  cavalerie  en  revue  devant  Socinios, 
avec  fon  oltentation  accoutumée,  il  eut  une  audience  pu- 
blique, dans  laquelle  il  dit  que  Falil  l’avoit  chargé  d’annon* 
cer  qu’ii  viendroit  inceffamment  à Gondar  porter  au  Iloi  les 
revenus  des  Provinces  où  il  commandoit , pourvu  qu’il-tûc 
un  homme  de  confiance,  qu'il  pût  laiffer  dans  ces  Provinces 
pour  le  fuppléer  ; qu’ainfi  il  prioit  le  Roi  de  le  nommer  lui 
[Woodage  Afahel  pour  commander  par  intérim  dans  le  Da* 
mot,  le  Maitsha  6c  le  pays  des  Agows.  , 
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Apres  toutes  les  promettes  vaines  que  F’afil  avoit  faites; 
©près  tous  les  engagemens  qu’il  avoit  pris  6c  rompus  fans 
aucun  motif,  il  eft  douteux  que  Socinios  ajoutât  foi  à cette 
belle  hiftoire.  Mais  comme  il  avoit  intention  de  gagner 
Woodage,  il  s’embarratta  fort  peu  que  ce  qu’il  lui  difoit  fut 
vrai  ou  non , 6c  il  le  reçut  comme  vrai.  Il  lui  accorda  tout  ce 
qu’il  lui  demandoit  au  nom  de  Fafil;  6t  ce  Woodage  , ce  bri* 
gand,  qui  s’étoit  révolté  vingt  fois  contre  fes  Rois  légitimes, 
cet.attaflin  nourri  dans  les  forêts  6c  dans  les  délèrts , ôc  à qui 
tous  les  crimes  étoient  familiers > fut  élevé  à une  place,  qui 
eft  la  troifienie  de  l’Empire  , pour  le  rang,  le  pouvoir  6t  les 
-fichettes;  Sc  ce  qu’on  n’avoit  jamais  vu  auparavant , le  Roi , 
ou  plutôt  l’ufurpateur  qui  occupoit  le  trône , fottit  de  fon  P a» 
.Jais  ôc  fe  rendit  à Bippabye  , c’eft-à  dire  dans-la  grande  place 
où  fe  tient  le  marché,  pour  yoir  le  cercle  d’or , appellé  le  ras 
•werk,  pofé  fur  la  têre  du  nouveau  Gouverneur.  C’eft  ce 
cercle  qui , avec  le  manteau  bleu  6c  blanc , fert  à revêtir  un 
homme  de  la  dignité  de  Kafmati , ou  de  Lieutenant-Général 
.du  Roi , daqs  les  Provinces  qui  lui  font  confiées. 

Un  homme  de  néant  tel  que  Woodage  ne  pouvoit  pas  ré- 
lirter  aux  carettes  d’un  Souverain.  Il  fe  lai  Ha  donc  entièrement 
gagner,  5c  il  avoua  en  fecret  à Socinios  ôc  à fes  confidens, 
toutes  les  chofes  importantes  dont  il  étoit  inftruit.  Mais  leur 
imprudence  naturelle  6c  leurs  engagemens  particuliers  les 
portèrent  bientôt  à publier  ces  fecrets.  On  fut  alors  que  la 
paix  avoit  été  jurée  de  la  maniéré  la  plus  folemnelle  entre 
Michael  ôc  Fafil  ; qu’ils  dévoient  rétablir  fur  fon  trône  le 
-Roi  Tecîa  Haimanout  ; qu’ils  dévoient  employer  tous  les 
moyens  pollibles,  pour  confommer  la  ruine  de  Gusho  & 
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de  Po^ufTen  , Gouverneurs  de  l’Amlnra  & du  Begemder; 
que  la  place  de  Ras  & de  Betvuidct  étoit  promife  à Faül , 
& qu’il  pourroit  difpofer  des  Provinces  de  Begemder  & d’Am* 
liara  en  faveur  de  fes  amis,  tandis  que  le  Ras  Michael,  con- 
tent de  commander  dans  le  Tigré,  ne  s’avanceroit  que  jus- 
qu’aux bords  du  Tacazzé,  pour  remettre  le  Roi  entre  le* 
mains  de  Fafil,  & s’en  retourner  foudain  dans  fa  Province. 
Sanuda  devoit  en  même  temps  continuer  à remplir  le  porte 
de  Ras,  d’accord  avec  Fafil  & Michael  ; & s’il  voyoit  les  gens 
du  parti  de  l’Iteghc  réfolus  à élire  un  Roi,  il  devoit  faire  en 
forte  que  le  choix  tombât  fur  quelqu’un  qui,  incapable  de 
régner,  pût  feulement  occuper  un  certain  temps  le  trône,  ÔC 
empêcher  l’élection  d’un  Prince  digne  de  cette  place. 

. * •*  t 

De  fon  côté,  Fafil  entreprit  par  fes  promefTes,  par  f;s 
menaces,  quelquefois  même  par  l’approche  de  fon  armée, 
d’épouvanter  l’Iteghé  , afin  de  prévenir  toute  intelligence 
entr’elle , Gusho  & PovulTen.  Le  dernier  article  du  traité 
fut  qu’il  ne  fcroit  jamais  plus  queftion  du  meurtre  du  Roi 
Joas,  & que  tout  ce  qui  y avoir  rapport  feroit  cnféveli  dans 
un  oubli  éternel.  'Woodage  Afahel  déclara  que  cette  paix 
avoic  été  faite  par  la  médiation  du  neveu  du  Ras  Michael, 
de  ce  "Welleta  SelalTé,  fait  prifonnier  par  Fafil  à la  bataille 
de  Limjour , & dont  j’ai  déjà  eu  occafion  de  parler  tant  de 
fois. 

Cette  découverte , qui  auroit  pu  être  fi  dangereufe  en 
tout  autre  temps  & en  toute  autre  circonfiance,  n’eut  pour- 
tant aucune  fuite  funelle.  pour  les  perlonnes  dont  on  avoit 
dévoilé  les  projets , tant  il  y avoit  alors  dans  le  gouvernement 
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de  foibleffe  fie  d’impéricie  ! Sanuda  , qui  n’avoit  point  en- 
tendu lui-même  les  aveux  d’Afahel,  mais  à qui  on  en  parla 
bientôt , affecta  d’en  rire  fit  de  les  traiter  de  fiction  impro- 
bable ; fit  quoiqu’on  acquît  chaque  jour  quelque  nouvelle 
preuve  de  cette  rrahifon  , elle  étoit  li  bien  ourdie  fit  fi  bien 
appuyée,  qu’il  ne  fut  plus  poflible  d’en  prévenir  les  effets, 
fit  quelle  eut  enfin  peu  à peu  une  pleine  exécution. 

• Fasil  étoit,  comme  je  l’ai  déjà  dit , campé  à Bamba;  5c 
il  congédia  tous  les  barbares  Gallas , qu’il  avoit  appellés  d’au- 
delà  du  Nil.  Auffi-tôt  qu’il  fut  inftruic  de  l’accueil  favorable 
qu’avoit  reçuWoodage  Afahel,  il  prit  avec  lui  un  détache- 
ment de  quatre  cens  cavaliers  fit  lu  cens  fantaffins  des  meil- 
leures troupes  du  Maitrha  fit  du  Damot , 6c  forçant  fa  mar- 
che , il  arriva  à Gondar  le  a de  novembre.  Son  approcheme 
put  manquer  de  furprendre  la  cour  fit  la  ville  , car  il  avoit  fi 
louvent  promis  de  venir  fit  fi  fouvent  manqué  à fa  parole , que 
perfonne  n'ofoic  plus  dire  s’il  viendroit  ou  s’il  ne  viendroit 
pas.  Le  même  foir  il  alla  voir  l’Ireghé  fit  relia  fort  peu  de 
temps  auprès  d’elle  ; il  fit  une  vifite  encore  plus  courte  à Soci- 
nios  ; mais  il  ne  fut  quellion  d’aucune  affaire  ni  chez  la  Reine 
ni  chez  l’ufurpateur, 

Socintos  fut  alors  plus  perfuadé  que  jamais  de  la  vérité  de 
ce  que  lui  avoit  dit  Woodage  Afahel , puifqu’il  vit  que  Fafil 
qui  connoiffoit  fort  bien  fes  befoins  , fit  qui  depuis  fept  ans 
n'avoic  pas  payé  le  moindre  tribut , ne  lui  portoit  ni  une  partie 
des  rev  mus  de  la  couronne  , ni  le  moindre  préfenr.  D’ailleurs , 
ce  général , au  lieu  de  mener  une  armée  nombreu.fe  fit  en  état 
de  taire  face  au  Ras  Michael , venoit  comme  dans  un  temps 
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de  paix  j avec  un  corps  de  troupes , à peine  fuffifant  pour  (à 
garde;  & enfin  , ce  quinelaifioit  plus  aucun  doute,  c’eftque 
le  même  foir  de  fon  arrivée  à Gondar , Fafil  rendit  la  liberté 
à Welleta  Selaflé , neveu  du  Ras  Michael,  & le  renvoya  ea 
Tigré  chargé  de  préfens  ôc  de  témoignages  de  refpeÛ. 

L’usurpateur  avoit  autour  de  lui  quelques  hommes  fages 
qui  lui  confeillèrent  de  diflimuler  , 6c  il  fut  lui-même  quel- 
que temps  affez  prudent  pour  fuivre  leur  confeil.  Comme  il 
avoit  fu  par  fa  bienveillance  gagner  Woodage  Afahel , il  crut 
qu’il  pourroit  de  même  réuffir  auprès  de  Fafil.  Sans  entrer 
dans  aucune  difcuflion,  le  j novembre  au  matin, il  fit  pro- 
clamer folemnellement  Fafil,  Ras  6c  Betwudet,  Gouver- 
neur du  Damot,du  Maitshadc  du  pays  des  Agows,  6c  ayanc 
fous  le  Roi  la  difpoficion  de  toutes  les  places  de  l’Empire.  On 
déclara  en  même-temps , au  nom  de  Socinios , que  les  emplois 
auxquels  l’Iteghé  6c  lui  avoient nommé  en  l’abfence  de  Fafil, 
demeuroient  vacans  ôc  feroient  remplis  de  nouveau  par  les 
perfonnes  à qui  Fafil  les  donneroit. 

Cependant  Socinios  ne  tarda  pas  à éprouver  que  le  carac- 
tère de  Fafil  étoit  bien  différent  de  celui  de  Woodage  Afahel. 
Ce  Général  le  prit  au  mot.  Il  accepta  la  place  qu’on  luidon- 
noit.  Il  commença  même  à exercer  tout  de  fuite  fon  nouveau 
pouvoir , & le  porte  de  Caniiba  , c’eft-à-dire  de  Gouverneur 
du  Dembéa , fe  trouvant  vacant , il  le  donna  à Ay  to  Engedan  , 
neveu  de  l’Itcghé  ôc  fils  de  ce  même  Kafmati  Eftlié,  qu'il  avoir 
aflfaffiné  pour  lui  enlever  le  gouvernement  du  Damot  6c  du 
Maitsha.  Il  éleva  en  même-temps  au  grade  de  Palambaras 
SelaflTé  Barea,  frere  d’Ayto  Aylo.  Ces  nominations  mirent 
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Socinios  dans  un  extrême  embarras , car  il  avoit  lui-même 
déjà  donné  les  deux  places  à Sanuda , pour  le  dédommager  du 
poftede  Ras  ôc  de  Betwudet, qu’il  venoit  de  cédera  Fafil.Ainfi 
Sanuda,  que  Socinios  regardoit  comme  fon  ami , Sanuda  qui 
l’avoit  élevé  au  trône  , demeura  fans  aucun  emploi,  par  l’in- 
gratitude apparente  de  ce  même  Socinios. 

Le  lendemain  Fafil , fuivant  toujours  la  même  marche  , 
nomma  Tacca  Georgis , l’une  de  fes  créatures , Fit  Auraris  du 
Roi;  mais  Socinios  ne  put  agréer  aucun  de  ces  choix;  de 
forte  que  quand  les  nouveaux  dignitaires  fe  préfenterent  pour 
lui  rendre  hommage  , il  refufa  abfolument  de  les  recevoir  ôc 
de  déplacer  le  Kafmati  Sanuda.  Cependant  fon  embarras  fut 
encore  plus  grand,  car  il  manquoit  de  parole  à Fafil , qui 
n’avoit  rien  fait  que  ce  que  fa  nouvelle  charge  lui  donnoir 
droit  de  faire.  D’un  autre  côté,SelafTéBarea  étoit  frere  d’Ayto 
Aylo,  ami  ôc  confident  de  la  Reine  mere;  ôc  SelaflTé  Barea 
avoit  au  moins  autant  Je  fagefle , d’intégrité  & de  fortune  que 
fon  frere.  Il  avoit  comme  lui  la  faveur  populaire  , mais  il  étoit 
bien  plus  ambitieux  , il  défiroit  bien  plus  de  gouverner  , ôc  il' 
en  étoit  d’autant  plus  dangereux,  quand  on  contrarioit  fes 
projets. 

Socinios  ne  croyant  pas  que  Sanuda  méditât  traitreufe- 
ment  fa  ruine  , perfifta  obftinément  à rejetter  le  choix  de 
Fafil , ôc  la  confufion  ôc  le  défordre  furent  bientôt  la  fuite  de 
ce  refus.  Des  troupes  s’avancèrent  de  tous  côtés , comme  fi 
elles  en  avoient  eu  dès  long-temps  le  fignal.  Ayto  Engedan 
irrité  alla  camper  avec  un  corps  de  mille  hommes  fur  les  bords 
de  la  riviere  de  Mogetch , qui  coule  non  loin  de  Gondar.  Son 
frere  Aylo,  avec  le  double  defoldats,fepofta  à Emfras , qui 
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eft  quinze  mille  plus  loin.  Ayto  Confii , fon  coufin  germain  fe 
tinr  au*deffus  de  Kofcam  , avec  fix  cens  hommes  de  cavalerie , 
pour  veiller  à la  fureté  d’Ozoro  Efther  , fa  mere , & de 
riteghé.  Tout  étoit  en  armes  ; mais  tout  fe  tenoit  pourtant 
•fur  la  défcnfive. 

Ce  fut  alors  que  j’arrivai  à Kofcam  (1).  Je  ne  pus  voir  la 
Reine  , qui  s’étoit  retirée  dans  un  appartement  fecret  , 
fous  prétexte  de  dévotion,  mais,  en  effet,  pour  fe  livrer 
à la  mélancolie  profonde  , à la  trifteffe  qu’elle  ne  pouvoit 
manquer  d’avoir  en  voyant  que  tout  la  contrarioit  & 
fembloit  confpirer  à ramener  le  Ras  Michael  à Gondar,  la 
chofe  qu’elle  craignoit  le  plus  au  monde. 

Je  trouvai  auprès  d’Ozoro  Efther  l’Acab  Saat,  Abba  Sala- 
ma  , qui , comme  je  l’ai  déjà  rapporté , ayant  excommunié  le 
Kafmati  Effilé  , oncle  de  cette  Princeffe,  prépara  le  meurtre 
de  ce  Gouverneur , & eut  depuis  beaucoup  de  part  au  meurtre 
duRoi  Joas.  C’eft  cet  Abba  Salama,  que  Fafil  médit  à Bamba 
l’avoir  fait  prier  de  ne  pas  me  laifler  pénétrer  jufqu’aux  fources 
du  Nil , par  la  feule  raifon  que  j’écois  un  Franc  , & qu’il  me 
haïffoit  comme  tel.  Nous  nous  faluâmes  l’un  l’autre  comme 
gens  qui  n’étoient  pas  grands  amis;  & il  commença  à parler 
d’une  maniéré  fort  feche,  fort  grollîere,  & fententieufe,  en 
s’adrefTant  à Ozoro  Efther , & lui  difanc  combien  il  étoit  dan- 
gereux de  foulfrir  que  des  Francs  reftafTent  libres  dans  le  pays  , 
& femêlaffent  d’affaires.  Je  l’interrompis  alors  par  un  éclat  de 
rire,  ôt  je  lui  dis  : «Si  c’eft  nroi , Abba  ,que  vous  voulez  défi- 
gner  par  ce  mot  de  Franc,  je  vous  déclare  que  malgré  vos 
avis , je  fuis  allé  dans  l’endroit  où  j’avois  intention  d’aller , ôc 

(i)  Lç  if  Novembre, 
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que  j’en  fuis  revenu  fans  accident.  Quant  à votre  pays > je 
vous  promets  de  vous  faire  un  beau  cadeau  , fi  vous  pouvez 
m’en  faire  fortir  dès  demain.  — Le  plutôt  fera  le  mieux  ». 

Au  même  inftant , Ayto  Confu  entra  dans  l’appartement 
de  fa  mere,  & ayant  entendu  les  dernieres  paroles  que  j’avois 
prononcées,  il  me  demanda  avec  beaucoup  de  vivacité  qui 
pouvoit  defirer  que  je  fortilTe  du  pays  ? — « Moi  d’abord  , 
lui  répondis  je,  je  le  defire  fincérement  & avec  ardeur.  Mais 
ce  que  je  difois  quand  vous  êtes  entré,  avoit  rapport  à un 
confeil  amical  que  venoit  de  me  donner  l’AbbaSalama  ».  — 
« Pere  ! pere  ! s’écria  Ayto  Confu,  en  regardant  d’un  air  fé- 
vere  l’Abba  Salama,  ne  favez-vous  pas  que  la  mefure  de  vos 
bonnes  aûions  eft  déjà  comblée?  Ne  voyez-vous  pas  ici  la 
maifon  du  Kafmati  Eshté  environnée  des  foldats  de  mon 
pere  Michael?  Vous  croyez- vous  en  (ureté,  vous  qui  avez 
ofé  récemment  excommunier  & le  Roi  fit  le  Ras?  Voyez, 
ajouta-t-il , en  fe  tournant  vers  fa  mere,  voyez  quelle  race 
de  chiens  font  les  gens  de  ce  pays-ci.  Ce  Païen,  qui  s’ofe 
appeller  Chrétien,  avoit  charitablement  prié  Fafil  de  faire 
voler  ôc  afTaffiner,  par  les  Gallas  du  Damot,  Yagoubé,  qui 
eft  un  Etranger , & qui  ne  fait  du  mal  à perfonne.  Mais  cela 
n’a  pas  réulïï;  ôc  alors  l’Abba  Salama  a perfuadé  à Woodage 
Afahel  d’envoyer  un  parti  de  brigands  du  Samfeen , pour  ar- 
rêter Yagoubé  dans  le  Maitsha.  Coque  Abou  Barea  lui-même 
m’a  avoué  que  c’étoit  à la  follicitation  de  cet  infidèle  qu’il 
avoit  envoyé  Welleta  Selaffé  de  Guefgué  avec  un  détache- 
ment, pour  furprendre  Yagoubé,  ôc  qu’on  l’avoit  manqué  à 
Degwalfa.  Mais  pourquoi  tout  cela?  Je  jurerois  qu’ils  ne  lui 
auroient  pas  trouvé  la  valeur  de  dix  onces  d’or , à l’exception 
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du  préfent  de  Fafil,  Ôc  ils  n’auroîent  fûrement  pas  ofé  tou- 
cher à ce  préfent  ». 

«Dieu  connoit  l'intégrité  de  fon  cœur,  s’écria  Ozoro  ECi 
ther , Dieu  fait  que  fes  mains  font  pures  ; 6c  il  n’en  ell  pas  de 
même  des  gens  de  ce  pays-ci  ».  — « Auffi , répondit  Confu  , 
il  a fait  de  Fafil  fon  protecteur  6c  fon  ami.  Les  foldats  en- 
voyés par  Woodage  Afahel  ont  rencontré  un  Officier  de 
Welleta  YafotA , qui  les  a trouvés  occupés  à piller  de® 
Agows,  ôc  les  a taillés  en  pièces  ».  — Se  levant  alors  de 
l’endroit  où  il  étoit  affis  aux  pieds  de  fa  mere,  ôc  prenant  un 
ton  de  voix  plus  fort  ôc  un  air  plein  de  courroux , il  s’avança 
vers  l’Abba  Salama , en  difant  : « 6c  moi  auffi , maintenant  je 
ne  fuis  rien , parce  que  Michael  eft  loin.  Je  ne  fuis  qu’un  en- 
fant, un  petit  garçon,  le  jouet  de  trois  Païens,  de  troi® 
infidèles  teta  que  vous,  Fafil  ôc  Abou  Barea  » ! 

i 

L’Acab  répondit  avec  beaucoup  de  gravité,  ôc  fans  pa- 
roître  avoir  le  moindre  relfentiment.  — a Vous  êtes  excom- 
munié, Confu,  vous  êtes  excommunié,  fi  vous  dites  que 
je  fuis  un  païen  ôc  un  infidèle.  Je  fuis  un  Prêtre  Chrétien  ». 

— «Un  Prêtre  du  Diable,  s’écria  Confu  irrité.  Le  vin,  les 
femmes , la  gourmandife  , le  menfonge , font  vos  Dieux  ! 
Arriéré  de  moi , ajouta-t-il , en  portant  la  main  à fon  cou- 
telas. Je  jure  par  Saint  Michel  que  dix  jours  ne  s’écoule- 
ront pas , fans  que  je  vous  aie  appris  votre  devoir  à vous  ôc 
à Coque  Abou  Barea.  Venez,  Yagoubé , venez  voir  mes 
chevaux.  J’ai  rafTcmblé  des  hommes  en  état  de  lesmonter , ôc 
nous  irons  enfemble  combattre  nosennemis  dans  leSennaar  ». 

— » Il  forcit  alors  précipitamment.  Je  le  fuivis;  ôc  nous  laif- 
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filmes  l’Abba  Salama  tremblant  de  peur , ainfi  que  me  le 
raconta  enfuite  Ozoro  Efther.  Avant  de  fc  retirer,  il  ne  dio 
que  ces  mots  à cette  Princefle  : « rappeliez-vous  que  je  ne 
Fai-  point  excommunié  ».  G - ‘ > 

'•  - -"i-  ■ ••  1 ' : •';>  ' • ; . t 

Je  biffai  Ayto  Confit  avec  fes  chevaux  fie  fes  Cavaliers^ 
fie  quoiqu’il  fut  déjà  tard , je  me  rendis  au  camp  pour  pré- 
fenter  mes  hommages  à Fafil.  Comme  je  ne  portois  poinç 
d’armes,  je  fuô  d’abord  très-molefté  fous  divers  prétextes. 
Enfuite  on  tne  fk  attendre  une  demi-heure,  fans  que  je  puffe 
voir  le  Général.  Il  fâ  contenta  de  m’envoyer  un  meffags 
pour  me  dire  qu’il  me  recevroit  le  lendemain.  Cependant  jo 
rencontrai  plulieurs  amis  que  j’avois  vus  à Bamba,  'fit  ils 
r*-e  répéteront  en  peu  de  mots  Ce  que  j’avois  déjà  appris  par 
Ayto  Confu,  c’eft  que  \7oodage  Afahel  avoit  envoyé  un 
parti  pour  m’arrêter  fie  me  voler,  fit  que  ce  parti  écoit  celui 
de  ces  mêmes  brigands  qu’on  avoit  dit  être  cinq  Agoves,  6c 
qui  pafferenj  auprès  de  l’armée  de  Fafil  la  nuit  après  que 
nous  eûmes  traverfé  lariviere  de  Kelti  ( 1 ).  Ils  m’apprirent  que 
l’Agneau  avoir  dit  que  c’étoit  des  Cavaliers , pour  ne  pas 
me  caufer  d’allarmes;  mais  qu’il  les  counoiffoit  fort  bien, 
qu’il  étoit  itiftruit  de  leur  deffein,  fit  que  la  nuit  après  nous 
avoir  quitté,  ayant  eu  de  nouveaux  renfeignemens  fur  eux 
par  trois  payfans  à qui  ils  ^voient  volé  du  miel  , il  avoit 
fuivi  leur  trace  jufqu’à  l’oueft  de  Geesh,  où  il  les  avoit  atta- 
qués ,quoiqu’inférieur  en  nombre,  fie  les  avoit  tous  tués  ou 
bleffés  aufii  adroitement  qu’il  nous  avoit  promis  de  le  faire 
dans  l’entrevue  que  nous  avions  eue  avec  lui. 

. 1 — 
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Pour  marquer  ma  reconnoiflance  à mon  ami  l’Agneau, 
je  lui  envoyai  un  petit  préfent , dont  je  chargeai  trois  per;- 
fonnes  , afin  d’être  plus  fur  qu’on  ne  lç  garderoit  pas.  Fafil 
me  garantit  en  outre  qu’il  feroit  fidèlement  remis  ; mais  ce 
ne  fut  qu’un  des  jours  fuivans.  Je  réfolus  de  m 'établir  dans 
la  maifon  que  l’Iteghé  m’avoit  donnée  à Kofcam;  car  ilétoit 
aifé  de  voir  que  les  chofes  en  viçndroient  néceflairement.  à 
un  état  de  crilje  où  il  y auroit  du  fang  répandu. 

Ce  ne  fut  que  le  2j  Novembre  que  je  vis  l’Iteghé.  Elle 
m envoya  elle-même  chercher  de  grand  matin.  Elle  avoic 
fait  préparer  un  grand  déjeuner.  Ayto  Confu  & Ayto  En- 
gedan  écoient  auprès  d’elle.  Elle  me  parut  trille  6c  indifpofée. 
En  m’approchant  d’elle , je  me  profternai.  Elle  droit  fort 
grave,  & fans  m’ordonner  de  me  relever,  elle  dit  aux  gens 
qui  étoient  autour  d’elle  ; — — « voyez , le  voilà  ce 
fou , qui , dans  dçs  temps  comme  ceux-ci , quand  les  gens  du 
pays  ne  font  pas  en  fureté  dans  leurs  propres  maifons,  courp 
imprudemment , ôc  malgré  tout  ce  qu'on  lui  peut  dire , va  dans 
les  champs,  pour  fe  faire  chafler  comme  une  bête  fauvage, 
par  tous  les  brigands,  dont  ce  royaume  elt  rempli  ». 

Ensuite  elle  me  fit  ligne  de  me  relever  ; 6c  j’allai  baifer  f? 
main.  — « Madame,  lui  dis-je,  fi  j’ai  fait  ce  que  vous  dites, 
c’eft  pour  fuivre  les  leçons  que  vous  avez  daigné  me  donner 

vous-même.  » « Moi,  s’écria-t-elle  avec  furprife  ? Eft-ce 

moi , qui  vous  ai  confeillé  de  vous  expofer  dan?  un  temps 
comme  celui-ci  à tomber  entre  les  mains  de  CoqueAbou  Barea 
ôc  de  Woodage  Afahel , pour  être  maltraité , volé  ôc  proba- 
blement maflacré  ? « Non , certainement , répondis-je  , 
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Madame  , tous  ne  m’avez  jamais  donné  un  pareil  avis,  mais 
vous  conviendrez  que  quand  vous  étiez  menacée  par  une  foule 
d’ennemi*  puiflans  , je  vous  ai  entendu  dire  chaque  jour  que 
vous  ne  les  craigniez  point  ; parce  que  vous  étiez  dans  les  mains 
de  Dieu  6c  non  dans  les  leurs.  Or,  Madame,  la  Providence 
vous  a défendue  jufqu’à  ce  jour , ôc  c’eft  en  vous  imitant , c’eft 
en  ayant  comme  vous  toute  la  confiance  d’un  vrai  Chrétien  , 
que  j’ai  eu  le  bonheur  de  réuflir.  Je  favois  que  j’écois  entre  les 
mains  de  Dieu.  Ainfi  , je  tlédaignois  les  deffeins  coupables  de 
tous  les  brigands  de  l’Abylfinie  ».  — < «»  Madame  , dit  Confu  , 
Guefgué  ne  vous  appartient-il  pas?  Vous  paie-t-il  quelque 
tribut  ? » 

a GtrESGUÉ  étoit  à moi,  répondit  l’Iteghé , quand  quelque 
chofe  étoit  à moi.  Mais  Michael  le  prit  6c  le  donna  à Coque 
Abou  Barea , 6c  depuis  je  n’en  ai  rien  reçu.  Fafil  a mandé 
Coque  Abou  Barea  par  rapport  à Yagoubé,  6c  il  lui  a,  dit-il, 
ordonné  de  venir  en  fimple  particulier  comme  il  eft  venu  lui- 
même  , au  lieu  de  lui  laiffer  amener  fon  armée  ; car  on  veut  pré- 
venir tous  les  moyens  de  fecourir  ce  malheureux  royaume  ». 
►-  Les  larmes  inondèrent  alors  le  vifage  vénérable  de  cette 
Reine , ôc  nous  montrèrent  à découvert  que  fon  cœur  étoit 
tourmenté  de  voir  que  rien  nepouvoit  s’oppofer  au  retour  de 
Michael. 

Ayto  Engedan  voulant  eflayer  de  la  diftraire,  lui  dit  en 
riant  : Je  doute  que  Coque  Abou  Barea  foit  un  aufli  bon 
Chrétien  que  vous  & Yagoubé  ; ôc  s’il  ne  l’eft  pas,  rien  ne  peut 
le  fauver  des  mains  de  Confu  ôc  des  miennes.  Nous  avons  l’un 
ôc  l’autre  befoin  de  chevaux  6c  de  mulets  pour  nos  troupes , 
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& il  en  a dexcellens  ainfi  que  beaucoup  d’armes,  qui  ont 
appartenu  à mon  pere  ». — ' «Et  vousôt  Confu,  lui  répondit  la 
Reine,  vous  êtes  tous^deux  aufli  méchans  que  W oodage  A fahel 
& Coque  Abou  Barea  ».  — Au  même  inftant  on  annonça 
1 arrivée  de  Fafil.  Nous  fûmes  congédies  , & nous  allâmes  dé- 
jeuner. Je  vis  ce  Général  au  moment  qu’il  forcoit  du  Palais.  Il 
fembloit  avoir  l’efprit  très-préoccupé , & il  me  falua  légère- 
ment , en  me  priant  de  venir  à Gondar  le  lendemain  matin , 
parce  qu’il  vouloir  me  parler  au  fujet  de  Coque  Abou  Barea. 
Mais  l’Iteghé  ne  voulut  pas  me  permettre  d’y  aller , & je  de- 
meurai a Kofcam, 

* 

. Quoique  Fafil  ne  niât  point  qu’il  eût  fait.  la  paix  avec  le 
Ras  Michael,  il  cherchoit  à tranquillifer  les  efprits , en  pro- 
cédant folemnellement  que  bien  loin  de  permettre,  que  le  Ras 
vint  à Gondar,  il  ne  confentiroit  pas  même  qu’il  pafiatleTa- 
cazzé.  Ces  aflTurances  eurent  fur  la  plupart  des  gens  de  la 
Capitale  l’effet  qu’on  en  attendoit,  car  Je|Roi  Tecla  Haima- 
nout  étoic  auffi  chéri  que  fon  concurrent  étoit  détefté  :mais  les 
cruautés  horribles  , qui  ne  pouvoient  manquer  de  fuivre  le 
retour  de  Michael , faifoit  préférer  à tout  le  monde  tout  autre 
Gouvernement,  pourvu  qu’il  prévînt  ce  retour  funefte. 

D un  autre  côté,  bien  que  Socinios  connût  parfaitement  les 
projets  de  Fafil , il  n’abandonna  pas  fa  propre  caufe.  Il  fit  partir 
VC  oodage  Afahel  , fort  de  toute  fon  autorité,  pour  effayer 
d occafionnerdes  foule vemens  dans  le  Maitsha.il  lui  ordonna 
d annoncer  à tous  les  Gallas  de  cette  Province  que  s'ils  vou- 
loient  prendre  avec  eux  leur  Buco  (i),  & venir  à Gondar 
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pour  s’oppofer  au  retour  du  Ras  Michael , ils  auroient  le  droit 
de  fe  choifir  eux-mêmes  un  Gouverneur , & ils  feroient  affran- 
chis pendant  fept  ans  du  tribut  qu’ils  dévoient  au  Roi.  Soci- 
nios  lit  en  même-temps  avertir  Powuffen  d’effayer  par  des 
marches  forcées  de  furprendreFafil , pendant  qu’il  étoit  à Gon- 
dar  avec  peu  de  troupes.  Malgré  cela , l’ufurpateur  continua  à 
diiïimuler  le  plus  qu’il  lui  fut  poffible  : mais  comme  il  avoie 
affaire  avec  des  gens  vufés , il  étoit  plus  que  probable  que  fes 
fecrets  feroient  bientôt  découverts. 

Chacun  ayant  les  armes  à la  main  , les  mefures  étant  prifes 
de  tous  côtés  & d’auffi  loin  que  la  prévoyance  humaine  pou- 
voit  aller,  il  étoit  impoflible  qu’on  reftât  long -temps  fans 
commencer  à combattre.  Dans  la  nuit  du  23 , on  reçut  un 
meffage  d’AderaTacca  Georgis,  l’un  des  Lieutenans  de  Fafil 
dans  le  Maitsha.  Cet  officier  mandoit  qu’il  avoit  fondu  fur 
Voodage  Afahel , occupé  à lever  des  foldats  & à exciter  des 
troubles  ; qu’après  un  combat  opiniâtre  il  l’avoitvaincu  ; qu’il 
avoit  tué  ou  bleffé  la  plupart  de  fes  gens  , & que  Woodage 
Afahel  lui-même  bleffé  de  deux  coups  de  lance  , n’avoit  dû 
fon  falut  qu’à  la  vîteffe  de  fon  cheval , & avoit  été  joindre 
Powuffen  dans  le  Begemder. 

Ces  nouvelles  engagèrent  foudain  Fafil  à jetter  le  mafque. 
Il  avoua  publiquement  que  fon  intention  étoit  de  faire  remon- 
ter furie  trône Tecla  Haimanout,  & que  plutôt  que  de  ne 
pas  réuffir  dans  ce  projet,  il  aimeroit  mieux  rendre  au  Ras 
Michael  toutes  fes  dignités  & tout  fon  pouvoir.  Il  dit  qu’on 
n’avoit  appellé  Socinios  au  trône  que  poui  fe  moquer  de  lui. 
Il  foutint  que  ce  phantôme  de  Roi  n’étoit  point  le  fils  de 
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Yafous,  mais  bien  le  fils  d’un  habitant  de  Degwafifa , nommé 
Mercurius  ; ôc  dans  le  fait  Socinios  n’avoit  ni  dans  fes  traits , 
ni  dans  fes  maniérés , la  moindre  refiemblance  avec  les  Princes 
de  la  Famille  Royale  , dont  il  difoit  defcendre. 

L’usurpateur,  vit  bien  alors  qu’il  ne  devoit  plus  regarder 
Fafil  que  comme  un  ennemi.  Les  ordres  furent  donnés  pour 
qu’on  fermât  toutes  les  portes  du  Palais,  & on  plaça  des 
troupes  dans  toutes  les  cours  & les  avenues  qui  conduifoient  à 
l’appartement  du  Roi.  Perfonne  ne  put  plus  être  admis  en  pré* 
fence  de  ce  Prince , qu’il  n’eut  été  auparavant  attentivement 
examiné.  Les  tambours  fe  firent  continuellement  entendre  ; 
les  gardes  furent  fur  pied , 6c  on  les  renforça  de  trois  cens 
fufiliers  Mahométans,  ce  qui  caufa  beaucoup  de  murmures 
parmi  le  peuple. 

Fasil  avoit  établi  fa  réfidence  dans  la  maifon  qu’habite  or- 
dinairement le  Ras , maifon  fituée  à l’un  des  bouts  de  la  Ville 
oppofé  à celui  où  ell  le  Palais  du  Roi;  & pour  montrer  com- 
bien il  faifoit  peu  de  cas  de  Socinios,  ce  Général  n’avoic 
auprès  de  lui  qu’une  trcs-foible  garde  , 6c  fon  armée  campoit 
au-deflous  du  Palais.  Il  y eut  alors  une  chofe  très-remarquee. 
On  entendit  battre  un  tambour  dans  la  maifon  de  Fafil , quoi- 
que par  un  ufage  conftamment  obfervé  , il  ne  foit  permis  à 
qui  que  ce  foit  de  faire  battre  des  tambours  ou  des  tymballes 
ni  dans  la  Capitale  , ni  dans  aucun  autre  lieu  , où  fe  trouve  le 
Roi. 

Le  Roi  Yafous,  fécond  fils  de  l’Iteghé  , 6c  pere  du 
Roi  Joas , avoit  eu  deux  fils  d’une  efclave  de  la  Reine.  Ma  s 
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ce  Prince  avoir  eu  tant  d’enfans  de  meres  d’une  bafTe  extrac- 
tion , qu’on  en  avoir  négligé  beaucoup  , au  point  même  de  ne 
pas  les  réléguer  dans  la  montagne  de  Weohné.  L’un  de  deux 
fils  de  l’efclave  fe montra  en  Gojam  après  le  meurtre  de  Joas, 
ôc  parut;  difpofé  à eflayer  fa  fortune  : mais  il  fut  pris  par  le 
Gouverneur  de  laProvince.  On  le  coniuilit  à Gonriar  & delà  à 
Wecliné.  L’autre  étoic , difoit-on , venu  à Gondar  avec  Fafil , 
ô:  le  tambour  qu’on  entendoit  dans  la  irailbn  de  ce  Général 
fembloit  annoncer  qu’il  étoit  dans  l’intention  rie  déclarer  ce 
jeune  Prince  Roi.  Tout  fut  en  confufion  dans  le  Palais  ; mais 
Fafil  maintint  l’ordre  dans  la  Ville. 

I . - 

Cependant,  vers  la  fin  de  novembre , la  Reine  mere,  l’Abu- 
na  ôc  l’Itchegué  (i)  tâchèrent  de  réunir  les  partis  oppofés, 
ôc  au  moment  où  l’on  s’y  attendoit  le  moins  , la  paix  fut  con- 
clue entre  Socinios  ôc  Falil.  Ce  dernier  jura  d’être  fidclle  à 
l’autre  comme  à fon  unique  Souverain  ; ôc  l’Abuna  prononça 
une  excommunication  contre  le  premier d’entr’eux,  qui  man- 
queroit  à ce  traité.  Quel  étoit  le  motif  de  cette  farce  ? C’dl 
ce  que  je  n’ai  jamais  pu  deviner  ; mais  dès  le  lendemain  on  ôta  à 
Powuflen  ôc  à Gusho  leurs  gouvernemens  du  Begemder  ôc  de 
l’Amhara  , ce  qui  étoit  une  preuve  certaine  que  Fafil  per- 
lifloit  dans  l’intention  de  rappeller  le  Roi  Tecla  Haimanout. 
Les  portes  du  Palais  furent  fermées  de  nouveau , ôc  les  hofti- 
lités  recommencèrent. 

Je  dinois  avec  Ozoro  Efther  quand  un  envoyé  de  Coque 
Abou  Barca  vint  fe  plaindre  à la  Reine  que  fon  maître  étant 


(1)  Chef  des  Moines  de  Dcbra  Libanos. 
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en  marche  pour  fe  rendre  àGondar,  où  il  venoit  jurer 
fidélité  à Socinios  & lui  porter  le  tribut  de  fa  Province,  avoic 
reçu  un  meflage  de  Fafil,  qui  lui  ordonnoit  de  congédier  la 
plus  grande  partie  de  fes  troupes  : mais  que  délirant  d’être 
utile  à la  Reine , & de  s’oppofer  au  retour  du  Ras  Michael , il 
avoir  défobéi  à cet  ordre  , & pris  avec  lui  un  corps  confidé- 
rable  de  fes  meilleurs  foldats , renvoyant  le  relie  dans  fa  Pro- 
vince fous  la  conduite  de  \v'elieta  SelafTé  ; que  cependant  le 
2 (>  novembre  il  avoir  été  furpris  dès  le  matin  par  Confu  6 c 
Engedan , qui  fans  lui  alléguer  aucune  raifon  , avoient  tué  ou 
difperfé  fes  foldats  , & enlevé  tous  les  chevaux  & les  mulets 
fur  lefquels  ils  avoient  pu  mettre  la  main;  qu’après  cela  ils 
s’étoient  mis  à la  pourfuite  de  Welleta  SelalTé,  qu’ils  étoient 
tombés  fur  lui  à l’improvilte  comme  il  entroit  dans  le  Guef- 
gué  ; que  dès  le  commencement  de  l’aêUon,  Engedan  avoit 
lui-même  tué  cet  officier  d’un  coup  de  lance,  qu’il  lui  avoit 
porté  à la  gorge , au  moment  qu’il  avançoit  la  main  pour  faire 
ligne  qu’il  vouloit  entrer  en  pourparler  ; & qu’enfin  ils  avoient 
mis  le  feu  à neuf  villages  du  Guefgué,  après  en  avoir  donné 
le  pillage  à leurs  foldats. 

Cependant  Powmffen  ne  dédaigna  point  l’avis  de  Socinios. 
Il  tenta  de  venir  furprendre  Fafil  ; niais  ne  pouvant  pas  pafler 
Emfras  fans  combattre  Aylo , il  l’attaqua  & difperfa  fes  troupes 
fans  beaucoup  de  rélillance.  A la  première  nouvelle  de  cette 
aêlion,  Fafil  proclama  Tecla  Haimanout  Roi;&  abattant  fes 
tentes  , il  alla  fe  poller  à Abba  Samuel,  groupe  de  villages  à 
deux  milles  de  Gondar  , & il  invita  tous  ceux  qui  redoutoient 
la  vengeance  du  Ras  Michael , à fortir  de  la  Capitale  ôc  à 
venir  le  joindre.  D’Abba  Samuel , il  fe  rendit  bientôt  à Din- 
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gleber  fur  les  bords  du  lac  Tzana , où  il  arrêta  toutes  les  pro- 
vifions  qu’on  portoit  à Gondar  ; ce  qui  occafionna  une  famine , 
qui  fit  périr  beaucoup  de  monde. 

Je  n’avois  eu  jufqu’alors  aucune  relation  avec  Socinios.  Je 
ne  l’avois  même  jamais  vu  que  lors  de  l’interrogatoire  du 
Galla  , qui  avoit  aidé  à aflafliner  Joas.  Je  ne  croyois  donc  pas 
que  l’ufurpateur  me  connût , ou  du  moins  qu’il  fe  fouciât  plus 
de  moi  que  d’aucun  des  Grecs , qui  étoient  dans  Gondar.  Mais 
j’avois  à la  Cour  un  bon  ami,  qui  veilloit  pour  moi,  tandis  que 
je  m’endormois,  & qui  ne  vouloir  pas  que  je  reftaflTe  inconnu. 
Cet  ami  fi  zélé  dtoit  l’Acab  Saat  Salama , qui , le  y décembre , 
profitant  d’un  des  momens  où  Socinios  avoit  trop  bu , l’excita 
à fortirla  nuit  de  fon  Palais,  accompagné  d’un  grand  nombre 
de  bandits,  la  plupart  Mahométans  , & à aller  piller  plufieurs 
maifons,  Socinios  en  cette  occafion  tua , dit-on , un  homme 
de  fa  propre  main.  Parmi  les  maifons  qu’on  pilla  , la  mienne  ne 
fut  point  épargnée  ; mais  heureufement  j’étois  alors  à Kofcam, 
Ces  brigands  fondirent  aufii  fur  la  maifon  de  Metical  Aga, 
dont  un  des  domefliques  fe  fauva  dans  un  cimetière,  & l’autre 
fut  aiïafliné.  Le  chef  de  cette  indigne  troupe  étoitun  nommé 
Confu  , frere  de  Guebra  Mehedin.  Tout  ce  que  les  fcélérats 
purent  trouver  chez  moi , fut  volé  ou  brifé.  Ils  m’enleverent 
cntr’au.res  chofcs  un  telefcopc  à réflexion , un  baromètre , un 
thermomètre,  êc  un  grand  nombre  de  papiers  & de  deflins  , 
qui  furent  d’abord  déchirés , ôt  que  Confu  brûla  enfuite  lui- 
même  , en  prononçant  des  juremens  horribles  & beaucoup  de 
menaces  contre  moi. 

Le  lendemain  matin  à neuf  heures , je  reçus  l’ordre  de  me 
rendre  au  Palais.  J’y  allai , & je  fus  foudain  introduit.  Socinios 
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étoit  alïis.  Il  avoit  les  yeux  à demi-fermés  & aufli  rouges 
que  de  l’écarlate  , par  une  fuite  des  débauches  de  la  veille, 
& il  paroifToic  encore  pris  de  vin.  Il  mâchoit  du  tabac;  fa 
bouche  en  étoit  pleine  ; & il  avoit  tellement  couvert  le  parquet 
de  fes  crachats , que  j’eus  de  la  peine  à trouver  une  place  nette 
pour  m’agenouiller  6c  lui  rendre  hommage.  Socinios  avoit  des 
habits  & des  ornemens  pareils  à ceux  du  Roi  Tecla  Haima- 
nout  : mais  combien  il  dilférôit  de  lui  en  toute  autre  cliofe  ! 
J’éprouvai  une  fecrette  indignation  , une  horreur  invincible 
en  voyant  le  trône  fi  mal  occupé.  En  m’avançant  vers  l’ufur- 
pateur,  je  le  fixai  le  çœur  plein  d’un  profond  mépris.  Ces  vers 
d’Hamletle  peignent  exaétement. 

Ce  traître,  ce  brigand,  ce  barbare  impofteur , 

O ! combien  il  cft  loin  3c  fon  prédcccfleur  ! 

Roi  vil , fa  main  perfide  a ravi  la  couronne  , 

Et  le  lâche  nous  montre  un  voleur  fur  le  trône  (1), 

Il  faut  une  forte  de  noblcfle  ôc  de  majefté  naturelle  pour 
cara&érifer  un  Roi. 

Quand  je  me  relevai  & me  tins  debout  devant  Socinios  ; 
il  eut  l’air  d’être  déconcerté  & de  ne  favoir  que  dire.  Indé- 


( 1 ) Les  vers  Anglois  font  trop  finguliers  Si  trop  énergiques  pour 
ne  pas  les  citer  : 

A murderer  and  a villain  : 

A Slave  , that  is  not  twentieth  part  a tithe 
Of  your  proccding  Lord  ; a vice  of  Kings  ; 

A cutpurfc  of  the  Empitc  , and  clic  ru!c , 

That  from  a shelf  the  precious  diadem  ftolc 
And  put  in  his  pocket  ; 

A King  of  shreds  ar.d  patchcs. 

Shakespzare. 
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pendamment  de  Tes  domeftiques,  il  avoir'  autour  de  lui  beau- 
coup de  monde,  mais  perfonne  de  bien  recommandable,  car 
la  plupart  des  gens  de  d ftincVion  avoient  fuivi  Falil.  Après 
avoir  craché  deux  ou  trois  fois  & avoir  écouté  fon  frere 
Chremation  , qui  lui  parla  à l’oreilie  , & que  je  n’avois  jamais 
vu  , Socinios  me  dit  : « D’où  vient  que  vous , qui  êtes  un 
Grand , vous  ne  vous  tenez  pas  au  balais  ? Vous  étiez  conf- 
tamment  avec  l’exilé  ou  l’ufurpateur  Tecla  Haimanout , foie 
pendant  la  paix  , foit  pendant  la  guerre  ; vous  aviez  coutume 
de  monter  à cheval  à fa  fuite , de  l’amufer  par  votre  adrelTe, 

& je  crois  même  de  manger  & de  boire  avec  lui. Où  eft 

tout  l’argent  que  vous  avez  tiré  delà  Province  du  Ras  el  FeeJ, . 
dont  je  fais  que  vous  êtes  encore  Gouverneur , quoique  vous 
le  cachiez?  Comment  ofez-vous  garder  Yafine  dans  ce  Gou- 
vernement, & ne  pas  le  donner  à Abd  el  Jelleel , qui  eft  mon 
efclave  , & que  j’ai  choifi  pour  y commander  » ? 

J’attendis  patiemment  qu’il  eût  achevé  de  parler;  puis  je 

lui  lis  une  légère  inclination , & je  lui  répondis  : « Je  ne 

fuis  point  un  Grand,  même  dans  mon  pays  , & la  preuve  de 
cela , c’cft  que  je  viens  dans  le  vôtre.  J’arrivai  ici  dans  le  temps 
que  Tecla  Haimanout  régnoit,  & je  lui  fus  recommandé  par 
Iqs  amis  qu’il  avoit  en  Arabie.  Vous  êtes  parfaitement  inftruic 
de  l’amitié  qu’il  m’a  toujours  témoignée:  mais  tout  ce  qu’il  lit 
pour  moi  n’étoit  qu’un  effet  de  fes  bontés  & non  le  prix  de 
mon  mérite.  Je  n’ai  jamais  mangé  ni' bu  aveclui.  C’eft  un  hon- 
neur auquel  je  n’ai  jamais  pu  prétendre.  La  coutume  de  votre 
pays  y eft  contraire  ; & je  ne  me  ferois  jamais  fenti  difpofé  à 
tranfgrefier  cette  coutume,  quand  bien  même  j'en  aurois  eu 
la  facilité;  mais  je  ne  Pavois  point.  J’ai,  à la  vérité,  vû  fou  vent 

Tecla 
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Tecla  Haimanouc  manger  ôc  boire;  mais  cet  honneur , i’ai 
dû  le  partagar  avec  fes  ferviteurj  de  confiance , puifque  j’étois 
un  Officier  de  fa  maifon.  L’or,  que  vous  dites  que  j’ai  plufieurs, 
fois  eu  du  Roi  & de  la  Province  du  Ras  el  Feel , je  l’ai  conf- 
tamment  dépenfé  pour  le  fervice  du  Monarque , ou  pour  m’en 
faire  honneur.  Mais  à préfent  je  ne  fuis  plus  Gouverneur  du 
Ras  el  Feel , 6c  je  n’ai  aucun  emploi , ni  n’en  déliré.  Je  penfe 
que  Yaline  commande  dans  le  Ras  el  Feel , par  l’ordre  de  fon 
fupérieur  Ayto  Confu  , qui  tient  lui-même  ce  Gouvernement 
du  Roi  6c  du  Ras  Michael  : mais  je  n’ai  aucune  certitude  fur 
cela.  Quand  à mes  tours  à cheval , je  ne  fais  pas  ce  que  vous 
voulez  dire. J’ai  pendant  plufieurs  années  confécutives  monté  à 
cheval  avecles  Arabes. Mon  pays  eftauffi  un  pays  de  cavaliers; 
6t  j’avoue  que  je  fuis  parvenu  à manier  avec  fupériorité  les 
armes  à feu  ôt  la  lance  : mais  je  ne  fuis  point  un  farceur  6c  je 
ne  fais  point  de  tours.  La  profeffion  des  armes  eft  un  droit  que 
j’ai  hérité  de  mes  ancêtres , 6c  c’eft  avec  mes  armes  que  j’ai 
fou  vent  amufé  le  Roi , à fa  follicitation  , parce  que  cet  amu- 
fement  étoic  digne  de  lui , 6c  non  au-deffous  de  moi  ». 

« Le  Roi  ! s’écria  Socinios  d’un  ton  furieux.  Eh  ! qui  fuis- 
je  donc  moi  ? un  efclave  ! Ne  favez-vous  pas  qu’en  frappant 
feulement  du  pied , je  puis  Vous  faire  mettre  en  pièces  dans  un 
inftant  ? Pourquoi  avez-vous  dit  à l’Iceghé  qu’on  avoit  volé 
dans  votre  maifon  cinquante  onces  d’or?  Tout  autre  Roi 
que  moi  vous  feroit  arracher  les  yeux  au  moment  meme  , 6c 
feroit  jetter  votre  corps  aux  chiens  ». 

Ce  qu’il  difoit  écoit  vrai.  Les  mauvais  Rois  font  toujours 
entourés  de  bourreaux.  Cependant  je  ne  perdis  point  cou- 
Tome  ir.  H 
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rage.  Etranger  fit  ifolé  , je  me  croyois  encore  fupérieur  à la 
brute  que  je  voyois  fur  le  trône.  — « L’Iteghé,  lui  dis  je  , 
eft  à Kofcam , fit  elle  peut  vous  apprendre  fi  je  lui  ai  dit  qu’on 
m’eutvoléde  l’or, excepté  un  couteau  garni  en  or,  queTecla 
Haimanout  m’avoit  donné  à Dingleber  le  lendemain  de  la  ba- 
taille de  Limjour,  fit  qui  étoit  par  hafard  relié  dans  ma  maifon  , 
parce  que  je  ne  le  portois  plus  depuis  le  départ  de  ce  Prince 

pour  le  Tigré  ». Au  même  inllantSocinios  cracha  vers  moi 

une  bouchée  de  falive  pleine  de  tabac  qui  faillit  m’attrapper. 
Je  ne  fais  point  s’il  le  fit  exprès  ou  non:  mais  je  me  fencisfin- 
guliérement  ému.  Alors  un  homme  âgé  fie  de  bonne  mine , qui 
etoit  alfis  dans  un  coin  de  l’appatcement  fe  leva , fie  s’avançant 
vers  Socinios  , il  lui  dit  d’un  ton  très  ferme  : « Je  ne  puis  pl  us 
long  temps  fouffrir  tout  ceci.  Nous  deviendrons  la  fable  fie 
l’horreur  du  genre  humain.  Quelle  affaire  avez-vous  avec 
Yagoubé  ? Pourquoi  l’avez-vous  envoyé  chercher  ? Il  a eu 
la  faveur  du  dernier  Roi  : mais  on  n’a  rien  fait  de  plus  pour  lui 
que  ce  que  j’ai  vu  faire  pour  tous  les  Grecs  fit  les  Arméniens 
fous  les  régnés  précédens,  fit  cependant  tous  ces  gens -là 
conviennent  que  dans  leur  pays  ils  ne  feroient  pas  dignes  d’être 
fes  ferviteurs.  Il  eft  non-feulement  l’ami  du  Roi , mais  le  nôtre. 
Touc  le  monde  le  chérit.  Quant  à moi,  je  ne  lui  ai  pas  parlé 
deux  fois  en  ma  vie  : mais  je  fais  que  lorfqu’il  pouvoir  aller  en 
Tigré  avec  fon  ami  Michael , il  a mieux  aimé  relier  avec  nous 
àGondar.  Ainfi  vous  avez  à vous  en  plaindre  moins  que  per- 
fonne,  vous  qu’il  a préféré  au  Ras,  quoique  vous  ne  lui  ayez 
jamais  rien  donné.  Quant  à fon  adrelfe  à monter  à cheval , je 
fouhaicerois  qu’il  eût  pratiqué  cet  exercice  avec  vous , comme 
avecTecla  Haimanout,  fit  quevouseulfiezpafré  autant  de  tems 
avec  lui  que  votre  prédécelfeur.  Les  malheurs  fit  la  honte  de  la 
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nuit  dernière  , ne  nous  auroient  point  accablés  , ou  du  moirrs 
ils  n’auroient  point  paffé  les  limites  de  votre  Royaume;  vous 
n’auriez  mécontenté  ni  Fafil  ni  l’Iteghé,  & quand  le  jour  du 
jugement  s’approche , vous  feriez  plus  en  état  de  répondre , 
que  vous  ne  pourrez  jamais  l’être  ; en  vous  cpnduifant  cpmme 

vous  le  faites  ». Je  fus  depuis  que  celui  qui  parloit  ainÇ 

étoit  le  Ras  Sanuda  , neveu  de  l’Iteghé  ôc  fils  du  fameux  Ras 
Velled de  l’Oul.  Je  ne  pouvois  le  connoltre , parce  qu’il  avo£ 
été  exilé  dans  le  Kuara  parTecla  Haimanout,  dans  les  pre- 
miers temps  que  j’étois  à Gondar.  ...  ,.Jt  : 0 ...\  fl , . 

• t , J . • f'\ 

Pendant  tout  le  temps  que  dura  cette  harangue  ,Socinios 
tint  les  yeux  fermés.  Une  falive  mêlée  de  tabac  découloir  d? 
fa  bouche  entrouverte  ; ôç  fon  corps  fe  balançant  Ijjr  foq  fiégf 
fembloit  avoir  perdu  l’équilibre.  Mais  quand  le  Ras  Sanudpi 
cefla  de  parler , il  voulut  prendre  un  ton  plaifanc  : v V ous  êtes 
bien  en  colere  aujourd’hui , lui  dit-il,  Baba». Puis  fe  tour- 

nant vers  moi  : « Dès  demain , ajouta-t-il , menez  moi  ce  che- 
val , que  Yafine  vous  a envoyé  à Kofcam;  6c  menez  moi  auflî 
Yafine  lui- même  , ou  bien  vous  aurez  de  mes  nouvelles. 
Efclave  & franc  , comme  vous  l’êtes  , ennemi  de  la  Vierge- 

Marie  , menez-moi  le  cheval  ». Sanuda  me  prit  par  la  mai» 

6c  me  dit  tout  bas  : «Ne  craignez  rien;  je  fuis  ici.  Retirez  vous. 
La  première  fois  que  vous  viendrez  , vous  ne  manquerez  pas 
de  Cavaliers  pour  vous  accompagner  », 

SANUDAlui-mêmefembVitavoirunpeubu.  Jlnie  Hrfignode 

me  retirer,  & je  laifTai  bien  volontiers  le  Roi  Ôc  fon  Miniftre, 
pour  m’en  retourner  « Kofeam.  Je  racontai  à l’-Iréghé  tour  ce 
qui  s’étoit  paifé.  Elle  m’ordonna  de  relier  auprès  d’Qzoro 

Ha 
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Efther,  comme  étant  àfon  fervice  , 6c  de  ne  plus  remettre  le 
pied  dans  Gondar. 

j « : ' . t • ..  : i . : 

En  ce  temps  là  on  reçut  la  nouvelle  certaine  que  le  Ras 
Michael  étoit  arrivé  dans  le  Lafta  , avec  Guigarr  , Shum  ou 
Chef  de  la  tribu  'des  Waags , jadis  le  mortel  ennemi  du  Ras , 
mais  qui  s’étoit  raccommodé  avec  lui , fie  lui  fervoit  de  guide. 
11  faut  néceffairement  traverfer  le  pays  de  Lalla  pour  fe  rendre 
du  Tigré  dans  le  Begemder  fit  dans  le  Beleffen , fit  fouvent  des 
armées  entières  ont  péri  pour  avoir  voulu  forcer  ce  paflage. 
Quoique  Povuflen  eut  plufieurs  parcifans  parmi  différentes 
tribus  de  ces  contrées , il  ne  put  empêcher  Michael  fit  le  Roi 
de  paffer , pàrce  que  Guigarr  étoit , fans  contredit , l’homme 
le  plus  puiffant  du  pays.  Le  îy  décembre  (i),  Michaej  tra- 
Verfa  le  Tacazzé;  puis  il  tourna  Un  peu  à gauche , comme  s’il 
avoir  voulu  prendre  fa  route  par  Je  milieu  du  Begemder, 
quoiqu’il  n’eri  eut  pas  le  deffein , mais  feulement  pour  engager 
Po-ruffen  à en  venir  aux  mains.  Mais  voyant  bientôt  qu’il  ne 
TéuJliroitpas  6c  qu’il  ne  feroit  que  perdre  fon  temps , il  marcha 
droit  à Gondar , non  plus  comme  par  le  paffé , pillant , brûlant , 
exterminant  tout  ce  qui  tomboit  fous  fa  main , mais  paifible- 
ment , exerçant  par  tout  une  police  équitable  fit  corrigeant 
•les  abus,  car  il  avoit  déjà  des  craintes. 

*•  1 

Dès  qu’on  fema  la  nouvelle  qu’il  avoit  palTé  le  Tacazzé, 
Sociniosôc  l’Iteghé  prirent  la  réfolution  de  6’enfuir.  Socinios 
marcha  d’abord  vers  le  Begemder  : mais  le  lendemain  il  tourna 
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fur  la  droite , pafla  par  le  Dembea  ôc  joignit  l’Iteghé  à Azazo  t 
où  il  eut  beaucoup  d’altercations  avec  elle.  Cette  Princefle 
avoit  prié  l’Abuna  de  l’accompagner , & le  Prélat  y avoit  con- 
fenti , moyennant  quinze  mulets  & trente  onces  d’or, qu’on  lui 
avoit  payé  d’avance  : mais  quand  l’I teghé  voulut  partirôc  qu’elle 
envoya  avertir  l’Abuna  de  fa  promefle , les  gens  du  Prélac 
reçurent  le  meflager  à coups  de  pierres,  ôc  ne  voulurent  pas 
le  laiiTer  approcher  de  la  maifon  ; mais  ils  gardèrent  les  mulets 
ôc  l’or.  La  Reine  dirigea  l'a  fuite  vers  Degwafla,  près  du  lac 
Tzana  , ôc  envoya  touc  ce  quelle  avoit  de  plus  précieux  fut 
l’Ifle  de  Dek. 

Ayto  Engedan  & Ayto  Confu , à la  tête  de  leurs  foldats , 
balayoient  le  pays  , protégeant  à- la-fois  la  marche  de  l’Iteghé 
ôcs’aflurantdetousles  partifans  de  Socinios,  qu’ils  croyoient 
mériter  d’être  punis.  Sanuda  étoit  aufli  en  force , 6c  jettant 
enfin  lemafque,  il  agiffoit  d’après  les  inftruêlions  de  Michael , 
6c  s’étoit  déjà  emparé  de  plulieurs  Tigréens  de  diftinclion, 
révoltés  contre  le  Ras.  Il  avoit  arrêté  entr’autrcs  Guebra 
Denghel , qui , marié  à une  petite  fille  de  Michael , 6c  de(- 
cendu  d’une  des  familles  les  plus  illuftresde  fa  Province,  étoit 
linguliérement  diflingué  par  fa  candeur , fa  générofité  ôc  fon 
extrême  politelTe.  Confu  6c  Sanuda  s’étant  réunis  entrèrent 
dans  Gondar  , prirent  pofieflion  du  Palais  6c  mirent  un  terme 
au  pillage,  aux  excès  qui  écoienc  devenus  crès-fréquens  depuis 
la  fuite  de  l’Iteghé. 

Un  jour  que  j’étois  tranquillement  aflischez  moi  à Kofcam , 
3fa(ine  entra  touc  à-coup , fe  profterna  ôc  baifa  la  terre  devant 
moi,  comme  cela  fe  pratique  quand  on  falue  fon  fupérieur.  Il 
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me  die  en  même-temps  qu’il  quittoit  Ayto  Confu,  & qu’il 
venoit  par  fon  ordre  me  rendre  hommage  pour  la  Province 
du  Ras  el  Feel , ôc  me  dire  d’aller  le  joindre  foudain , pour 
aller  au  devant  du  R oi  Tecla  Haimanout,  parce  que  plufieurs  de 
fes  gens  étoient  déjà  arrivés  à Gondar.  Mais  je  renvoyai  Yafine 
auprès  d’Ayto  Confu  pour  le  remercier  de  ma  part , fie  lui  dire 
que  je  n’accepterois  aucun  emploi  jufqu’à  ce  quej’eufle  vû  le 
Monarque;  fie  que  comme  ce  Prince  m’avoir  fixé  lui-même 
Mariarn  Ohha  pour  le  lieu  où  je  le  verrois,  je  croyois  qu’il 
droit  de  mon  devoir  d’attendre  qu’il  y fut  rendu,  pour  aller  le 
joindre. 

Cependant  le  malheureux  Socinios  s’enfuyoit  toujours 
avec  la  Reine;  fit  ils  arrivèrent  enfemble  fur  les  frontières  du 
Kuara  , où  cette  Princeffe  étoit  née.  Ceux  qui  avoient  fait  de 
Socinios  un  Roi  ne  s’en  étoient  pas  fait  un  ami.  On  fit  en- 
tendre à l’Iceghé  que  la  préfence  de  l’ufurpateur  feroit  infail- 
liblement caufe  d’une  pourfuite  qui  la  mettroiten  péril , elle, 
fa  patrie,  & tous  ceux  qui  lui  étoient  dévoués.  Alors  on 
réfolut  d’abandonner  l'indigne  Prince,  fit  les  foldacs  l’ayant 
dépouillé  de  fes  ornemens  , 6c  ne  lui  ayant  laiflTé  que  quelques 
haillons  pour  cachet  fa  nudité,  fit  un  bon  cheval  pour  le 
porter,  le  lailferent  tout  feul  aller  tenter  fortune. 

La  Reine  ne  refta  que  peu  de  temps  dans  le  Kuara , 6c  prit 
le  chemin  de  Buré.  Tout  le  Maitsha  fe  ralTembla  pourl’efcor- 
ter  jufqu’au  camp  de  Fafii , qui  lui  fit  treverfer  la  Province  de 
Damot  fie  la  mena  jufqu’aux  frontières  du  Gojam  , où  elle  fut 
reçue  en  triomphe  parOzoro  Wellera  Ifrael  , fa  fille , fie  Ayto 
fon  petit  fils , à qui  appartenoit  la  moitié  de  cette  Province. 
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C’eft-là  qu’après  un  voyage  long  6c  pe'nible  cccte  PrincefTe 
jouit  enfin  de  quelque  tranquillité. 

Le  2i  décembre  OzoroEfther  m’envoya  un  meflage  pour 
m’engager  à aller  avec  fon  fils  Confu  au-devant  du  Roi,  dont 
le  Fit  Auraris  avoit  déjà  marqué  le  camp  à Mariam  Oliha. 
Je  me  rendis  d’abord  auprès  d’Ozoro  Efther , qui  ayant  ob- 
fervé  que  je  ne  portois  à ma  ceinture  qu’un  coutelas  fort  or- 
dinaire , parce  que  celui  que  le  Roi  m’a  voit  donné,  avoit  été 
enlevé  dans  le  pillage  de  ma  maifon  à Gondar , m’en  fit  préfent 
d’un  magnifiquement  monté  en  or.  Elle  avoit  déjà  fait  mettre 
cette  arme  fur  un  fiége  à côté  d’elle,  où  jeta  vis  quand  j’entrai , 
6c  elle  daigna  me  l’attacher  elle-même.  Elle  médit  en  même- 
temps  que  je  ferois  bien  accueilli,  parce  qu’elle  avoit  déjà 
prévenu  le  Ras  Michael  fon  époux,  de  l’attention  avec  la- 
quelle je  i’avois  foignée  ainli  que  fon  fils  aine , dont  la  fanté, 
avoit  été  fouvent  altérée. 
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CHAPITRE  II  I. 

M.  Bruce  joint  f armée  Royale  à Mariant  Ohha.  

Accueil  qu'il  y reçoit.  — — Terreur  univerfelle  , que  ré- 
pand dans  Gondar  C approche  de  l'armée.  Plujieurs 

rebelles  J ont  pris  6C  exécutés.  — — Inflexibilité  du  Roi . 

J’ av  o is  encore  quelques  doutes  fur  la  prudence  de  ma 
démarche.  Je  ne  favois  pas  fi  je  devois  aller  à Mariam  Ohha 
avant  que  le  Roi  y fut  arrivé.  Malgré  cela  je  promis  à Confu 
de  le  joindre  le  lendemain,  22  décembre,  dans  la  plaine  au- 
deflous  de  l’Eglife  d’Abbo , où  eft  un  paflage  appellé  Semma 
Confu , paflage  dangereux , parce  qu’il  eft  dans  les  temps 
de  troubles  toujours  rempli  de  bandits  prêts  à piller  les 
voyageurs. 

QuoiQUEle  jour  commençât  à peine  à poindre, quand  je  par- 
tis de  Kofcam,  je  rencontrai  fur  le  chemin  de  Gondar  une  foule 
de  domeftiques  du  Roi  venus  du  Tigré,  qui  me  témoignèrent  la 
joie  qu’ils  avoient  de  me  revoir  ; & quand  je  fus  dans  la  plaine 
au-deflfous  d'Abbo , je  me  trouvai  déjà  fuivi  d’un  parti  nom 
breux  de  Cavaliers  & de  gens  de  pied.  Mon  intention  n’écoit 
pourtant  point  de  paroître  en  force.  J’étois  parti  fans  armes , 
fuivi  feulement  de  deux  domeftiques  Abyfliniens  à cheval , 
n’ayant  ni  leur  lance  ni  leur  bouclier;  & je  ne  vouloismepré- 
fenter  devant  le  Roi  que  comme  étant  de  la  fuite  d’Ayto 
Confu.  Mais  mes  réfolutions  furent  vaines;  Ôç  en  partant  de 

bonne 
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bonne  heure  fit  marchant  très-vite,  je  diminuai  le  nombre 
des  perfonnes  qui  m’accompagnerent , mais  j’en  eus  toujours 
beaucoup.  J’avoue  que  la  bienveillance  de  tous  ces  gens  là, 
le  degré  de  faveur  dans  lequel  ils  croyoient  que  j’étois , & fur- 
tout  les  affurances  que  m’avoit  données  Ozoro  Efther , m’en- 
couragerent  beaucoup  ; car  d’autres  perfonnes  avoient  prédit , 
je  ne  fais  pourquoi , que  le  Ras  Michael  feroit  très-irrité  de 
ce  que  j’avois  jetté  une  couverture  fur  le  corps  du  malheu- 
reux Roi  Joas , & fur-tout  de  ce  que  je  ne  l’avois  pas  fuivi 
lorfqu’il  étoit  allé  en  Tigré. 

Je  paflai  à côté  des  trois  monceaux  de  pierres , fous  lef- 
quelles  font  les  corps  des  trois  Moines  Francifcains , qui 
furent  lapidés  fous  le  régné  de  David  IV.  Quand  je  fus  au 
pied  de  la  montagne  fur  laquelle  eft  bâtie  l’Eglife  d’Abbo,  je 
fus  joint  par  Yafine  , qui  m'amenoit  une  vingtaine  de  Cava- 
liers , revêtus  de  leur  cote  de  maille , ayant  le  cafque  en  tête 
& la  vifiere  baillée.  Ils  tenoient  leurs  piques  la  pointe  haute  , 
mais  de  maniéré  qu’ils  n’avoientqu’à  faite  un  feul  mouvement 
pour  la  placer  horifontalement  & fe  trouver  prêts  à charger 
au  premier  fignal.  Je  demandaià  Y aline  pourquoi  lui  ôt  fes  gens 
s’étoient  ainli  équipés , avec  la  chaleur  qu’il  faifoit  fit  lorf- 
qu’ils  n’avoient  aucun  ennemi  à combattre  ? Il  me  répondit 
que  c’étoit  pour  obéir  aux  ordre*  qu’Ayto  Confu  lui  avoir 
donnés  la  veille;  & que  quant  aux  ennemis , il  y en  avoir  un 
qui  s’ étoit  emparé  du  défilé  de  Semma  Confu , & qui  ne  nous 
laifferoit  paffer  que  par  force. 

a Assurément  , lui  dis-je , Ayto  Confu  fait  bien  que  des 
» Cavaliers  pefamment  armés  ne  font  point  propres  à forcer 
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” un  paiïage  dans  des  montagnes  efearpées,  où  fi  l’on  failuic 
» rouler  des  pierres  fur  eux,  ils  pourraient  tous  être  abîmés-» 
» fans  mêmev  oir  leurs  ennemis.  C’eft  bien  étrange,  ajoutai- 
» je  en  parlant  à moi-même  , qu’un  parti  d’hommes  ait  eu 
» allez  de  hardiefie  pour  fe  pofier  à lix  milles  en  avant  du 
» Roi , ôc  fe  mettre  entre  lui  ôc  fa  Capitale.  Ces  gens-là  mé- 
» ritent  d’être  taillés  en  pièces , ôc  certes  ils  le  feront.  Où  efl 
» donc  Ayto  Confu»?  Yafine  me  répondit  qu'Ayto  Confu 
s’écoit  avancé  jufqu’à  l’entrée  du  défilé  pour  le  reconnoître,  ôc 
qu’il  nous  atten Joie  là.  Nous  fimesenviron  un  demi-mille  dans 
la  plaine.  Je  fus  étonné  de  voir , qu’à  l’exception  des  gens  de 
Yafine,  tous  ceux  qui  m’avoient  joint  en  route  rioient  ôc 
plaifantoient  , fans  plus  fe  foucier  de  prefler  leurs  chevaux  ôc 
leurs  mulets,  que  s’il  n’y  avoit  pas  eu  la  moindre  chofe  à 
craindre.  Aulfi  commençai  - je  alors  à foupçonner  quelque 
tour  de  la  part  de  Confu,  qui  étoit  fort  jeune  ôc  qui  aimoit 
beaucoup  à fe  divertir. 

Un  peu  avant  d’arriver  à l’entrée  du  défilé,  nous  vîmes 
venirversnous  un  foldat,  qui  nous  demanda, qui  nous  étions  î 
On  répondit  que  nous  étions  de  la  troupe  de  Yafine , fervi- 
teur  d’Ayto  Confu  , ôc  commandant  pour  lui  dans  le  Ras  el 
Feel.  Le  foldat  répliqua  qu’il  ne  connoifioit  point  Yafine,  ôc 
il  fe  retira.  Mais  à peine  il  s’en  étoit  allé  qu’un  autre  s’avança 
ôc  fit  la  même  queftion.  Le  foleil  étoit  déjà  très-chaud  ; j’étois 
impatient,  ôc  je  répondis  que  j’étois  Yagoubé  , l’homme 
blanc,  l’ami  ôc  le  ferviteur  du  Roi:  mais  on  répliqua  qu’un  tel 
homme  ne,  palferoit  pas.  Il  s’avança  alors  pour  interroger 
un  troifieme  foldat , que  je  reconnus  pour  être  à Ayto  Confu  , 
ôc  à qui  Yafine  répondit  que  notre  troupe  étoit  cellede  Yagou- 
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bé,  gouverneur  pour  le  Roi  du  Ras  el  Feel,  & du  maure  Y afine 
qui  venoient  pour  rendre  hommage  au  Roi,  & pour  mourir 

s’il  le  falloit  au  milieu  de  fes  ennemis. On  s’écria  alors  que 

nous  étions  les  bienvenus;  & le  ferviteur  d’Ayto  Confu  fe 
retirant  fur  le  rocher,  prit  un  tambour  dont  il  battit  quelque 
temps , ôc  fit  enfuîte  entendre  cette  efpece  de  proclamation  : 
— «rYagoubé  eft  Gouverneur  pour  le  Roi  du  Ras  el  Feel , 
» commandant  de  la  cavalerie  noire , Seigneur  de  Geesh  fie 

» Chambellan  du  Roi». Là  finit  la  plaifanterie  d’Ayto 

Confu.  Je  trouvai  avec  lui  plufieurs  Officiers  du  Roi , avec 
lefquels  j’étois  lié  depuis  long-temps.  Nous  nous  aflimes  tous 
auprès  d’une  fource , à l’ombre  du  rocher,  6c  nous  fîmes 
de  bon  cœur  un  excellent  déjeûner , que  nous  avoit  fait  pré- 
parer Ozoro  Efther. 

Comme  nous  achevions  de  déjeûner  6c  que  nous  allions 
monter  à cheval , nous  vîmes  accourir  vers  nous  un  homme  , 
qui  nous  demanda  où  étoit  le  Roi , 6c  fi  nous  étions  de  la 
troupe  de  fon  Fit  Auraris  ? Nous  ne  lui  fîmes  aucune  réponfe  : 
mais  l’ayant  entouré  nous  l’obligeâmes  à nous  faire  connoître 
fa  miffion.  Il  nous  dit  qu’il  appartenoit  au  Negadé  Ras  Ma- 
homet de  Dara  , lequel  avoit  arrêté  le  frere  de  Guebra 
Mehedin  ( 1 ) , cet  Ayto  Confu , dont  j’ai  eu  déjà  occafion  de 
parler  plufieurs  fois  , mais  jamais  en  bien.  Ce  mécréant  que 
nous  avons  vû  le  principal  auteur  du  pillage  de  ma  maifon, 
quand,  dans  un  accès  d’ivrefle,  l’indigne  Socinios  couroit  la 
nuit  les  rues  de  Gondar  avec  lui , étoit  alors  prêt  à paroître 


(0  Blette  d'un  coup  de  fuûl  par  M.  Bruce  , du  côté  de  Dan. 
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devant  le  Roi , où  il  auroit  infailliblement  perdu  les  yeux  ou 
la  vie , ôc  peut-être  l’un  6c  l’autre , fi  tous  fes  forfaits  avoient 
été  dévoilés.  Il  étoit  neveu  de  l’Iteghé , fils  du  Bacha  Eufe- 
bius , fiere  de  cette  Reine , ôc  par  conféquent  coufin  germain 
de  l’autre  Ay  to  Confu  mon  ami,  qui  me  demanda  avec  une  forte 
de  défiance  fi  je  pardonnois  à fon  coufin,  6c  fi  je  confentois 
qu’on  le  délivrât  des  mains  de  Mahomet.  Quelque  rancune 
que  je  dufle  conferver  contre  le  prifonnier , on  fent  bien  que 
je  n’héfitai  pas  à me  rendre  aux  vœux  de  mon  ami  ; car  je  n’au* 
rois  pas  voulu  pour  le  monde  entier  qu’on  eut  dit  que  j’étois 
caufe  de  la  mort  du  perfide.On  avoit  allez  dit,  mais  pourtant 
mal-à  propos , que  j’étois  l’auteur  de  celle  de  fon  frere. 

Mahomet  nous  remit  alors  le  prifonnier , 6c  promit  de  ne 
pas  fe  plandre  de  lui  au  Ras  Michael  : mais  il  l’affura  en  même- 
temps  que  fi  jamais  il  retomboit  entre  fes  mains , il  n’épargne- 
roit  pas  fa  vie.  Il  favoit  allez  qu’aucun  des  parens  du  fcélérat 
ne  feroit  fâché  de  le  voir  périr  , pourvu  qu’il  ne  finit  pas  fes 
jours  par  la  main  du  bourreau.  Ayto  Confu  quoique  plus  jeune 
de  dix  ans  que  fon  indigne  coufin , voulut  qu’il  fût  puni.  En 
conféquence  il  le  fit  fouetter  de  verges , 6c  enfuite  il  le  livra  à 
un  ferviteur  d’Ozoro  Efther  pour  qu’on  le  conduifit  dans 
quelque  lieu  sûr , où  il  fut  hors  de  la  portée  du  Ras  Michael , 
du  moins  pour  quelque  temps. 

Nous  montâmes  alors  à cheval  ; ôt  ayant  ordonné  à Yafine 
ôc  à fes  foldats  de  quitter leursarmes, nous  marchâmes  tous  en 
habit  de  paix , 6c  le  cœur  plein  de  joie  de  revoir  le  Roi , qui , 
dès  les  onze  heures  du  matin  , campa  à Mariam  Oliha. 

Mon  premier  foin  fut  de  me  rendre  auprès  du  Ras  Michael , 
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qui,  quoique  très-occupé , ordonna  qu’on  m’introduifit  dès  que 
je  fus  annoncé.  Comme  ferviteur  du  Roi , j’aurois  pu  me  dif- 
penfer  de  lui  rendre  cet  hommage  : mais  j’avois  réfolu  de  ne 
paroître  avec  aucune  marque  de  diftinûion  , & de  relier  avec 
l’humble  vêtement  d’un  fimple  étranger.  Le  Ras  s’en  apperçut 
tout  de  luite  ; & dès  qu’il  vit  que  je  m’approchois  pour  baifer 
la  terre  devant  lui , il  fit  un  effort  comme  s’il  avoit  voulu  fe 
lever  , quoiqu’il  fut  eftropié  de  maniéré  à ne  pouvoir  fe  tenir 
debout  fans  qu’on  l’aidat.  Alors  il  étendit  fa  main  vers  moi 
pour  m’empêcher  de  me  prolterner,  en  difant  avec  préci- 
pitation : « BeGzeir,  be  Gzeir,  c’eft- à-dire,  pour  Dieu  ne 
faites  pas  cela,  pour  Dieu  ne  faites  pas  cela.  Néanmoins,  je 
m’étois  déjà  profterné.  AufH-tôt  que  je  fus  relevé,  il 

me  dit  très-haut,  fans  m’inviter  à m'affeoir  : «Avez-vous 

» vu  le  Roi  »?  — « Non,  pas  encore  , lui  répondisse  ». 
— — « Avez-vous  à vous  plaindre  de  quelqu’un  , ou  avez-vous 

» quelque  grâce  à demander  » ? « Aucune , lui  dis- je , li 

» ce  n’eft  de  me  continuer  vos  bontés».  >—  Il  me  répliqua  : 
» Je  fuis  sûr  que  je  vous  les  dois.  Allez  trouver  le  Roi  ».  — Je 
le  faluai  & je  me  retirai.  J’avois  eu  beaucoup  de  peine  à en- 
trer dans  fa  tente.  Je  m’étois  fait  prefque  écrafer  : mais 
quand  je  voulus  fortir,  la  foule  s’écarta  6c  m’ouvrit  un  large 
paffage. 

L’accueil  qui  m’avoit  été  fait,  devoit  fervir  infailliblement 
de  réglé  aux  courtifans  pour  fe  conduire  avec  moi.  L’homme 
eft  par-touc  le  même,  quoique  d’une  couleur  différente.  La 
Cour  d’Abyffinie  ôc  celle  de  Londres  ont  des  principes  égaux. 
Je  me  rendis  promptement  chez  le  Roi,  qui  donnoit  au- 
dience. Sa  tent»,  quoique  très  - grande  , étoit  remplie  de 
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maniéré  à ne  pouvoir  s’y  remuer.  Auflî  quand  je  vis  cela,  je 
réfolus  de  me  retirer  dans  ma  tente  jufqu  a ce  que  la  foule  fe 
.fut  difperfée.  Mes  domeftiques  l’avoient  plantée  près  de  celle 
de  KeflaYafous,à  l’inftigation  de  ce  Général:  mais  avant  que 
je  n’y  fuffe  arrivé , je  fus  joint  par  un  Officier  du  Roi , qui 
me  dit  de  revenir  fur  mes  pas.  La  foule  étoit  moins  nom- 
breule  chez  le  Monarque , mais  il  y avoit  encore  beaucoup  de 
monde. 

Tecla  Haimanout  étoit  affis  fur  un  fiége  d’ivoire , pareil  à 
ceux  qu’on  voit  repréfentés  fur  les  médailles  des  anciens.  Ce 
fiége  étoit  un  préfent , qui  lui  avoit  été  envoyé  d’Arabie 
pendant  fon  féjour  dans  le  Tigré.  Le  Roi  étoit  vêtu  fimple-, 
ment , mais  avec  beaucoup  de  proprété, & il  avoit  les  cheveux 
peignés  & parfumés.  Quand  je  me  profternai  devant  lui  : 
- — « Voilà , dit-il , un  rebelle  bien  obftiné , quel  châtiment 

» lui  ferons-nous  infliger  »? «Votre  Majefté  , m’écriai- 

» je , ne  peut  certainement  pas  me  faire  infliger  une  puni» 
» tion  , qui  approche  du  plaifir  que  je  reffens  à la  voir  affife 

» fur  fon  trône  ». Il  fourir.  d’un  air  très-fatisfait  : puis  il 

me  donna  le  deffus  de  fa  main  à baifer  & enfuite  le  dedans.  Il 
me  fit  en  même-temsfigne  de  reffer debout  à ma  place.Jem’y 
tins  en  effet  un  moment.  Mais  voyant  qu’il  étoit  occupé  d’af- 
faires qui  m’étoient  étrangères , je  me  retirai.  Je  ne  pus  m’em- 
pêcher de  réfléchir  en  m’en  allant  que  parmi  la  multitude, 
qui  'étoic  alors  dans  le  camp , j’étois  peut-être  le  feul  qui  de- 
meurât fans  crainte  ou  fans  efpérance. 

Tous  les  habitans  de  Gondar  , & des  villes  & des  villages 
voiûns  étoient  accourus  au-devant  deleurJR'oi:maislacrainto 
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qu’infpiroit  le  Ras  Michael  étoit  caufe  de  cec  empreflement  ; 
car  chacun  trembloic  de  ne  pas  être  vu  de  peur  qu’on  le  jugeât 
partifan  de  Socinios. 

Le  penchant  de  la  montagne , à prendre  depuis  le  Beleflen  ; 
offre  un  coup-d’ocii  charmant.  Il  eft  tapiffé  d’une  belle  ver- 
dure depuis  lefommet  jufqu’au  pied,  qui  eft  garni  d’une  chaîne 
de  rochers  confufément  pofés.  Cette  montagne  eft  très-éten- 
due & expofée  à l’oueft-fud-oueft  : un  joli  ruifTeau  , qui  prend 
fa  fource  dont  le  Beleflen , traverfe  la  montagne  & va  fe 
précipiter  dans  la  rivière  de  Mogetch.  C’eft  ce  ruifTeau  qu’on 
appelle  Mariam  Ohha,  c’eft  à-dire  l’eau  de  Marie,  d’après 
une  Eglife  du  Beleflen , dédiée  à la  Vierge  Marie.  La  mon-  & 

tagne  étoit  couverte  de  gens  vêtus  d'étoffe  de  coton  auflï 
blanche  que  la  neige , & aflis  fur  l’herbe.  Il  ne  pouvoit  cer- 
tainement pas  y en  avoir  moins  de  cinquante  ou  foixante 
mille,  tant  hommes  que  femmes.  Les  uns  avoient  porté  de 
quoi  prendre  leur  repas  ; les  autres  comptoient  fur  les  amis 
qu’ils  avoient  dans  l’armée.  Les  foldats  ne  manquoient  pas  de 
viande  ; car  dès  l’inftant  que  le  Roi  avoit  eu  paffé  le  Tacazzé, 
tout  aveit  été  de  bonne  prife  ; & quoiqu’on  ne  brillât  point  les 
maifons  , quoiqu’on  ne  maflacrât  pas  les  liabitans , fuivant  la 
coutume obfervée  jufqu’alors  par  Michael,  on  emmenoit  du 
moins  tout  le  bétail  dont  on  pouvoit  s’emparer.  En  outre,  on 
avoit  porté  beaucoup  de  provifions  des  environs  de  Gondar, 
pour  en  faire  préfent  au  Roi  & aux  Grands.  La  famine  étoit 
dans  la  Capitale,  parce  que  tous  les  chemins  étoient  obftrués  ; 
mais  le  camp  nageoit  dans  l’abondance. 

On  étoit  alors  au  mois  de  Décembre,  c’eft-à  dirc  dans  la 
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plus  belle  faifon  de  l’année  en  Abyflinie.  Le  foleil  étoit  dans 
le  tropique  du  fud,  & conféquemmenc  on  n’avoit  à craindre 
ni  de  la  pluie  pendant  le  jour , ni  de  la  rofée  pendant  la  nuit  ; 
de  forte  que  fi  le  fouvenir  du  paflTé  n'avoit  pefé  fur  le  coeur 
de  beaucoup  de  perfonnes  qui  étoient  - là , c’eut  été  une 
délicieufe  partie  de  plaifir  que  de  ramener  le  Roi  dans  fa  Ca- 
pitale. Les  Prêtres , les  Moines  de  tous  les  Couvens  d’alen- 
tour , avec  des  robes  de  coton  jaune  & blanc , & portant  leurs 
croix  & leurs  tambours  vinrent  tous  en  proctflion,  & ajou- 
tèrent finguliérement  à la  magnificence  du  fpedacle.  On  dif- 
tinguoit  fur-tout  trois  cens  Moines  de  Kofcam , à leurs  grandes 
croix  & à leurs  tymbales  d’argent , que  l’Itegbé  leur  avoir 
données  dans  un  temps  de  fplendeur  : mais  la  fuite  de  leur 
prote&eur  rendoit  leur  deftinée  bien  incertaine.  Les  deux 
hommes  qui  attiroient  enfuice  les  regards  de  tout  le  monde 
étoient  l’Abnna  ix  l’itchegué,  que  leur  rang,  leur  dignité 
fembloit  devoir  exempter  du  foin  de  fortir  de  Gondar  pour 
venir  au-devant  du  Monarque.  Mais  ils  y écoient  conduits 
par  la  crainte.  Ils  prirent  l’air  humble  , qui  ne  convient  qu’à 
des  criminels,  & ils  furent  traités  avec  fort  peu  de  rcfpett  par 
les  foldats  , qui  les  regardoient  comme  ennemis. 

L’on  doit  fe  rappellcr  que  peu  après  que  Socinios  fut 
monté  fur  le  trône  , le  bruit  fe  répandit  que  la  fortune 
fembloit  avoir  abandonné  Michael  , qui  afliégeoit  la 
montagne  d’Haramat  ; ôc  qu’alors  l’Abuna  , l’Itchegué  & 
l’Acab  Saat  excommunièrent  folemnellement  le  Roi , le  Ras 
& tous  leurs  partifans  , & délièrent  le  Peuple  du  ferment  de 
fidélité  , qu’il  avoit  juré  à Tecla  Haimanout.  Mais  dès  que  le 
Roi  quitta  le  Tigré,  les  deux  Prélats  employèrent  tous,  les 

de 


Digitized  by  Google 


AUX  SOURCES  DU  NlL.  73 

moyens  pour  obtenir  grâce,  & ce  ne  fut  qu’avec  beaucoup 
de  peine  & à la  follicitation  d’Ozoro  Efther  que  Michael  la 
leur  accorda.  Cependanr  on  leur  impofa  en  même-tems  l’o- 
bligation de  venir  au-devant  du  Roi  jufqu’à  Mariam  Ohha , 
fans  fuite  , fans  croix , fans  tymballes  , & avec  des  habits  de 
fupplians.  En  conféquence  , ils  arrivèrent  lorfque  le  Roi  def- 
cendit  de  cheval  : mais  ils  ne  portèrent  point  de  tentes  , on 
n’en  planta-point  pour  eux  , & on  ne  leur  rendit  aucune  ef- 
pece  d’honneur. 

L’Asuna  avoit  avec  lui  un  Prêtre  monté  fur  une  mule , 
& deux  domeftiques  à pied , qui  avoient  l’air  de  deux  men- 
dians.  L’Itchegué  étoit  fuivi  de  deux  Moines  , qu’on  auroit 
pris  pour  deux  miférables  valets  , fi  on  ne  les  avoit  pas 
reconnus  à leur  capuchon.  L’on  fit  attendre  les  deux  Prélats 
jufqu’à  trois  heures  après  midi;  après  quoi  ils  furent  admis 
dans  la  tente  du  Ras , qui  leur  fit  de  feveres  reproches.  Us 
allèrent  enfuite  chez  le  Roi , qui  les  congédia  auffi-tôt  fans 
leur  adreffer  une  feule  parole , & fans  leur  permettre  de 
s’affeoir  en  fa  préfence  , honneur  auquel  leur  rang  leur  don- 
noit  droit.  J’invitai  l’Abuna  à entrer  dans  ma  tente,  pour  fe 
mettre  à l’abri  du  foleil;  ce  qu’il  accepta  volontiers.  Il  étoit 
humilié.  Il  ne  parla  que  très-bas  6c  d’un  air  prévenant.  Il  me 
dit  qu’il  avoit  toujours  eu  beaucoup  de  canfidération  pour 
moi  : mais  je  n’avois  aucune  raifon  de  le  croire.  11  me  pria  en- 
fuite  de  parler  en  fa  faveur  devant  le  Roi  ôc  devant  le  Ras,  & 
je  le  lui  promis  fincérement.  Je  fis  apporter  du  café.  Il  en  but 
avec  grand  plaifir  , ôc  en  même-tems  il  me  donna  à entendre 
qu’il  ne  fe  croyoit  pas  sûr  de  fon  pardon;  ôc  il  me  pria  de 
lui  dire  franchement  ce  que  j’en  penfois , ôc  ce  que  j’avois 
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entendu  dire.  Te  lui  répondis  que  je  croyois  que  tout  allo!t 
bien  pour  lui  & pour  l’Itchegué  ; mais  que  je  ne  favois  pas  (i 
la  clémence  du  Roi  s’étendroit  plus  loin.  « J’entends  , me 
dit-il  tout  de  fuite , j entends  ce  que  vous  voulez  dire.  Vous 
parlez  de  l’Acab  Saat.  Maudit  foic-il  ! c’eftluiqui  eft  caufe 
de  tout.  Pouvois-  je  connoître  ces  malheureux  noirs , moi  qui 
fuis  un  étranger,  fi  récemment  venu  dans  le  pays?  » — En 
effet,  il  fembloit  les  connoître  fort  peu.  Il  favoic  l’arabe, 
qui  étoit  fa  langue  maternelle  , 6c  qu’il  parloic  comme  un 
vrai  payfan  : mais  il  n’entendoit  pas  un  feul  mot  des  divers 
langages  uficés  dans  le  pays  , où  il  étoit  deftiné  à vivre  fit  à 
mourir.  Quand  il  eut  achevé  de  prendre  fon  café,  je  le  laiffai 
s’entretenir  avec  quelques-uns  de  fes  gens;  & au  bout  d’une 
demi-heure  il  s’en  alla. 

Le  Ras  Michael  avoit  mené  du  Tigré  environ  vingt  mille 
hommes,  qui,  fans  cdntredit , étoient  les  meilleurs  foldats 
de  l’Empire.  Il  y avoit  dans  ce  nombre  fix  mille  fufiliers , 6c 
le  refte  étoit  armé  de  lances  6c  de  boucliers.  De  plus , fon 
armée  avoit  été  renforcée  par  fix  mille  hommes  de  Gondar. 
Cette  armée  avoit  beaucoup  de  cavalerie , fans  ceffe  occu- 
pée à battre  l’eftrade  , 6c  arrêtant  tous  les  malheureux 
qu’oH  croyoit  coupables , 6c  qu’on  deftinoit  à fervir  d’exem- 
ple des  vengeances  du  Ras. 

Le  chemin  le  plus  court  du  Tigré  à Gondar  eft  celui  du 
Lamalmon  (i)  ôc  du  "Woggora.  Mais  Ayto  Tesfos  s’étoit 
maintenu  dans  le  gouvernement  du  Samen  depuis  le  régné 


(i)  La  plus  haute  des  montagnes  du  Samen. 
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dejoas,  qui  le  lui  avoit  donné  ; il  étoit  l’ennemi  confiant  du 
Ras  Michael,  fie  il  venoit  de  s’emparer  des  paffages  voilins 
du  Tacazzé , de  maniéré  qu’il  pouvoit  couper  toute  com- 
munication entre  la  Capitale  fie  le  Tigré.  L’armée  de  Michael 
étoit  fur  les  frontières  du  Belefien  , entre  le  Lafla  fie  le  Be- 
gemder.  Powuflen  , à la  têce  des  troupes  du  Begem  Jer , s'em- 
para du  chemin  qui  mene  en  Gojam,  par  le  Foggora  fie  par 
Dara.  Ayto  Engedan  , qu’on  pouvoit  regarder  comme  com- 
mandant un  pofte  avancé  de  Fafil , étoit  àTshemmera , clef 
du  Mairsha  fie  du  pays  des  Agows  ; fie  Coque  Abou  Barea 
fe  tenoit  au  nord-oueft  vers  le  Kuara.  Ainfi  toutes  les  routes 
qui  aboutiffent  à Gondar  fe  trouvèrent  fi  bien  interceptées  , 
que  beaucoup  d’habitans  de  la  Capitale  périrent  de  faim. 

Le  Ras  Michael  avoit  ordonné  à deux  de  fes  neveux, 
Tecla , fit  Welleta  Michael , Grand-Maître  de  la  maifen  du 
Roi , d’eflayer  de  forcer  le  paflage  du  Woggora  , fit  d’ouvrir 
une  communication  entre  le  Tigré  ôc  Gondar.  En  confé- 
quence  il  laifla  quatre  mille  hommes  dans  la  province  de 
Siré,  fie  au-delà  du  Tacazzé;  6c  à peine  eut-il  achevé  de 
planter  fes  tentes  à Mariam  Ohha,  qu’il  détacha  Kefla 
Yafous , à la  tête  de  fix  mille  hommes , pour  tâcher  d’opérer 
une  jonétion  avec  Welleta  Michael  fie  Tecla.  Leurs  ordres 
étoient  de  faire  leurs  efforts  pour  engager  Tesfos  à en  venir 
aux  mains;  mais  de  ne  pas  chercher  à emporter  les  montagnes 
d’afTaut , parce  que  le  principal  pofte  où  le  Gouverneur  s’é- 
toit  retranché,  le  roc  Juif,  étoit  inacceffible  , qu’on  y re- 
cueilloit  du  bled  pour  lafubfiftance  des  troupes,  ôc  qu’il  y 
avoit  un  ruifTeau  dont  l’eau  étoit  excellente,  fie  qui  ne  ta- 
riflfoit  dans  aucune  faifon  de  l’année.  Pour  irriter  davantage 
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Tesfos,  on  nomma  à fa  place  Kefla  Yafous.  Ce  brave  Kefla 
Yafous,  cet  intrépide  & vigilant  Officier,  fe  hâta  d’aller 
exécuter  les  ordres  qu’il  avoit  reçus , & j’eus  la  douleur  de 
ne  pas  le  voir  avant  fon  départ. 

Quoique  le  Ras  Michael  eût  tenu  confeil  toute  la  nuit, 
l’ordre  d’abattre  les  tentes  fut  donné  dès  la  pointe  du  jour , 
& bientôt  après  toute  l’armée  fut  en  mouvement.  Le  Confeil 
s’éroit  tenu  dans  la  tente  du  Ras , & non  en  préfence  du  Roi, 
avec  qui  j’avois  été  la  plus  grande  partie  de  la  foirée , & 
môme  fort  avant  dans  la  nuit.  Ce  Prince  fembloit  avoir  perdu 
toute  fa  gaité  ; il  avoit  l’efprit  rempli  d’inquiétude  , & il 
craignoit  le  parti  que  pouvoient  prendre  l’iteghé  6c  Fafil. 
Il  me  dit  qu’il  avoit  envoyé  à l’Iteghé  des  affurances  de 
paix , en  la  priant  de  ne  pas  fortir  de  Kofcam  : mais  qu’elle 
avoit  répondu  qu’elle  ne  pouvoir  fe  fier  à Michael , d’après 
les  menaces  qu’il  lui  avoit  fait  faire  du  Tigré.  On  obfervoit 
auffi  que  depuis  qu’il  étoit  en  marche,  le  jeune  Roi,  ou- 
bliant l’ufage  qu’il  avoit  toujours  fuivi  avant  de  paffer  le  Ta- 
cazzé,  ne  recevoir  plus  qu’avec  un  front  févere  ceux  qui  fe 
préfentoient  devant  lui , ôc  qu’à  peine  même  il  daignoit  leur 
parler.  Michael  devenoit  auffi  chaque  jour  plus  fombre  & plus 
terrible  , & il  l’avoit  pourtant  été  allez  dans  tous  les  tems. 

Le  2 3 Décembre , l’armée  campa , à onze  heures  du  matin, 
fur  les  bords  du  Mogetch  , précifément  au-deflous  de  Gon- 
dar.  La  conduite  du  Roi  & du  Général  avoit  tellement  frappé 
tout  le  monde  , qu’à  peine  les  tentes  furent  plantées  , que 
chacun  s’en  alla  furtivement  , fans  avoir  dîné  ; & bientôt 
après , le  bruit  fe  répandit  que  la  ville  alloit  être  brûlée 
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8c  les  habitans  paffés  au  fil  de  l'épée.  Cette  nouvelle  occa- 
fionna  une  conflernation  univerfelle  , Ôc  plufieurs  habitans 
s’enfuirent  pour  aller  joindre  Fafil. 

Quant  à moi , la  conduite  du  Roi  me  fit  penfer  qu’il  y 
avoit  quelque  deffein  caché,  6c  un  accident  ne  tarda  pas  à 
confirmer  mes  foupçons.  Tandis  que  nous  étions  en  marche, 
ce  Prince  me  pria  de  paflfer  devant.lui  6c  de  lui  faire  voir  le 
cheval  que  j’avois  reçu  de  Fafil , qui  écoie  très  - beau , bien 
dreffé,  ôc  que  je  lui  réfervois  à lui-même.  Nous  traverfions 
un  ravin  profond  , audeffus  duquel  un  kantuffa  étendoit  fes 
branches.  J’avois  fur  les  épaules  une  peau  de  chevre  blanche 
que  le  kantuffa  11e  m’enleva  pas  : mais  le  Roi , qui  écoie  vêtu 
d’un  habit  de  paix  , ayant  fes  longs  cheveux  épars  autour 
de  fon  vifage , 6c  enveloppé  dans  fon  manteau  de  mouffe- 
line  , de  maniéré  qu’à  peine  on  pouvoir  lui  voir  les  yeux  , 
faifoic  plus  d’attention  au  cheval  qu’au  kantuffa.  Ses  cheveux 
touchèrent  d’abord  à une  branche , 6c  le  pli  du  manteau  qui 
couvroit  fa  tête  fut  rejetté  fur  fes  épaules.  Le  fecours  qu’on 
lui  apporta  tout  de  fuite  , la  promptitude  avec  laquelle  je 
coupai  la  branche  d’un  coup  de  coutelas , rien  enfin  n’em- 
pêcha le  manteau  de  tomber , ôc  le  Prince  parut  avec  fa  fimple 
robe,  6c  la  tête  ôc  le  vifage  nuis  devant  tous  les  fpeâateurs. 

Un  pareil  accident  efl  regardé  comme  un  malheur  véri- 
table pour  un  Prince  qui  ne  paroît  jamais  que  couvert  en 
public.  Cependant  il  n’en  fut  pas  plus  ému  qu’à  l’ordinaire  : 
mais  confervant  fon  air  grave  , il  demanda  deux  fois,  d’un 
ton  de  voix  afTez  bas  , quel  étoit  le  Shum  de  ce  diftridh  Mal- 
heureufement  ce  Shum  n’étoit  pas  loin.  C’étoit  un  homme 
maigre  ôc  qui  paroiffoit  avoir  une  foixantaine  d’années , 6c 
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fon  fils  en  avoir  environ  trente.  Ils  accoururent  auffi-tôt  l’un 
fit  l’autre , & fe  mirent , fuivant  l’ufage , nuds  jufqu’à  la  cein- 
ture. Le  Roi  étoit  déjà  recouvert.  Je  ne  fais  ce  qu’avoit  le 
vieillard , mais  en  pafiant  à mon  côté  , il  rioit  ôc  paroifloit 
fort  content  de  lui-même.  Je  ne  pus  m’empêcher  de  confi- 
dérer  en  lui  la  folie  humaine , qui  fait  qu’en  général  on  n’a 
jamais  plus  d’aveuglement  & d’infouciance  qu’au  moment  des 
plus  grands  périls.  Le  Roi  lui  demanda  s’il  étoit  le  Shum  de 
cet  endroit-là.  Il  répondit  qu’oui,ôtiI  ajouta  , fans  qu’on  le 
lui  demandât , que  le  jeune  homme  étoit  fon  fils. 

Quand  le  Roi  d’Abyflinie  eft  en  marche , il  a toujours 
auprès  de  lui  un  Officier  qui  s’appelle  le  Kanit^_  Kit^era , 
c’eft-à  dire  , le  bourreau  de  l’armée.  Ce  Kanitz  Kitzera  porte 
toujours  à l’arçon  de  fa  felle  une  grande  quantité  de  courroyes 
de  cuir , roulées  d’une  maniéré  trèsinduftrieufe  ; ôc  on  nomme 
ces  courroyes  le  Taradé.  Le  Roi  ne  fit  qu’un  ligne  des  yeux 
& de  la  main  ; ôc  au  même  inftant , deux  courroyes  du  Ta- 
radé furent  déployées  ôc  paffées  autour  du  cou  du  Shum  ôc 
de  fon  fils  , ôc  les  deux  malheureux  furent  hififés  au  même 
arbre.  On  les  laifla  ainfi  pendus.  Je  fuis  *ûr  qu’ils  furent 
quelques  minutes  avant  d’expirer , ôc  qu’on  auroit  pu  les  fau- 
ver,  fi  on  avoir  ofé  couper  leurs  courroyes  : mais  la  crainte 
s’étoit  emparée  de  tous  ceux  qui  n’avoient  pas  accompagné 
le  Roi  en  Tigré. 

Cependant  ce  cruel  événement  me  parut  être  un  préfage 
certain  des  réfolutions  qu’on  avoit  prifes  & qui  ne  tardèrent 
pas  à s’exécuter.  Quoique  le  jeune  Roi  aimât  beaucoup 
à voir  couler  le  fang  dans  les  combats , c’étoit  la  première 
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fais  que  je  l’avois  vu  ôter  la  vie  à quelqu’un  par  la  main  du 
bourreau.  Au  contraire  , je  l’avois  fouvent  vu  frémir  & en- 
tendu exprimer  tout  bas  fon  mécontentement  de  ce  que  le 
Ras  Michael  ordonnoit  chaque  jour  de  ces  fortes  d’exécu- 
tion?. Mais  cette  fois-ci , il  fembla  avoir  perJu  toute  fa  fen- 
fibilité.  Il  continua  tranquillement  fa  route  en  s’entretenant 
du  cheval  de  Fafil  ou  d’autres  fujets  indifférens  , fans  qu'il 
lui  échappât  la  moindre  réflexion  fur  la  barbarie  atroce  qu’il 
venoit  de  commettre. 

Dans  la  foirée  du  , l’armée  étant  campée  fur  les  bords 
du  Mogetch  , on  vit  arriver  Sanuda  , le  même  qui  avoit  fait 
Socinios  Roi , & qui  avoit  rempli  fous  lui  la  place  de  Ras. 
II  fut  reçu  avec  de  grandes  marques  de  faveur  pour  prix  du 
rôle  de  traître  qu’il  venoit  de  fi  bien  jouer.  Il  mena  avec  lui 
trois  prifonniers , dont  l’un  étoit  Guebra  Denghel , gendre 
du  Ras  Michael , & l’un  des  hommes  les  plus  aimables  d’A- 
byflinie  , mais  qui  malheureufement  avoit  embraffé  un  mau- 
vais parti.  Les  deux  autres  infortunés  fe  nommoient  Sabaat 
Laab  & Kcfla  Mariam,  tous  deux  ifîus  des  premières  familles 
du  Tigré.  Ils  furent  tous,  l’un  après  l’autre,  jettés  violem- 
ment la  face  contre  terre  en  préfence  du  Roi.  J’eus  le  cœur 
navré  de  douleur  à la  vue  de  Guebra  Denghel.  Il  pria  le  Roi 
avec  inftance  d’ordonner  qu’on  le  mît  à mort  devant  fa  tente, 
au  lieu  de  le  faire  livrer  à fon  cruel  beau-pere.  Mais  le  Mo- 
narque ne  répondant  rien  , ne  paroiflant  pas  même  fentir  de 
la  pitié,  fit»figne  de  la  main  qu’on  menât  les  prifonniers  au 
Ras  Michael  ; ôc  le  Ras  les  fit  charger  de  fers. 


Deux  heures  après,  vint  Ayto  Aylo , fils  du  Kafmati 


8o  Voyage 

Eshté , fie  nommé  par  le  Roi  au  gouvernement  du  Begemder. 
Il  traînoit  à fa  fuite  Chremation , frere  de  Socinios , ôc  l’Acaab 
Saat , Abba  Salama,  qui  en  excommuniant  fon  pere,  avoir 
été  un  des  auteurs  de  fa  mort  (1).  J’érois  curieux  de  voir 
comment  on  traîteroit  l’Acaab  Saat  ; car  j’avois  encore  la  tête 
pleine  de  ce  que  j’avois  lu  dans  nos  livres  Européens , qui 
prétendent  qu’en  Abyfiinie  les  Prêtres  font  affranchis  de  toute 
autorité  civile. 

Aylo  avoit  fait  attacher  les  jambes  de  l’Acaab  Saat  fous 
le  ventre  de  fa  mule , ôc  on  lui  avoit  en  outre  lié  les  mains 
derrière  le  dos  , ôc  un  homme  , armé  d’une  lance  & d'un 
bouclier , ôc  marchant  à côté  de  lui  , tenoit  le  bout  de  la 
corde  qui  partoit  des  poignets  , tandis  qu’un  autre  , pareille- 
ment armé  , conduifoit  la  mule  par  le  licou.  Chremation 
avoit  les  mains  attachées , mais  fes  jambes  étoient  libres } ôc 
il  n’étoit  tenu  par  perfonne. 

Pendant  qu’on  détachoit  l’Acaab  Saat , j’entrai  dans  la 
tente  du  Roi , ôc  je  me  plaçai  derrière  fon  trône.  Bientôt  les 
gens  d’Aylo  conduifirent  les  prifonniers;  & fuivant  l’ufage, 
ils  les  jetterent  la  face  contre  terre;  ôc  comme  ces  malheu- 
reux avoient  encore  les  mains  garrotées  derrière  le  dos}  ils 
furent  rudement  heurtés. 

L’Acaab  Saat  fe  releva  avec  fureur  & fit  beaucoup  d’ef- 
forts pour  décacher  fes  mains  ôc  lancer  des  excommunica- 
tions ; ce  qui  fe  pratique  en  élevant  la  main  droite  ôc  allon- 


(1)  Le  Kafmati  Eîhté  frere  de  Tlteghc , fut  alfalfiné  par  Fafil. 
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géant  l’index.  Mais  ne  pouvant  y réuflir , il  s’écria  : « Dé- 
» tachez  mes  mains , & je  vous  excommunie  tous.  » On  eut 
beaucoup  de  peine  à le  déterminer  à écouter  le  Roi  , qui 
lui  dit,  d’un  ton  très-calme,  ou  plutôt  très-indifférent:  a Vous 
» ôtes  le  premier  Eccléfiaftique  de  ma  Maifon  , & le  troi- 
» fième  de  l Empire  : mais  je  ne  fâche  pas  que  vous  ayiez 
» jamais  eu  le  pouvoir  de  maudire  votre  Souverain  , ni 
» d’exhorter  fes  Sujets  à le  maffacrer.  Les  Umbares  (i)  vous 
*»  jugeront  demain  fur  ce  crime.  Ainfi , préparez  vous  à vous 
t>  défendre  & à dire  , d’après  quels  préceptes  du  Chrift  ou 
» de  fes  Apôtres , ou  d’après  quel  canon  des  Conciles  vous 
» vous  êtes  cru  en  droit  de  faire  ce  que  vous  avez  fait.  » 

a Faites-moi  délier  les  mains , s’écria  le  fougueux  Sala- 
» ma.  Je  fuis  un  Prêtre , un  Serviteur  de  Dieu  ; & David 
» a dit  que  les  Serviteurs  de  Dieu  avoient  droit  d’enchaîner 
» les  Rois  & de  mettre  les  Nobles  aux  fers.  Samuel  ne 
» coupa- 1- il  pas  le  Roi  Agag  en  morceaux  devant  le  Sei- 
» gneur  f Oui , je  vous  excommunie , ô Tecla  Haimanoy t ! » 

L’Acaab  Saat  alloit  pourfuivre  : mais  il  fut  arrêté  par  le 

jeune  Tecla  Mariam , fils  du  Secrétaire  du  Monarque,  qui 
le  jetta  fi  fortement  le  vifage  contre  terre  , que  la  bouche  du 

Prêtre  fut  toute  en  fang. « Quoi  ! fouffrir  de  pareilles 

» chofes  en  préfence  du  Roi , » dit  en  même  tems  Tecla 
Mariam.  Audi  tôt,  l’Acaab  Saat  & Chremation  furent  pouf- 
fés  hors  de  la  tente  , fans  qu’on  leur  permît  de  dire  un  mot 
de  plus.  A la  vérité,  le  coup  que  venoit  de  recevoir  l’Abba 
Salama , fembloit  lui  avoir  ôté  , pour  un  tems , l’ufage  de  la 
parole. 

CO  Juges  fuprcmes. 

T orne  ir.  L 
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Il  y a en  Abyffinie  une  loi  qui  condamne  à la  mort 
quiconque  frappe  ou  levela  main  pour  frapper  une  autre  per- 
fonne  en  prdfence  du  Roi.  Mais  en  cette  o«cafion  le  mo- 
tif droit  fi  grave  , fi  puiffant,  fi  imprdvu  ; le  jeune  hommç 
fi  efiimable,  & l’offenfeur  fi  infolent  & fi  coupable  aux 
yeux  de  tout  le  monde,  qu’on  fe  contenta  de  faire  faire 
une  longue  réprimandé  à Tecla  Mariam , par  la  bouche  de 
fon  pere.  Mais  il  ne  perdit  la  faveur  ni  du  Roi,  ni  du 
Ras  Michael,  ni  même  celle  du  peuple. 

Quand  l’Acab  Saat  & Chremation  furent  menés  au  Ras, 
il  refufa  de  les  voir,  & ordonna  qu’on  les  chargeât  de 
chaînes  & qu’on  les  gardât  étroitement.  Ce  foir  là  môme 
on  tint  confeil  dans  la  tente  du  Roi  : mais  il  ne  dura  pas 
long-tems;  & on  alla  le  tenir  dans  la  tente  du  Ras  où  il 
fut  bien  plus  long.  La  raifon  de  cette  différence  eft,  qu’on 
ne  régla  en  prdfence  du  Roi  -que  les  affaires  du  lendemain, 
&q  ue  chez  le  Ras  on  ddiibera  fur  tout  ce  qu’il  y avoit  à 
faire  & fur  ce  qui  pouvoit  arriver  dans  la  fuite. 

Le  24  à la  pointe  du  jour,  les  tambours  fe  firent  en* 
tendre,  & l’armde  fe  mit  en  marche.  Un  peu  après. avoir 
palTd  le  terrein  raboteux,  on  fit  halte,  on  doubla  les  rangs 
& on  fe  mit  en  ordre  de  bataille  fort  ferrd.  Le  Roi  droit 
au  centre,  une  partie  de  fa  cavalerie  noire  formant  deux 
lignes,  marchoit  devant  lui  la  lance  en  arrôt;  fes  officiers 
& fa  nobleffe  fe  tenoient  à fes  côtés.  Le  refie  de  la  cava- 
lerie droit  diftribud  fur  les  ailes,  excepté  le  Prince  Georgis 
& Aito  Confu,  qui  avec  une  centaine  de  cavaliers  chacun, 
voltigeoient  pour  balayer  le  pays,  tantôt  en  avant,  tantôt 
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fur  les  flancs  de  l'armée.  J’avoue  ^que  je  ne  me  fouviens 
pas  qui  commandoit  le  refte  des  troupes;  mon  efprit  étoit 
alors  occupé  ailleurs.  L’armée  marchoit  en  bon  ordre,  & tout 
le  monde  trembloit  fur  le  fort  de  Gondar.  Nous  paflames 
la  ville  Mahorftetane,  & nous  campâmes  fur  les  rives  du 
Kahha,  vis-à-vis  de  la  place  où  l’on  tient  le  marché. 

Aufli-tôt  qu’on  fut  en  face  de  la  ville , les  tymballes  fu- 
rent portées  à la  tête  du  camp;  & , après  quelles  eurent 
retenti  quelque  tems,  on  fit  deux  proclamations.  La  pre- 
mière difoit,  o que  tous  ceux  qui  avoient  une  certaine 
» quantité  de  farine  ou  d’orge , l’apportaflent  le  même  jour 
» au  marché,  fous  peine,  en  cas  de  défobéiflancc , de  voir 
» leurs  maifons  pillées;  & que  tout  les  foldats  ou  autres 
» perfonnes,  qui  voudroient  enlever  ces  provifions  au 
» marché  fans  les  payer  argent  comptant,  feroient  pendus 
» fur  le  champ  ».  On  plaça  foudain  un  banc  fous  un  arbre 
dans  le  milieu  du  marché.  Un  juge  vint  y ficger,  avant  plu- 
fieurs  officiers  & une  forte  garde  auteur  de  lui,  avec  un 
bourreau  muni  de  plufieurs  cordes  & prêc  à exécuter  fes 
fentences.-  La  fécondé  proclamation  difoit  « que  tout  le 
» monde  pouvoit  demeurer  tranquille  chez  foi , & que  les 
» perfonnes  qui  fortiroient  de  la  ville,  feroient  réputées 
» rebelles,  & auroient  leurs  biens  confifqués  , leurs  maifons 
»•  brûlées,  6r  leurs  familles  pvnies  pendant  fept  ans,  fuivant 
» le  bon  plaifir  du  Roi  ».  Jufques  là,  tout  étoit  fage  & 
politique. 

Il  y a à Gondat  des  efpeces  de  Bou  fions , qui  fe  mafquent; 
chantent  & font  des  fingeries  & des  tours  de  force.  Dans 
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toutes  les  grandes  occafions,  ils  courent  les  rues,  & lorf- 
qu’il  y a quelque  mariage,  quelque  fête  particulière,  ils 
vont  dans  les  cours  des  maifons- exécuter  leurs  farces  6c 
chanter  des  chanfons,  qu’ils  compofent  en  l’honneur  des 
perfonnes  pour  qui  eft  la  fête.  Plufieurs  foiS  ils  avoient  été 
au-devant  du  Ras  Michael,  quand  il  revenoit  du  combat, 
6c  ils  en  avoient  été  bien  payés  pour  avoir  célébré  fes  vic- 
toires Ôc  fon  heureux  retour.  Le  jour  que  l’Abuna  excom- 
munia le  Roi  Tecla  Haimanout , cette  troupe  de  Saltim- 
banques prit  part  à la  cérémonie.  Ils  tâchèrent  tous  de  dé- 
crier le  Ras  Michael  dans  leurs  couplets  fatyriques.  Ils  lui 
prodiguèrent  le  nom  de  boiteux,  decaffé,  de  vieux , d'im- 
puiflant,  ôc  une  foule  d'autres  titres  injurieux,  qui  ne  le 
touchoient  peut-être  pas  autant  que  ceux  qui  lui  donnoietvt 
du  ridicule.  Depuis,  les  Bouffons  renouvellerent  fouvenc 
leurs  injures  contre  Michael , 6c  particulièrement  dans  une 
chanfon  , qu’ils  firent  fur  la  cavalerie  duSiré,  qui  prenant 
la  fuite  à la  bataille  de  Limjour,  fut  caufe  que  Michael 
s’écria  : a envoyez  cette  cavalerie  au  moulin.  » Cepen- 
dant à l’arrivée  du  Roi  6c  du  Ras,  toute  cette  bande  de 
farceurs, au  nombre  d’une  trentaine,  vint  célébrer  le  re- 
tour de  Michael  à Gondar.  Après  les  deux  proclamations 
que  je  viens  de  rapporter  plus  haut , le  Roi  ôc  le  Ras  étoienc 
allés  adroite  du  camp  à Aylo-Meidan^  grande  plaine  au- 
deffous  du.  palais,  où  les  troupes  faifoient  l’exercice.  Confu 
marchoit  en  avant  avec  la  maifon  du  Roi,  8c  deux  cens 
hommes  de  la  cavalerie  du  Siré  venoient  derrière,  quand 
au  fignal  du  Ras,  la  cavalerie  fe  retourna  6c  fondit  fur 
la  troupe  des  chanteurs,  qu’elle  tailla  en  pièces.  En  moins 
de  deux  minutes  ils  furent  expédiés.  Un  feul  d’entr’eux , 


Digitized  by  Google 


qui  étoît  un  jeune  homme,  eut  afiez  de  force  pour  fe  traîner 
à vingt  pas  du  cheval  du  Roi,  où  il  tomba  mort  fans  avoir 
eu  le  temps  de  prononcer  une  parole. 

Tous  ceux  quife  trouvoient  préfens  & qui  pour  la  plu- 
part étoient  des  vétérans  nourris  dans  le  fang,  parurent  ré-, 
volcds  de  cette  inutile  cruauté.  Pour  moi,  je  fentois  que 
la  trifteffe  fie  l’abattement  s’dtoient  emparés  de  moi  depuis 
que  j’avois  été  témoin  du  fupplice  des  deux  hommes  pen- 
dus à l’occafion  du  Kantuffa;  & cette  nouvelle  atrocité 
m’occafionna  une  telle  horreur,  que  je  n’eus  pas  alfez  de 
force  pour  répondre  à deux  queftions  que  me  fit  le  Roi. 

Il  étoit  environ  neuf  heures  du  matin  quand  nous  entrâmes  r 
dans  Gondar.  Toutes  les  perfonnes  que  nous  vîmes  dans  les 
rues  avoient  un  air  aulfi  confterné  que  des  malheureux  qui 
viennent  d’entendre  lire  leur  arrêt  de  mort.  Le  Ras  fe  rendit 
au  palais  avec  le  Roi,  qui  fe  retira  foudain  dans  l’efpece  de 
cage  fermés  avec  des  jaloufies,  où,  fuivant  la  coutume,  il 
refis  invifible  pendant  qu’on  tient  confeil.  Nous  étions  alors 
dans  la  falle  du  confeil;  quatre  juges  fiégoient  : mais  il  n’y 
avoir  d’autre  Gouverneur  de  Province  que  le  Ras  Miçhael , 
fil  le  Kafmati  Tesfos  Gouverneur  du  Siré . 

L’Abba  Salama  fut  conduit  au  bout  de  la  table,  fans  être 
attaché  en  aucune  maniéré.  Celui  qui  accufe  au  nom  du 
Roi,  (i)  commença  à parler  contre  lui  avec  beaucoup  de 

(i)  C'eit  une  efpece  de  Procureur  Général.  Cure  place  cil  fort  peu  cftiwée  • 
en  Abydinie. 
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force  & d'éloquence.  II  rappella  tous  les  crimes  dont  l’Acab 
Saat  s’étoit  rendu  coupable  en  diffc'rens  tems,  & qui  prou- 
voient  qu’il  étoit  un  des  plus  grands  monftres  de  la  terre  ; 
car  il  avoit  commis  plufieurs  meurtres,  des  empoifonne- 
mens  & des  inceftes  à tous  les  dégrés  poftibles.  L’accufa- 
teur  termina  fon  horrible  lifte  par  le  crime  de  haute  tra- 
hifon  , & l’audace  que  Salama  avoit  eue  de  maudire  le  Roi 
& de  délier  fes  fujéts  du  ferment  de  fidélité,  crime  qu’il 
confidéra  comme  le  plus  grand  qui  put  fouiller  la  nature 
humaine,  parce  qù’il  pouvoir  occafionner  tous  les  autres 
crimes. 

Quoique  l’Abba  Salama  parut  très- impatient , il  n’inter- 
rompit jamais  l’orateur  que  par  ces  mots  : vous  mentes  & c ejl 
ziz  menjonge , mots  qu’il  répéta  à chaque  nouvelle  accufa-* 
tion.  L’accufateur  ne  dit  pas  un  mot  du  meurtre  de  Joas.  Il 
n’y  fit  même  pas  la  moindre  allufion. 

Cependant  l’Abba  Salama  n’imita  pas  cet  exemple.  Quand 
on  lui  dit  de  parler  pour  fa  défenfe,  il  commença  par  pren- 
dre un  ton  de  dignité  & c de  fupériorité  bien  différent  de  celui 
qu’il  avoit  eu  dans  la  tente  du  Roi.  Il  rit  des  accufations 
qu’on  lui  avoit  faites  relativement  aux  femmes,  & fans  les 
avouer  ôc  fans  les  nier,  il  dit  en  me  regardant  que  ces  chofes 
éroient  des  crimes  parmi  les  francs,  parmi  les  autres  chrétiens  ; 
mais  non  parmi  les  chrétiens  de  fon  pays,  qui  vivoient  à la 
fois  fous  la  loi  de  Moïfeôc  fouslaloi-du  Chrift.  Il  dit  que  les 
Abyftiniens  étoient  Béni-Ifraël  ,c’eft-à-dire  enfans  d’Ifraël  (i), 


(i)  Ccft  ainfi  qu'en  effet  ils  fe  nomment  eux-mêmes. 
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& que  dans  tous  les  tems  les  Patriarches  avoient  agi  comme 
lui,  & n’avoient  pas  été  moins  chéris  de  Dieu,  il  parla  du 
meurtre  de  Joas,  & de  fes  deux  freres  Adigo  <k  Ailo , égorgés 
fur  la  montagne  de  \vechné,  & il  en  accufa  direûement 
Michael , ainfi  que  de  l’empoifonnement  de  l’iiatzé  Hanr.cs  , 
pere  du  Roi  régnant. 

Le  Ras  feignant  de  ne  pas  entendre,  tantôt  parloit  à 
quelques  perfonncs,  qui  étoient  autour  de  lui,  tantôt  lifoit 
un  papier  qu’il  tenoit  à la  main,  J’étois  derrière  fa  chaife,  & 
fe  tournant  vers  moi , il  me  demauda  d’une  voix  baffe  : 
« Quelle  eft  la  punition  que  mérite  un  tel  crime?  » Il  faut 
obferver  qu’il  avoit  coutume  de  me  parler  dans  la  langue  du 
Tigré  , & qu’un  de  fes  paffe-tems  favoris  étoit  de  rire  beau- 
coup de  mes  fautes  de  langage.  Maïs  cette  fois- ci  il  m’in- 
terrogea en  Amharic  : ainfi  je  compris  qu’il  vouloir  que 
ma  reponfe  fût  entendue.  Je  lui  dis  donc  du  même  ton  de 
voix  qu’il  avoit  pris  lui-même  : « Les  crimes  de  haute  trahifon 
font  punis  de  mort  dans  tous  les  pays  que  j’ai  connus  v.  Je 
ne  devois  pas  moins  à l’Abba  Salama  : mais  je  ne  fus 
pas  long- tems  à attendre  les  remerciemens. 

Après  avoir  retracé  la  mort  des  deux  Rois,  l’Abba  Salama 
parla  du  meurtre  du  Kafmati  Eshté  , dont  il  avoua  avoir  été 
l’inftigateur.  Il  dit  que  l’Iteghé , & les  freres  de  cette  Reine, 
ainfi  qu’Ayto  Aylo  , & Gmho  , Gouverneur  de  l’Amliara , 
écoient  tous  devenus  des  Francs  ; ôc  que  pour  convertit 
l’Aby (finie  au  Catholicifme , ils  avoient  fait  venir  des  Prêt! es 
avec  lefqueU  ils  vivoient  dans  l’intimité,  comme  avec  ce 
Fianc-là,ajouta-t-il,en  me  montrant  du  doigt.  Il  fit  plus.  Il 
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foutinc  que  c’étoit  agir  contre  les  loix  du  pays , que  de  m'y 
laiflTer  demeurer  paifiblement , & que  je  méritois  d’être  la- 
pidé, comme  étant  ennemi  de  la  Vierge  Marie. Ici  le  Ras 

l’interrompit,  en  difant  : «Bornez-vous  à votre  défenfe; 
commencez  par  vous  juflilier , ôc  enfuite  vous  accuferez  qui 
vous  voudrez.  L’intention  du  Roi  eft  de  mettre  les  loix  à v 
exécution  contre  tous  les  coupables  ; 6c  c’eft  parce  qu’on 
vous  a cru  le  plus  criminel  qu’on  a commencé  par  vous». 

La  tranquille  fermeté  du  Ras  déconcerta  l’Acab  Saat";  il 
en  perdit  prefque  la  tramontane.  Il  rappella  au  Ras  qu’il  n’a- 
voit  pu  venir  à Gondar  que  parce  que  le  Kafmati  Eshté  avoit 
été  excommunié;  que  fans  cette  excommunication  le  Roi 
régnant  ne  feroit  jamais  monté  fur  le  trône;  ôt  qu’ainfi  il  leur 
avoit  fait  plus  de  bien  àTun  ôc  à l’autre  qu’il  ne  leur  avoit  fait 
de  mal.  Il  dit  au  Ras  6c  aux  Juges  qu’ils  feroient  doublement 
maudits  , s’ils  lui  faifoient  arracher  les  yeux  , ou  couper  la 
langue  ; 6c  il  les  pria , en  fondant  en  larmes  , de  l’exempter 
de  ces  deux  genres  de  fupplices  , en  confidération  de  l’an- 
cienne amitié  qui  avoit  fubfifté  entr’eux  6c  lui. 

Il  y a , comme  je  l’ai  déjà  dit , un  Officier  appelle?  leKr.1- 
Hatzé  ( i ) , qui  fe  tient  fur  les  degrés  du  balcon  du  Monarque  , 
à côté  d’une  petite  fenêtre  couverte  d’un  rideau  de  taffetas 
vert.  Le  Roi,  affis  derrière  ce  rideau,  dit  tout  bas  fes  inten- 
tions au  Kal-Hatzé,  & cet  Officier  s’avance  pour  les  répéter 
aux  Juges,  qui  foudain  fe  lèvent  pour  les  écouter.  Le  Mo- 
narque avoit  jufqu’ alors  gardé  le  filence  : mais  le  Kal-Hatzé 


(i)  La  voix  du  Roi.  t" 
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fe  levant  tout  à-coup,  en  adrcffant  la  parole  à l’AcabSaat, 
lui  dit  : «Le  Roi  vous  ordonne  de  lui  répondre  tout  de 
fuite  pourquoi  vous  avez  perfuadé  à l’Abuna  de  l’excommu- 
nier? L’Abuna  eft  un  cfclave  des  Turcs  qui  n’a  pgint  de 
Roi,  & vous  Êtes  né  dans  une  Monarchie.  Pourquoi  donc, 
vous,  dont  l’emploi  eft  infdrieur  à celui  de  ce  Pidlat,  vous 
Êtes-vous  ingdtd  de  lui  donner  des  avis  fur  des  chofes  qu’il 

n’entendoit  pas  ? » Cette  queftion  prenante  fit  perdre  à 

l’Acab  Saat  le  refte  de  fon  fang-froid.  Il  maudit  l’Abuna.  Il 
l’appella  Maliomdtan  , Payen  , Franc,  Infidèle;  & il  alloit 
pourluivre  furie  même  ton  , quand  Tecla  Haimanout  (1) , le 
plus  ancien  des  Juges,  fe  leva.&  dit,  en  fe  tournant  vers  le 
Ras  Michael  : « Mon  devoir  n’eft  point  d’entendre  tous  ces 
blafphêmes.  L’Abuna  n’a  pas  encore  dit  une  feule  parole  qui 
puiffe  le  difculper  ». 

Le  Secrdtaire  du  Roi  envoya  alors  au  Prince  la  fubftance 
de  ce  qu’avoit  dit  l’Acab  Saat , qu’on  conduifit  en  même  tems 
à l’extrémité  de  la  falle.  Tandis  que  le  Roi  lifoit,  les  Juges 
délibérèrent.  Le  refte  de  l’afiTemblée  gardoit  le  filence.  Le 
Ras  feul  parloit  à quelqu’un  qui  étoit  auprès  de  lui.  Enfuite 
il  demanda  au  plus  jeune  des  Juges  quelle  étoit  fon  opi- 
nion; & ce  Juge  parla  ainfi  : a II  eft  coupable,  & mérite  la 
mort  «.Tous  les  Officiers , puis  les  autres  Juges,  puis  IeKaf- 
mati  Tesfos  , répétèrent  la  même  chofe.  Quand  le  tour  du  Ra» 
Michael  vint , il  aflfe&a  de  la  modération.  II  dit  qu’il  avoit  été 
accufé  d’être  à la  fois  l’ennemi  & le  complice  de  l’Acab  Saat, 


(0  Ce  Juge  portoit  le  même  nom  que  le  Monarque , & c’eft  celui-11  meme  qui 
fut  bleffc  au  pied  par  k mulet  de  Strates , dans  1a  campagne  du  Maitsha. 
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& que  dans  l’un  & l’autre  cas  il  ne  pouvoit  pas  être  fon  Juge. 
Il  ne  reftoit  plus  que  le  Roi  à parler  ; & il  fit  entendre  ces 
mots  par  l’organe  de  fon  Kal-Hatzé  : » — Il  eft  coupable  & 
il  mourra  ( i ).  Le  bourreau  le  pendra  aujourd'hui  à un 
arbre  ». 

Le  malheureux  Acab  Saat  fut  auffi  tôt  fiifi  par  les  gardes, 
ôc  tiaîné  au  pied  d’un  grand  arbre  , qui  eft  devant  la  porte 
du  palais  , où  en  continuant  juqu’au  dernier  moment  à vomir 
des  imprécations  contre  le  Roi,  le  Ras  ôc  l’Abuna,  il  reçut 
la  mort,  qu’il  méritoit  fi  bien.  Il  fut  pendu  fans  qu’on  lui  ôtât 
un  de  les  habits  ; & en  venant  fubir  fon  interrogatoire , il 
s’étoit  revêtu  des  orneniens  facerdotaux , ôc  de  toute  la  pompe 
qu’il  avoit  droit  d’avoir  quand  il  fe  préfcntoit  chez  le  Roi.  En 
allant  à la  mort , il  dit  qu’il  avoit  quatre  cens  vaches , & qu’il 
en  faifoit  préfent  à quelques  Prêtres , pour  qu’ils  priaflent 
pour  lui  : mais  le  Ras  les  fit  conduire  à Gondar,  6c  on  les 
diftribua  aux  foldats. 

Je  fuis  entré  dans  les  détails  de  ce  jugement , parce  que  j’en 
fus  témoin  ; 6c  je  puis  demander  à préfent  à ceux  qui  fou- 
tiennent  que  les  Prêtres  Abylfiniens  font  abfolument  indé- 
pendans,  fi,  après  tous  les  exemples  que  j’ai  cités,  celui-ci  ne 
doit  pas  achever  de  les  convaincre  de  leur  erreur , 6c  leur 
démontrer  que  les  Eccléfiaftiques  de  cet  Empire  font  fournis 
au  pouvoir  civil , comme  ceux  d’Angleterre  ôt  de  tous  les 
autres  Etats  Proteftans  ? 


(O  La  fentence  porte  littcrilemcm  : Il  mourra  dt  mort. 


Digitized  by  Google  ■ 


AUX  SOURCES  DU  NlL.  pi 

Dès  que  PAcab  Saat  fut  jugé , on  fit  entrer  Chremation, 
frere  de  Socinios.  Le  malheureux  fembloit  être  déjà  à demi- 
mort  de  peur.  Il  nia  qu’il  fe  fût  jamais  mêlé  de  l’éleâion  de 
Ton  frere.  Il  dit  qu’il  n’avojt  aucun  emploi;  ce  qui  étoit  vrai. 
Mais  il  avoua  que  le  jour  de  l’excommunication  du  Roi  & du 
Ras  , l’Acab  Saat  l’avoit  envoyé  vers  l’Abuna  & l’Ithegué, 
pour  leur  dire  de  venir  le  joindre  à Dippabye  ( i ).  On  prouva 
auffi,malheureufement  pour  lui,  qu’il  étoit  avec  fon  frere  la 
nuit  du  pillage  des  maifons  de  Gondar,  où  un  homme  fuc 
affaffiné,  ôc  d’après  cela  il  fut  condamné  à être  foudain 
pendu. 

Alors  le  Confeil  fe  fépara  pour  aller  déjeûner.  Les  deux 
jugemens  furent  rendus  en  moins  de  deux  heures.  Il  étoit 
pourtant  près  d’onze  heures  quand  on  eut  achevé  : mais  le 
Ras  Michael  avoir  juré  qu’il  n’avaleroit  pas  une  bouchée  de 
pain  jufqu’à  ce  que  l’Abba  Salama  fût  pendu  ; & dans  ces 
fortes  d’occafions  il  ne  manquoit  jamais  à fa  parole. 

Dès  que  Chremation  fut  exécuté  , les  tymballes  retenti- 
rent à la  porte  du  palais,  & on  fit  entendre  cette  proclama- 
tion : « — Toutes  les  terres  & les  villages  donnés  à l’Abuna 
par  le  Roi,  retournent  dès  ce  moment  à la  couronne  , & fe- 
ront déformais  fujets  au  gouvernement  du  Cantiba  de  Dcm- 
bea , & des  autres  Officiers  du  Roi  dans  les  Provinces  def- 
quels  ces  terres  ôc  ces  villages  font  fitués  ». 

Je  me  retirai  chez  moi.  Ma  maifon  n’étoit  qu’à  quelques 


M z 


(0  Grande  place  devant  le  palais  de  Gondar. 
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pas  du  palais;  je  vis  les  deux  malheureux  qu’on  venoît  de 
juger,  pendus  à la  même  branche.  Audi , le  cœur  frappé  des 
fcènes  cruelles  dont  je  venois  d’être  témoin  , & que  je  favois 
n’être  qu’un  prélude  d’autres  fcènes  plus  horribles  encore, 
je  rcfolus , à tout  événement , de  m’éloigner  de  ces  barbares 
contrées. 

Le  lendemain  on  jugea  les  infortunés  Guebra  Denghel , 
SebaatLaab,  & Kefla  Mariam.  Le  Ras  réclama  le  droit  de 
les  faire  juger  dans  fa  maifon,  parce  qu’ils  redbrtoient  tous 
trois  de  fon  gouvernement  de  Tigré.  Guebra  Denghel  fup- 
porta  fon  malheur  avec  beaucoup  de  courage,  en  difant  : 
a Qu’il  n’avoit  pris  les  armes  contre  le  Roi  que  parce  qu’il 
n’avoit  pas  vu  d’autre  moyen  de  fe  foudraire  à la  tyrannie  , à 
l’oppredion,à  l’exceffive  foifde  l’or  de  Michael;  que  le  Ras 
s’étoit  réellement  fait  Roi,  qu’il  avoit  bouleverfé  la  confti- 
tution  de  l’Empire , anéanti  toute  efpecede  différence  entre 
les  rangs  & les  perfonnes , & mis  tous  les  emplois , tout  le 
pouvoir  dans  les  mains  de  fes  créatures  ».  Guebra  Denghel 
finit  en  fouhaitant,  « que  le  Roi  connût  que  c’étoient  là  les 
feuls  motifs  qu’il  avoit  eus  de  fe  révolter  ; & il  affura  que  s’il 
n’avoit  pas  eu  à faire  cette  déclaration , il  fe  feroit  bien  donné 
de  garde  d’ouvrir  la  bouche  devant  quelqu’un  aufli  partial, 
auffitinjufte  que  Michael  ». 

Cependant  Welleta  S Jaffé , fille  de  Guebra  Denghel , ap- 
prenant le  danger  qui  menaçoit  fon  pere , fouit  tout-à-coup 
de  l’appartement  d’Ozoro  Efther , contigu  à celui  où  l’on  con- 
damnoit  ce  pere  malheureux  ; & elle  fe  précipita  aux  pieds 
du  Ras  avec  toutes  les  marques  du  plus  violent  défefpoir.  Je 
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ne  puis  répéter  fes  exprefiions  ; car  je  n’étois  pas  préfent  à 
cette  fcène,  & je  rends  grâces  à Dieu  de  ce  que  je  n’y  étois 
pas.  Je  crois  même  qu’une  fille  feule,  au  moment  de  perdre 
fon  pere  , pouvoir  prononcer  les  prières  qu’elle  fit  entendre. 
Mais  tout  fut  inutile.  Le  vieux  tyran  la  repoufla  de  fes  pieds, 
la  menaça  de  la  faire  mourir,  & ordonna  que  Guebra  Den- 
ghel  fût  immédiatement  pendu.  A ces  mots  "Welleta  Selafié 
s’évanouit,  & relia  comme  morte  fur  le  parquet.  Le  pere , 
oubliant  fon  propre  malheur,  s’élança  au  fecours  de  fa  fille: 
mais  ils  furent  bientôt  entraînés  l’un  à la  mort , l’autre  pour 
fouffrir  des  tourmens  plus  cruels  que  la  mort  même. 

La  fortune  fembloit  avoir  pris  plaifir  à's’oppofer  à tout  ce 
qui  pouvoit  contribuer  au  bonheur  de  la  jeune  Welleta  Se- 
lafié. Elle  avoir  été  deftinée  à Joas;  & le  mariage  étoit  au 
moment  de  fe  conclure  , quand  on  découvrit  que  ce  Mo- 
narque avoir  envoyé  fecretement  les  troupes  de  fa  maifon  pour 
féconder  Fafil  contre  Michael  à la  bataille  d’Azazo.  Alors  il 
ne  fut  plus  queflion  d'hymen  , & Joas  fut  aflafiiné.  Welleta 
Selafié  fut  promife  au  vieux  Hatzé  Hannès , pere  du  Roi 
régnant  Tecla  Haimanout.  Mais  Michael  voyant  qu’il  ne 
favoit  point  être  Roi,  le  jugea  également  indigne  d’être  l’é- 
poux d’une  aufii  belle  perfonne  que  Welleta  Selafié , & il  le 
priva  à la  fois  d’une  époufe,  de  la  couronne  & de  la  vie. 
[Welle  ta  Selafié  n’avoit  alors  que  dix-fept  ans,  ôtle  vieux  Ras 
vouloir  la  marier  au  Roi  Tecla  Haimanout  : mais  la  Provi- 
dence empêcha  une  union  qui  ne  plaifoit  ni  à l’un  ni  à l’autre. 
[Welleta  Selafié  s’empoifonna  peu  de  tems  avant  la  bataille 
de  Sarbraxos,  pour  ne  pas  être  obligée  de  céder  à la  pafiion 
brutale  du  vieux  Ras,  fon  grand-pere.  Quelques  perfonnes 
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dirent  que  c’étoit  Ozoro  Efther^  qui , par  jaloufie , lui  avoit 
donné  du  poifon.  Mais  c’eft  afTurément  un  menfonge.  Je  la 
vis  dans  ces  derniers  momens  : mais  il  étoit  trop  tard  pour 
pouvoir  lui  donner  des  fecours  ; 6c  je  fais  qu’elle  dit  à fes 
efclaves  qu’elle  ayoit  pris  de  l’arfenic,  pour  ne  pas  commettre 
un  incefte  avec  le  meurtrier  de  fon  pere. 

La  rage,  que  les  prières  de  la  fille  de  Guebra  Denghel 
•occafionnerent  au  Ras  , fe  manifefta  par  la  cruauté  avec 
laquelle  il  jugea  les  deux  autres  rebelles.  Kefh-Mariam  eut 
les  yeux  arrachés  ; Sebaat-Laab  eut  les  paupières  coupées 
jufqu’à  la  racine;  6c  l’un  6c  l’autre  furent  expofés  nuds  aux 
ardeurs  du  foleil  dans  la  place  du  marché.  Sebaat-Laab  mou- 
rut bientôt  de  la  fievre  ; mais  Kefla-  Mariam  vécut , fi  ce  n’eft 
pour  voir,  au  moins  pour  entendre  dire  qu’il  avoit  été  vengé 
après  la  bataille  de  Sarbraxos  , par  la  difgraee  6c  la  captivité 
de  Michael. 

Je  crois  devoir  épargner  à mes  le&eurs  6c  à moi-même  de 
plus  longs  détails  fur  les  horribles  cruautés  qui  enfanglante- 
rent  Gondar.  J’en  ai  dit  alTez  pour  donner  une  idée  du 
cara&ere  des  barbares  au  milieu  defquels  je  vivois.  Le  fang 
continua  à couler  comme  de  l’eau  jufqu’au  jour  de  l’Epipha- 
nie. Des  Prêtres , des  Laïcs , des  jeunes  gens , des  vieillards, 
des  nobles , des  gens  du  peuple  terminèrent  leurs  jours  par 
le  fabre  ou  par  la  corde.  Dans  l’efpace  de  très-peu  de  jours, 
cinquante-fept  perfonnes  moururent  publiquement  par  la 
main  du  bourreau  ; 6c  beaucoup  d’autres  difparurent  ôc  furent 
égorgées  fecrettement  ou  envoyées  dans  des  prifons , fans 
qu’on  entendit  plus  parler  d’elles. 
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Ceux  qu’on  tua  à coups  de  fabre  furent  taillés  en  pièces 
& jettés  dans  les  rues , fans  qu’on  permît  de  les  enterrer.  Je 
fus  un  jour  au  défefpoir  de  voir  deux  de  mes  chiens  de 
chalfe , que  mes  gens  avoicnt  négligé  de  tenir  à l’attache  , 
apporter  dans  ma  cour  la  tête  & les  bras  d’un  des  malheureux 
qui  avoient  écé  maflfacrés  ; & je  ne  pus  me  délivrer  de  ce 
fpe&acle  qu’en  tuant  les  chiens.  La  quantité  de  cadavres  ôc 
l’odeur  qu’ils  exhaloient,  attiroient  par  centaines  les  hyenes 
des  montagnes  voifines  ; ôc  comme  les  gens  de  Gondar  ne 
fortent  guères  dès  qu’il  fait  nuit,  ces  animaux  s’emparoient 
des  rues , & fembloient  être  prêts  à difputer  aux  habitans  la 
polTeflion  de  la  ville. 

Souvent  je  me  retirois  tard  du  Palais  , parce  que  le  Roi 
choilîlToit  precifément  le  foir  pour  s’entretenir  avec  moi  ; & 
quoiqu’alors  je  n’euffe  que  le  coin  de  la  place  du  marché  à tra- 
verfer,  quoique  j’eufle  des  fanaux  & que  je  fufle  environné 
de  gens  armés , j’entendois  les  hyenes  gronder  fi  'près  de 
moi  que  j’avois  peur  quelles  ne  fe  jettalfent  à mes  jambes. 
Je  favois  bien  qu’un  coup  de  piftolet  fuffifoit  pour  les  faire 
fuir,  fit  j’en  avois  toujours  deux  bien  chargés  à ma  ceinture; 
mais  je  favois  aufli  qu’un  coup  de  piftolet  tiré  la  nuit  efFraye- 
roit  tout  le  monde  dans  la  ville  ; & ce  n’étoit  pas  en  vérité 
le  moment  d’augmenter  les  craintes  des  habitans.  Je  pris  enfin 
le  parti  de  ne  prefque  plus  fortir  de  chez  moi , & toutes 
mes  penfées  furent  tournées  vers  les  moyens  de  fuir  loin  de 
ces  contrées  teintes  defang,  par  la  voie  du  Sennaar,  & d’em- 
ployer tout  le  crédit,  tous  les  droits  que  j’avois  fur  Yafine  , 
Sous-Gouverneur  du  Ras  elFeel,  pour  qu’il  m’aidât  à fran- 
chir le  défert  de  l’Atbara, 
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Le  Roi  voyant  que  j’avois  été  quelques  jours  fans  me 
préfenter  au  Palais,  & apprenant  que  je  n’étois  pas  non  plus 
allé  chez  le  Ras  Michael,  demanda  quelle  en  pouvoit  être 
la  caufe.  Bientôt  Ayto  Confu  eut  occafion  de  voir  Yafine  , 
qui  s’informa  de  tout  ce  qui  me  préoccupoit  ; & foudain  je 
fus  mandé  au  Palais,  où  je  vis  le  Roi  qui  n’avoit  alors 
auprès  de  lui  que  fes  domeftiques  ordinaires.  Dès  qu’il  me 
vit,  il  s’apperçut que  je  n’étois  pas  bien;&  comment  aurois- 
je  pu  avoir  l’air  bien  portant  ? à peine  avois  je  mangé , à peine 
même  avois-je  pu  fermer  l’œil  depuis  la  derniere  fois  que 
j’avois  vu  ce  Prince.  Il  me  demanda  d’un  air  d’intérêt  ce  que 
j’avois;  & il  ajouta  que  non- feulement  je  paroiffois  malade, 
mais  qu’il  fembloit  que  quelque  chofe  me  chagrinoit  & me 
mettoit  de  mauvaife  humeur.  — Je  lui  répondis  a qu’il  ne  fe 
trompoit- point  ; qu’en  traverfant  la  place  du  marché  j’avois 
trouvé  Za  Mariam,  Portier  du  Ras,  qui  avoit  auprès  de  lui 
trois  hommes  garrotés,  l’un  defquels  il  avoit  déjà  commencé 
à hacher  à coups  de  coutelas  ; qu’il  m’avoit  vu  marcher  en 
détournant  la  tête  & en  me  bouchant  les  yeux  ; mais  qu’il 
m’avoit  prié  d’arrêter , parce  qu’il  vouloir  me  parler  quand  il 
acroit  achevé  de  dépecer  ces  malheureux,  ce  qu’il  faifoit 
comme  une  befôgne  ordinaire;  que  les  foldats  voyant  Za 
Mariam  preiïé,  étoient  aulTi-tôt  tombés  fur  les  deux  infortu- 
nés, donr  les  cris  retentiffoient  encore  à mes  oreilles;  que 
les  hyenes,  qui  rempliffoient  les  rues  la  nuit,  me  laifloient 
à peine  palier , quand  je  fortois  du  Palais  , & que  les  chiens 
entroient  continuellement  dans  ma  maifon  avec  des  morceaux 
de  chair  humaine  à la  gueule  ». 


Quoique  le  Monarque  s’efforçât  de  conferver  un  air  de 

gravité. 
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gravité , il  ne  pouvoit  prefque  s’empêcher  de  rira  au  récic 

d’un  malheur  qu’il  regardôit  comme  fort  peu  de  chofe. 

*«  Les  hommes  que  vous  venez  de  voir  exe'cuter  par  ZaMa- 
iiam,me  dit-il,  font  des  rebelles  que  Kefla  Yafous  a envoyés 
ici  pour  fervir  d’exemple.  Kefla  Y afous  a eu  l’avantage  d’opé- 
rer une  jonâiondans  leSamen,  entre  lui  Welleta  Michael 
&TecIa;  le  chemin  de  Woggoraeft  ouvert,  & l’abondance 
eft  revenue  à Gondar.  Les  coupables  que  vous  avez  vus  font 
ceux  qui  empêchoient  les  fubfiftances  d’arriver  dans  la  capi- 
talè  ; & ils  ont  été  caufe  de  la  mort  de  beaucoup  :de  monde  : 
quant  aux  hyenes,  elles  n’attaquent  jamais  les  vivans;  elles  né 
cherchent  que  des  charognes  elles  auront  bientôt  nettoyé 
les  rues  de  cet  embarras  qui  vous  répugne  tant.  Le -peuple  dit 
que  ce  font  les  Falashas , habitans  des  montagnes,  qui  fe  revê- 
tiflent  de  la  forme  des  hyenes,  pour  venir  la  nuit  manger  la 
chair  des  Chrétiens  ».  .1  ... 


. (•!  ; „ tî.DJ  cr-.ov;^  £,• 

« Si  les  hyenes  de  Gondar , répondis-je , ne  marigent  que 
de  la  chair  de;Chrétiens,  ce  font  peut-être  les  animaux  les 

plus  mal  nourris  du  monde  ». « Oh  ! c’eft  bien  vrai , s’écria- 

t-il  en  faifant  de  grands  éclats  de  rire.  Peu  de  ceux  qui  meu- 
rent par  le  coutelas  , en  quelque  lieu  que  ce  foit,  font  Chré-, 
tiens  ou  d’aucune  autre  Religion  quelconque.  Pourquoi  vous 
affligez-vous  donc  de  ce  qu’ils  fouffrent  ? » —Sire,  lui  dis-je,  je 
cede  aux  fencimens  de  mon  cœur.  Si  vous  ordonniez  de  tour- 
menter un  chien,  devant  moi  tous  les  matins,  jenepourrois  lé 
fupporter.  Les  cadavres  de  l’AbbaSalama,  deGuebra  Den- 
ghel,  & de  leurs  compagnons  d’infortunes,  relient  encore 
pendus  à l’arbre  qui  eft  devant  le  Palais;  on  en  fent  l’odeur 
Tome  ^ N 
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fur  votre  porte , & on  la  fentira  bientôt  jufqu’ici  i.  cela  n’eft 
nullement  agréable,  fit  je  puis  voua  aflurer  que  cela  peut 
Être  très-nuifible  à votre  fanré.  Quoique  vous  n’euffiez  point 
intention  de  faire  retraite  à- la  bataille  deFagitta,  vous  mar- 
châtes une  demi-journée  en  arriéré  pour  gagner  les  hauteurs,' 
& jouir  d’un  air  moins  fétide  que  dans  les  terreins  bas  ; & ici 
vous  entourez  de  monceaux  de  charognes  votre  Palais , le 
lieu. de  voue  demeure  habituelle  ».  • .... 

T.  ' ' . ».i : i : i ? ’ . I ’ ‘ > 

* Le  Ras  ^ me  répondit- il,  en  prenant  un  ton  très-férieilx  , 
h Rasa  ordpnné  d’emporter , avant  le  jour  de  l'Epiphanie  , 
les  corps  de -tous  ceux  qu’on. a fait  mourir,  pour  que  nous 
publions  célébrer  la  fête  , & nous  laver  de  routes  ces  fouil-t 
lures  dans  les  ondes,  limpides  du  Kahhà.  Mais,  dices-moi, 
.Yagoubé,  eft-il  bien  vrai  que  vous  puitii-jz  bien  prendre  ce» 
chofes-Ià  fi  fort  à cœur  ? Vous  êtes  un  brave  homme:  nous 
le  favons  tous  , nous  en  avons  eu  des  preuves;  nous 
vous  avons  même  tous  blâmé  de  ce  que  vous  étiez  trop  expofé, 
étranger  comme  vous  l’êtes  dans  ce  pays-ci  ; & cependant 
vous  êtes  tout  aufii  affeâé  des  tourmens  qu’on  fait  fouffrir- 
aux  coupables , que  le  pourroit  être  une  femme  timide , une 
petite  fille,  un  enfant». 


» SiRE,  lui  répliquai- je  , j’ignore  fi  je  fuis  brave  ou  non  : 
mais  fi  le  courage  confifte  à voir  tourmenter,  égorger  les 
hommes , êc  à vivre  au  milieu  des  cadavres.,  j’affure  que  je 
fuis  loin  de  me  piquer  d’en  avoir.  Laguerreeft  une  profef- 
fion  glorieufc  que  fuivent  les  âmes  élevées , elle  eft  la  fcienc» 
& l’occupation  des  Rois;  & dans  tous  les  pays  du  monde, 
beaucoup  de  gens  fages  & remplis  d’humanité  en  ont  fait  l’é- 
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tude  de  leur  viè  entière.  Elle  adoucit  les  moeurs  des  hommes 
en  les  obligeant  à vivre  en  fociété,  & à s’expoler  eux- 
mêmes  pour  fe  fecourir,  fe  défendre  , fe  fauver  les  uns  les 
autres.  Un  guerrier,  qui  a de  la -barbarie,  mérite  d’être  dé- 
fignéavec  méprir.  Regardez  Ayto  Engcdan,  ajoutai-je  en  le 
montrant  comme  il  entroit , c’eft  un  jeune  homme  qui  joint-’ 
à la  bravoure  des  militaires  de  mon  pays , leur  humanité  ôc 
leur  douceur  ».  / .1  . m . , 

Tandis  qu’Engedan  fé  profternoit , fuivarrt  l’ufage,  le 
vifage  contre  terre  , le  Roi  pourfuivit  avec  beaucoup  de  gta- 1 
vité  : « — Vous  defirez  la  guerre?  Eft-il  bien  vrai,  Yagoubé? 
Eh  ! bien , vous  l’aurez.  Elle  n’eft  pas  éloignée , ôc  Engedan 
vient  nous  l’apprendre  ».  — Il  fuivit  alors  une  longue  con- 
verfation  fur  Gusho  ôc  Powoffen,  fur  les  préparatifs  qu'ils 
avoient  faits , ôc  fur  l’endroit  où  ils  étoient  déjà  rendus.  Mais 
je  ne  veux  pas  rapporter  ici  des  chofes  dont  j’aurai  occafion 

de  parler  par  a fuite.  « J’aurois  befoin  de  voir  Confu , 

dit  le  Roi.  Je  voudrois  qu’il  envoyât  dans  le  Sennaar , ôc 
chez  le  Baharnagash,  les  gens  du  Ras  el  Feel,  qu’il  a ici, 
pour  qu’ils  puiïent  nous  procurer  des  chevaux  ôc  des  cottes 
de  maille.  Mais  ne  ferions-nous  pas  bien  d’y  envoyer  Y agoubé? 
Il  connoît  la  langue  & les  mœurs  de  ces  contrées , ôc  il  y a 
des  amis  par  le  moyen  defquels  il  a intention  de  fe  fauver 
fans  prendre  congé  de  moi  ». 

a Pardon  , lui  dis-je , Sire.  Mais  fi  j’ai  jamais  entretenu 
» cette  penfée,  cela  doit  vous  prouver  l’extrême  befoin  que 
o j’ai  de  m’en  aller,  — « Sire  , dk  Engedan  , j’ai  déjà  fervi 

N a 


100 


Voyage  » 

» dans  la  cavalerie  Koccob  (i)  , & j'y  fervirai  encore,  fi' 
» Yagoubé  la  commande  , & qu’il  veuille  relier  avec  nous 
» jufqu’à  ce  que  nous  nous  foyions  eflayds  avec  la  cavale- 
» rie  du  Begemder.  J’ai  huit  ou  dix  cottes  de  maille  dont' 
» je  ferai  préfent  à Votre  Majefté.  Elles  appartenoient  à mon 
» pere.  Confu  fie  moi  les  enlevâmes  dernièrement  à ce  vo- 
» leur  de  Coque  Abou  Barea , qui  à la  mort  de  mon  pere 
» s’en  étoit  emparé.  Cependant , Sire,  je  vous  préviens  que 
» j’aimerois  mieux  combattre  fans  cotte  de  maille  , que  de 
» Voir  que  vous  et£  envoyaffiez  acheter  dans  le  Sennaar  par 
» Yagoubé;  car  je  fuis  sûr  qu’il  ne  reviendroit  jamais.  * 

Au  même  inflant,  on  annonça  le  Ras  Michael  , 8c  ni. us 
nous  hâtâmes  de  fortir.  Le  Roi  me  dit  , comme  je  le  fa- 
luois  : « Je  voudrois  que  vous  revinflîez  demain  , dès  qu’il 
» fera  nuit , avec  Confu  fit  Engedan.  Mais,  Yagoubé,  gar- 
» dcz-vous  bien  de  dire  un  mot  du  Sennaar,  jufqua  ce  que 

» je  vous  aie  fait  part  de  mes  volontés  à ce  tt: jet.  » IL 

prononça  ces  derniers  mots  du  ton  le  plus  lever e fie  avec 
toute  la  dignité , toute  la  majefté  d’un  Roi. 

Nous  vîmes  le  Ras  dans  l’antichambre  , avec  une  fuite 
nombreufe.  Nous  voulûmes  nous  fauver  dans  la  foule,  fans 
rien  dire  : mais  il  nous  àpperçut  fit  nous  fit  venir  devant  lui. 
Nous  baisâmes  fa  main  , & il  retint  la  mienne  pendant  qu’il 
parloic  à Engedan.  — a Fafil  eft  il  à Ibaba?  lui  demanda  t-il. 
— • « Oui , répondit  EngeJan.,»  — « Qu’a-t  il  avec  lui  ? 
— « Les  force-  du  Damot:,  des  Agows  fie  du  Maitsha,  » — 


(i)  La  cavalerie  de  l’étoile , ou  la  cavalerie  noire. 
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« Y avez-vous  été  ? dit  le  Ras.  » — a Non,  répliqua  En- 
»>  gedan.  J’étois  à Tshemmera  avec  peu  de  troupes.  — Le 
Roi  fe  tournant  alors  vers  moi,  me  dit:  <t  Mon  fils  eft  ma- 
» lade.  Ozoro  Efther  vient  d’envoyer  chez  moi  pour  fe 
» plaindre  de  ce  que  vous  ne  la  voyez  plus.  Allez  donc  voie 
» mon  fils , & ne  négligez  pas  Ozoro  Efther.  C’eft  la  meil- 
r>  leure  de  vos  amies.  » — Je  demandai  fi  elle  droit  à Gon- 
dar  ; & Michael  me  dit  que  non  , qu’elle  étoit  à Kofeam. 
Là-dcflus,  nous  nous  fdparâmes.  Engedan  prit  la  route  de 
Kofeam  pour  aller  voir  Ozoro  Efther , & je  me  rendis  chez 
moi  pour  arranger  le  plan  de  mon  retour  par  le  Sennaar  & 
pour  préparer  des  lettres  pour  Hagi  Bêlai , marchand  , à qui 
j’étois  recommandé  par  les  amis  que  j’avois  dans  l’Arabie-, 
Heureufe. 


io  a 


V O Y A G X , 


CHAPITRE  IV. 

Le  Roi  d Aby finie  promet  à M.  Bruce  de  le  laijjer  partir. 

Il  arrive  un  renfort  de  troupes  du  S boa. Conduite 

gènéreufe  d'Amila  Yafous , Prince  du  S boa.  • — - Contra/le 
frappant  entre  cette  conduite  SC  celle  d'un  Prince  G alla. 
. Situation  fâcheufe  du  Roi. 

Le  ji  Décembre  (i) , nous  étions  à Kofcam.  On  avoit , 
quelques  jours  auparavant  , proclamé  une  amniftie  générale 
pour  tous  ceux  qui  voudraient  venir  à Gondar.  Mais  per- 
fonne  n’avoit  ofé  ea  profiter  , qu’Ayto  Engedan  , qui  avoir 
été  avec  Fafil  comme  avec  un  ami  du  Roi.  Aucun  de  ceux 
qui  étoient  à la  fuite  de  Fafil  n’avoit  même  été  défigné  dans 
la  proclamation  , parce  qu’on  ne  pouvoir  regarder  comme 
un  manque  de  fidélité  envers  le  Roi  que  de  s’en  aller  avec 
le  Gouverneur  du  Darnot  pour  fuir  Socinios. 

Cette  nuit,  on  defcendit  de  l’arbre  où  ils  étoient, 
les  corps  de  Guebra  Denghel , de  Kefla  Mariam  & de  Sabaat 
Laab , 6c  on  les  pofa  à terre.  Leurs  amis  pafferent  la  nuit 
à les  veiller ,. pour  empêcher  les  hyenes  de  les  dévorer;  6c 
on  permit  enfin  de  les  emporter  fecrettement  3 à la  follici- 
tation  des  foldats  du  Tigré , leurs  compatriotes.  Les  relies 
de  Chremation  6c  de  l’Abba  Salama,  à demi-putréfiés,  furent 


(r)  1770. 
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abandonnés.  Ceux  qui  pafferent  auprès , les  couvrirent  de 
pierres , & ce  fut  là  toute  leur  fépulture. 

Dans  la  foirée  du  premier  Janvier  1771 , je  me  rendis  . 
chez  le  Roi  avec  Confu  & Engedan , conformément  à l’ordre 
que  ce  Prince  m’en  avoit  donné,  & je  menai  avec  moi  Yafine. 
On  prit  alors  les  mefirreg  néceffaires  pour  fe  procurer  deS 
chevaux  fit  des  cottes  de  maille.  Le  Ras  avoit  avancé  une 
partie  de  l’argent  qu'il  falloir  pour  cela  , & le  mecry  ( 1 ) , 
dû  par  les  provinces  mahométanes  , devoit  fournir  le  refte. 
Ce  meery  n’avoic  pas  été  payé  depuis  le  féjour  que  le  Roi 
avoit  fait  dans  le  Tigré.  Un  des  fèrviteurs  du  Monarque  fut 
envoyé  avec  un  des  gens  de  Yafine;  ôc  je  confiai  mes  lettres 
à Soliman  , negre  du  Ras  el  Feel , diftingué  par  fa  haute 
ftature  , par  fa  force  , par  fon  courage  , & très-intelligent , 
très-rufé,  quoiqu’il  eût  un  air  fort  fimple.  On  fit  aulR 
partir  Yafine  avec  les  autres  pour  qu’il  engageât  fon  ami  le 
Sheik  fidèle , qui  commandoit  dans  l’Atbara , à les  accom- 
pagner à Beyla  & enfuite  au  Sennaar. 

Ce  ne  fut  pas  fans  beaucoup  de  difficultés  que  le  Roi  me 
permit  de  faire  partir  mes  lettres  : mais  enfin,  il  y confentit,. 
parce  qu’il  vit  bien  qu’il  ne  pouvoir  pas  faire  mieux , & nous 
convînmes  que  comme  il  ne  pouvoir  pas  tarder  à y avoir 
une  a£lion  entre  Gusho  , l’ovuflen  ôc  le  Ras  Michael , je 
jurerois  de  ne  pas  le  quitter , jufques  à ce  que  cette  affaire 
fut  terminée  d’une  maniéré  ou  d’autre.  Le  Roi  m’obligea , 
en  outre,  à jurer  que  s’il  n’étoit  pas  victorieux  ou  réconcilié 
avec  les  rébelles , 6c  que  l’engagement  que  j’avois  dans  ma 


(1)  L'impôt  00  le  tribut. 
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patrie  fut  rempli,  & ma  fanté  rétablie,  je  menerois  en  Abyf- 
fmie  autant  de  gens  de  ma  famille  6c  de  mes  compatriotes 
que  je  pourrois  , avec  leurs  chevaux  , leurs  fufils  , leurs 
bayonnettes  ; ôc  que  fi  je  ne  pouvois  pas  palier  dans  le  Sen- 
naar , je  viendrois  par  les  Indes  orientales , par  Surate  6c  par 
Mafuah , parce  que  , quoique  cette  voie  fut  la  plus  longue 
6c  la  plus  ennuyeufe , c’étoit , fans  contredit , la  plus  sûre. 

J’espérai  que  l’impolfibilité  de  remplir  ce  ferment  empê- 
çheroit  que  je  ne  fufle  coupable  en  ne  fongeant  pas  à l’exé- 
cuter. Mais  il  n’étoit  fait  qu’au  Roi  feul , 6c  fa  mort  ( i ) m’af- 
franchit de  l’obligation  de  m’y  foumettre  ; 6c  quoi  qu’il  en 
foit , il  fut  pour  moi  d’un  avantage  prompt  6c  réel  ; il  me 
tranquillifa  l’efprit , ôc  m’empêcha  de  me  regarder  plus  long- 
tems  fous  le  joug  de  cet  ufage  antique  qui  défend  à tout 
étranger , entré  en  Abyfllnie,  de  pouvoir  jamais  en  fortir. 

J’appris  cette  nuit-là  que  le  Roi  s’étoit  trouvé  dans  une 
extrême  gêne  depuis  fon  retour  du  Tigré.  Le  Ras  s’empa- 
roit  du  revenu  de  toutes  les  provinces  fidèles , ôc  ne  rendoit 
pas  une  feule  once  d’or  au  Monarque.  Il  fe  contentoit  de 
lui  faire  fournir  une  fubfillance  journalière,  qui  étoit  bornée 
à une  vache  pour  fa  table  6c  pour  celle  de  fes  Grands-Offi- 
ciers , avec  deux  pains  pour  chacun  des  gens  de  fa  maifon. 
Le  moindre  particulier  n’en  donnoit  pas  moins  à fes  domef- 


(0  Tandis  que  j’erois  au  Sennaar,  on  rapporta  que  le  Rot  d’Abyfltnie  avoit  été 
va’ncu  & tue.  Je  ne  puis  parler  que  d’après  ce  bruit;  mais , toutes  chofes  bien  con- 
fidentes , je  crois  cette  mott  probable. 

tiques. 
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tiques.  On  croyoit  que  le  Ras  avoit  laiflé  une  grande  partie 
de  fes  tréfors  dans  le  Tigré , fie  qu’il  avoit  compté  fur  les 
contributions  qu’il  fe  propofoit  de  lever  fur  les  gens  riches, 
lorfqu’il  auroit  pafle  le  Tacazzé.  Mais  fon  exceflive  cruauté 
fut  caufe  qu’il  fe  trompa.  Il  ne  vint  au-devant  de  lui  per- 
fonne  en  état  de  lui  payer  un  fou. 

Le  20  Janvier , un  meflage  de  Powulîen  annonça  au  Ras 
que  ce  Gouverneur  avoit  fait  prifonnier  l’ufurpateur  Soci- 
nios  , 6c  qu’il  le  tenoit  aux  fers  à la  difpofition  du  Roi.  Po- 
wulTen  reprochoit  en  même  tems  à Michael  les  barbaries 
auxquelles  il  venoit  de  fe  livrer  ; 6c  il  lui  déclaroit  qu’il  étoit 
réfolu  à venir  lui  en  demander  compte  jufques  dans  Gon- 
dar.  Il  l’avertifloit  qu’il  feroit  bien  de  repalfer  le  Tacazzé 
pour  fe  retirer  dans  fon  gouvernement  du  Tigré , pendant 
qu’il  le  pouvoir  encore  , 6c  de  laifler  au  Roi  la  liberté  de  gou- 
verner par  lui-même.  Gusho  envoya  également  un  melTnge  : 
mais  il  n’en  tranfpira  rien.  Après  avoir  vu  le  Roi  6c  le  Ras, 
les  deux  émillaires  partirent  enfemble  pour  fe  rendre  auprès 
de  Fafil. 

Bientôt  après,  un  envoyé  de  Fafil  arriva  pour  demander 
feulement  que  le  Roi  6c  le  Ras  confirmaflent  à ce  Général 
la  poffeflion  des  domaines  de  fon  pere.  Il  me  fut  impoflible 
de  découvrir  ce  que  fignifioit  une  pareille  demande.  Fafil 
avoit  depuis  long-tems  ce  qu’il  demandoit , 6c  bien  au  delà; 
6c  perfonne  n’avoit  ni  l’envie , ni  le  pouvoir  de  lui  en  ravir 
U moindre  partie. 

Cependant  il  y eut  une  proclamation,  qui  conformément 
Tome  ir.  O 
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aux  defirs  de  Fafil , lui  donnoic  toutes  les  terres  qu’il  poffé- 
doit  déjà.  Avant  qu’il  pût  avoir  des  nouvelles  de  cette  pro- 
clamation , un  autre  envoyé  arriva  de  fa  part  pour  prier  le 
Roi  qu’il  le  confirmât  dans  fon  gouvernement  du  Damot , du 
Maitsha  & du  pays  des  Agovs  ; ce  qui  lui  fut  immédiatement 
accordé  , mais  fous  la  réferve  qu’il  meneroit,  le  plutôt  pof- 
fible,  les  troupes  de  ces  provinces  & toutes  les  forces  qu’il 
pourroit  raffembler  au  fecours  du  Roi , & qu’il  entreroit 
en  campagne  avec  le  Ras  Michael,  contre  Povuffen  & Gu- 
sho.  On  n’exigeoit  en  cela  que  ce  qu’il  avoit  offert  lui-même, 
lorfqu’il  avoit  la  paix  à Dingleber. 

Dans  le  même  tems , on  nomma  au  gouvernement  du 
Begemder , Ayto  Aylo,  frere  d’Engedan;  & tous  ceux  qui 
étoient  reftés  fidèles  au  Roi , dans  cette  province , & tous 
les  amis  d’Aylo  , qui  y avoient  de  vaftes  domaines , furent 
invités  à fe  joindre  à lui.  Malgré  cela , il  ne  vint  que  peu  de 
perfonnes,  parmi  lefquelles  on  diftinguoit  le  fameux  Guigarr, 
chef  de  la  tribu  des  W aags  du  Lafia , & fils  d’une  fœur  d’Aylo. 

Le  Roi  ne  négligeoit  alors  aucun  moyen  pour  engager 
l’Iteghé  à revenir  à Kofcam.  Le  féjour  de  cette  Reine 
dans  le  Gojam  , tenoit  en  armes  une  foule  de  perfonnes  qui 
lui  étoient  attachées , & qui  murmuroient  de  la  voir  bannie; 
car  on  ne  pouvoit  la  regarder  que  somme  telle, bien  qu’elle 
réfidât  avec  fa  fille  Ozoro  "Welleta  Ifrael , ôc  qu’elle  fut  en- 
vironnée des  forces  de  fon  petit-fils  Aylo  , Gouverneur 
du  Gojam , & à qui  la  moitié  de  la  province  appar- 
tenoit  en  propre.  Mais  l’Iteghé  étoit  réfolue  de  ne  jamais 
fe  fier  à Michael  ; & cependant,  on  dit  qu’elle  avoit  envoyé 
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une  Comme  d’or  au  Roi,  à qui  Engedan  la  remit  fecret- 
tement. 

Vers  la  fin  de  Janvier , arriva  un  nouveau  meffage  de  Fa- 
fil.  Ce  Général  s’exeufoie  de  ne  pas  venir  à Gondar,  par  rap- 
port au  mauvais  état  de  fa  fanté.  Il  difoit  en  outre , qu’il  ne 
pouvoit  pas  fe  fier  à Michael , a moins  qu’il  ne  lui  donnât 
en  mariage  fa  petite-fille , Welleta  Selaffé , & qu’il  ne  la  lui 
envoyât  à Buré.  J’ai  déjà  dit  que  le  vieux  Ras  étoit  lui  même 
palfionnément  amoureux  de  fa  petite-fille.  Ce  fut  la  feule 
raifon  qui  l’empêcha  de  la  faire  époufer  au  Roi.  L’on  racon- 
toit , avec  vérité , je  crois  , que  c’étoit  parce  que  le  Roi 
avoir  laiffé  échapper  l’expreflion  (1)  de  fes  fentimens  à cet 
égard , qu’il  régnoit  entre  lui  & le  Ras  une  certaine  froi- 
deur depuis  leur  retour  du  Tigré  ; & c’étoit  pour  fe  venger 
que  Michael  tenoit  fon  maître  dans  une  fi  extrême  gêne. 
Mais  les  circonftances  calmèrent  ces  différends.  L’or  vint 
du  Tig-é  en  abondance.  PowufTen  lui-même  envoya  à Gon- 
dar une  partie  des  revenus  du  Begemder  ; fit  toutes  les  pro- 
vinces s’empreflierent  de  faire  pafTer  à proportion  du  bétail  , 
du  beurre  & des  toiles  de  coton  pour  l’entretien  de  la  mai- 
fon  du  Roi. 

. Pour  moi,  quoique  je  paruffe  pofTéder  plufieurs  emplois 
& que  j’en  euffe  le  titre;  j’avois  touché  fort  peu  de  chofe 
depuis  la  derniere  révolution  : mais  en  l’abfence  du  Roi, 
la  Reine  6c  Ozoro  Efthcr  avoient  fourni  abondamment  à mes 
befoins.  Jen’avoispas  un  nombreux  domeftique,  fie  je  vi- 


(l)  Il  l'avoit  foupçonnéc  de  etdcr  à U pafliou  brutale  du  Ras  , for.  grand-pere. 
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vois  à bon  marché  à Kofcam  dans  le  palais  de  L’Itéghé. 
Mais  après  fon  arrivée , le  Roi  voulant  je  penfe  déranger 
mes  projets  de  voyage,  me  fit  grièvement  endetteravec  les 
foldats , & m’entraîna  dans  beaucoup  d’autres  dépenfes 
qu’ils  prétendoit  abfolument  néceffaires.  A la  vérité  ces 
chofes  me  furent  rembourfées  en  partie,  mais  toujours  d’une 
maniéré  fort  inexaête.  Le  Ras  Michael  n’étoit  pas  homme  à 
aimer  qu’on  lui  demandât,  ôc  je  n’étois  pas  non  plus  d’un 
caraûere  à demander.  Il  réfulta  de-là  que  je  fus  fouvent 
dans  l’embarras  fit  obligé  de  vivre  avec  économie;  ce  qui 
je  puis  le  dire,  ne  m’a  jamais  beaucoup  coûté  lorfque  je 
l’ai  cru  néceffaire  pour  pouvoir  remplir  mes  engagemens. 

Prêt  à entrer  en  campagne,  il  falloit  que  j’achetaffe  des 
chevaux , des  mulets  &tout  l’attirail  d’un  officier  général.  Je 
devois  déjà  la  valeur  de  plus  de  deux  cent  livres  fterling;  fie  je 
n’aurois  jamais  pû  me  tirer  d’affaire,  à caufe  de  mes  dé- 
penfes journalières,  qui  étoient  devenus  énormes,  fans  le 
fecours  d’un  Grec  nommé  Pétros , à qui  j’empruntai  en- 
viron trois  cent  livres  fterling,  comme  je  le  raconterai  par 
la  fuite.  Quant  à Fasil , il  m’envoya  à deux  reprifes 
quatre  jarres  de  miel,  c’eft-à-dire  deux  jarres  chaque 
fois,  provenant  de  ma  Seigneurie  de  Geefh.  Les  premières 
furent  enlevées  en  chemin  par  Coque  Abou  Barea;  fie  les 
deux  autres  avoient  un  goût  de  lupins  fi  amer,  qu’elle  ne 
me  furent  d’aucun  ufage.  Certes  j’étois  un  fouverain  : mais 
mes  revenus  fe  bornoient  à ce  que  les  fages  ont  dit  être 
préférable  à tout,  l’amour  de  mon  peuple;  fie  ces  revenus 
ne  m’aidoient  pas  beaucoup  à fupporter  la  fplendeur  de  mon 
rang. 
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Tandis  que  le  Roi  Tecla  Haimanout,  célébroit  la  fête 
de  l’Epiphanie  fur  les  bords  du  Kahha , il  lui  vint  une  vifite 
très-extraordinaire.  Amha  Yafous,  fils  du  Prince  de  Shoa’ 
vint  à la  tête  de  mille  cavaliers  bien  équipés  lui  offrir  fes 
fervices , & lui  porter  un  préfent  de  cinq  cens  onces  d’or. 
Quand  il  parut  devant  le  Roi,  deux  jeunes  officiers  du  mo- 
narque fe  mirent  à côté  de  lui,  fuivanc  les  ordres  qu’ôn 
leur  avoit  donnés,  & ils  fe  tinrent  prêts  à l’arrêter  par 
les  bras,  s’il  avoit  envie  de  fe  proflerner.  Le  Roi  affis  fur 
fon  trône,  étoit  vêtu  d’une  fuperbe  robe  de  brocard,  & 
avoit  par-deflusune  piece  de  mouffeline,qui  paroiffoit  jettée 
négligemment  & qui  laifïoit  appercôvdir  dans  l’intervalle 
des  plis,  les  brillantes  fleurs  de  fa  robe.  Il  avoit  fes  beaux 
cheveux  peignés  dans  toute  leur  longueur  ôc  flottans  au 
hazard  fur  fes  épaules;  ôcune  efpèce  de  fourche  de  corne  de 
Rhinocéros  très-mince  ôc  garnie  d’un  bout  d’or  étoit  pafféô 
dans  fes  cheveux  vis-à-vis  de  fes  tempes.  Il  étoit  bien  par- 
fumé avec  de  l’effence  de  rose,  ôc  deux  efclaves  portant 
chacun  une  bouteille  d’or  remplie  de  la  même  eflence,  fe 
xenoient  aux  deux  côtés  de  la  tente. 

• x .J  . • . - .5  ; 

Amha  Yafous  ; fe  préfenta  à la  tête  de  fes  mille  cava- 
liers, ôc  entra  à cheval  jufques  dans  la  tente.  Là  il  mit 
pied  à terre  avec  empreffement  ôc  même  avec  un  air  de 
furprife,  ôc  il  s'avança  jufques  aux  marches  du  trône  , en 
s’inclinant  toujours  de  plus  en  plus  à mefure  qu’il  appro- 
choit.  Mais  quand  il  voulut  fe  proflerner,  il  fut  retenu 
par  Gueba  Menfus  Kedus  ôc  par  Tecla  Mariam,  qüi  l’em- 
pêcherent  de  baifcr  la  terre.  Le  Roi  tenoit  fa  main  dé- 
couverte , mais  il  ne  l’avança  pas , parce  qu’il  ne  vouloie 
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point  exiger  que  le  Prince  la  baifât.  Cependant  après  avoir 
inutilement  voulu  fe  profterner,  Amha  Yafousfailit  la  main 
du  Roi  & la  baifa.  Le  Roi  fit  d’abord  quelques  efforts  pour 
la  retirer.  Mais  quand  le  Prince  eut  baifé  le  deffus , il  lui 
donna  à baifer  le  dedans , ce  qui  dans  ces  contrées  eft  une 
grande  marque  de  confiance  & d’amitié.  On  avoir  préparé 
un  tabouret  d’un  demi  pied  de  hauteur  couvert  d’un  tapis 
de  Perfe.  Et  lorfqu’Amha  Yafous  voulut  parler  de  bout, 
les  deux  officiers  qui  l’avoient  empêché  de  s’agenouiller, 
l’obligerent  à s’affeoir  fur  ce  tabouret.  En  même  temps  ils 
répandirent  fur  lui  tant  d’effence  de  rose , que  je  doute 
qu’il  eut  jamais  été  fi  bien  mouillé  par  la  pluye.  Après 
les  premières  queftions,  les  fpe&ateurs  fortirent  de  la  tente. 
Toute  cette  cérémonie  avoient  été  bien  préméditée  & 
bien  étudiée.  L’étiquette  n’auroit  pas  pu  être  plus  ponûuel- 
lement  obfervée  dans  une  cour  de  l’Europe,  ôc  l’on  n’auroie 
pas  pû  y mieux  atteindre  le  but. 

' ‘ I : • . ; V ! ' * ...  . !>  - • 

Amha  Yafous  paroiffoit  avoir  de  vingt  fix  à vingt  huit 
ans.  Il  étoit  grand,  d’une  corpulence  proportionnée, 'fit  par-; 
faitement  bien  fait.  Il  avoit  une  très  belle  figure,  quoi- 
qu’avec  de  petits  traits,  & fes  manières  étoienr  extrême- 
ment prévenantes.,  En  voyant  ce  Prince  avec  le  Roi  & En- 
gedan,  je  croyois  voir  les  trois  plus  beaux  hommes,  qui 
euffent  jamais  frappé  mes  regards  dans  aucun  pays.  En  outre 
ils  avoient  tous  les  trois  de  l’efprit,  des  fentimens  éle- 
vés, ôt  ils  écoient  doués  d’un  courage  fupérieur  à tous  les 
dangers.  IU  étoient  même  charitables,  fenfibles,  excepté 
l’un  d’ent’eux ,(  i)  qpi  montroit  une  excécrable  indifférence. 


CO  Teda  Haimanout. 
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ou  plutôt  une  cruauté  barbare,  toutes  les  fois  qu’il  falloir 
verfer  du  fang  humain.  Le  jeune  Roi  s’étoit  malheurcufe- 
ment  endurci  à l’école  de  Michael  : mais  en  revanche,  il 
l’emporcoit  fur  les  deux  autres  par  les  talens  naturels. 

On  afligna  à Amha  Yafous  des  apparremens  & une  table 
dans  le  palais,  & il  fut  fervi  par  les  domeftiques  du  Roi , 
ainfi  que  par  les  fiens.  On  mic  également  à fa  porte  une 
garde  d’honneur,  dont  l’officier  n’obéiflbit  qu'à  fes  comnian- 
demens  ôc  prenoit  chaque  jour  de  lui  le  mot  de  l’ordre. 

Telle  étoit  la  maniéré  dont  on  recevoit  de  mon  tems 
à Gondar  les  étrangers  illuftres.  Le  Grec  Anthulé,  maître 
de  la  garde-robe  duRoi,  eut  ordrede  fournir  à Amha  Yafous 
des  vêtemens  pareils  à ceux  que  portoit  le  Roi.  Les  Ozoros , 
c’eft-à-dire  les  premières  femmes  de  la  cour,  furent,  dit- 
on,  toutes,  à l’exception  d’Ozoro  Efther,  amoureufes  du 
Prince  de  Shoa.  Ce  jeune  Prince  n’étoit  point  infenfible, 
& il  fe  conduifit  par-tout  avec  une  galanterie  décente  & 
honorable.  Mais  fa  principale  attention  fut  pour  Welleta 
SelalTé  ; & l’on  allure  qu’elle  ne  fut  point  ingrate,  ni  que 
leRasMichael  fon  grand  peren’en  fut  point  jaloux.  J’allois 
fouvent  le  foir  chez  elle  quand  le  Prince  y étoit.  Une  pro- 
fonde mélancolie  étoit  toujours  peinte  dans  fes  traits.  Elle 
paroilfoit  contrainte , elle  laiffoit  échapper  des  foupirs  in- 
volontaires; fit  il  ne  me  fembloit  pas  poffible  quelle  eut 
eû  cet  extérieur  fi^lle , avoit  goûté  alors  les  jouilfances  de 
l’amour.  Comment  penfer  fur-tout  qu’elle  eut  pu  renon- 
cer à un  amant  aimable  pour  exécuter  cette  réfolution 
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défespérée  , dont  fans  doute  elle  avoit  formé  le  projet 
au  moment  môme  qu’on  la  difoit  heureufe  ? 

Amha  Yafous  étoit  fils  d’une  fœur  de  Gusho.  On  ré- 
pandit bientôt  le  bruit  que  fon  pere  l’avoit  chargé  de  faire 
en  forte  de  détacher  Gusho  de  Powuflen , êc  de  l’enga- 
ger à rentrer  dans  fon  devoir  envers  le  Roi.  J’ignore  fi 
cela  eft  vrai  ou  faux  : mais  la  conduite  que  tint  Gusho  pen- 
dant le  refte  de  la  campagne  me  fit  foupçonner  qu’il  y avoit 
quelque  chofe  de  femblable.  Amha  Yafous  n’étoit  point 
venu  pour  prendre  part  à la  guerre.  Il  avoit  feulement, 
à l’inftar  de  ce  qui  fe  pratiquoit  dans  les  anciens  temps, 
porté  un  tribut  au  Roi , comme  une  preuve  de  la  loyauté 
de  la  fidelle  province  de  Shoa.  Mais  quand  il  fut  ad- 
mis dans  la  familiarité  du  Roi,  il  prit  tant  d’amitié  pour 
lui , et  tant  de  goût  pour  la  fociété  de  la  jeune  noblelfe 
qui  étoit  à la  cour  d’Abyfiinie,  qu’il  réfolut  en  s’en  re- 
tournant de  le  mettre  à la  tête  des  troupes  de  fon  pere  pour 
forcer  fon  oncle  Gusho  à rentrer  dans  le  devoir  s’il  n’y 
étoit  pas  déjà  rentré  de  bonne  grâce. 

Tandis  qu’il  étoit  encore  en  Shoa  , Amha  Yafous  avoit 
entendu  dire  à quelques  Moines  de  Debra  Libanos,  qu’il 
■y  avoit  à Gondar  un  homme  blanc  & étranger , qui  étoit 
en  faveur  auprès  du  Roi  d’Abylfinie , & qui  pouvoit  faire 
tout,  excepté  de  relTufciter  les  morts.  D’après  cela  une 
des  premières  chofes  qu’il  demanda  au  Roi  fut  de  lui  faire 
faire  ma  connoiflance.  Le  Roi  m’ordonna  de  me  rendre 
tous  les  matins  chez  le  Prince  ; & j’eus  grand  foin  de  ne 

pas 
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pas  Iaiffer  cette  occafion  de  me  lier  avec  lui.  Infenfible* 
ment  nous  devînmes  inféparables.  Un  jour  la  converfation 
tomba  fur  les  Rois  d’Abyflinie  qui  vivoient  en  Shoa,  loifqu’a- 
vant  la  découverteduCap  de- Bonne-Efpéraace  , le  royaume 
d’Adel  étoit  l’entrepôt  du  commerce  des  Indes.  Il  me  dit 
qu’il  y avoit  dans  quelques  églifes  du  Shoa  un  livre,  qui 
contenoit  l’hiftoire  de  ces  Princes  , & qu’il  alloit  l’envoyer 
chercher.Cependantquoique  je  ne  puffe  m’empêcher  detémoi-, 
gner  le  Jéfir  d’avoir  un  livre,  que  j’avoisen  vain  cherché  dans 
tout  le  refte  de  l’Abyflînie,  je  crus  qu’il  y auroit  de  l’in- 
difcréiion  à prier  un  homme  de  faire  faire  trois  cent  milles 
pour  me  le  procurer.  Content  de  fa  promeffe  , je  n’ofai 
donc  pas  le  preffer.  Mais  comme  fans  ce  livre  mon  ou- 
vrage auroit  été  incomplet,  je  priai  mon  ami  Tecla  Mariam 
de  lui  en  parler  au  nom  du  Roi.  Tecla  Mariam  lui  en 
parla  en  effet  , & le  Prince  répondit  : « J’ai  promis  de 
le  faire  venir  pour  .Yagoubé.  Mon  meffager  eft  déjà 
rendu  en  Amhara.  Comptez-y.  Mon  pere  me  l’enverra.  Pour 
éviter  toute  méprife  , j’ai  envoyé  un  homme  très-intelli- 
gent qui  connoît  le  livre  & qui  l’a  vû  à Debra  Libanos 

La  promeffe  d’Amba  Yafous  fut  fidèlement  exécutée. 

Le  livre  arriva  ; & c’eft  de  là  que  j’ai  tiré  l’hiftoire  de  la 
guerre  d’Adel  & des  Rois , qui , fans  reporter  leur  trône 
à Axum,  régnèrent  en  Shoa^  , . . 

Un  foir  je  lui  parlai  de  l’hiftoire  qu’on  raconta  aux  Por- 
tugais lors  de  la  découverte  du  Bénin.  Je  lui  demandai  s’il 
étroit  vrai , comme  cette  hiftoire  le  rapporrorc , que  les  nègres 
du  Bénin  euffent  des  relations  avec  un  Etat  chrétien  fitué 
dans  l’intérieur  de  l’Afrique } qu’ils  reconnoifloient  comme 
Tome  ir.  P 


H4  Voyage; 

fouveram  & dont  ils  recevoient  l'inveftiture  de  leurs  pro- 
vinces ( 1 ) ? S’il  exiftoit  encore  de  pareilles  relations  avec 
le  Shoa,  ou  quelques  traces  qui  prouvaient  qu’elles  avoient 
exiié  autrefois  ? Et  s’il  y avoit  enfin  quelqu’autre  état  chré- 
tien ou  juif  dans  le  voifinage  du  lieu  , auquel  le  rapport 
des  nègres  du  Bénin  pût  s’appliquer  ? ( 2 ). 

Amba  Yafous  me  répondit  a qu’en  Shoa  on  ne  connoif- 
foit  pas  le  Bénin  ; qu’il  n’avoit  même  jamais  entendu  pro- 
noncer  ce  nom,  ni  citer  aucune  coutume  femblable  à celle 
dont  je  parlois;  qu’il  ne  connoiioit  d’autre  état  chrétien 
plus  avant  dans  le  fud  que  le  royaume  de  Narea  , dont  une 
grande  partie  dtôic  conquife  par  les  Gallas,  nation  payenne. 
Il  ajouta  que  les  nègres  voifins  du  Shoa  dtoient  exceii- 
vement  farouches , belliqueux  , cruels  , plus  dangéreux 
que  les  Gallas  & pareils  aux  Shangallas  d’Abyflinie  ; les 
autres  peuples , pourfuivit-il , font  en  partie  Mahomé- 
tans,  & prefque  tous  de  la  nation  des  Gallas,  car  quel- 
ques Gallas  ont  embraie  la  religion  de  Mahomet.  Mais 
jls  ne  font  aucun  trafic  avec  l’Océan , quoiqu’ils  con- 
noiient  le  commerce  de  l’Océan  indien,  parce  qu’il  ei  plus 
près  d’eux  , & que  les  négocians  ni*aures  leur  portent  des 
marcliandifes  des  Indes.  Mais  les  Gallas  ont  envahi  pref- 
que toutes-  les  contrées  qui  féparent  ces  nations  du  rivage 
de  la  mer,  & ils  rendent  le  chemin  des  caravannes  très-dan- 
géreux  ».  * 


(i)  Voyez  le  fécond  volume  de  cet  ouvrage. 

(O  Conquêtes  des  Portugais,  Uy.  i,pag.  4<,  pat  Lafitcau. 
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Mais  revenons  à l'arrivée  d’Amba  Yafous.  Quand  ce 
Prince  eut  eu  audience  du  Roi , il  alla  chez  le  Ras  Michael , 
à qui  il  offrit  tin  préfent  en  or,  en  difant  poliment  que  s’il 
apportoit  un  tel  préfent , c’étoit  parce  que  tout  autre  eût 
été  trop  embarraffant  dans  la  longue  route  qu’il  venoit  de 
faire.  Il  favoit  pourtant  bien  qu’une  excufe  étoit  inutile, 
& que  le  Ras  Michael  ne  pouvoir  pas  recevoir  un  préfent 
plus  agréable  à Tes  yeux  que  celui  qui  étoit  en  or.  Je 
n’étois  point  alors  dans  la  tente  du  Ras , Ôc  j’ignore  les 
détails  de  ce  qui  s’y  pafla.  Je  fais  feulement  que  quand  le 
Prince  fut  introduit,  Michael  le  reçut  debout.  Ils  s’afft- 
rent  enfuite  fur  le  même  fiége  ; & ils  dînèrent  enfemble 
dans  l’appartement  d’Ozoro  Efther,  qui  vint  exprès  de 
Kofcam.  Le  Ras  fie  le  Prince  refterent  à boire  fie  à caufet 
fort  avant  dans  la  nuit, 

La  vue  de  l’or  fie  d’un  renfort  de  mille  hommes  de  ca- 
valerie rendit  le  vieux  Ras  aulli  gai , auffi  brillant  qu’un 
jeune  homme  de  vingt-cinq  ans.  On  ne  prononça  pas  un 
mot  fur  le  gouvernement  du  Shoa  : on  ne  fit  point  de 
proclamation  concernant  cette  province;  ce  qui  étoit  une 
déclaration  tacite  d’une  indépendance  , qui  à la  vérité 
avoit  été  depuis  long-temps  reconnue. 

Voyant  qu’Amba  Yafous  mangeoit  du  bœuf  crud  corn* 
me  les  Abyffiniens,  je  lui  demandai  fi  cette  coutume  exif- 
toit  chez  les  autres  nations  du  midi  î II  me  dit  qu’il  croyoit 
qu’oui,  quand  ces  nations  n’étoient  point  Mahométanes; 
fie  il  me  demanda  à fon  tour  fi  la  même  coutume  n’avoic 
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pas  lieu  parmi  nous.  — Je  crois  qu’elle  s’étend  depuis 
l’Abyflînie  jufqu’au  Cap-de-bonne-Efpérance. 

Pendant  que  le  Roi  étoic  fur  les  bords  du  Kahha , il 
reçut  une  vifite  moins  intéreffante  que  celle  du  Prince  de 
Shoa,  mais  encore  plus  extraordinaire.  Guangoul,  chef  des 
Gallas  d’Angot , c’eft- à-dire,  des  Gallas  orientaux,  vint  pré» 
fenter  fes  hommages  au  Roi  ôc  au  Ras  Michael.  Il  étoit  ac- 
compagné de  quarante  cavaliers  fie  de  cinq  cent  hommes 
à pied,  6c  il  portoit  un  grand  nombre  de  cornes  pour  charrier 
Je  vin  du  Roi,  ainfi  que  quelques  autres  bagatelles.  Guangoul 
étoit  petit,  maigre,  tout  de  travers,  6c  ne  paroifloit  être 
ni  vigoureux  ni  agile.  11  avoit  la  tête  groffe,  6c  les  jambes 
6c  les  cuifies  fort  minces  proportionnément  à Ton  corps. 
Il  n’étoit  ni  noir  ni  très- brun  : mais  il  avoit  une  couleur 
jaune,  livide  6c  qui  fembloic  annoncer  une  mauvaife  fanté. 
Ses  cheveux  étoient  fort  longs  6c  entrelacés  avec  des  boyaux 
de  bœuf,  de  maniéré  à ne  pouvoir  diftingucr  les  cheveux 
des  boyaux;  ôc  ces  fingulieres  treiles  tomboient  la  moitié 
fur  fes  épaules  & la  moitié  fur  fon  eftomach.  Le  chef  Galla 
avoit  en  outre  un  boyau  autour  du  cou , 6c  plufieurs  autres 
qui  lui  ceignoient  les  reins  ôc  lui  fervoient  de  ceinture,  6c 
par  deflous  lefquels  étoit  un  morceau  de  toile  de  coton 
imprégnée  de  beurre.  Le  vifage  ôt  tout  le  corps  de  Guangoul 
étoient  également  bien  oints  de  beurre,  qui  lui  dégouttoit  de 
tous  cotés. 

Guangoul  paroilfoitâgé  d’une  cinquantaine  d’années.  Une 
extrême  confiance , une  infolente  fupérioricé  fe  peignoic 
fur  fa  figure.  Chez  les  Gallas , un  chef  monte  fur  une  vache 
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dans  les  jours  de  cérémonie  : aufli  quand  Guangoul  fe  pré- 
fenta  devant  le  Roi , il  en  moncoic  une , qui , bien  quelle 
ne  fût  pas  très-grofie,  avoir  les  cornes  d’une  prodigieufe 
longueur.  Il  n’avoit  point  de  felle  fur  fa  vache.  II  portoit 
des  efpeces  de  caleçons , qui  à peine  lui  venoient  à moitié 
cuifTe;  & ilavoit  les  genoux,  les  jambes,  les  pieds,  & tout 
le  relie  du  corps  nud.  Le  bouclier  de  Guangoul  écoit  d’un 
fimple  cuir  de  boeuf  racorni  par  la  chaleur  & formant 
plufieurs  plis , qui  le  rendoient  affez  femblable  à ces  grands 
chapeaux  de  paille  à forme  haute  , fous  lefquels  nos  femmes 
à la  mode  fe  déguifent  quelquefois.  La  lance  qu’il  portoit 
étoit  courte,  garnie  d’un  bout  de  fer  mal  façonné,  & le 
manche  <$toi  fembloit  être  d’aubépine,  n’avoit  aucune  ef- 
pece  d'ornement,  ce  qui  eft  extraordinaire  pour  l’arme  d’un 
barbare.  Je  ne  fais  fi  c’étoit  pour  fe  tenir  plus  commo- 
dément fur*le  dos  aigu  de  fa  monture,  ou  pour  fe  donner 
de  la  grâce , car  je  ne  me  connois  pas  bien  dans  l’art  de 
monter  des  vaches  : mais  le  chef  Galla  fe  tenoit  extrême- 
ment penché  en  arriéré , avançant  fon  ventre  & levant  les 
bras,  dont  le  gauche  portoit  le  bouclier  & le  droit  la  lance, 
de  maniéré  qu’il  avoit  l’air  d’avoir  deux  ailes. 

L E Roi  étoit  aflis  dans  le  milieu  de  fa  tente  , fur  fon 
trône  d’ivoire,  quand  il  reçut  le  chef  Galla.  il  faifoit  ex- 
trêmement chaud  ; & avant  qu’on  vît  paroître  ce  fale  Prince , 
une  odeur  de  charrogne  annonça  fon  approche.  Le  Roi  le 
voyant  paroître , fut  fi  frappé  de  fa  bifarie  figure  , qu’il  fentit 
une  envie  immodérée  de  rire;  & ne  pouvant  fe  contraindre  , 
il  fe  leva  tout-à*coup  ôc  courut  dans  un  appartement 
voifin. 
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Le  fauvage , couvert  de  tous  fes  boyaux  de  bœuf,  def- 
ceudit  de  deflus  fa  vache  à la  porte  de  la  tente.  Pendant 
que  nous  admirions  fa  monftrueufe  figure  , il  vit  le  trône 
vuide  ; ôc  croyant  que  c’étoit  un  fiége  qu’on  lui  avoir  pré- 
paré , il  s’alfit  fur  le  coufiin  de  damas  cramoifi  , qu’il  cou- 
vrit du  beurre  dont  tout  fon  corps  étoit  humeâé.  Audi  tôt 
tous  ceux  qui  étoient  dans  la  tente  , jetterent  un  cri  de  fur- 
prife.  Le  Galla  fe  leva  fans  favoir  pourquoi  on  crioit  ; ôc 
avant  qu’il  eût  le  temps  de  fe  reconnoître  , on  lui  tomba 
deflus  6c  on  le  repoufia  à la  porte  de  la  tente , où  il  de- 
meura avec  une  efpece  d’étonnement  farouche.  En  Abyffi- 
nie  , s’affeoir  fur  le  fiége  du  Roi , eft  un  crime  de  haute  tra- 
hifon  qu’on  punit  foudain  de  mort.  Mais  le  paiOre  Guan- 
goul  fut  redevable  de  la  vie  à fon  ignorance.  Le  Roi , pen- 
dant toute  cette  fcène  , s’écoit  tenu  derrière  le  rideau.  S’il 
rit  au  commencement , il  rit  bien  davantage , quand  il  fut 
témoin  de  la  cataflrophe,  ôc  il  revint  en  riant  encore  6c  ne 
pouvant  prononcer  une  parole.  On  enleva  le  couffin  cra- 
moifi , qu’on  jetta  au  loin , ôc  on  recouvrit  la  chaife  d’ivoire 
d’un  shavrl  jaune  des  Indes.  Après  quoi , comme  le  Roi  ne 
s’y  mectoit  pas , on  le  renverfa  fur  le  tapis  pour  prévenir 
un  nouvel  accident, 

Guangoul  ne  pouvant  obtenir  une  audience  du  Roi , fe 
rendit  chez  le  Ras  Michael , où  il  fut  mieux  accueilli  : mais 
j’ignore  ce  qui  fe  pafla  dans  cette  entrevue.  Les  folJats  de 
Guangoul , couverts  comme  leur  chef,  avec  de  foibles  bou- 
cliers , ôc  n’ayant  pour  lance  que  des  bâtons  pointus  ôc  durcis 
au  feu,  ne  pouvoient  être  d’un  grand  avantage  pour  aucun 
parti,  fur -tout  lorfque  les  troupes  les  plus  braves  Ôc  les 
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plus  expérimentées  de  toute  l’Abyffinie  avoient  pris  part  à la 
querelle  & étoient  en  auflTi  grand  nombre  d’un  côte  que  d’au- 
tre. En  outre  , les  mille  cavaliers  du  Shoa  avoient  tellement 
frappé  les  yeux  de  toute  la  Cour , qu’on  Faifoit  fort  peu  de 
cas  de  toute  autre  cavalerie  qui  n’étoit  pas  équipée  comme  eux. 

Quand  le  Roi  fut  revenu  des  bords  du  Kahha  dansfon 
palais , on  parla  beaucoup  de  la  finguliere  arrivée  de  Guan- 
goul.  Ozoro  Efther  qui  abhorroit  jüfqu’au  nom  des  Gallas,' 
& fur-tout  des  Gallas  d’Angot , infifla  pour  avoir  une  re- 
préfentation  de  cette  bifarre  entrée.  En  conféquence , un 
nain  du  Ras  Michael , nommé  Doho  , qui  avoic  une  tête 
monftrueufement  grofTe  , & une  infigne  laideur  , mais  qui 
étoit  jovial , rufé  & bien  capable  de  jouer  fon  rôle , fut  choifi 
pour  faire  le  perfonnage  de  Guangoul.  On  fe  procura  aifé- 
ment  un  mauvais  bouclier  & un  bâton  brûlé  : mais  il  reftoit 
une  difficulté  ; c’étoit  de  perfuader  à Doho  de  s’entourer  le 
cou  & les  reins  de  boyaux  de  bœuferuds,  & fur-tout,  d’en 
entrelacer  dans  fes  cheveux.  Il  refufa  d’y  confentir , & par 
des  motifs  de  religion  & par  des  motifs  de  propreté.  Quant 
au  beurre,  il  ne  s’en  défendit  point.  Tous  les  Abyffiniens 
ont  coutume  de  s’en  frotter  en  fortant  du  bain.  Nous  étions 
fort  embarraffés.  Toutes  les  Dames  avoient  en  vain  prié  Doho 
de  fouffiir  pour  l’amour  d’elles  qu’on  l’affublât  un  momenc 
du  dégoûtant  coftume  d’un  Galla  , & elles  lui  avoient  pro- 
mis qu’en  revanche,  des  flots  d’eau- rofe  & d’autres  ef- 
fences  lui  rendroient  fa  bonne  odeur  accoutumée. 

Ce  nain  étoit  continuellement  occupé  à lire  l’Ecriture- 
Sainte  , les  Aéles  des  Conciles , les  Homélies  de  Saint  Jean- 
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Chryfoftôme  & les  autres  livres  du  même  genre  qu’ont  les 
Abyffiniens.  Ainfi  il  demeura  inflexible.  Je  longeai  alors  qu’on 
pourroic  fe  procurer  chez  les  tiflerands  mahométans  de 
Gondar  , des  écheveaux  de  coton  bleu,  jaune  , rouge,  & 
que  ces  écheveaux  bien  trelTés  avec  les  cheveux  & bien  frot- 
tés de  beurre , pourroient  donner  une  idée  de  ce  que  nous 
avions  vu  dans  la  tente  du  Roi.  Je  n’eus  pas  plutôt  parlé  , 
qu’on  fe  procura  le  coton.  Toutes  les  mains  furent  mifes 
à l’ouvrage.  Les  efclaves  d’Ozoro  Efther  parèrent  Doho  avec 
tout  le  foin  poflible.  Moi , je  mouchetai  fon  vifage  avec  du 
flibium.  D’autres  l’oignirent  de  beurre.  On  mena  une  vieille 
vache  laitière , qui  contre  mon  attente  fe  laifTa  monter  allez 
tranquillement;  ôc  ainli , on  vit  entrer  Guangoul  dans  une 
grande  falle  d’Ozoro  Efther. 

Jamais  farce  ne  fut  fi  bien  repréfentée  ni  mieux  applau- 
die. L’appartement  retentit  d’un  rire  général.  Doho,  encou- 
ragé par  cet  accueil  ôc  par  la  parfaite  indifférence  de  fa  vache, 
redoubla  de  confiance  & de  gaieté.  Il  étoit  né  dans  le  voifi- 
nage  du  pays  des  Gallas.  Il  Connoiffoit  bien  leurs  moeurs  ôc 
parloit  leur  langue  comme  eux-mêmes.  Amba  Yafous , Con- 
fu , Aylo , frcre  d’Engedan , ôc  quelques  Officiers  de  chez  le 
Roi , jouèrent  le  même  rôle  que  les  Chambellans  du  Mo- 
narque , ôc  fe  tinrent  de  chaque  côté  du  trône.  La  vache  fut 
conduice  jufques  dans  le  milieu  de  la  falle,  ôc  Guangoul, 
ou  plutôt  Doho , armé  de  fa  lance  ôc  de  fon  bouclier , def- 
cendit  avec  beaucoup  de  dignité.  On  n’avoit  point  épargné 
de  mettre  un  couffin  , ôc  le  couffin  ne  fut  point  épargné  par 
Doho;  car  le  beurre  montra  bientôc  la  place  où  il  s’étoit 
affi$.  Alors  nous  fondîmes  tous  fur  lui , nous  le  rofsâmes  de 
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bon  cœur,  & nous  le  mîmes  à la  porte.  Ozoro  Alash,  fœur 
d Ozoro  Efther , & un  grand  nombre  d’autres  Dames  de  la 
Cour , furent  préfentes  à cette  fcène.  Ozoro  Efther  voulut 
envoyer  chercher  le  Ras  qui  étoit  de  fort  bonne  humeur 
depuis  l’arrivée  d’Amha  Yafous.  Je  ne  l’avois  point  vu  de- 
puis le  rétablilTement  de  fon  fils  ; & le  hafard  fit  que  je  me 
trouvai  à la  porte  quand  il  entra.  Il  me  prit  par  la  main  en 
me  difant  : « Welleta  Hawaryat  (1)  fe  porte  bien.  Vous  êtes 
un  excellent  homme.  » 

Le  Ras  Michael  étoit  regardé  comme  l’homme  le  plus 
éloquent  de  fon  pays  , & il  parloit  le  Tigréen  (2)  avec  la 
plus  grande  pureté  & la  plus  grande  élégance.  Mais  dans  la 
converfation  ordinaire , il  étoit  toujours  fentencieux  & ne 
difoit  que  deux  ou  trois  paroles  très-expreffives  & très-claires. 
C’étoit  une  habitude  qn’il  avoit  contradée  de  bonne  heure 
dans  le  commandemeht  des  armées. 

Il  s’inclina  très-poliment  devant  les  Dames , & me  fit  figne 
de  m’affeoir  à côté  de  lui.  Amba  Yafous  étoit  debout  devant 
le  Ras.  Je  m’empreflai  de  me  mettre  fur  le  tapis  qui  étoit 
étendu  à fes  pieds.  Paroiflant  alors  fe  ravifer , il  fit  placer 
Amba  Yafous  vis-à-vis  de  lui.  Il  étoit  aifé  de  s’appercevoir 
que  fon  efprit  étoit  occupé  ailleurs , ôc  qu’il  me  favoit  bon 
gré  de  ce  que  je  venois  de  faire.  Nous  voyant  tous  aflis,  le 
Ras  dit  d’un  air  très  gai  : « Eh  bien  ! de  quoi  s’agit-il  donc 
maintenant  ? Que  puis-je  faire  pour  vous,  Yagoubé  ? Les 


(r)  C'eft  le  nom  du  fils  du  Ras  & d’Ozoro  Eflher. 

(i)  La  même  lingue  que  le  gcez , ou  U langue  des  anciens  Pafteurs. 
Tome  IV.  Q 
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femmes  de  votre  pays  font- elles  aufli  frivoles , aufli  folles  que 
celles-ci  ? Ozoro  Ellher  vous  a-t-elle  choifi  une  époufe  ? Elle 
vous  donnera  votre  diner.  Mais  je  veux  vous  pourvoir  aufli; 
& comme  vous  Êtes  un  bon  cavalier  , je  veux , avec  l’agré- 
ment du  Roi  & d’Amba  Yafous , dit-il  en  s’inclinant  vers  le 
Prince  , vous  donner  le  commandement  de  la  cavalerie  du 
Shoa.  Je  l’ai  vue , & je  crois  que  tous  les  hommes  qui  la 
compofent  ont  le  teint  prefqu’ aufli  blanc  que  vous.  » 

Amba  Yafous  fit  une  révérence  & dit  : « Ras , fi  le  Roi  ac- 
corde à mes  cavaliers  unfi  digne  Officier,  je  promets  d’en  aller 
chercher , après  la  faifon  des  pluies , mille  autres  qui  vaudront 
au  moins  ceux  ci , fie.  je  les  amènerai  avant  la  fête  de  l’Epi- 
phanie. » — a Pour  moi , dit  Ozoro  Eflher , il  y a long-tems 
que  je  garde  une  femme  pour  Yagoubé:  mais  ce  n’eft  pas  de 
quoi  il  s’agit  à préfent.  Nous  fàvons-que  votre  tems  eft  pré- 
cieux. Guangoul  eft  dehors  & vous  demande  une  audience.  » 
— « Bon  ! répondit  le  Ras , Guangoul  eft  allé  joindre  Gusho 
à Minziro  ; & on  raconte  une  fort  jolie  hiftoire.  On  rapporte 
du  Tigré  qu’il  a commis  des  barbaries  atroces  dans  fon  voya- 
ge; qu’il  a dévafté  les  villages  & égorgé  les  habitans  qui  ne 
s’emprefloient  pas  de  lui  fourair  des  provifions.  Dans  le  Be- 
leflen , il  a également  brûlé  une  Eglife  & un  village  appar- 
tenant à l’Iteghé , après  avoir  tué  beaucoup  de  monde.  Je 
ne  fais  pas  ce  que  tout  cela  fignifie.  Mais  jîefpere  qu’on  gar- 
dera ce  Galla  où  il  eft  , & qu’on  ne  le  renverra  pas  chez  lui 
par  la  route  du  T igré.  » 

Le  Ras  ne  publioit  pas  ordinairement  lui-même  de  fem- 
blables  nouvelles;  &.  celle-ci  rendit  d’abord  toute  la  com- 
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pagnie  fort  fc'rieufe.  Mais  à peine  avoit  il  achevé  de  parler, 
qu’on  vit  entrer  Doho  , monté  fur  fa  vache.  Ni  les  hommes , 
ni  les  femmes  qui  avoient  vu  la  première  repréfentation  de 
cette  farce , n’avoieut  ri  d’auffi  bon  cœur  que  le  vieux  Ras.  Il 
rendit  la  chofe  encore  plus  plaifante  fit  plus  gaie , en  compli- 
mentant Doho  dans  la  langue  des  Gallas , fit  il  goûta  le  plus 
grand  plaifir  à voir  le  nouveau  Guangoul  confpué  , battu 
fit  chafTé  hors  de  l’appartement.  Michael  prenant  alors  avec 
lui  Amba  Yafous  fit  quelques  Grands  qui  étoient  venus  pen- 
dant le  fpeâacle , s’en  retourna  par  une  porte  fecrette  qui 
conduifoit  de  l’appartement  d’Ozoro  Efther  dans  le  fien. 

Comme  je  n’aurai  pas  d’autre  occafion  de  parles  de  Guan- 
goul , je  vais , fans  me  conformer  à l’ordre  des  tems , dire 
ici  tout  ce  que  je  fais  de  fon  hiftoire.  Gusho  fit  Powuffen 
furent  gagner  ce  chef  ; fie  ils  l'engagèrent  à faire  avec  fes 
Gallas  une  irruption  dans  le  Tigré  pour  inquiéter  Michael 
6c  divifer  fes  forces.  D’après  ce  plan  , les  deux  Généraux 
rebelles  firent  repartir  Guangoul , qui  én  s’en  retournant , 
fiiivit  à-peu-près  le  meme  chemin  par  lequel  il  étoit  venu , 
6c  commit  encore  plus  d’horreurs  que  la  première  fois.  Le 
Ras  Michael  foupçonnant  ce  qui  devoit  arriver , fit  partir  fe- 
crettement  Ayto  Confu , à la  tête  de  fix  cens  cavaliers.  Ce 
jeune  Officier , content  d’obtenir  un  commandement  qui  flat- 
toic  finguliérement  fa  mere,  fie  dirigé  par  les  cris  du  peuple 
contre  Guangoul , le  pourfuivit  avec  la  plus  grande  célé- 
rité 6c  l’atteignit  dans  les  environs  du  Lafta.  Le  chefGalIa 
fit  très-peu  de  réfiftance.  Il  fut  taillé  en  pièces  avec  fa  fuite; 
fit  ceux  de  fes  foldats  qui  échappèrent  , furent  bientôt  ex- 
terminés par  les  habitans  des  campagnes  voifines.  Dans  la 
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nuit  du  cinquième  jour  après  fon  départ,  Confu  rentra  dans 
Gondar  , chargé  des  dépouilles  des  Gallas. 

J’ai  déjà  dit  que  Guangoul  avoit  porté  en  préfent  au  Roi 
d’AbylIinie  une  quantité  confidérable  de  grandes  cornes  de 
bœuf.  Les  voyageurs  qui  ont  vu  dans  l’Inde  de  ces  cornes 
remplies  de  civette , ont  prétendu  que  l’animal  dont  on  les 
tiroit , étoit  un  taureau  carnivore , d’une  prodigieufe  gran- 
deur , & habitant  l’intérieur  de  l’Afrique.  Comme  on  n’a 
voulu  que  rien  manquât  à l’honneur  de  cette  prétendue  dé- 
couverte , on  a gravé  une  figure  du  taureau  imaginaire 
laquelle  fe  trouve , je  crois  , dans  quelqu’un  des  premiers 
volumes  des  Tranfaclions  philosophiques.  L’origine  de  ce 
conte  eft  dans  Bernier  6c  Thevenot  : mais  on  peut  être  cer- 
tain qu’il  n’exifte  point  de  femblable  animal  en  Afrique,  ni 
vraifemblablement  dans  aucune  autre  partie  du  globe. 

L’animal  qui  fournit  ces  cornes  monftrueufes  eft  une  vache 
ou  un  bœuf,  qui  ne  feroit  regardé  en  Angleterre  que  comme 
d’une  moyenne  grandeur.  Sa  tête  ôc  fon  cou  font  gros , à 
proportion  de  fon  corps  , mais  non  pas  exceffivement.  J’ai 
fouvent  entendu  dire  en  Abyftinie  que  les  Gallas  avoient  les 
premiers  amené  cet  animal  d’auprès  de  la  ligne,  de  ces  con- 
trées où  il  pleut  fans  ceffe,  6c  où  le  foleil  ne  fe  montre  pref- 
que  jamais.  La  grandeur  extraordinaire  de  fes  cornes  eft  l’ef- 
fet d’une  maladie  qui  fait  périr  beaucoup  de  bétail  , 6c  qui 
provient  fans  doute  du  climat  6c  de  la  qualité  des  herbes. 

Toutes  les  fois  qu’une  vache  ou  un  taureau  IaifTe  apper- 
cevoir  quelques  fymptômes  de  cette  maladie  , on  le  met  à 
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part  dans  les  pâturages  les  plus  gras  de  les  plus  tranquilles, 
fie  on  cefle  de  le  faire  marcher  fie  de  le  tracafler.  Son  prix  ne 
confiée  plus  que  dans  fes  cornes;  car  fon  corps  languit  6c 
fe  defleche  à mefure  que  fes  cornes  croiflent.  Quand  la  ma- 
ladie eft  à fon  dernier  période  , la  tête  devient  fi  grofle  qüc 
l’animal  ne  peut  prefque  plus  la  lever.  Enfuite  les  jointures  du 
cou  deviennent  calleufes,  ôc  ceflent  d’avoir  du  mouvement. 
Alors  l’animal  meurt  n’ayant  plus  aucune  chair  fur  les  ost 
mais  fes  cornes  rnonftrueufes  dédommagent  de  fa  perte.  J’ai 
vu  de  ces  cornes  en  état  de  contenir,  autant  d’eau  qu’un  de 
ces  fceaux  à cercles  de  fer,  dont  on  fe  fert  en.  Angleterre. 
Mais  les  Gallas , qui  ont  un  grand  débit  de  ces  cornes , n’at- 
tendent pas  ordinairement  quelles  aient  acquis  tout  l’ac- 
croiflement  dont  elles  feroient  fufceptibles , 6c  ils  tuent  l’a- 
nimal lorfqu’ils  voient  que  fes  cornes  fontafTez  grandes  po\ir 
contenir  vingt  à vingt-quatre  pintes.  Une  femme  peut  porter 
commodément  fur  fes  épaules  deux  de  ces  cornes  remplies 
de  vin  ou  d’eau  de-vie.  La  nuit  que  Socinios,  Confu  (i)  ôc 
Chrémation  pillèrent  ma  maifon  à Gondar , on  m’enleva 
deux  de  ces  cornes  de  la  plus  belle  grandeur;  ôc  il  me  fut 
impoffible  de  les  ravoir.  Je  les  ai  vu  vendre  quatre  onces  d’or 
la  paire;  ce  qui  équivaut  à dix  livres  fletling. 

Le  17  Janvier,  on  vit  arriver  à Gondar  des  envoyés  de 
Fafil , portant  toujours  des  paroles  de  paix  ôc  de  foumiflion , 
ôc  renouvellant  la  demande  de  Welleta  SelalTé.  Fafil  louhai- 
toit  de  la  prendre  pour  femme  ; mais  il  vouloit  qu'on  la  lui 


CO'Non  le  jeune  Confu,  fils  d'Ororo  Efîhe; , mais  un  autre  Confu,  foa  ' 
coufin  , & frere  de  Guebra  Mchcdin. 
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envoyât  jufqu'à  Dingleber,  où  il  fc  propoioit  d’aller  la  re- 
cevoir; & il  s’exeufoit  de  ne  pas  venir  jufqu'à  Gondar , fur 
ce  que  le  Ras  avoir  déjà  manqué  à fa  promette  ; car  les  con- 
ditions du  rraitéde  paix  qui  avoir  eu  lieu  entre  Fafil  & Mi- 
chael , quand  ce  dernier  feifoic  le  fiége  de  la  montagne  d’Ha- 
ramat , étoienc  que  Michael  conduiroic  le  Roi  jufqu’aux 
bords  du  Tacazié,  fle  s’en  retourneroic  foudain  dans  fon 
Gouvernement  de  Gondar , tandis  que  Fafil1,  recevant  le 
Monarque  , l’accompagneroit  dans  fa  capitale , & feroit 
nommé  Ras  & Gouverneur  général  de  l’Empire  à la  place 
de  Michael.  , 

•-  Fafil  avoit  tenu  fidèlement  fa  parole  , & Michael,  en 
tuant  avantage  de  cette  exactitude  , avoit  violé  tous  les 
articles  auxquels  il  s’étoit  fournis  avant  de  paffer  le  Tacazzé; 
aufli  depuis  ce  moment  Fafil  refufa  de  le  lier  à Michael  ôt  de 
venir  le  joindre. 

- • • 1 C’  • . * . ’ . 

Le  même  jour  que  le  meflage  de  Fafil  arriva,  on  en  reçut 
un  autre  de  Gusho  & de  Povrulfen.  Ces  deux  Généraux 
écrivoient  au  Ras  Michael  que  s’il  ne  te  hâtoic  pas  de  s’en 
retourner  dans  fon  gouvernement  du  Tigré , ils  marche- 
roient  à Gondar  pour  mettre  la  ville  en  cendres  ; ils  acca- 
bloient  le  Ras  de  reproches  outrageans;  ils  lui  envoyorent 
un  défi  en  cas  qu’il  s’obftinât  à ne  pas  forcir  de  la  Capitale  : 
mais  en  même  cems  ils  firent  alfurer  le  Roide  la  plus  grande 
fidélité.  • 


Le  foir  de  cette  importante  journée , un  Exprès  apporta 
à Amba  Yafous  l’hiftoire  des  premiers  Rois  AbyÆniens  qui 
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réfidoient  en  Shoa;  cette  hiftoire  que  je  défirois  avec  tant 
d’ardeur  : ce  n’dtoit  à la  vérité  qu’une  copie , mais  elle  droit 
écrite  fur  du  beau  parchemin,  en  format  in-quarto,  6c  dans 
toute  la  pureté  de  l’antique  Geez  ( 1 ).  L’Auteur  de  ce  livre 
droit  prefque  contemporain  des  Princes  dont  il  a écrit  la  vie. 
Je  montrai  l’ouvrage  au  Roi  qui  ne  leconnoiifoit  pas  encore  ; 
& qui  médit:  » j’ai  bien  peur,Yagoubé,  que  vous  n’emportiez 
» ce  livre  dans  votre  patrie,  pour  que  vos  Rois  rient  des 
» nôtres».  Cependant  le  plaifir  que  j’avois  de  polféder  ces 
annales  fut  bientôt  diminué  par  le  chagrin  que  me  caufx 
le  départ  de  celui  qui  me  les  avoit  données.  Le  20  Février 
Amba  Yafous  quitta  Gondar , fuivi  d’une  centaine  de  domef- 
tiques  qui  lui  appartenoient , 6c  des  vœux  de  tous  ceux  qui 
l’avoient  connu  ;pour  moi, dès  le  premier  inflanc  que  j’avois 
vu  ce  Prince , je  m’écois  flngulierement  attaché  à lui. 

Avant  fon  départ,  Amba  Yafous  eut  deux  entretiens  fort 
longs  avec  le  Roi , fur  les  dépêches  qu’il  avoit  reçues  de  fon 
pere.  Il  daigna  auflîm’en  dire  le  contenu.  Son  pere  lui  man- 
doit  qu’il  ne  voulait  point  (ê  mêler  des  querelles  particu- 
lières du  Ras  Michael  & de  Fafil;  qu’ils  éroienc  les  maîtres 
de  les  terminer  à leur  fantaifle , mais  que  s’ils  ofoient  rien 
entreprendre  contre  le  Roi,  s’ils  ofoient  protéger  des  ufurpa- 
teurs  comme  l’un  d’eux  avoit  déjà  protégé  Socinios , s’ils  con- 
tinuoient  à manquer  à ce  qu’ils  dévoient  à Tecla  Haima- 
nout , ôc  à garder  fes  revenus  fans  lui  laifler  feulement  de  quoi 
foutenir  la  dignité  de  fon  rang , il  fe  croiroit  obligé  d’être 


(1)  La  Ungue  des  anciens  Pafleurs. 
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le  défenfeur  & le  foutien  de  la  race  de  Salomon , comme  les 
Gouverneurs  de  Shoa  l’avoient  toujours  été. 

On  croyoit  généralement  que  le  voyage  d’Amba  Yafous  à 
Gondar  avoit  produit  un  traité  entre  quelques  grands  des 
partis  oppofés,  d’après  lequel  tous  les  hommes  en  état  de 
monter  à cheval,  dans  le  midi  del’Abyinniejufques  au  royaume 
de  Gingiro , viendroient  comme  un  torrent  fondre  frr  les 
provinces  du  Begemder  fit  de  l’Amhara , fit  en  chaffer  fes  gou- 
verneurs , ou  du  moins  les  forcer  à rentrer  dans  le  devoir.  Ce 
fut  là  , fans  doute  , le  motif  qui  engagea  Gusho  à agir  avec 
tant  de  modération  dans  la  campagne  qui  ne  tarda  pas  à 
s’ouvrir. 


CHAPITRE 
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CHAPITRE  V. 

L'armée  rebelle  s'approche  de  Gondar.  — Le  Roi  fort  de  fa 
Capitale.  — Il  va  campera  Serbraxos.  — Confu  ejl  blejfé , 
& M.  Bruce  revient  avec  lui  à Gondar. 

Il  commençoit  à tomber  de  petîtes  ondées  de  pluye  qui 
annonçoient  les  approches  de  l’hiver;  on  avoit  môme  déjà 
eu  quelques  averfes  extraordinaires  : cependant  Gusho  d’Am- 
hara,  Powuffen  du  Bejemder  , le  Kafmaki  Ayabdar,  Gou- 
verneur duFoggora,  le  Kafmaki  du  GojamAylo,  fi!s  d’O- 
zero  Walleta  Ifrael , fit  petit  fils  de  l’Iteghé,  Woodage 
Afahel  du  Maitsha  , Coque  Abou  Barea  , qui  comman  Joie 
dans  le  Kuara  , tous  les  Chefs  rébelles  enfin  s’avancèrent 
entre  Emfras  & Nabca  , & le  long  des  bords  du  lac  Tzana  , 
à la  tête  de  toutes  les  forces  qu’ils  purent  raflembler.  Un 
bcau-frere  de  Pomiflen  lui  avoit  amené  un  corps  confidérable 
de  Zaats  & de  Dehannahs , deux  tribus  du  Lafta  ennemies  de 
Guigarr,  qui  s’étoit  déclaré  pour  Michael,  & ces  corps 
formoient  une  cavalerie  fupérieure  à celle  du  Bejemder,  fie 
la  meilleure  fans  contredit  qui  fût  dans  l’armée  des 
Confédérés. 

Cette  armée  attendoit  avec  impatience  que  les  pluyes 
grofliflfant  le  Tacazzé  en  rendifient  le  paffage  impraticable, 
& coupafLnt  toute  retraite  à Michael.  Mais  Fafil  tenoit  les 
rébelles  en  fufpens.  Ce  Général  reftoit  à Ibala,  à la  tête  de 
douze  mille  hommes,  en  obfervant  qu’il  vouloir  conferver 
Tome  ir.  R 
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la  paix  avec  le  Ras  tenant  le  Maitsha  tranquille  & attendant 
fon  Lieutenant  Welleta  Yafous,  qui  étoit  alld  au-delà  du 
Nil  lui  chercher  vingt  mille  Gallas , avec  lefquels  il  fe  propo- 
foit , difoitil , de  marcher  à Gondar , pour  renforcer  le  parti 
du  Roi  : l’on  pouvoit  douter  que  Fafil  eût  une  pareille  inten- 
tion; mais  il  n'en  étoit  pas  moins  certain  qu’il  perfiftoit  dans  fa 
haine  contre  Gusho  & Powuflen , à qui  il  ne  pouvoit  pardon- 
ner de  nôtre  pas  venu  le  joindre  à Court  Ohha  quand  ils  le 
lui  avoient  promis,  & de  l’avoir  expofé  à-cornbattre  feul  contre 
le  Ras  Michael , 8c  à voir  toutes  fes  provinces  ravagées  par 
le  fer  & par  le  feu. 

Depuis  quelques  mois  Michael  avoir  fait  tout  ce  qu’il 
avoir  pu  pour  ramener  auprès  du  Roi  les  glands  & les  gens 
riches,  qui  avoient  des  poffeffions  aux  environs  de  Gondar, 
6'.  qui , vivant  ordinairement  à la  Cour  ,compofoient  la  partie 
de  la  noblefle  la  plus  diffinguéedu  Royaume; mais  fa  cruauté, 
fon  infatiable  foifde  l’or  & du  pouvoir,  & le  peu  de  feruptile 
qu’il  fe  faifoit  de  manquer  à fes  engagemens  les  plus  facrés , 
les  épouvantoit  trop  pour  qu’ils  ofaflent  fe  mettre  enue  fes 
mains.  Cependant  aucun  d’eux  n’avoit  levé  des  troupes,  ni 
pris  parti  pour  les  rébelles  ; ils  fe  contentoient  de  fe  tenir 
cachés  & éloignés,  mais  leur  abfence  nuifit  beaucoup  aux 
intérêts  du  Roi  : en  outre  il  y avoir  une  défertion  confi  Jcrable 
d’officiers  & de  foldats  dans  les  vieilles  troupes  du  Tigré. 
Le  fupplice  de  Guebra  Denghel,  & de  fes  deux  compagnons 
d’infortunes  , avoir  fingulièrement  aliéné  du  Ras , l’cfprit  des 
païens,  des  amis , des  compatriotes  de  ces  trois  viûimes  de 
fa  barbarie.  Mais  ce  qui  achevoit  de  mécontenter  tous  les 
Tigréens,c’eft  que  pendant  qu’ilbloquoit  la  montagne  d'Ha- 
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ramat,  Michael  avoit  promis  d’être  fept  ans  fans  lever  aucun 
impôt,  ôc  quoiqu’il  n’y  eût  pas  un  an  que  cette  promefïe 
avoit  été  faite , il  recommençoit  fes  vexations  avec  plus  de 
rigueur  que  jamais. 

Cependant  Welleta  Michael  ôc  Kefla  Yafous  revinrent 
du  Samen  avec  fix  mille  hommes,  qui  furent  un  renfort  très- 
important  pour  l’armée  du  Ras;  de  plus,  il  vint  par  attacher 
ment  pour  Kefla  Yafous , deux  mille  volontaires  du  Temben , 
dont  cet  Officier  étoit  Gouverneur  : ces  deux  mille  hommes, 
tous  gens  d’élite,  ôc  en  partie  armés  de  fufils,  étoient  ce 
qu’il  y avoit  de  mieux  dans  l’armée. 

Gusho  s’avança  jufqu’à  Minziro.  PotrufTen  établit  fon 
camp  à Correva , lieu  tout  au  plus  éloigné  de  Gondar  de 
feize  milles.  La  vafte  plaine  qui  borde  le  lac  étoit  prefqu’en- 
tiérement  couverte  de  troupes.  Il  tomba  beaucoup  de  pluie 
depuis  le  23  Février  jufqu'au  29  Mars,  ce  qui  rendit  l’air 
plus  froid  qu’il  ne  l’efl  ordinairement  dans  cette  faifon.  Les 
rebelles  commencèrent  bientôt  à dévafter  le  Dembea.  Iis 
brûlèrent  tous  les  villages  qu’ils  trouvèrent  du  fud  à l’oueft , 
& ils  ne  firent  qu’un  defert  de  là  plaine  qui  fcparoit  Michael 
de  Fafd , autant  qu’ils  oferent  s’approcher  de  l’un  êt  de  l’autre 
de  ces  Généraux.  Leur  but  étoit  d’irriter  Michael , & de 
l’engager  à forcir  de  Gondar;  car  la'plupart  d’entr’eux  avoient 
de  grandes  propriétés  dans  la  capitale;  & pour  combattre  le 
Ras , ils  vouloient  l’attirer  au  loin.  Pour  lui , il  fupportoit 
impatiemment  les  excès  des  ennemis , ôc  les  plaintes  des  gens 
qui  venoient  continuellement  chercher  un  refuge  dans  la  ville, 
& qui  y arrivoient  nuds  comme  la  main. 

R 2 
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Souvent  le  Roi  montant  au  haut  d’une  tour  de  fon  palais; 
la  feule  où  il  y ait  encore  un  efcalier , frémiflbit  d’indigna- 
tion à la  vue  de  l’incendie  des  riches  villages  du  Dembea. 
Un  jour  qu’il  étoit  fur  cette  tour,  il  me  donna  une  preuve 
de  cette  prompte  fagacité  qui  le  diftinguoit , ôc  je  vais  la  rap- 
porter pour  faire  connoître  l’efprit  de  ce  Prince. 

Il  y a de  chaque  côté  du  palais  de  Gondar  un  terrein  fpa- 
cieux  où  l’on  tient  le  marché.  Il  avoir  plu  dans  la  journée; 
& le  foir  le  marché  étoit  prefque  vuide.  On  diftinguoit  au 
loin  deux  hommes  feuls  , qui  fcmbloient  s’entretenir  avec 
feu,  ôc  dont  l’un  étoit  pris  de  vin.  Les  Abyfliniens  portent 
tous  des  ceintures  de  toile  de  coton  étroite  , dont  ils  font 
huit  ou  dix  fois  le  tour  de  leur  corps  ; & celui  des  deux  cau- 
feurs  qui  avoit  confervé  fon  fang- froid,  tenoit  le  bout  de 
la  ceinture  de  l'autre.  Le  Roi  me  dit  : « Yagoubé  , favez- 
vous  ce  que  font  ces  deux  hommes  ?»  — Je  lui  répondis  : 
« Non  , Sire.  Mais  j’ai  vu  que  celui  qui  paroît  avoir  trop 
bu  , a défait  un  tour  de  fa  ceinture , êc  que  l’autre  la  tâte  6c 
l’examine  , comme  s’il  paroifloie  douter  qu’elle  fût  d’une 
bonne  qualité.  » — « Cet  homme , reprit  le  Roi , vole  la  cein- 
ture de  l’autre.  Que  trois  ou  quatre  perfonnes  aillent  l’ar- 
rêter ; mais  qu’avant  de  fe  faifir  de  lui , on  lui  laide  achever 

fon  vol , 6c  que  quand  il  fe  fauvera,  on  s’en  empare.  » 

, 0 

Lês  ordres  du  Monarque  furent  bientôt  exécutés.  L’ivro- 
gne acheva  lui  même  dexléfaire  fa  ceinture, tandis  que  l’autre 
étoit  occupé  à la  mefurer  avec  fon  bras  , depuis  l’index  juf- 
qu’au  coude  , ôt  enfuite  la  pilote.  Tout  cela  fe  fit  d’un  air  fort 
naturel  ; ôc  quand  le  voleur  tint  la  ceinture  , il  prit  fa  courfe 
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& laifla  l’ivrogne  immobile  d’étonnement.  Cependant  le  vo- 
leur fut  à l’inftant  même  faifi  & conduit  au  Roi , qui  ordonna 
qu’on  le  jettât  du  haut  de  la  tour.  Mais  à ma  priere , fecon-  * 
dée  par  l’interceffion  des  autres  Officiers  qui  étoient  auprès 
du  Roi , on  fit  grâce  au  coupable  ; & la  ceinture  fut  rendue 
à l’ivrogne. 

Dès  la  mi- Février , le  Ras  Michael  réfolut  de  fortîr  de 
Gondar  & de  livrer  bataille  aux  rebelles  qui  étoient  campés 
à Korreva , & qui  commettoient  toutes  fortes  de  violences , 
brûlant  non  feulement  les  maifons , les  granges , les  villa- 
ges entiers  j mais  encore  excédant  celui  dont  ils  avoient  be- 
foin  pour  la  fubfiftance  de  leur  armée.  La  feule  chofe  qui 
faifoit  balancer  le  Ras  , écoit  la  fupériorité  de  la  cavalerie 
ennemie. 

Cependant  Yafine  avoit  en  partie  réuffi  dans  la  commiflion 
dont  il  avoit  été  chargé.  Il  avoit  trouvé  les  Arabes  campés 
fur  les  frontières  du  Ras  el  Fcel,  Ôc  il  avoit  acquis  d’eux  deux 
cens  chevaux , tant  bons  que  mauvais  , dont  foixante-feize 
feulement  purent  fervir  à monter  la  cavalerie  noire  de  la 
maifon  du  Roi.  Le  refte  fut  diftribué  aux  gens  de  l’armée 
qui  en  avoient  befoin.  Quant  aux  cottes  de  maille , Yafine 
ne  fut  pas  aulfi  heureux.  Il  ne  put  s’en  procurer  que  quatorze. 
Le  meflager  du  Roi  qui  l’avoit  accompagné , pourfuivit  fa 
route  jufqua  Sennaar  pour  aller  acheter  ce  qui  manquoit  de 
cottes  de  maille,  & il  mena  avec  lui  Soliman,  que  j’avois  chargé 
de  mes  lettres.  Soliman  n’étant  point  encore  de  retour , je 
reftois  conféquemment  fans  réponfe.  Mais  ce  qui  me  parut 
alors  très-important,  c’eft  que  Fidèle,  Sheik  de  l’Atbara, 
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écrivit  à Yafine  : « Que  je  devois  être  certain  que  je  ferois 
bien  reçu  dans  la  capitale  du  Sennaar  , parce  que  le  jeune 
• Nafier  venoit  de  fuccéder  au  Roi  fon  pere,  qu’on  avoit  dé- 
pofé  ; que  la  plus  grande  difficulté  étoit  de  palTer  entre  le  Ras 
el  Feel  àTéava,  lieu  de  fa  réfidence,  & de  là  , fur  les  bords 
du  Dender  ; parce  que  les  cavaliers  Gan  jars  du  Kuara  ôc  leurs 
alliés  Arabes  étoient  en  guerre  avec  les  Arabes  de  l’Atbara , 
6c  venoient  de  brûler  leurs  moiflons  6c  leurs  villages  ; que 
quelquefois  il  ne  fe  croyoit  pas  lui-même  en  sûreté  dansTéa- 
wa  , 6c  que  depuis  plufieurs  mois  on  n’avoit  pas  laiffé  paffec 
une  feule  charge  de  fel  ; qu’enfin  , c’étoit  là  la  raifon  pour 
laquelle  les  Arabes  de  l’Atbara  étoient  venus  fi  près  du  Ras 
el  Feel , & Yafine  s’étoit  procuré  fi  aifément  des  chevaux 
pour  le  Roi  d’Abyffinie.  v Ce  traître  (i)  ajoutoit  pour- 

tant : a Que  s’il  m’étoit  poffible  d’aller  le  joindre  à Téaxra  , 
je  ne  devois  pas  être  inquiet  fur  le  relie  de  mon  voyage  ; 
6c  qu’il  valoir  mieux  que  je  m’en  vinlfe  tout  de  fuite  tran- 
quillement , que  d’écrire  à l’avance  au  Sennaar.  » Et  il  ter- 
minoit  fa  lettre  par  de  grands  témoignages  de  refped  6ç 
d'amitié  pour  moi. 

Tl  y avoit  eu  un  froid  ôc  des  pluies  extraordinaires  depuis 
le  commencement  de  Février.  Le  p , il  plut  fans  difcontinuer; 
& comme  c’étoit  plutôt  que  de  coutume , les  foldats,  très-fen- 
fibles  au  froid  6c  à la  pluie,  en  furent  découragés  ; car  comme 
je  l’ai  déjà  remarqué , ils  ne  combattent  jamais  de  bon  gré 
que  fous  l’influence  d’un  foleil  vivifiant. 


r 


(l)  Il  portoit  le  nom  de  Fidèle, 
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Néanmoins  les  cris  des  gens,  qui  accouroient  en  foule  à 
Gondar  pour  y chercher  un  abri  contre  les  fureurs  des  re- 
belles , déterminèrent  le  Ras  à marcher  ôc  à commettre  fa 
fortune  au  hafard  d’une  bataille.  Il  ne  fembloit  pas  qu’il  y 
eût  beaucoup  de  rifque  pour  lui  ; car  il  avoit  été  prefque  toute 
fa  vie  habitué  à vaincre;  il  étoit  à la  tête  de  la  meilleure 
armée  qu’il  eût  jamais  commandée.  Les  troupes  du  Begem- 
der,  dans  lefquelles  les  rebelles  avoient  le  plus  de  confiance,' 
écoient  les  mêmes  que  lui  & les  Tigréens  avoient  battues  à 
Nefas  Mufa  , quand  elles  étoient  commandées  par  le  brave 
Matiam  Barca.  Tout  cela  étoit  vrai:  mais  depuis  la  bataille 
deNefas  Mufa,  Michael  avoit  lui- même  guidé  ces  troupes  du 
BegemJer  ; elles  s’étoient  formées  à la  difcipline  militaire  avec 
les  vieux  guerriers  du  Tigré , & dans  cette  école  elles  avoient 
appris  à vaincre  leurs  maîtres.  Elles  s’étoient  fur-tout  habi- 
tuées aux  effets  de  la  moufquetterie;  & , au  lieu  de  la  crain- 
dre comme  autrefois , elles  favoient  fondre  avec  impétuoficé 
fur  les  fufiliers , avant  qu’ils  tiraffent  les  premiers  coups,  ou, 
du  moins , avant  qu’ils  euffent  le  tems  de  recharger. 

Enfin,  après  avoir  commencé  par  vifiter  lui-même  tous  fes 
portes  autour  de  Gondar , Michael  s’éloigna  le  13  Mai  (1) 
de  cette  capitale,  emmenant  avec  lui  le  Roi,  l’Abuna, 
Ozoro  Efther , Ozoro  Altash  , fœur  d’Erthcr , & toutes  les 
autres  Dames  de  la  Cour,  en  portertion  des  grands  fiefs  de 
la  Couronne;  & non-feulement  il  les  obligea  à fuivre  elles- 
mêmes  l’armée,  mais  à fournir  la  quantité  de  troupes  aux- 
quelles leurs  concertions  refpe&ives  les  foumettoient. 
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Digitized  by  Google 


1^6  Voyage 

L’armée  royale  fie  halte  dans  le  même  endroit  où  elle 
s’étoit  arrêtée  à fon  retour  du  Tigré.  Elle  étoît , dit- on , com- 
pofée  de  vingt  mille  fufiliers  Tigréens , fans  contredit  les 
meilleurs  foldats  de  l’Empire.  Six  mille  d’entr’eux  étoient 
armés  de  moufquets  dont  la  platine  étoit  à meche  , & qu’ils 
manioient  avec  beaucoup  d’adrefle.  Le  rtfte  de  l’Abyflinie 
n’auroit  peut-être  pas  pu  fournir  la  fixiemc  partie  de  ce 
nombre  de  fufiliers.  Les  fantalfins,  qui  s’étoient  joints  aux 
Tigréens  depuis  le  paflage  du'  Tacazzé , étoient  au  nombre 
d’environ  dix  mille.  Il  y avoir  en  outre  deux  mille  hommes 
de  la  maifon  du  Roi  , dont  cinq  cens  étoient  à cheval  ; & 
parmi  ces  cavaliers  on  difiinguoit  les  noirs  , qui  étoient  un 
peu  moins  de  deux  cens  , tous  revêtus  de  cottes  de  maille  , 
& ayant  le  devant  & les  côtés  de  la  tête  de  leurs  chevaux 
couverts  de  plaques  de  cuivre  , avec  une  pointe  de  fer  d’en- 
viron cinq  pouces  de  long  fur  la  plaque  du  front,  ce  qui  eft 
trcs-embarralïant  Ôc  très-inutile.  Leurs  brides  font  de  petites 
chaînes  de  fer.  Le  corps  du  cheval  eft  entièrement  caché 
par  une  efpece  de  matelas  de  coton  , dans  lequel  il  y a vis- 
à-vis  des  côtés  de  la  felle  deux  trous  où  l’on  pafie  les  jambes. 
Ce  matelas  monte  jufqu’au  haut  de  la  felle,  ôc  couvre  con- 
féquemment  le  cavalier  jufqu’à  l’endroit  où  defeend  la  cotte 
de  maille.  Ce  cavalier  porte  à fes  pieds  des  pantoufles  fans 
talons  ôc  d’un  cuir  très-léger.  Il  a des  étriers  maures , & 
dans  lefquels  tout  fon  pied  entre;  ôc  comme  ils  font  très- 
courts  , il  peut  fe  lever  ôc  fe  tenir  debout  fans  toucher  à la 
felle  , d’une  maniéré  aufli  ferme  que  fi  fes  pieds  portoient  à 
terre.  Les  fclles  font  également  faites  comme  celles  des 
Maures  , c’eft  à-dire  très-hautes  par-devant  ôc  par-derrière. 
Un  lacet  qui  paffe  dans  la  Telle  y attache  très  fort  le  derrière 

de 
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de  "la  cotte  de  maille,  de  forte  que  jamais  cette  cotte  ne 
peut  fe  foulever  & expofer  le  cavalier  à être  bleffé.  Chaque 
cavalier  a une  petite  hache  attachée  à la  fangle  qui  paffe  par- 
’deffus  fa  felle , 8c  il  porte  une  lance  d’environ  quatorze  pieds 
de  long,  avec  laquelle  il  charge.  Cette  lance,  d’un  bois 
très-léger  qui  croît  fiir  les  bords  du  Nil,  à un  bout  quarré, 
8c  eft  garnie  par  l’autre  bout  d’une  longue  pointe  de  fer.  Le 
fut  entre  dans  une  éfpèce  d’étui  de  cufr  attaché  à la  felle  par 
une  courroie.  Quelquefois  la  lanceeft  au-deffous  de  la  culffe, 
quelquefois  au-deffus,  8c  on  la  dirige  avec  la  main  droite  à 
la  hauteur  où  l’on  veut  frapper.  Le  cavalier  porte  fur  la  tête 
un  cafque  de  cuivre,  femblable'à  cetrx  de  nos 'dragons , 8c 

ombragé  d'une  queue  de  Cheval  noire  ôc  fldttante.  - > 

■■  c 1 1 • 1 >;.  • 

* 1 ^ , i Ir4.’ 


Les  Officiers  de  cettetroupe  font  diftinguëspar  des  touffes 
de  crins  peints  en  jaune  8c  entremêlés  avec’  les  crins  ‘noirs 
de  leurs  cafques.  Sur  le  dévant  du  cafque  eft  une  étoile  d’ar- 
gent ou  du  moins d*un  métal  blanc;  6c  au-deflbuS , il  y a une 
efpece  de  filet  de  fer, fait  comme  les  cottes  démaillé,  mais 
plus  léger.  Il  pend  jufqu’au  nez  8c  fert  de  vifiere.  C’eft  de 
toute  l’armure  la  piece  la  plus  incommode}  Car  elle  eft  pe- 
îante  , chaude,'  8c  elle  écofche  continuellement  les  joues  ôc 
le  nez , pour  peu  qu’oti  fe  remue.  Âüffi  pris-je  1&  parti  d’y 
Tubfticder  de  la  foiè  noire  qui  déroboit  mieux  ma  coùleur^ 
8c  je  confiai  In  on  vifage  au  foin  de  la  Providence. 

:r-:  , : 


Ce  ço.rjjs  de  cavâliers  Koccbbs  étolc  eri  état  de  paffer 
fur  lç  ventre  di/réfte  dé  la  cavalerie  abyffinienne , ti  elle  s étoit 
avancée  cbntr’eux  d’un  front  égal;  car  ils  redorent  inébran- 
lables fur  leurs  ftlies  ; üs  éroient‘iiedoutables  par  le  poids 
Tome  IV.  S 
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feul  de  leur  corps , 6c  la  largeur  de  leurs  courts  étrier»  les 
rendoient  maîtres  de  tous  leurs  mouvemens  ; tandis  qu’au 
contraire  , tous  les  autres  cavaliers  Abvflmiens  ont  un  grand 
défavancage.  D'abord  , ils  ont  la  tête  & le  corps  tous  nuds. 
Leurs  Telles  font  petites  & incommodes  ; 6c  au  lieu  de  bons 
étriers,  ils  n’ont  que  de  longues  courroies  avec  un  anneau 
de  fer  pour  paffer  j;orteil.  Aufli , ils  ont  toujours  les  pieds 
enflés  Ôt  déchirés , fie  ils  craignent  fans  celle  de  voir  leurs 
chevaux  le  renverfer  fur  eux.  , • 


* Des  mil.le  cavaljers,vem|s  du  Shoa,  foixante  déferterent. 
Les  autres  refterent  fidèles  6c  en  bon  ordre.  Chacun  deux 
étoit  arnyl  d’ype  lance  de  dix  pieds  de  long  & de  deux  lé- 
gères javelines  , dont  le  fût  étoit  de  rofeàu  , ôc  qu’ils  lan- 
cent à une  très-grande,  diftance.  Quand  ils  fe  fervoient  de 
leur  lance , ils  la  tenoient  toujours  ferme  dans  la  main.  Leurs 
Celtes  & leurs  étriers  ne  valoient  pas  mieux  que  ceux  des 
Abyflîniens  en  £4néral;ce  qui  les  mettoit  prefque  de  niveau 


avec  eux.  «h  e-,i;oo  - . 

y „ 


■ . LtRoiavoit  environ  fept  mille  hommes  de  cavalerie , là 
plupart  de  tro.upes  affez  indifférentes.  Ainfi , fon  armée  étoif 
compafée.  de  près  de  7,«°°  fufiliers , 2j,ooo  f?ntaflins,  ary 
,més  de  lances  & de  boucliers  , 6c  7,yoo -cavaliers  j ce  qui 
faifoit  en  tout  environ  40,000  hommes.  Cprtes , il  n eft  poT- 
flble  de  connoître  avec  précifion  le  nombre  des  troupes  au 
milieu  de  laçonfufipn  qui  règne  dans  ces  ^armées  barbares , 
A avec  la  djfpQfition  qu’ont  toujours  leurs  ^hefs  à l’exagé- 
ration. Indépendammçnt  des  troupes  que  je  viens  de  fpéci- 
fier  Ayto  Confii  6c  Sanuda  furent  laiffés  avec  undétache- 
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ment-  de  fix  cens  hommes  chacun  , pour  protéger  Gdndar 
contre  les  parti*  de-troupes  légères  qui  auroient  voulu  venir 
la  piller , fit  pour  entretenir  une  libre  communication  entre 
l’armde  fie  la  capitale  , d’où  l’on  avoit  befoin  de  tirer  des 
fubfiltàhcd&,‘i  Ü1  ■1*<?  '->*  2t»ti  T.'l  .ii  . i lu: . J 3 

0:.  oldrrî'na  »z>;  inuicTlcqufî  au  t»\  . • ; j 

- L’arm-éï  ëtoit  pdUhrué  ;d’un  grand  nombre  d’eXcellens 
Officiers  , tous  expérimentés  <x  iflfus  de  familles  illuflrées 
dans  les  combats  , qui  depuis  quatre  cens  ans  n’ont  pa9  ceffé 
de  défoler  ce  malheureüx  pays.  Le  premier  ctoit  le  Râs  Mi- 
chael , qui  parvenu  à l’âgé  de  foîxante-'quatorze  aK'  en  avoit 
paffié  cinquante  Irremporter  dés  victoires.  Après^luî  véiloieht 
Atsham  Georgr»  fie  GuebrHGhriflas  , oncles  maternels  du 
jeune  Roi.  Enfuite  on  diftinguoit  Kefla  Yafous  , qui  étoit 
dans  toute  la  vigueur  de  l’âge  , fie  qui  né  malheureufement 
dans- un' pays  plongé  dans  l'ignorance  , fie  où  il  n’y  a aucune 
éducation , n’en  pofTédoit  pas  moins  toutes  les  quàlrtés  <Jui 
conftituent  le  Général , l’Homme  d’Etat,  le  Citoyen  fit  l’Ami. 
Puis  venoiéne  Welleta  Michael , Maître  de  la  Maifon  du  itoii 
le  Billetana  Gueta  , Tecla  ; le  Bacha  Hézékias  fit  Guebra 
Maifcal  Comrnandans  de  la  moufqueterie  , fit  un  grand 
novnb/è  d’autres  hommes  de  mérite , toiis;  mieux  connus  dans 
les-camps  qu’à  la  Cour.  Il  ne  faut  point  oublier  Aylô-fit  En- 
gedan  , fils  du  Kafmati  Eshté  , fit  Ayto  Confu  ,'fils  d’Ozorô 
Efther  , jeunes  gens  toujours  employés  dans  les  entreprifes 
fiardies , fie  qui  chaque ‘jour  acqüérôiënc  une  nouvelle  gloire. 

-jj.i  ..Ci  : jî:  J.g  l ...  '■.b  . •!„!  r:  z tîdii;  "" li 

r r 

éff  impoflrble  de  dire  à quoi  s’élevoit  le  nombre  des 
ennemis.  Sari;*  doute  il  droit  très  confidérable  : mais  il  varioit 
fans  cefTe.  -Lë  Begemder  fit  loLafta  réunis  y fournirent , dit— 

S a 
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on , une  fois  jufqu’à  trente  mille  hommes  de  cavalerie.  Ce- 
pendant , je  crois  qu’il  y a beaucoup  d’exagération  dans  ce 
rapport,  s’il  eft  vrai , comme  je  l’ai  entendu  dire  enfuite  , 
que  toute  la  cavalerie  des  confédérés  n’avoit  jamais  excédé 
ce  qui  écoic  à la  bataille  de  Serbraxos.  Je  penfe  donc  que  leur 
infanterie  & leur  cavalerie  ne  furpaffoient  pas  enfemble  ce 
nombre  de  trente  mille  hommes  , quoiqu’ils  prétendiiTent 
eux-mêmes  qu’ils  ayoient  cinquante  ou  foixante  mille  corn* 
Lattans.  Gn  outre  , la  plupart  de  leurs  troupes  éprouvoiene 
des  déferrions  continuelles  , & étoient  fprt  mau  vaifes  , à l'ex- 
ception d -tjooo  hommes  que  Gusho  avoit  mené  de  l’Amha- 
ra.  Ce  Général  avoit  auffi  aven  lui  cent  moufquets  qui  étoient 
prefque  les  feuls  qu’il  y eût  dans  l’armée  rebelle.  Je,  ne  doi$ 
pas  oublier  aoo  cavaliers  Edjows  Gallas , foldats  & parens 
du  Roi  Joas.  Ces  braves  & indomptables  guerriers  donnèrent, 
dans  toutes  les  occafions,  un  noble  exemple  au  r elfe  des 
confédérés. 

.1  ' ; J . ) : ' t • , : 'i  ! h. * 

Le  Ras  Mjchael  prit  lui-même  le  commandement  de  l’ar- 
mée royale.  Le  Roi  fut  placé  au  centre  avec  Guebra  MafcaJ , 
& une  partie  copfidérable  de  la  moufqueterie  du  Tigrée  ôç 
;il  ne  prit  auprès ;de lui  d’autre  cavalerie  que  celle  de  fa  rnaifon. 
^'arrière-garde  fut  commandéepar  Velleta  Michael  -&  Te- 
,cla.  J'ignore  comment  elle  fut  difpofée,  j’ignore  quelles 
troupes  on  y m jt ; car  l’avant-garde , le  centre  de  l’armée  ûc 
l’ainèrqîgarde Revoient  bien  marcher  en  ordre-,  mais  il  éçoî(t 
impoflible  d’en  faire  la  diflinclion.  Tout  alloit  très-confufé- 
.ment.  Quelquefois  nous  étions  au.  milieu  du  front;  quelque- 
fois nous,  nqus  trouvions  mêlés  avec  l’arrière-garde.  Les 
Officiers  abandonnoient  leur  commandement  pour  veqir  en 
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foule  autour  du  Roi , ou  du  Ras  Michael.  On  voyoit  des 
femmes  portant  fur  leur  dos  des  vivres , des  cornes  remplies 
de  boiflqn,  & des  moulins  à bras  pour  moudre  du  bled, 
tandis  que  d’autres  femmes  montées  fur  des  mules , & à demi- 
mortes  de  peur , faifoient  retentir  l’air  de  leurs  lamentations. 
Des  hommes  qui  çonduifoient  des  mulets  de  charge  fe  mê- 
loient  dans  les  rangs,  & paflbient  tantôt  d’un  côté,  tantôt 
d’un  autre.  Aulïi  tout  cela  préfentoit  un  tumulte , une  con- 
fufion  , qu’il  eft  impoflible  de  peindre.  Il  y avoit  plus  de  dix 
mille  femmes  à la  fuite  de  l’arjnée.  Le  Ras  en  avoit , pour 
fa  part , cinquante  chargées  de  bouza  , & le  Roi  n’en  avoit 
guères  moins. 

Ce  fpeûacle  me  fit  tomber  dans  une  profonde  trifteflfe.  Je 
ne  fais  pas  fi  le  Roi  s’en  appertjut  ; mais , comme  je  gardois  le 
filence,  il  me  cria  : « Eh!  bien,  Yagoubé,  qu’avez-vous  à 
dire  à préfent/  » Je  lui  répondis:  « Eft-celà  l’ordre  de  ba- 
taille dans  lequel  Votre  Majefié  (joit  combattre?  ».  — Il  fe 
mit  à rire , & me  répliqua  : a Et  pourquoi  non  ? Vous  verrez  ! » 
« cela  eft,  dis-je  alors  , j’efpere  que  vos  ennemis  ont 

coutume  de  ne  pas  s’avancer  dans  un  meilleur  ordre  ».  — Le 
Koi  alloit  me  répondre,  quand  Guebra  Mafcal  (1),  qui 
marchpit  tout  près  de  lui , s’écria  : « Ce  font  deschofes  aux- 
quelles vous  n’entendez  rien  , Yagoubé.  Si  vous  avez  peur  , 
retournez  à votre. felac  (2) , ôc  à vos  prédictions  de  l’avenir. 
Nous  n’avons  aujourd’hui  Leioin  ni  de  vous,  ni  de  vos  avis  ». 
î,t»M  fsfcea  que  je  dois  au.  Roi,  auquel  vous  manquez  fi 


(t)  Le  même  qui  avoit  déjà  tu  une  querelle  avec  M.  Jnicc. 
(t)  Quart  de  cercle.  .....  . 
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eflentiellement  vous-même,  lui  dis-je  , m’empêche  de  vous* 
répondre  comme  vous  le  méritez.  Mais  foyez  alluré  que  dans 
l’armée  où  nous  fommes , ce  ne  fera  jamais  un  homme  comme 
Guebra  Mafcal  qui  pourra  me  faire  peur  ».  — Le  Roi  re- 
garda alors  Guebra  Mafcal  d’un  air  in  ligné,  & il  dit  quelque 
chofe  de  flatteur  fur  mon  compte  ; mais  je  ne  pus  pas  bien 
entendre  fes  paroles.  . • 

Nous  fuivions  le  pied  des  montagnes , & nous  arrivâmes 
vers  les  dix  heures  àTedJa.  Le  tombeau  de  l’Hitzé  Hannès, 
fils  de  Fafilidas,  & père  de  Yafousle  grand  , n’étoit  qu’à  un 
quart  de  mille  , au  Sud-Oued  de  l’armée  , & l’églife  de  Saint- 
George  étoit  un  peu  plus  dans  l’Efl,  quand  Michael  donna 
ordre  de  camper  fur  le  penchant  de  la  montagne.  Nous  plan- 
tâmes foudain  nos  ternes  i & l’armée  parut  alors  dans  un  meil- 
leur ordre  que  lorfqu’elle  étoit  en  marche.  Le  Ras , qui  avoic 
déjà  traverfé  ta  rivière  de  Tedda,  fe  poda  fur  la  rive  méridio- 
nale de  cette  riviere  : l’avant-garde  & le  centre  de  l’armée 
étoient  alors  très-rapprochés  ; mais  l’arriere  garde  étoit  de- 
meurée, je  ne  fais  par  quel  accident,  fort  loin  derrière,  6C 
avoit  à peine  achevé  de  pafler  le  Mogetch.  • l ■ - - 

* ■-  ' - .-'i:  . . 

Le  tombeau  d’Hannès  & l’églife  font  environnés  d’un  bof- 
quet  de  cyprès  & de  cedres.  Un  moment  avant  que  le  Roi  eut 
donné  ordre  de  faire  halte , un  meflager  du  Fit  Auraris , 
Netcho,  étoit  venu  annoncer  que  cet  Officier  avôit  rencon- 
tré le  matin  le  Fit  Auraris  du  Bcgemder  (i)  fur  le  bord  de  la 
riviere  Mariam,  qu’il  l’avoit  foudain  attaqué  ,-1’avoit  tué. 


(l)  Ce  Fit-Auraris  do  Bcgcmdcr  droit  un  Officier  du  Lafti,' 
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ainfi  que  trente- fept  de  fes  gens,  ôc  qu’il  avoit  mis  en  fuite 
le  refie  de  la  troupe  : Netcho  ajoutoit  qu’il  comptoit  fe  re- 
plier fur  l’armée , à moins  qu’il  11e  reçut  des  ordres  contraires  , 
mais  le  Ras  ne  lui  en  donna  point , ildéfiroic  même  qu’il  vint  le 
joindre,  & Netcho  ne  tarda  point  en  effet  à arriver, quoique  les 
ennemis  n’euffent  point  tenté  de  le  pourfuivre  pour  venger 
la  mort  de  leur  Fit  Auraris. 

N etcho  rapporta  que  l’armée  ennemie  étoit  très-  près,  en  tre 
Korreva  ôc  le  lac  ; que  Povruffen  avoit  fon  quartier  généial  à 
Korreva  même,  6c  queGusho  s’étoit , difoic-on  , avancé  juf- 
qu’à  l’églife  de  Mariam  ; mais  il  11'étoit  pas  sur  de  ce  dernier 
fait  qu’il  n’avoit  appris  que  par  un  des  foldats  qu’il  avoit  tué. 
Auffi-tôt  le  Ras  Michael  détacha  Guebra  Mafcal , ôc  un 
autre  Officier,  avec  quatre  cens  hommes  fous  leurs  ordres, 
pour  aller  s’emparer  du  tombeau  d’Hannès  6c  de  l’églife  de 
Tedda,  ôc  fe  mettre  en  embufcade  dans  le  bois  de  cèdres. 

Nous  avions  achevé  de  camper  quand  notre  arriere-garde 
parut.  Le  fils  aîné  d’Ozoro  Efther,  ce  jeune  ôc  brave  Confu , à 
qui  le  Ras  Michael  av6ic  confié  la  garde  de  Gondar,  apprenant 
que  l’ennemi  étoit  très-près  , 6c  que  fans  doute  on  livreroit 
bataille  ce  même  jour , quitta  fon  pofte  ôc  fe  joignît  à Y afine  , 
qui  étoit  dans  l’arriere-garde  avec  la  cavalerie  du  Ras  el  Feel. 
Bientôt  après  Woodage  Afahel , à la  tête  d’un  parti  de  quatre 
cens  hommes  d’Edjows  Gallas,  reftes  de  la  Maifon  du  Roi 
Joas  , ôc  de  folcjats  du  Mairsha , vint  du  Dembea  ôc  des  bords 
du  lac  Tzana , harceler  notre  arriere-garde.  Confu  étoit  à la 
, vérité  un  peu  fupérieur  en  nombre,  mais  il  avoit  des  troupes 
qu’on  croyoit  bien-  inférieures  a celles  de  Woodage  Afahel  -, 


\ 
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& cependantl’évenement  prouva  le  contraire.  Confu  chargea 
Voodage  Afahel  d’une  maniéré  fi  vigoureufe  qu’il  le  força 
de  lailTcr  l'arriere-garde  tranquille,  & de  s’éloigner  d’un  train, 
qui,  fi  ce  n’dcoit  pas  une  fuite  y reflembloit  du  moins  beau- 
coup. Confu  fe  mit  alors  à fes  troufles  : & quand  ils  furent 
l’un  & l’autre  loin  de  l’armée  , Voodage  fe  retourna  & fit 
voir  par  fa  contenance  qu’il  ne  vouloit  pas  éviter  Confu , 
mais  qu’il  s’éloignoit  encore  à caufe  de  la  moufqueterie  du 
Ras  Michael.  On  s’arrêta  des  deux  côtés  pour  Iaifier  un  peu 
fouffler  les  chevaux;  mais  bientôt  Woodage  Afahel,  vieux 
guerrier  intrépide,  fe  confiant  à la  valeur  de  Tes  troupes,  fe 
prépara  à frapper  un  coup  terrible,  en  préfence  du  Ras 
Michael  fon  mortel  ennemi. 

« 

Lf.  Ras  Michael  étoit  alors  à la  porte  de  fa  tente,  & s’a- 
mufoit  à jouer  aux  dames,  tandis  qu’Ozoro  Efther  trembloit 
en  voyant  fon  fils  au  moment  de  tomber  entre  les  mains  des  im- 
pitoyables Gallas,  la  Nation  qu’elle  déteftoit  le  plus,  ôc  qui, 
à fon  tour , avoit  le  plus  de  raifons  de  la  haïr.  Tous  les  jeunes 
Officiers  de  l’armée , la  lance  ôt  le  bouclier  à la  main , ôc  prêts 
à monter  à cheval,  fupplioient  le  Ras  de  leur  permettre  de 
voler  au  fecours  de  leur  ami.  Mais  le  vieux  Général,  fans 
quitter  fa  partie , leur  répondit  : » Je  défends  qu’aucun  d'entre 
» vous  bouge  d’ici.  Confu  à enfreint  aujourd’hui  mes  ordres  , 
» & c’ell  fon  étourderie  qui  l’a  mis  dans  le  danger  où  il  efh 
» Je  veux  donc  l’en  voir  fortir  par  fon  courage  ; je  veux  que 
» l’armée  reçoive  de  lui  un  meilleur  exemple  que  celui  qu’il 
» lui  a déjà  donné  ».  -i.  . ' 

» Ras,  lui  dis-je , daignez  gu  moins  envoyer  quelque 
» moufqueterie  fur  le  coteau  qui  borne  la  phine,  afin  que 

» fi 
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1»  fi  Confu  eft  battu,  je  n’aye  point  le  défagrément  de  voit 
» battre  auffi  Yafine  ôc  les  nouvelles  troupes  du  Ras  el  Feel , 
» qui  font  à leur  porte  , & qui  ont  fous  leur  garde  mon  bagage 
» 6c  mes  provifions.  Faut  il  les  laifler  maflacrer  à mes  yeux  par 
» une  troupe  de  barbares  F » Je  prononçai  ces  paroles  du  ton 
d’un  homme  vraiment  pénétré  : alors  le  Ras  leva  la  tête  6c  me 
regardant, avec  un  rire  affreux,  médit  : » fort  bien, Yagoubé, 
» vous  avez  raifon  ».  Ce  n’étoit  pas  un  confentement  précis, 
mais  je  partis  pour  gagner  mon  porte  ; le  chemin  étoit  ro- 
cailleux 6c  gliflant , 6c  je  courus  avec  tant  de  vitefTe  que  je 
tombai  deux  fois  en  route  6c  me  blefTai  grièvement. 

Quoiqu’en  partant  je  n’euffe  fait  que  remuer  mon  manteau 
en  l’air , 6c  crier  une  fois  qu’on  me  fuivît,  je  fus  accompagné 
par  une  troupe  de  fufiliers  d’OzoroEflher  6c  du  Roi.  Confu 
avoir  déjà  chargé  Woodage  Afahel , 6c  malgré  une  réfiftance 
opiniâtre  il  l’avoit  forcé  de  reculer  dans  la  plaine;  mais  l’en- 
nemi faifant  face  à Confu  le  repoufia  à fon  tour  jufques  au- 
près du  porte  où  nos  foldats  tenoient  leurs  moufquets  tous 
prêts  à faire  feu,  .fi  l’ennemi  avoir  fait  un  pas  de  plus;  mais 
en  ce  moment  un  détachement  de  trente  ou  quarante 
cavaliers , à la  tête  duquel  nous  apprîmes  enfuite  qu’étoit 
Engedan , partit  au  galop  de  la  droite  du  camp , 6c  vint  arrêter 
les  Gallas.  Auffi-tôt  les  gens  de  Confu  fe  rallièrent , ôc 
Woodage  Afahel  fe  retira  & pafla  du  côté  du  tombeau 
d’Hannès.  Engedan  ôc  Confu  marchoient  au  petit  pas  encre  la 
gauche  de  Woodage  ôc  l’armée,  parce  qu’ils  vouloient  le 
forcer  de  donner  dans  le  piège  qui  l’attendoit.  W oodage  étoit 
encore  à une  grande  portée  de  fufil  du  tombeau  quand  il  reçut 
une  décharge  des  quatre  cens  hommes  cachés  entre  les 
Tome  iy,  T 
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cedres.  Cette  décharge  n’atteignit  prcfque  pas  les  gens  de 
^JFoodage  , mais  ils  en  furent  confternés  ; 6c  Confu  ôc  Enge- 
dan  les  chargeant  au  même  inftanc  les  difperferent  dans  la 
campagne  5c  mirent  leurs  chefs  en  fuite  avec  eux.  Les  Edjovs 
Gallas  ne  6’étoienc  point  retirés  aux  coups  de  fufils  qu’ils 
avoient  entendus,  ils  continuèrent  au  contraire  à combattre 
vaillamment;  mais  ils  furent  enfin  obligés  de  céder  au  nombre, 
& de  fe  retirer  devant  un  ennemi  li  accablé  lui-même  de 
fatigue  ôc  de  bleflures  qu’il  lui  étoit  impolTible  de  les 
pourfuivre. 

Cettb  aûion  dura  près  d’une  heure,  à ma  montre.  Cent 
treize  foldats  de  Woodage  Afahel  mordirent  la  poufliere  , 
& on  porta  leurs  dépouilles  fanglantes  (t)  aux  pieds  du  Roi. 
De  fon  côté  Confu  eut  foixante-dix  hommes  tués.  Il  reçue 
lui-même, dès  le  commencement  du  combat , deux  bleflures , 
l’une  dans  la  partie  charnue  de  la  hanche  , ôc  l’autre  , moins 
confidérable,  à la  tête. 

Quoique  le  Ras  eût  le  cœur  naturellement  très-dur,  quoi- 
que cette  affaire  ne  vînt  que  de  ce  qu’on  avoit  défobéi  à fes 
ordres , il  parut  très-affeclé  lorfqu’on  dit  que  Confu  étoit 
bleffé;  ôc  oubliant  l’étiquette  de  fon  rang,  il  accourut  fou- 
dain  dans  le  tems  où  l’on  avoir  porté  le  jeune  guerrier  (2) , à qui 
il  fit  bien  moins  de  reproches  qu’on  ne  s’y  attendoit , pour 
avoir  quitté  fon  porte  ôc  pour  avoir  combattu  fans  fa  per- 


(1)  On  a déjà  vu  que  Ici  Abyfliniens  portent  en  trophée  le*  parties  naturelles  des 
vaincus. 

. (2J  It  Ras  Michael  nVtoit  que  le  beau-pere  de  Confu. 
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million.  Confu  s’excufa , avec  non  moins  d’adrefle  que  de 
refpeft , d’être  forti  de  Gondar , fur  ce  qu’on  lui  avoic  afluré 
qu’il  devoit  y avoir  ce  même  jour  une  bataille  décifive  , 6c 
que  fachant  que  le  Ras  manquoit  de  cavalerie,  il  n’avoic  pas 
voulu  laifler  la  ftenne  oifive , quand  le  fort  d’un  pere  aulïï 
tendre,  Ce  d’une  mere  à qui  il' dévoie  tout,  étoit  en  danger. 
Il  dit  qu’il  aimeroit  mieux  mourir  par  les  mains  du  bourreau 
de  l’armée , pour  avoir  manqué  à la  difcipline  militaire,  que 
de  vivre  après  s’être  abfenté  volontairement  du  combat  dans 
une  fi  importante  occafion.  Quant  à l’engagement  avec 
Woodage  Afahel,  il  aflura  qu’il  n’en  avoir  pas  eu  le  projet; 
qu’il  ne  le  connoifibit  pas  quand  il  l’avoit  attaqué,  6c  qu’il 
n’avoit  voulu  que  l’empêcher  de  harceler  l’arrière-garde  de 
l’armée  royale,  6c  d’enlever  les  provifions;  que  quand  il 
avoit  commencé  à charger  Woodage , ce  brigand  étoit  au 
milieu  des  femmes , qui  portoient  de  la  farine , du  bouza  6c 
de  l’eau-de-vie  au  Ras , ôc  qu’il  en  avoit  pris  une  grande 
partie  , ainfi  que  le  Ras  s’en  appercevroit.  Michael  ne  put 
s’empêcher  de  rire  de  la  fin  de  ce  difeours  , puis  il  fortit;  ôc 
le  foir,  dans  la  converfation , il  fit  les  plus  grands  éloges  de 
la  valeur  de  Confu  ; mais  il  ne  dit  pas  un  feul  mot  de  fa 
faute. 

Engedan  fut  enfuite  cité  pour  avoir  ofé  combattre  fans 
en  recevoir  l’ordre.  Il  répondit  auffi  d’un  ton  très-refpec- 
tueux  , que  voyant  l’infanterie  courir  avec  des  fufils  le  long 
de  la  colline,  il  avoir  cru  que  l’intention  du  Ras  écoit  de  fe- 
courir  Confu  , par  les  moyens  les  plus  prompts  6c  les  plus  effi- 
caces. Mais  que,  quoi  qu’il  en  pût  être,  il  ne  pourroit  jamais , 
ayant  les  armçs  à la  main,  refier  tranquille,  tandis  que  les 
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Gallas  s’eflforceroient  de  maflacrer  fon  coufin-germain  & fon 
ami.  Tout  cela  fe  termina  heureufement.  Mais  la  vérité  eft 
que  Michael  ne  croyoit  jamais  qu’un  homme  eût  tort  de 
combattre.  Le  courage  avoit  à fes  yeux  tout  le  mérite  de  la 
charité  : il  excufoic  une  multitude  de  péchés. 

Ozoro  Efther , vivement  alarmée  des  dangers  de  fon  fils  ; 
ne  l’avoit  pas  quitté  depuis  l’inftant  de  fon  retour , ôt  avoic 
voulu  voir  étancher  fon  fang  & panfer  fes  blefiures.  Une  large 
bleflure,  qui  n'ofTenfe  que  les  chairs,  épouvante  plus  des 
perfonnes  ignorantes,  qu’un  coup  de  fufil  qui  ne  paroît  pref- 
que  pas  extérieurement , mais  qui  brife  les  os  & met  la  vie 
en  péril.  Cette  Princefle  croyoit  donc  fon  fils  très-dangereu- 
fement  bleflc;  & à chaque  minute  elle  me  demandoit  fi  je 
croyois  que  fon  état  ne  fût  point  mortel.  Je  me  rendis  au- 
près de  lui  dès  qu’il  mit  pied  à terre  , & quand  on  eut  pofé 
fon  premier  appareil , je  fis  tout  ce  que  je  pus  pour  le  déter- 
miner à s’en  retourner  à Gondar , dans  une  litiere  portée 
par  des  mules  ou  par  des  hommes  : mais  j’eus  beau  faire  , il 
ne  voulut  s’en  retourner  dans  la  capitale  que  monté  fur  une 
mule , & ayant  fon  cheval  de  bataille  tout  enharnaché  à 
côté  de  lui. 

Tout  étoit  prêt  pour  le  départ  de  Confu,  quand  je  reçus 
un  meffage  du  Ras , qui  m’invitoit  à me  rendre  auprès  de 
lui.  Je  courus  fou Jain  à fa  tente , où  je  le  trouvai  feul  avec 
deux  nains , qui  lui  chaffoient  les  mouches,  a — Ozoro 
Efther  defire  , me  dit-il , que  vous  accompagniez  Confu  à 
Gondar , & que  vous  puiiïiez  dem  iin  nous  en  porter  des 
nouvelles.  Cepeadant , s’il  étoit  en  danger , vous  pourriez 
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demeurer  auprès  de  lui  ».  a — S’il  n'a  point  de  fievre , ic- 
pondis-je , il  n’y  a point  de  danger.  Si  le  Roi  6c  vous  . . . ». 

a Le  Roi  6c  moi , interrompit  il , 6c  tous  tant  que  nous 

fommes  > nous  fouhaitons  que  vous  accompagniez  Confu  ». 

Je  m’inclinai  6c  je  fortis  fans  rien  répondre.  Qand  je  fus 

à la  porte  , le  Ras  me  cria  : « Ne  craignez  rien.  Vous  ferez 
afiez  tôt  de  retour  pour  être  témoin  de  tout.  Ni  moi,  ni 
les  autres,  nous  ne  voulons  en  venir  aux  mains  qu’à  Ser- 
braxos  ». 

Je  n’entendis  pas  ce  que  fignifioient  ces  paroles,  ôc  je 
marchai  droit  à la  tente  du  Roi.  Cependant  j’allois  parler , 
quand  il  m’arrêta  , en  criant  : « Allez  , allez  , pour  l’amour 
de  Dieu  ! Ozoro  Efthereft  venue  ici , 6c  elle  eft , on  ne  peur, 
plus  affligée».  — Soudain  je  me  rendis  dans  la  tente  de  la 
Princefle  , que  je  trouvai  afflfe  à côté  de  Confu.  Elle  étoit 
inondée  de  larmes  ; ôc  fes  larmes  étoient  interrompues  de 
tems  en  tems  par  des  tranfports  de  défefpoir.  Confu  com- 
mençoit  à fentir  la  perte  de  fon  fang;  6c  c’étoit  Ja  raifon 
pour  laquelle  je  ne  voulois  point  qu’il  fe  mît  en  mouvement. 
Mais  il  n’étoit  pas  pofflble  que  les  blefTés  reftaflent  dans  le 
camp.  Les  fuccès  de  Netcho  & la  vifloire  de  Confu  avoient 
répandu  dans  l’armée  une  ardeur  fi  belliqueufe  que  tout  le 
monde  fouhaitoic  de  combattre  des  le  lendemain.  Plufieurs 
de  mes  amis  me  voyant  pafler , 6c  fachant  déjà  où  j’allois  , 
me  prirent  par  la  main  en  difant  : « Adieu  , Yagoubé.  Nous 
fommes  fâchés  de  vous  perdre  : mais  tout  fera  fini  quand 
vous  reviendrez  ». 

J’insistai  de  nouveau  pour  que  Confu  montàc  en  litiere 
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& partît  immédiatement.  Il  fe  rendit  enfin  à mes  defirs.  Ozoro 
Efther  me  fit  fervir  à dîner , ou  plutôt  à fouper.  J’en  avois 
grand  befoin  ; car  il  y avoit  deux  jours  que  je  n’avois  prefque 
rien  mangé.  Tandis  que  je  fatisfaifois  ma  faim , la  Princeiïe 
s’abandonnoit  aux  effiifions  de  fa  gratitude  pour  les  foins 
nouveaux  que  je  prenois  à fon  fiis.  — «Je  favois,  me  dit- 
elle,  je  favois  que  vous  me  refuferiez , fi  je  vous  priois  de 
vous  éloigner  de  l’armée , à l’inftant  où  nous  fommes  dans 
une  fi  belle  perfpeûive , à la  veille  d’avoir  vous-même , peut- 
être  , la  tête  caflée.  C’eft  pourquoi  je  me  fuis  adrefiée  au  Ras 
pour  fléchir  cette  témérité  , ce  courage  orgueilleux,  qui  tôt 
ou  tard  fera  la  caufe  de  votre  mort.  » 

a Madame,  lui  répondis-je,  vous  ne  me  rendez  pas  jus- 
tice , fi  vous  ne  croyez  pas  que  j’aime  mieux  obéir  à vos 
ordres  qu’à  ceux  d’aucun  Général  d’armée  que  ce  puifle  être. 
Mais  expliquez- moi , je  vous  prie  , ce  que  fignifioient  les 
paroles  du  Ras  , quand  il  m’a  dit  que  les  deux  partis  oppofés 
defiroient  également  de  combattre  à Serbraxos  (tU  Où  eft-ce 
Serbraxos  f » — «Où  ? dit-elle  , ici  même  , fur  la  colline  , 
à côté  de  nous.  Les  habitans  du  Begemder  ont  une  prophé- 
tie qui  dit  qu’un  de  leurs  Gouverneurs  combattra  un  Roi 
d’Abyflinie  à Serbraxos  , le  vaincra  Ôc  le  tuera.  Ce  Roi , 
ajoutent-ils , aura  pour  fuccefleur  un  Prince  nommé  Théo- 
dore, fous  le  régné  duquel  toute  l’Abyflinie  fera  exempte  de 
guerre , de  famine  ôc  de  toute  autre  efpece  de  fléau.  Les 
Gallas , les  Shangallas  , les  Mahométans  feront  tous  exter- 
minés , ôc  l’Empire  d’Abyflinie  s’écendra  jufques  aux  portes 


(i)  Serbraxos  çft  HftC  abréviation  de  ferbi  Çhriftos.  U croix  du  Cjuift, 
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de  Jérufalem.  » — « Quoi  ! cette  deftruâion , ces  conquêtes 
s’opéreront  fans  guerre  ! Ce  fera , en  vérité , curieux  ! Je  de- 
firerois  bien  de  voir  ce  Théodore,  dis- je  en  riant.  »--«Voyez- 
le,  vous  le  pouvez,  répliqua  Ozoro  Efther.  L’abondance, 
la  paix , le  bonheur  embelliront  le  cours  de  fon  régné , 6c 
dureront  .encore  mille  ans  après  lui.  Enoch  6c  Elle  reparoî* 
tront  alors  pour  combattre  ôc  exterminer  Gog  6c  Magog  , 
6c  tout  cela  fans  guerre.  » 

* ' * 

Je  dis  encore  : a Cela  doit  être  certainement  bien  beau. 
Mais  pourquoi  le  Ras  Michael  veut-il,  d’après  cela,  choifir 
Serbraxos  pour  champ  de  bataille?  Je  ne  penfe  pas  qu’il  ait 
envie  de  faire  fa  cour  au  Roi  Théodore , ni  à aucun  autre 
Roi  forti  du  .Begemder.  » — œ Bon  ! dit-elle  , tous  les  her- 
mites,  tous  les  Saints  qui  favent  prophétifer  , lui  ont  prédit 
que  ce  mois-ci  il  vaincroit  les  rebelles  à Serbraxos.  Un  hom- 
me divin,  un  hermite  du  Waldubba  eft  venu  le  trouver  à 
Gondar , 6c  l’a  obligé  de  fortir  de  la  capitale  pour  exécuter 
fa  prédi&ioh  , qu’il  fait  bien  être  vraie;  car  ce  Saint  n’eft  pas 
comme  le  commun  des  Prophètes , mais  c’eft  un  homme  qui 
dès  le  jour  de  fa  naiflance  n’a  jamais  mangé  que  des  racines 
6c  n’a  bu  que  de  l’eau.  Vous  le  favez  , Yagoubé  , un  tel 
homme  ne  peut  point  mentir.  » 

* • t • • 

. « Pour  moi , dit  alors  Ayto  Confu , moi  qui  fuis  un  Pro- 
phète , qui  depuis  le  jour  que  je  fuis  venu  au  monde,  mange 
du  boeuf  6c  hjois  du  bouza , à moins  que  je  ne  puiffe  avoir 
cjlu  vin  ou  de  l’eau-de-vie  , 6c  qui  donne  volontiers  ma  parc 
d’eau  aüx  Saints  du  Waldubba  , comme  un  digne  prix  de 
leurs  menfonges  , je  prédis  qu’il  y a aujourd’hui , dans  cette 
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armée,  au  moins  deux  mille  hommes,  foupant  à la  vue  de 
Scrbraxos , qui  ne  le  verront  jamais  de  plus  près , ôc  qui  au- 
ront demain  mordu  la  poufTiere  dans  ce  même  endroit  où  ils 
foupent , tandis  que  Yagoubé  s’amufera  avec  moi  à Gondar, 
fans  fe  foucier  du  RoiThéodore , ni  de  fes  biens.  » — «Vous 
êtes  un  heureux  Prophète  ! répondit  Ozoro  Efther. 

En  ce  moment , les  efclaves  qui  nous  attendoient  à la  porte, 
vinrent  nous  avertir  qu’à  peine  nous  aurions  allez  de  jour  pour 
defcendre  la  montagne;  ôc  nous  mimes  notre  Prophète  bleflTé 
dans  fa  litiere.  Des  hommes  portèrent  fa  litiere  jufques  dans 
la  plaine,  ôc  cinquante  de  fes  cavaliers  l’accompagnerent.  Je 
lui  demandai  fcmvent  fi  l’appareil  de  fa  bleflure  étoie 
mouillé  par  le  fang.  Mais  rien  ne  le  dérangea.  Je  marchois 
à cheval  à côté  de  la  litiere.  Je  fus  quelque  tems  fans  l’en- 
tendre parler , ni  fe  remuer , ôc  je  crus  qu’il  dormoit  ou  que 
peut-être  il  s’étoit  évanoui.  Soudain  je  fis  arrêter  la  litiere; 
(k -prenant  le  bras  du  malade  pour  lui  tâter  le  pouls,  je  lui 
demandai  s’il  fommeilloit.  « Non,  me  répondit-il;  Je  penfois 
à tous  les  contes  que  ma  mere  vous  a rapportés.  Mais  il  y a 
une  chofe  qu’elle  n’a  pas  ofé  vous  dire  , Yagoubé  , parce 
qu’ejle  fait  que  vous  vous  moquez  de  ces  chofes  -là.  Il  y a 
un  Efprit  qui  apparoît  fouvent  au  Ras  Michael  ôc  qui  l’allure 
de  la  victoire.  » — « C’eft  probablement  le  diable  , lui  ré- 
pondis je;  çar  quel  bien  les  victoires  de  Michael  produifent- 
elles  ? Ne  font-elles  pas  le  malheur  d’une  foule  d’innocena 
& de  tout  le  pays  ? n — « Non  , non  , dit  il  , l’Efprit  qui 
apparoît  au  Ras  eft  l’Archange  Michel.  Il  le  vit  efl  Tigré  , 
avant  de  s’emparer  de  la  montagne  d'Haramat  : mais  il  ne  l’a 
pas  revu  depuis  qu’il  elt  à Gondar , même  depuis  qu’il  a paffé 

le 
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le  Tacazzé;  ce  qui  le  rend  fort  trille.  » — « L’Efpric , dis- je 
alors , aura  eu  peur  de  s’enrhumer  en  mettant  les  pieds  dans 
les  eaux  froides  de  ce  fleuve.  » — a Je  le  crois  , répliqua 
Confu.  Mais  ce  menteur  de  moine  , que  ma  mere  croit  fi 
bien  jeûner  , a annoncé  à Michael  qu’il  reverroit  i’Efprit  à 
Serbraxos.  » 

Nous  entendîmes  en  ce  moment  un  bruit  de  chevaux , 
& nous  crûmes  diftinguer  trois  hommes  qui  paffoient  avec 
célérité  fur  le  pont  du  Mogetch  que  nous  avions  devant 
nous.  Comme  ils  paroifloient  vouloir  nous  éviter , nous  en* 
voyâmes  à leurs  troufles  cinq  ou  fix  des  gens  de  Confu',' 
qui  prirent  aufii  tôt  le  galop  , mais  qui  perdirent  bientôt  les 
fuyards  dans  l’obfcurité.  Cependant  nous  apprîmes  enfuite 
que  c’étoit  des  foldats  du  Kafmati  Sanuda  , lefquels  ayant 
appris  que  Woodage  Afahel  en  étoit  venu  aux  mains  avec 
Ayto  Confu,  étoient  venus  avec  l’infàme  defiein  de  mutiler 
les  morts  ou  les  bleffés  ôc  d’enlever  quelques  fales  trophées, 
quoique  ce  pût  être  leurs  propres  compagnons  , les  foldats 
mêmes  de  Confu , qui  fufient  reftés  fur  le  champ  de  bataille. 
Les  foldats  tués  du  parti  de  Woodage  avoient  déjà  tous  fouf- 
fert  fous  le  couteau  de  ceux  de  Confu , ce  que  Strates  appel-, 
loit  d’une  maniéré  fi  emphatique  , X opération. 

Cependant  nous  arrivâmes  à Kofcam  , fans  aucune  mé- 
faventure.  Après  que  Confu  eut  pris  quelque  légère  nourri- 
ture , je  le  laifiai  prendre  du  repos  ; 8c  fidèle  aux  ordres 
d’Ozoro  Efttier  , je  couchai  dans  le  même  appartement; 
que  lui. 

Tome  iy.  ( V 
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Le  lendemain  de  grand  matin,  unefclave  d’Ozoro  Efther 
vint  me  prier  d’aller  voir  Welleta  Selaffé  qui  étoit  à l’article 
de  la  mort.  Je  me  rendis  foudain  dans  la  maifon  du  Ras  Mi- 
chael, oit  elle  logeoit  : mais  je  la  trouvai  fans  efpoir  de  gué- 
rifon.  Elle  avoit  déjà  perdu  la  parole,  ôc  elle  expira  au  bout 
de  quelques  minutes  dans  les  douleurs  d’une  violente  agonie. 
La  caufe  de  la  mort  ne  fut  jamais  bien  éclaircie.  Quelques 
perfonnes , comme  je  l’ai  déjà  remarqué,  l’attribuerent  à la 
jaloufte  d’Ozoro  Efther.  D’autres  dirent  qu’elle  s’écoit  em* 
poifonnée  elle-même  pour  n’être  pas  obligée  de  céder  à la 
paflion  brutale  de  fon  grand -pere.  Quoi  qu’il  en  foit  , fe* 
femmes  me  dirent  qu’elle  ne  leur  avoit  confelTé  qu’elle  avoit 
pris  du  poifon  qu’au  moment  que  les  douleurs  étoient  deve- 
nues très-  vives  ; qu’alors,  étant  effrayée,  elle  avoit  confenti 
qu’on  envoyât  un  exprès  à Ozoro  Efther  pour  me  prier  de 
venir  la  fecourir.  Mais  malheureufement  , j’avois  quitté  le 
camp  avec  Confu  , quand  l’exprès  arriva.  D’ailleurs , il  n’y 
avoit  guère  d’apparence  que  je  puffe  conferver  la  vie  à Wel- 
leta  Selaffé  ,puifque  le  poifon  qu’elle  avoit  pris  étoit  de  l’ar- 
fenic.  Cet  accident  me  retint  prefque  tout  le  jour  ; de  forte 
qu’au  lieu  de  me  rendre  à l’armée,  je  retournai  à Kofcam , 
auprès  d’Ayto  Confu;  ôc  j’y  trouvai  un  autre  meffager  qui 
venoit  me  chercher. 

L’Envoyé  du  Roi  étoit  de  retour  du  Sennaar , & avec 
lui  étoit  revenu  auffi  mon  domeftique  Soliman  , qui  m’ap- 
porta la  réponfe  aux  lettres  que  j’avois  écrites.  Us  s’écoient 
rendus  dans  le  Ras  el  Feel  par  Beyla , par  Simfim  & par  les 
déferts  occidentaux,  attendu  que  la  route  de  Téava  étoit 
infeftée’par  des  troupes  d’Arabes  6c  par  les  cavaliers  Ganjars 
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qui  mafTacroient  tout  ce  qui  tomboit  fous  leurs  mains.  Ils 
menèrent  feulement  douze  chevaux , & ils  portèrent  dix  huit 
cottes  de  maille  & environ  trente  libds  ( i) , qui  avoient  été 
en  partie  donnés  par  les  chefs  du  gouvernement  du  Sennaar, 
à qui  le  Roi  d’Abyffmie  avoit  envoyé  des  préfens  ; car  au- 
trement , tous  les  habitans  du  Sennaar  mettoient  trop  de  prix 
à leurs  chevaux  6c  à leurs  armures  pour  s’en  défaire.  Ces 
objets  leur  étoient  devenus  néceflaires  à caufe  des  troubles 
dont  je  donnerai  par  la  fuice  un  tableau  rapide. 

Les  réponfes  que  me  remit  Soliman  m’apprirent  que  tout 
le  royaume  de  Sennaar  étoit  en  armes  ; que  Nafler , qui  avoit 
fait  dépofer  fon  pere  par  le  fecours  des  deux  freres  Abou 
Caleb  & Adelan , étoit  au  moment  de  combattre  ces  deux 
mêmes  freres  6c  de  rifquer  fa  couronne  6c  fa  vie.  On  me  prioit 
avec  inftance  6c  avec  le  ton  de  la  vérité  6c  du  fentiment,  de 
ne  pas  entreprendre  le  voyage  comme  je  le  projettois  ; on 
me  difoit  que  la  route  du  Ras  el  Feel  au  Sennaar  étoit  abfo- 
lument  impraticable  pour  un  homme  blanc  comme  moi,  tant 
à caufe  du  péril  auquel  je  ferois  expofé , que  par  rapport  à 
la  fatigue , à la  chaleur  exceflive  ôc  au  manque  d’eau  ôc  de 
provifions  ; qu’après  même  que  je  ferois  arrivé  au  Sennaar , 
je  courrois  encore  les  plus  grands  rifques  par  l’infole'hce  de 
la  foldatefque  6c  des  efclaves  du  Roi  qui  n’étoient  fournis 
à aucun  ordre  , à aucune  difcipline  ; que  fi  pourtant  j’avoi» 
le  bonheur  d’échapper  à ces  dangers , il  m’en  refieroit  encore 


(0  Les  libds  font  des  coites  de  cuir  rembourrées  de  coron  , dont  on  fc  fert  à la 
place  des  cottes  de  maille.  Les  libds  couvrent  l'homme  & le  cheval , Se  leur  donnent 
un  air  raonftrucux. 
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de  plus  grands  à craindre , parce  qu’aucun  pouvoir  humain 
ne  fuffiroit  pour  me  conduire  & me  protéger  dans  le  grand  dé- 
fère qu’il  me  faudroit  traverfer  pour  me  rendre  en  Egypte. 
Enfin , on  me  prioit  de  renoncer  à mon  plan  de  voyage , & 
de  demeurer  où  j’étois , ou  bien  de  m’en  retourner  par  la 
voie  du  Tigré  , de  Mafuah  & de  l’Arabie. 

Cette  lettre  me  porta  un  coup  fenfible , & me  jetta  pen- 
dant quelque  tems  dans  le  plus  affreux  découragement.  Ce- 
pendant je  ne  changeai  point  d’idée;  maréfolutionétoit  prife, 
je  ne  voulois  tourner  ni  à droite  ni  à gauche  ; je  voulois  com- 
pletter  mon  voyage  ôc  me  rendre  à Syené  fur  les  frontières 
de  l’Egypte , par  le  Sennaar  ôc  la  Nubie,  ou  périr  dans  cette 
entreprife. 

Je  me  décidai  foudainà  rejoindre  l’armée,  & je  pris  vingt 
cavaliers  de  Sanuda,  & vingt  de  Confu,  pour  efeorter  les 
armures  fit  les  chevaux  arrivés  du  Sennaar.  Mahomet  m’ac- 
compagna ( i ) ; nous  prîmes  la  route  de  Sema  Confu , 6c  vers 
les  neuf  heures  nous  arrivâmes  au  camp  : nous  y portâmes  la 
nouvelle  ck  la  mort  deWelleta  Sellafle,  qui  n’y  caufa  ni  cha- 
grin ni  furprife , ôc  dès  ce  moment  je  n’entendis  plus  ni  le 
Ras  ni  Ozofo  Eflher  prononcer  le  nom  de  cette  jeune  per- 
fonne.  Mais  en  revanche  l’un  6c  l’autre  parurent  fe  réjouir 
beaucoup  du  compte  que  je  leur  rendis  d’Ayto  Confu, .ôc  les 
expreffions  de  leur  reconnoilfance  ne  fuient  point  épargnées. 

Avant  de  fe  mettre  au  lit  le  Roi  queflionna  beaucoup 


ti)  Celui  que  le  Roi  d'Abj  liinic  avoir  envoyé  aaScnnaar. 
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Mahomet,  Ôc  apprit  de  lui  les  difienfions  où  étoit  plongé  le 
royaume  de  Sennaar;  enfuite  il  m’envoya  chercher  ôc  m’or- 
donna de  lui  donner  mes  lettres.  Je  commençai  par  les  lui 
interpréter  mot  pour  mot  : il  ne  me  dit  pas  grand  chofe  là- 
ddTus,  parce  qu’il  crut  que  cette  porte  m’étoit  entièrement 
fermée,  ôc  qu’il  craignoit  que  je  demandais  à m’en  aller 
parla  route  du  Tigré,  route  plus  sûre  ôc  mieux  connue  : 
tout  le  monde  préfumoit  en  effet  que  je  m’empreflerois  de 
prendre  ce  parti.  Le  Roi  garda  mes  lettres  ôc  me  dit  de 
choifir  pour  moi  deux  des  chevaux  qu’on  avoit  amenés  du 
Sennaar.  Je  les  choilis  donc  ; l’un  avoit  une  très-haute 
taille,  ôc  étoit  un  des  chevaux  les  plus  vigoureux  du  monde. 
Les  autres  chevaux  furent , ainfi  que  les  cottes-de-maille,  dif- 
tribués  à la  cavalerie  noire. 

Cependant  l’armée  brûloit  d’en  venir  aux  mains  : mais  on 
perfiftoit  obftinément  à ne  vouloir  combattre  qu'à  Serbraxos. 
Je  demandai  à OzoroEfther  fi  l’Archange  Michel  étoit  encore 
apparu  au  Ras.  Elle  me  répondit  : » chût  ! au  nom  de  Dieu  , 
gardez-vous  d’en  faire  un  jeu.  La  moindre  plaifanterie  fur 
cela  vous  priveroit  à jamais  de  la  faveur  de  Michael  ». 

Le  lendemain  que  j’eus  ramené  Ayto  Confu  à Gondar, 
Michael  envoya  quelques  fjldats  au  fourrage  datas  le  De  nbéa , 
mais  ils  furent  arrêtés  par  un  parti  d’Edjows  Gallas  ôc  de  cava- 
liers du  Foggora  ôc  de  l’Amhara,  qu’rvoientexprèsmis  en  cm- 
bufcade  Gusho  ôc  le  Kafmati  Ayabdar.  Il  y eut  alors  un  enga- 
gement à peu-près  pareil  à celui  de  W codage  Afahel  ôc  do 


(l) Hy  a dans  l'original  près  de  dii-fcpt  fois  la  large  or  de  la  main. 
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Confu  , & fur  le  même  champ  de  bataille.  Les  deux  camps 
en  furent  témoins , fie  on  envoya  de  chaque  côté  au  fecours  des 
combattans.  Les  foldats  commandés  par  Guebra  Mafcal  & par 
Aylo  frere  d’Engedan , quoique  braves  & nourris  dans  les 
combats,  furent  battus  fit  repouflés  jufqu’auprès  du  camp 
du  Roi , par  les  Edjows  Gallas.  Le  Ras  donna  ordre  à Yafine 
de  s’avancer  à la  tête  de  fes  deux  cens  cavaliers  du  Ras  el  Feel , 
qui  tous  étoient  revêtus  de  leur  libds  , & de  charger  les  Ed- 
jows  qui  étoient  alors  très-près.  Indépendamment  de  leur 
libds  , les  cavaliers  du  Ras  el  Feel  attachent  au  cou  de  leurs 
chevaux  beaucoup  de  clochettes.  Audi,  dès  qu’ils  marchè- 
rent contre  les  Edjows,  ceux-ci  furent  fi  frappés  & du  bruit, 
& de  l’horrible  afpect  de  cette  cavalerie , que  la  confufion  fe 
mit  parmi  eux;  & ne  pouvant  réfifter  aux  grands  coups  d’é- 
pée qu’on  lçur  portoit , ils  prirent  la  fuite. 

Les  foldats  du  Ras  el  Feel  s’emparèrent  en  cette  occafion 
d’un  fuperbe  cheval  gris , appartenant  à Gusho.  Il  avoir  des 
harnois  garnis  d’or  & d’argent;  un  fabre  magnifique  pendoic 
d’un  côté  de  la  felle , fit  de  l’autre  côté  une  hache  étoit  atta- 
chée à la  fangle.  Le  bruit  fe  répandit  que  Gusho  avoit  été 
tué  ; & aufli-tôt  l’armée  eut  ordre  de  defeendre  dans  la  plaine. 
Elle  y courut  avec  joie,  & fe  forma  en  ordre  de  bataille. 
Mais  ni  le  Roi , ni  le  Ras  ne  quittèrent  leurs  tentes.  Aucun 
ennemi  ne  fe  préfenca  au  combat;  &,  contents  de  cette 
marque  de  bravoure  , les  foldats  rentrèrent  gaiement  dans 
leur  camp. 

Tel  eft  le  compte  qu’on  me  rendit  de  cette  journée.  Je 
ne  pouvois  pas  en  être  témoin  moi-même , puifque  j’étois 
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à Gondar  auprès  de  Confu.  Le  même  foir  , il  arriva  au  camp 
un  nieffager  de  Gusho.  Ce  Général  fit  dire  au  Ras  Michael 
qu’un  de  fes  neveux  , encore  enfant , étant  allé  voir  le  com- 
bat fans  fa  participation,  avoit  pris  fon  cheval  favori,  qui, 
effrayé  par  les  libds  des  Arabes,  avoit  jetlé  à terre  le  jeune 
homme , lequel  s’étoit  fauvé  comme  il  avoit  pu  en  abandon- 
nant fon  cheval.  Gusho  prioit  le  Ras  qu’il  lui  fit  rendre  fon 
cheval,  parce  qu’il  y mettroit  le  prix  qu’on  voudroit.  Il  en- 
voya en  même-tenis  en  préfent  beaucoup  de  fruit  & de  poif-' 
fon  nouvellement  péché  dans  le  lac. 

Le  meffager  de  Gusho  étoit  un  Prêtre , bien  connu  de 
Michael  & très- attaché  au  Roi;  & l’on  foupçonna  dans  l’ar- 
mée qu’il  avoit  une  million  plus  importante  que  celle  de  ra- 
voir un  cheval  & d’offrir  du  poiffon.  Le  Ras  le  renvoya  au 
Roi  pour  avoir  une  réponfe  ; & le  Roi  dit  que  le  cheval  m’ap- 
partenoit , parce  qu’il  avoit  été  pris  par  les  troupes  du  Ras  el 
Feel,  flc  que  c’étoit  à moi  qu’il  falloir  s’adreffer  pour  le  ra- 
cheter; que  j’étois  à Gondar , d’où  l’on  ne  favoit  pas  quand  je 
reviendrois  : mais  que  le  lendemain  on  poutroit  avoir  ma  ré- 
ponfe. Ce  fut  une  maniéré  très-commode  pour  cacher  les  af- 
faires fecrettes  dont  ce  Prêtre  venoit  traiter  ; car  le  Roi  6c 
le  Ras  favoient  bien  comment  ils  dévoient  difpofer  du  che- 
val ; ils  favoient  du  moins  que  je  ne  le  rendrois  pas  fans  leurs 
ordres. 

Le  lendemain  de  mon  arrivée,  le  Prêtre  vint  me  porter  dès 
le  matin  un  meffage  de  Gusho,  qui  me  prioit  de  lui  renvoyer 
fon  cheval , comme  une  marque  de  l’amitié  qui  avoit  toujours 
fubfifté  entre  nous.  En  même-tems  il  m’offroit  l’argent  que  je 
pouvois  avoir  promis  aux  foldats  qui  favoient  pris.  Comme 
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le  Ras  Michael  m’avoic  déjà  permis  de  rendre  ce  cheval , je 
le  rendis  de  la  meilleure  grâce  poflible.  Je  fis  même  accompa- 
gner le  meflager  par  Yafine , Chef  des  troupes  du  Ras  el  Feel, 
& je  le  chargeai  de  dire  à Gusho  que  je  m’eftimois  très-heu- 
reux d’avoir  cette*  occafion  de  l’obliger  ôc  de  lui  montrer  le 
cas  que  j’avois  toujours  fait  de  fon  amitié  ; qu’il  favoit  bien 
lui-méme  combien  peu  je  me  fouciois  d’argent , & que  les  fol- 
dats  qui  avoient  pris  la  cheval  étoient  à moi , & avoient  déjà 
été  amplement  fatisfaits.  Je  priai  Yafine  de  dire  aufii  à Gusho 
que  j’efpérois  que , pour  que  nouscontinuafiions  à être  amis 
il  éviteroit  d’attaquer  en  perfonne , ou  par  fes  parens , l’en- 
droit où  étoit  le  Roi , parce  que  mon  devoir  étoit  de  me  tenir 
auprès  du  Monarque;  & que  fon  neveu  n’en  feroit  pas  encore 
quitte  pour  la  perte  d’un  cheval , s’il  fe  rengageoit  avec  les 
foldats , qui , quoique  commandés  par  moi , n’en  étoient  pas 
moins  des  Mahométans,  qui  n’entendoient  point  la  langue 
aby  flinienne , & à qui  il  me  feroit  impoflible  de  faire  faire  une 
diftinclion  de  perfonnes. 

i.j  •; 

Gusho  fut  extrêmement  fenfible  à la  maniéré  honnête 
avec  laquelle  je  lui  rendis  fon  cheval.  Il  fit  habiller  Yafine 
magnifiquement.  Il  lui  fit  préfent  d’un  aure  cheval;  & il  le 
chargea  dun  melTage  extrêmement  flatteur  pour  moi. 


CHAPITRE 
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CHAPITRE  VI. 

Le  Ras  Michael  tente  <£ entrer  dans  le  Begemder. Première 

bataille  de  Setbraxos.  — Les  rebelles  pré/entent  la  bataille 
au  Roi  dans  la  plaine.  Une  tempête  affreufe J'epare  les  deux 
armées. 

Yas.ne  étoit  à peine  de  retour  au  camp  , que  les  tentes 
furent  abattues,  6c  l’armde  fe  mit  en  marche.  Le  Ras  6c 
Guebra  Mafcal  conduifoienc  l’avant-garde;  le  Roi  6c  Guebra 
Chriftoscommandoientlecentre;êcleKafmati  Kefla  Yafous 
l’arrière-garde.  Le  Fit  Auraris  Netcho  étoit  parti  une  demi- 
heure  avant  l'armée.  Nous  marchâmes  le  long  de  la 
plaine.  AytoEngedan,  à la  tête  d’un  petit  corps  de  cava- 
lerie, couvroit  la  droite  du  Roi,  en  fe  tenant  à quelque 
diftance.  L’Eglifo  de  Serbraxos  paroifloit  à notre  gauche 
fur  le  penchant  d’une  colline;  ôc  nous  comptions  voir  le  Fit 
Auraiis  y marquer  la  place  du  camp , puifque  c’étoit  le  champ 
de  bataille  choifi  par  les  deux  partis.  Cependant  le  Fit  Auraris 
ôc  Michael , ôc  toute  l’avant-garde,  paflerent  au  bas  de  Ser- 
braxos d’un  pas  fi  rapide  , que  nous , qui  écions  au  centre  , 
avions  peine  à les  fuivre. 

Le  Ras  venoit  d’entrer  dans  une  longue  vallée  bornée  à 
l’extrémité,  c’eft-à-dire  au  fud , par  les  montagnes  du  Be- 
gemder ; ôc  il  fe  flattoit  qu’en  forçant  fa  marche  , il  arrive- 
roit  au  pied  de  ces  montagnes.  Il  favoit  qu’une  fois  rendu 
dans  le  Begemder,  il  occafionneroit  une  révolte  parmi  les 
Tome  IF".  X 


Digitized  by  Google 


itfa  -Voyage 

troupes  de  Powuiïen,  donc  une  grande  partie  avoir  fuivi  ce 
Général  plutôc  par  force  que  par  inclination  ; & il  étoic  en 
outre  alluré  que  plufieurs  riches  habitans  de  cette  Province, 
ainfi  que  du  Lafta,  que  PovulTen  n’avoit  pas  ofé  obliger  à 
le  fuivre,  fe  joindroient  à lui  par  attachement  pour  le  Roi. 
Ainfi  le  Ras  ne  doutoit  point  qu’alors  fon  armée  ne  devînt  fi 
confidérable  , qu’il  pourroît  bientôt  mettre  les  rebelles  à la 
raifon. 

La  riviere  Mariam  arrofe  le  côté  occidental  de  la  vallée. 
Elle  eft  peu  profonde , mais  rapide  , & l’eau  en  eft  claire  & 
excellente.  Le  petit  ruifleau  appellé  Deg-Ohha , c’efi-à-dire 
l’eau  de  l’honneur,  tombe  des  montagnes  qui  font  à l’eft  , & 
court  au  pied  de  la  colline  de  Serbraxos,  où  il  va  joindre  la 
riviere  Mariam.  Le  centre  de  l’armée  entroit  de  la  plaine 
dans  la  vallée , & la  cavalerie  du  Roi  pafloic  le  Deg-Ohha  , 
quand  nous  entendîmes  des  décharges  de  moufqueterie , que 
nous  jugeâmes  partir  de  la  troupe  du  Fit  Auraris.  Peu  après 
l’avant-garde  tira  auffi  à coups  redoublés.  Elle  n’étoit  qu’à 
deux  petits  milles  de  diftance  de  nous  ; mais  la  vue  nous  en 
étoit  dérobée  par  une  colline  qui  partageant  la  vallée,  fait 
plufieurs  finuofités.  , 

<•  Cependant  Guebra  Chriftos  fit  auflltôt  fes  difpofitions. 
11  plaça  fa  cavalerie  fur  les  aîles,  &'  fon  infanterie  au  milieu 
de  la  vallée.  Sa  moufqueterie  fut  diftribuée  à droite  & à 
gauche,  c’eft-à-dire  qu’il  en  mit  une  partie  fur  le  bord  de 
la  colline  qui  eft  au  milieu  de  la  vallée,  l’autre  fur  le  bord 
de  la  colline  de  Serbraxos.  Bientôt  lé  Ras  Michael  informé 
de  ces  dilgofitions  , ôc  les  approuvant,  envoya  dire  de  n’y 
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rien  changer.  En  même  tems  Kefla  Yafous,  arrivant  avec  l’ar- 
rière-garde, doubla  les  différens  portes  qu’on  avoir  pris. 
Notre  pofition  étoit  telle  que  nous  pouvions  la  dcfirer.  Mais 
il  n’en  étoit  pas  de  même  de  l’avant-garde.  Michael  n’écoic 
pas  plutôt  entré  dans  la  plaine  , où  il  n’avo't  plus  les  collines 
droite  & à gauche , que  Povuffen  étoit  venu  l’attaquer  avec 
toutes  les  forces  du  Eegemder. 

La  troupe  du  Fit  Auraris  Netcho  fut  taillée  en  pièces.  A 
peine  put -il  fe  fauver  lui- même  avec  deux  ou  trois  de 
lès  foldats.  Le  défallre  de  cet  Officier  fut  la  faute  de  Michael, 
qui , au  lieu  de  le  foutenir , fe  hâta  de  faire  retraite  ; ôc  fans 
donner  à Powuffen  le  tems  d’engager  le  combat  avec  fa  ca-’ 
valerie , qui  combattit  en  cette  occafion  plus  couragcufe- 
ment  que  de  coutume , il  revint  s’emparer  de  l’entrée  de  la' 
vallée,  ôc  garnit  les  hauteurs  d’armes  à feu.  GuebraMafcal,  qui 
commandoit  la  moufqueterie,  fit  faire  un  feu  rapide  ôc  fou- 
tenu  , ôc  obligea  bientôt  Posruffen  à quitter  la  cavalerie  du 
Ras  ; il  l’eût , fans  cela , infailliblement  exterminée  : mais  il 
regagna  la  plaine  pour  fe  mettre  à l’abri  des  balles  , qui  pleu- 
voient  fur  lui  tantôc  du  haut  d’une  colline,  tantôt  de  l’autre. 

Nous  étions  dans  une  grande  inquiétude.  Nous  entendions 
les  coups  de  fulil  très-près  de  nous , ôc  nous  en  appercevions 
fort  loin  la  fumée  qui  étoit  emportée  par  un  vent  contraire. 
La  journée  étoit  excelfivement  chaude  ôc  déjà  fort  avancée; 
L’infanterie  s’occupoit  à donner  à boire  à nos  chevaux  , ÔC 
elle  puifoit  de  l’eau  avec  nos  cafques  dans  le  Deg-Ohha. 
Cependant , toute  l’armée  brûloic  d’en  venir  aux  mains , quand 
nous  vîmes  arriver  un  Officier  de  Michael.  Il  vçnoit  dire  a 
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Kefla  Yafous , qui  étoit  alors  à cheval  à côté  du  Roi , d’en- 
voyer un  détachement  de  cavalerie  fraîche  pour  foutenir  la 
cavalerie  du  Ras  ; parce  que  fon  intention  étoit  d’en  venir 
à une  aélion  générale.  Il  lui  ordonnoit  en  même  rems  de  fe 
tenir  ferme  dans  le  polie  de  Serbraxos , & de  ne  pas  s’avan- 
cer jufqu’à  ce  qu’il  fût  sûr  que  Gusho  & Ayabdar  étoient 
venus  joindre  Posruffen  & combattoient  à l’extrémité  mé- 
ridionale de  la  vallée. 

Ces  inftruRions  furent  parfaitement  faifies  par  ce  brave  & 
intelligent  Officier.  11  choilit  yoo  cavaliers  du  Shoa  , avec 
un  pareil  nombre  de  la  troupe  d’Engedan,  à qui  il  donna  le 
commandement  du  détachement  entier , & il  les  envoya  join- 
dre la  cavalerie  de  l’avant-garde  , qui  tenta  de  nouveau  de 
repalTer  la  plaine  ; mais  de  nouveau  attaquée  par  Posruffcn , 
qui  avoit  auffi  reçu  des  renforts,  ôc  après  avoir  combattu  avec 
opiniâtreté,  cette  cavalerie  fe  retira  à l’entrée  de  la  vallée,  non 
parce  quelle  étoit  battue  , mais  pour  obéir  au  Ras  , qui  par 
ce  moyen  vouloir  engager  l’ennemi  à la  pourfuivre  ôt  l’at- 
tirer fous  le  feu  de  fa  moufquetterie. 

J’étois  extrêmement  curieux  de  voir  cet  engagement , & 
je  priai  Kefla  Yafous  de  demander  au  Roi  qu’il  me  permît 
d’accompagner  Engedan  en  (impie  volontaire  : mais  le  Mo- 
narque me  rcfufa  net.  Je  ne  pus  m’empêcher  de  prendre  un 
air  mécontent.  Mais  Kefla  Yafous  me  dit  alors  : « Ne  vous 
» affligez  pas.  Vous  allez  voir.  » — En  effet , l’ordre  fut 
donné  au  même  inftant  de  marcher  à droite.  Le?  troupes 
quittant  la  vallée  entre  la  longue  colline  & les  mon- 
tagnes, fe  portèrent  fur  le  bord  de  la  riviere  Mariam  6c  firent 
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face  à l’oueft.  La  moufquetterie  étoit  placée  fur  des  émi- 
nences au  nord  ôc  au  fud , comme  ii  l’on  avoir  voulu  dé- 
fendre le  gué  de  la  riviere  jufques  à l’extrémité  nord  de  la 
vallée.  — 

Michael  , en  engageant  fa  cavalerie  à feindre  de  fuir , 
réuflit  à attirer  les  troupes  du  Begemder  jufques  fous  la  vo- 
lée de  fa  moufquetterie;  ôc  elles  reçurent  à l’inftant,  de  cha- 
que côté  de  la  vallée  , une  décharge  qui'les  mit  en  défordre 
& les  empêcha  d’avancer  un  pas  de  plus.  Alors  le  Ras  or- 
donna qu’on  plantât  quelques  tentes  à fa  droite  , comme  s’il 
avoit  eu  réellement  l’intention  de  camper  là. 

Le  Kafmati  Ayabdar , qui  commandoit  l'aile  gauche  des 
rebelles  , s’imaginant  que  toute  l’armée  royale  étoit  avec 
le  Ras  Michael , à l’extrémité  fud  de  la  vallée , jugea  que 
c’étoit  une  occafion  favorable  pour  nous  envelopper  ôc  nous 
couper  la  retraite  du  côté  du  camp  ôc  du  polie  important 
de  Serbraxos.  Aufïï-tôt  il  s’avança  : mais  quand  il  vit  le  Roi 
à la  tête  de  toute  fa  cavalerie  rangée  le  long  de  la  riviere» 
il  fut  (lupéfait  ôc  relia  immobile  , à un  petit  quart  de  mille 
de  nous.  Cependant,  pour  lui  infpirer  de  la  confiance  & mieux 
le  tromper  , Kefla  Yafous  donna  ordre  à notre  cavalerie  de 
faire  retraice  & de  palier  la  riviere  à la  hâte,  avec  une  con- 
fufion  ôc  un  défordre  apparens.  Il  vouloit  par  ce  moyen  que 
la  cavalerie  d’Ayabdar  vînt  à la  portée  de  notre  moufquet- 
terie } placée  fur  les  éminences  à droite  ôc  à gauche. 

Toute  fage  qu’étoit  cette  manœuvre,  le  Roi  montra 
beaucoup  de  répugnance  à s’y  prêter  ; ôc  il  s’écria  avec  hu- 
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meur  : o Qu’eft  ce  donc  ? qo’eft-ce  donc?  Eft-ce  à moi 

de  reculer  devant  des  rebelles  ? » Mais  le  flratagême  ne 

réurirt  qu’en  partie;  car  Ayabdar  fe  dériant  qu’on  lui  tendoit 
un  piège  , ou  effrayé  peut-être  d’en  venir  aux  mains  avec  le 
Roi , n’avança  que  quelques  pas  ; puis  fit  halte  de  nouveau 
fit  refia  comme  incertain  du  parti  qu’il  devoit  prendre. 

Les  Edjows  Gallas  furent  les  feuls  qui  oferent  s’avancer 
jufques  au  bord  de  la  riviere.  Mais  à l’inftant  où  la  rnouf- 
quetterie  alloit  faire  feu  fur  eux , ce  qui  n’auroit  pas  man- 
qué de  les  mettre  en  déroute  , le  Roi  perdant  patience  , 
donna  ordre  à fa  cavalerie  noire  fit  à tous  les  autres  cavaliers, 
pefamment  armés , de  charger  les  Edjows , ordre  qui  fut  exé- 
cuté avec  toute  la  promptitude  fit  la  valeur  imaginables.  Les 
Edjows  furent  prefque  tous  renverfés  par  le  choc  de  nos 
chevaux  fit  par  nos  longues  piques  ; fit  ceux  qui  ne  mordirent 
pas  la  poulïiere,  furent  bientôt  difperfés  dans  la  plaine.  Mais 
fi  nous  n’eûmes  pas  beaucoup  de  mal  à fouffrir  de  la  part  de 
l’ennemi , il  n’en  fut  pas  de  môme  de  la  part  de  nos  amis. 
Une  décharge  de  notre  moufquetterie  , placée  fur  la  colline 
de  Serbraxos , nous  tua  fept  hommes , malgré  leurs  cottes 
de  maille  dont  ils  étoient  revêtus. 

Le  Roi  courut  alors  beaucoup  de  danger  , car  il  étoit  fans 
çuiralTe  au  milieu  de  l’engagement.  Le  jeune  Prince  Georgis, 
fon  frere , qui  combattoit  à côté  de  lui , reçut  un  coup  de  feu 
au  pouce  de  la  main  gauche.  Kefla  Yafous  voyant  le  péril 
du  Roi , courut  du  côté  de  la  moufquetterie  , en  faifant  figne 
de  la  main  , fit  criant  de  cefler  le  feu  : mais  il  fut  atteint  lui- 
même  d’une  balle  qui  lui  paria  dans  les  cheveux,  un  peu  au- 
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deflus  de  l’oreille.  Une  autre  blefla  fon  cheval  au  haut  de  la 
cuifle:  mais  elle  ne  pénétra  que  fort  peu  , & un  domeftique 
du  Roi  l’arracha  avec  les  doigts. 

Après  la  perte  de  fes  EJjows  Gallas , Ayabdar  fit  retraite 
au  milieu  des  imprécations  de  l’armée  rebelle  , qui  ignorant 
quelles  étoient  nos  forces , s’imaginoit  que  la  guerre  auroit 
pu  être  terminée  ce  jour-là  , fi  Ayabdar  n'avoit  pas  manqué 
de  persévérance.  Gusho  , fon  neveu , qui  avoit  été  chargé 
de  la  garde  du  camp , & qui  avoit  eu  foin  de  renforcer  de  fes 
propres  troupes  celles  de  Povrufien  & celles  d’Ayabdar , parla 
de  celui-ci  dans  les  termes  les  plus  outrageans.  Il  le  traitoit 
continuellement  de  lâche  , 6c  il  foutenoit  qu’il  étoit  non- 
feulement  incapable  de  commander , mais  même  de  Servir. 
J’ignore  pourtant  fi  telle  étoit  réellement  l’opinion  de  Gusho , 
ou  fi  ce  n’écoit  pas  un  moyen  dont  il  fe  fervoit  pour  accélérer 
l’exécution  d’un  plan  déjà  projetté.  Quoi  qu’il  en  foie,  ce  fut 
là  le  fondement  d’une  querelle , qui  affoiblifiant  le  parti  des 
rebelles  , contribua  beaucoup  à maintenir  Tecla  Haimanout 
fur  fon  trône. 

Gusho,  deftiné  par  tous  les  confédérés  à prendre  en  main 
les  rênes  du  gouvernement , fi  le  Ras  Michael  étoit  vaincu, 
fut  auffi  prodigue  d’éloges  envers  Po’vufien  , pour  la  maniéré 
dont  ri  s’étoit  conduit  ce  jour-là  , qu’il  I’avoit  été  d’injures 
envers  fon  oncle  ; & cela  cccafionna  une  telle  méfintelli- 
gence  entre  ces  deux  Généraux,  que  Woodage  Afahe!,à 
la  tête  des  troupes  duMaitsha , quitta  Ayabdar  & alla  joindre 
Po^uflen.  Confu , fils  du  Bacha  Eufebe , & frère  de  ce  Gue- 
bra  Mehedln,  qui,  comme  je  l’ai  raconté , rendit  vaine  ma 
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première  tentative  pour  découvrir  les  fources  du  Nil , Cor.fu 
voulut  exciter  une  révolte  parmi  les  troupes  du  Foggora , 
avec  lefquelles  il  fervoit , & il  fut  mis  dans  les  fers  par  Ayab- 
dar  : mais  fes  fers  furent  rompus  trop  tôt  pour  lui;  & peu 
de  jours  après , un  fort  plus  funefte  mit  un  terme  à fes  fté- 
lératelTes. 

Cependant  Povuflen  s’étoic  retiré , finon  battu , du  moins 
très-maltraité  , ôt  avec  des  pertes  confidérables.  Neuf  cens 
de  fes  plus  vaillans  foldats  refterent , dit-on,  fur  le  champ 
de  bataille  ; & il  en  eut  prefqu’autant  de  blefTés  , dont  la 
plupart  moururent  de  leurs  blelTures  (i) , par  l’ignorance  de 
ceux  qui  entreprirent  de  les  guérir.  On  compte  du  côté  de 
Michael  environ  trois  cens  hommes  de  perte,  y compris  les 
gens  du  Fit  Auraris  Netcho;  & ces  trois  cens  hommes  fai- 
foient  tous  partie  de  la  cavalerie.  Le  Roi  eut  vingt -trois 
hommes  tués  dans  fa  divifion  , & fept  étoient  du  nombre  de 
fes  gardes.  Certes  , ce  Prince  n’auroit  point  fait  cette  perte  , 
s’il  ne  s’étoit  pas  expofé  au  feu  de  fa  propre  moufquetterie  , 
par  l’impatience  qu’il  eut  d’attaquer  les  Gallas , dont  foixante, 
il  eft  vrai , mordirent  la  poufliere,  du  premier  choc.  Le  refte 
ne  fut  pas  pourfuivi,  & fe  difperfa,  ou  alla  rejoindre  fon 
corps  d’armée. 

Le  Ras  Michael  fe  replia  avec  fon  avant-garde  du  côté 
de  l'année,  campée  fur  la  colline  de  Serbraxos.  On  crut  alors 
plus  que  jamais  que  le  fort  de  l’Empire  alloit  être  enfin  dé- 
cidé fur  ce  champ  de  bataille.  Une  autre  chofe , cependant. 


(i)  Je  parle  ici  de  ceux  qui  ivoitnt  reçu  dei  coup;  de  fuCl. 
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ne  paroiffoit  pas  moins  certaine , c’eft  que  quelque  foi  que 
Michael  prétendît  ajouter  aux  prophéties  des  moines  du  Wal* 
dubba , il  n’auroit  point  combattu  à Serbraxos , s’il  avoir  pu 
échapper  aux  rebelles  & faite  entrer  fon  armée  dans  le 
Begemder. 

Le  Roi  fut  extrêmement  flatté  de  la  maniera  dont  il  s’éroit 
montré  ce  jour-là.  Cétoit  la  première  fois  qu’il  avoit  attaqué 
en  perfonne  fans  qu’on  eût  hazardé  de  l’en  empêcher.  Il 
parut  fe  foucier  fort  peu  de  la  bleflure  de  fon  frere  , qui , à 
la  vérité , n’avoit  reçu  qu’un  coup  affez  léger  dans  la  partie 
charnue  du  pouce , ôc  qui  n’y  faifoit  pas  lui-même  grande 
attention;  au  contraire,  quand  je  voulus  le  penfer,  il  me 
dit  : » Je  fouhaiterois,  Yagoubé,  que  la  balle  m’eût  emporté  le 
pouce , cela  me  rendroit  incapable  de  fuccéder  au  trône,  & on 
ne  m’enverroit  pas  en  prifon  fur  la  montagne  de  Wechné  ». 
Le  Roi  l’entendant  parler  ainfi , dit  en  riant  : « George  oublie 
que  l’Hatzé  Hannès,  fon  pere  & le  mien,  fut  appelé  au 
trône  plufieurs  années  après  qu’on  lui  eut  coupé  la  main  ». 

• - ■•••’*  l 

' Tout  le  monde  convînt  que  ce  jour  là  le  Ras  Michael 
avoit  montré  une  intrépidité  & des  talens  militaires  au-« 
deflus  de  tout  ce  qu’on  avoit  déjà  vu  dans  les  différentes  ba- 
tailles où  il  avoit  commandé.  A peine  ce  général  eut  pris  un 
léger  repas  qu’il  raflembla  dans  fa  tente  fes  principaux  Offi- 
ciers, ôc  malgré  les  fatigues  de  la  journée  il  tint  un  confeil 
qui  dura  prefque  toute  la  foirée. 

Cette  bataille  fut  la  première  qui  fe  donna  à Serbraxos. 

Tome  IV.  • 'Y 
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Quoiqu’elle  parût  n’avoir  rien  de  décifif  en  elle-même  , elle 
eut  deux  conféquences  importantes  ; elle  caufa  tant  de  terreur 
à la  cavalerie  du  Begemder,'que  plufieurs  Chefs  de  cette  Pro- 
vince fe  retirèrent  chez  eux  avec  leurs  foldats  ; ôc  d’un  autre 
côté  elle  fit  naître  une  telle  difeorde  entre  les  principaux 
Confédérés  , que,  dès  ce  moment,  ils  ceAerent  d’avoir  con- 
fiance les  uns  dans  les  autres.  Gusho  & Ayabdar  entr’autres 
entrèrent  dans  une  correfpondance  fuivie  avec  le  Roi. 

Le  lendemain  de  la  bataille  on  vit  arriver  dans  notre  camp 
trois  mefiagers.  Ils  venoient  de  la  part  de  Gusho,  d’Ayab- 
dar  6c  de  Powufien , 6c  ils  obtinrent  chacun  une  audience 
particulière  du  Roi  6c  du  Ras;  ils  déclarèrent  alors,  fiéparé- 
ment , « que  leurs  maîtres  confentoient  à refier  fideles  au 
Roi  Tecla  Haimanout , mais  fous  la  condition  exprefie  que 
le  Ras  Michael  rentreroit  dans  fon  gouvernement  du  Tigré 
pour  ne  plus  l’abandonner  ».  Ils  effayerent  de  perfuader  au 
Roi  que  la  plus  grande  partie  de  fon  armée  étoit  prête  à le  quit- 
ter. Ils  dirent  que  fi  Michael  confentoit  à rentrer  dans  leTigré, 
ils  conduiroient  eux  mêmes  le  Roi  à Gondar , le  replaccroient 
fur  fon  trône,  ôc  le  laifieToient  choifir  lui- même  fes  miniftres , 
6c  gouverner  d’après  fes  propres  idées».  Certes,  c’étoit-là  le 
vœu  univerfel , 6c  fi  ce  Prince  l’eût  adopté , je  ne  fai  pas  ce 
qu’eut  pu  faire  le  Ras  Michael.  Mais  la  crainte  6c  la  recon- 
noifiance,  6c  peut-être  l’une  6c  l’autre  à-Ia  fois,  empêchèrent  le 
jeune  Roi  de  prendre  une  telle  mefure  ; 6c  avant  de  partir , les 
trois  mefiagers  des  Confédérés  lui  déclarèrent  ouvertement, 
» qu’ils  venoient  de  faire  tout  ce  qu’ils  avoient  pû  pour  le 
fauver , qu'il  éprouveroit  les  fuites  funefics  de  fon  refus , n ais 
qu’ils  s’en  lavoient  les  mains  ». 
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Les  pluies  devenoiene  plus  abondantes , & une  fièvre 
épidémique  défoloic  déjà  les  rébelles,  campés  dans  la  plaine; 
Tout  les  portoit  donc  à chercher  une  prompte  décifion.  Mai» 
Le  dernier  combat  fembloit  avoir  abattu  leur  courage  , 8c  n’a- 
voit  pourtant  pas  beaucoup  augmenté  celui  de  l’armée  royale. 
Dans  le  fait  , les  jours  étoient  fombres  & humides  , 8c 
les  nuits  froides  , ce  qui  ôte  tou  jour»  aux  Abyflinienÿ 
le  defirde  combattre.  L’armée  étoit  fort  légèrement  vêtue, 
ou  plutôt  iàns  vêtement , & elle  campoic  fur  unfc  colline  où  , 
à la  vérité,  le  bois  de  chauffage  ne  manquoit  pas  encore  j 
mais  étoit  près  de  manquer. 

Un  accident  qui  arriva  cette  nuit  là  fut  près  d’occafionner 
une  révolution  que  les  têtes  les  plus  fages  s’étoient  vainement 
efforcées  d’opérer  depuis  bien  des  années.  Le  Ras  Michael 
s'étoit  couché  , fuivant  fa  coutume , un  peu  avant  onze 
heures  : une  lampe  brûloit  toujours  dans  fa  tente , car  il 
craignoit  le»  efprits.  A l’inflant  où  il  commençoit  à s’endormir 
il  fentit  le  bras  d’un  homme;  il  s’éveille,  il  le  faifit  avec 
force , 8c  il  appelle  à grands  cris  fes  ferviteurs.  Les  premiers 
qui  accoururent  renverferent  fa  lampe  8c  l’éteignirent , de 
forte  que  l’homme  que  tenoit Michael  fe  feroit  évadé,  fi  ceux 
qui  étoient  derrière  lui  ne  l’avoient  pris  , 6c  n’avoient  pas 
tâché  de  le  jetter  à terre , tandis  qu’il  s’étoit  embarraffé  dans 
ks  cordes  de  la  tente.  Le  premier  qui  retint  cet  homme  fut 
LaécaMarîam,  jeune  homme  très- aimé  du  Ras,  8c  né  d’une  des 
familles  les  plus  diftinguées  du  Tigré;  l’obfcurité  l’empêchant 
de  voirie  danger  qu’il  couroit , il  reçut  un  coup  de  coutelas 
dans  le  fein  , 8c  il  tomba  roide  mort.  Une  foule  d’autres  gens 
du  Ras  s’afTurerent  auffi-tôt  de  la  perfonne  de  l’afTaffin , qui 
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avoit  laiffé  tomber  dans  la  tente  le  couteau  avec  lequel  il  avoir 
Yçulu  tuer  le  Ras  : mais  il  avoit  en  outre  un  autre  couteau 
à deùstranchana,  ôc  très-pointu,  qu’il  tenoit  le  long  de  fon 
bras,  fit  avec  lequel  il  venoit  de  poignarder  Laéca  Mariam. 
Çt  fcélérac  étoit  d’une  nation  barbare  du  Guragué , pays 
fitué  près  du  Shoa,  de  au  fud-eft  du  Gojam  : les  gens  de 
çette  nation  font  Troglodites,  fit  très  adonnés  au  vol.  Ils 
fuivent  çontûruellement  les  armées  Abyfliniennes  pour  dérc* 
ber  des  chevaux  , des  mulets,  fit  tout  ce  qu’ils  rencontrent , 
fit  ils  commettent  ces  vols  d’une  maniéré  fort  finguliere. 

* "'t  . 

Ils  fe coupent  les  cheveux  très-courts,  ils  vont  tout  nuds 
fit  fa/rouset.  de  la  tête  aux  pieds  avèc  du  beurré  on  quiel- 
qu’autre  graiffe ; cependant  ils  attachent  à leur  bras  un  long 
couteau  à deux  tranchans  , fit  fort  pointu , dont  le  manche 
vient  jufque  dans  la  paume  de  leur  main  : la  lame  de  ce  cou- 
teau dépalTe  au  moins  de  quatre  pouces  la  hauteur  du  coude. 
Quand  le  bras  eftétendu,cctte  lame  ne  périt  faire  aucun  mal,  mais 
quand  il  eft  plié , le  bout  de  la  lame  refte  Taillant  au-cieffus  du 
coude.  Les  Guragués  ainfi  arrangés  fe  chargent  d’un  fagot  de 
légers  branchages,  comme  les  gens  quiramaffent  du  bois  à brû- 
ler pour  l’armée  ; ils  fe  l’attachent  au  milieu  du  corps  avec  de  la 
liane  pour  qu’il  puiffe  bien  cacher  leur  dos.  Enfuite  ils  plient 
leurs  jambes  fit  fe  couchent  du  côté  du  camp  où  ils  ont  envie 
de  voler;  puis  ils  rampent,  ils  fe  traînent,  quand  il  fait  nuit , 
s’arrêtant  toujours  aufli-tôt  qu’ils  entendent  le  moindre  bruit 
près  d’eux.  Si  par  hafard  ils  s’apperqoivent  qu’on  les  a dé- 
cou  vers , ils  lâchent  la  liane  qui  tient  le  fagot  & ils  fe  fauvent; 
fi  on  les  empoigne  , la  graiffe  dont  leur  corps  efi  enduit  fait 
qu’ils  gliffenc  aifément  fous  la  main.  Si  on  les  faifit  à braffe- 
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corps , ce  qui  femble  être  le  feul  moyen  de  les  arrêter , ils 
plient  leur  bras , frapent  de  leur  couteau , & bleflent  mortel- 
lement, comme  l’éprouva  malhcureufement  Laéca  Mariam. 

L’assasin  ne  fut  pas  plutôt  arrêté  & défarmé  qu’on  lui 
pafla  un  nœud  coulant  autour  du  cou,  ôt  qu’on  lui  garroca 
les  mains  derrière  le  dos;  puis  on  le  conduilit  devant  le  K as 
Michael  qui  écoic  affis  fur  un  tabouret  à quelque  diûance  de 
la  tente , pendant  qu’on  achevoit  de  le  vilher.  Le  Guragué 
refufa  d’abord  de  répondre  aux  interrogations  qu’on  lui  fit , 
mais  étant  menacé  de  la  queftion , il  répondit , dans  fa  propre 
langue , que  je  ne  compris  en  aucune  maniéré.  On  lui  de- 
manda qui  l’avoit  chargé  d’aflafliner  le  Ras  ? il  dit  que  c’étoit 
les  rébelles  : il  nomma  d’abord  Guslio  ôtPovuflen;  enfuite 
il  varia  & dit  qu’il  avoit  été  employé  par  l’Iteghé;  puis  quand 
on  voulut  le  renvoyer  il  contredit  tout  ce  qu’il  venoit  d’a- 
vancer , êc  déclara  qu’Hagos , fon  frere,  l'avoit  engagé  à tuer 
Michael , & que  ce  même  Hagos  & quatre  autres  de  fes  ca- 
marades , étoient  encore  dans  le  camp,  bien  réfolus  d’ô- 
ter  la  vie  au  Ras  & à Guebra  Mafcal , à quelque  prix  .que 
ce  fût. 

Aussi-tôt  on  donna  ordre  de  faire  une  recherche  exafle 
dans  tout  le  camp  : mais  on  n’y  trouva  point  d’étranger , ex- 
cepté un  autre  Guragué  qui  s’étoit  couché  avec  fon  fagot  prÔ3 
de  la  tente  de  l’Abuna.  On  l’arrêta  ; ort  l’interrogea  ; on  lui 
promit  fa  grâce,  s’il  difoit  la  vérité;  & il  déclara  « qu’il  igno- 
roit  abfolument  le  complot  dont  on  lui  parloit  ; qu’il  n’avoit 
eu  d’autre  intention  que  de  voler  , & qu’ils  étoient  venus 
trois  dans  le  camp  avec  ce  feul  deffein.  Il  dit  qu’un  d’eux 
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avoit  dérobé  , la  nuit  précédente  , deux  mulets  , avêc  leP- 
quels  il  s’en  étoit  allé  ; que  lui  s’étoit  propofé  de  voler  cette 
nuit-là  les  mulets  de  l’Abuna , & qu’il  croyoit  que  fon  com- 
pagnon vouloit  voler  aulïi  les  mulets  du  Ras  : mais  que  quant 
au  deffein  de  tuer  le  Ras , ni  à tout  autre  complot , il  n’en 
avoit  aucune  connoifTance.  On  lui  fit  endurer  quelques  torr 
tures , fie  il  perfifta  dans  ce  qu’il  avoit  dit , en  ajoutant  que 
lui  ôc  fes  deux  camarades  étoient  venus  du  Guragué  avec 
Amha  Yafous,  pour  charger  ôc  décharger  les  animaux  qui 
portoient  fon  bagage.  Il  dit  encore  qu’aucun  d’eux  n’étoic 
allé  à Gondar  avant  cette  époque  , excepté  l’afTaffin  qui  y 
avoit  autrefois  demeuré  quelques  années  , mais  qu’il  ne  fa- 
voit  point  fi  c’étoit  avec  Hagos  ou  avec  quelqu’autre  ; qu’il 
ne  lui  avoit  même  jamais  entendu  prononcer  le  nom  d’Ha- 
gos  , ni  qu’il  ne  l’avoit  jamais  vu  parler  à aucun  inconnu. 
Enfin , il  déclara  que  tous  les  trois  avoient  pafTé  la  nuit  pré- 
cédente dans  l’Eglife  de  Serbraxos , ôc  que  l’afiafiin  parloie 
l’amharic  tout  auffi  bien  que  fa  propre  langue , quoique  le 
fcclérat  eût  foutenu  le  contraire  devant  le  Ras,  9 

Cette  déclaration  , qui  me  fut  rendue  mot  pour  mot  par 
le  Secrétaire  du  Roi,TeclaMariam , mit  tout  le  Confeil  dans 
le  plus  grand  embarras  ; ôc  on  favoit  d’autant  moins  ce  qu’on 
devoit  penfer  de  tout  cela , que  l’affaflin , à qui  on  avoit 
donné  à manger  ôc  à qui  on  avoit. fait  beaucoup  de  promefles 
pour  l’engager  à parler , répéta  ce  qu’il  avoit  d’abord  dit  fur 
Gusho  , ôc  ajouta  que  Falîl  avoit  part  au  complot.  Ce  qui 
rendoit  fur  tout  ce  labyrinthe  inextricable  > c’eft  qu’on  favoit 
bien  cetainement  qu’Hagos  avoit  toujours  vécu  dans  le  Kuara 
avec  Coque  Aboli  Barea  , depuis  que  Michael  avoit  fait 
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mourir  fon  frereà  Gondar.  On  fe  prépara  à mettre  le  lendemain 
matin  leGuragué  à la  queftion  pour  tâcher  de  lui  arracher  la 
vérité.  Cependant , fes  gardes  s’étant  endormis , on  le  trouva 
le  matin  étranglé  avec  le  nœud  coulant  qu’on  avoit  laiffé 
autour  de  fon  cou.  Cette  affaire  relia  donc  fans  pouvoir  être 
éclaircie.  Mais  on  penfoit  en  général  que  l’affaffm  avoit  été 
envoyé  par  des  perfonnes  attachées  à l’Iteghé.  On  alla  même 
jufqu’à  nommer  Welleta  lfrael. 

Il  fe  préfenta  le  matin , très  à bonne  heure , divers  Prêtres 
envoyés  par  Gusho  , Powuffen  6c  Ayabdar , pour  jurer  fo- 
lcmnellement  devant  l’Abuna  que  cestrois  Généraux  n’avoient 
aucune  part  au  complot  donc  l’affaffin  les  accufoit , 6c  qu’ils 
fe  foumettroient  à être  excommuniés  , fi  jamais  ils  avoienc 
eu  dire&ement  ni  indirectement  la  moindre  connoiffance 
des  deffeins  du  fcélérat.  L’Abuna  prononça  alors  une  ex- 
communication conditionnelle , ainli  qu’ils  le  defiroienc. 

L’on  vit  alors  paroître  plufieurs  Officiers  rebelles , qui 
après  avoir  quitté  Gondar  pour  fuivre  Fafil , s’étoient  retirés 
dans  le  camp  de  Gusho  , ôc  qui  vinrent  pour  complimenter 
le  Ras  Michael  d’avoir  fi  heureufement  échappé  au  fer  de 
l’affalfin.  Ainfi  on  auroit  cru  que  tout  le  monde  s’intéreffoie 
à fon  falut , tandis  que  dans  le  même  inllanc  tout  le  monde 
étoit  en  armes  pour  l’exterminer.  Ce  qui  me  fembloitle  plus 
furprenant , c’eft  que  depuis  le  Roi  ôc  le  Ras  jufques  au  moin- 
dre foldat,  perfonnene  crut  que  les  rebelles  euffent  armé  le 
Gurngué,  quoique  la  chofe  fut  pourtant  très-probable.  Cepen- 
dant, dès  les  tems  les  plus  reculés , la  trahifon  ôc  les  meur- 
tres ont  été  fréquemment  employés  en  Abyffinie,  comme  on 
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le  voit  par  une  coutume  qui  s’eft  confervée  jufqu’à  nos  jours, 
& d’après  laquelle  jamais  une  perfonne,  quels  que  foient  Ton 
rang  & Tes  rapports , n’offre  à manger , ni  à boire,  fans  l’avoir 
auparavant  goûté  elle- même  en  préfence  des  perfonnes  qu’elle 
a invitées. 

Des  proposions  de  paix  fuivirent  ces  communications  ; 
niais  comme  on  y mettoit  toujours  la  condition  de  renvoyer 
Michael  en  Tigré , & qu’il  croyoit  que  c’étoit  en  d’autres 
termes  demander  fa  perte , les  témoignages  de  bienveillance 
finirent  bientôt  par  des  défis  de  la  part  des  confédérés  ; ôc 
ils  protefterent  de  nouveau  que  le  Ras  étoit  feul  la  caufe  de  la 
ruine  de  fon  pays  & de  l’effufion  de  tout  le  fang  qu’on  alloic 
bientôt  verfer. 

C’étoit  dans  la  nuit  du  17  Mai  qu’on  avoit  attenté  à la 
vie  du  Ras.  Le  i8,l’Abuna  prononça  fes  excommunications; 
& dans  la  foirée,  Michael  fut  informé  qu’Ayto  Tesfos,  Gou- 
verneur duSamen , 6c  Héraclius  fit  Samuel  Mammo,  du  Wal- 
kayt  ôc  du  Tzégadé  , étoient  près  d’aller , avec  des  forces 
confidérables , joindre  l’armée  des  rebelles.  Nous  étions  alors 
arrivés  fur  le  fatal  champ  de  bataille  de  Serbraxos.  Nous 
avions  tenté  de  le  pafTer  : mais  en  vain.  Il  ne  nous  reftoic 
plus  qu’à  voir  en  faveur  de  quel  parti  le  diable,  ce  pere  de 
tous  les  menfonges , avoit  été  forcé  de  dire  la  vérité , fup- 
pofé  qu’il  l’eût  dite  pour  aucun.  Vers  midi , Darion  , l’un 
des  principaux  habitans  du  Beleffen  , ôc  Guigarr  , chef  du 
Laûa,  vinrent  joindre  l’armée  du  Ras.  Ils  étoient  à la  tête 
de  douze  cens  hommes , la  plupart  à cheval , ôc  tous  vaillans  ; 
aufii  furent-ils  accueillis  avec  joie, 
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Le  foîr  , on  tint  un  Confeil , où  affifterent  tous  les  princi- 
paux Officiers  de  l’armée , fit  l’ordre  de  bataille  fut  arrêté 
pour  le  lendemain.  Kefla  Yafous  fuc  chargé  du  commande- 
ment de  l’aîlè  gauche  , compofée  des  meilleures  troupes  du 
Tigré , de  la  maifon  du  Roi , de  la  cavalerie  du  Shoa  , fit 
des  Maures  du  Ras  el  Feel , revêtus  de  leurs  libds  j ce  qui 
ne  faifoit  peut-être  pas  en  tout  dix  mille  hommes , mais  qu’on 
pouvoir  regarder  comme  la  fleur  de  l’armée.  Dans  le  milieu 
de  cette  aile  étoit  le  Roi , avec  fa  cavalerie  noire , pefam* 
ment  armée,  au-devant  de  lui,  fit  tout  autour  de  fa  perfonne, 
fes  Officiers  & fa  Noblefle.  Guebra  Chriftos  ôc  le  Kafmati 
Tesfos  du  Siré , commandoient  au  centre  où  étoit  la  cava- 
lerie de  Guigarr  fie  de  Darion  ; car , quoique  les  foldats  du 
Lafta  euflent  pris  parti  dans  les  deux  armées  , on  ne  put 
jamais  les  déterminer  à combattre  les  uns  contre  les  autres  ; 
6c  au  lieu  de  les  mettre  avec  le  Roi , contre  les  troupes  du 
Lafta  6c  du  Begemder,  on  les  plaça  dans  le  centre,  où  ils 
fe  trouvèrent  oppofés  à Gusho  ôc  aux  guerriers  de  l’Amhara. 
L’aile  droite  de  l’armée  royale  fut  fous  les  ordres  deWelleta 
Michael  & du  Billetana  Tecla.  Elle  avoit  à combattre  l'aile 
gauche  des  rebelles,  commandée  par  le  Kafmati  Ayabdar, 
qui  avoit  nouvellement  reçu  un  renfort  confidérable,  que 
l’Itcghé  lui  avoit  envoyé  du  Gojam.  Cette  Reine  favoie 
qu’Ayabdar  étoit  l’ennemi  invétéré  du  Ras  Michael,  6c  qu’il 
ne  confentiroit  jamais,  à faire  la  paix  avec  lui. 

J’ai  fouvent  entendu  dire  à des  Officiers  expérimentés, 
que  rien  n’étoit  plus  difficile  à décrire  qu’une  bataille , 6c  que 
lorfqu’on  en  donnoitplufieurs  relations,  elles  n’étoient  jamais 
d’accord  entr’elles , ôc  fembloient  toutes  décrire  des  batailles 
Tome  ir.  Z 
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differentes.  J’ajouterai  à ceci  qu'il  me  femble  également 
difficile  de  donner  une  jufts  idée  du  terrein  fur  lequel  on 
combat.  Toutefois  ceci  n’offre  peut-être  pas  les  mêmes  dif- 
ficultés aux  gens  du  métier  : mais  quoique  je  ne  décrive 
que  des  chofes  que  j’ai  vues , & des  lieux  que  j’ai  par- 
courus , je  ne  fais  pas  fi  je  pourrai  me  faire  bien  com- 
prendre. 

La  montagne  ou  la  colline  de  Serbraxos  n’eft  pas  très- 
haute.  Elle  forme  un  précipice  du  côté  du  nord  & du  côté  de 
l’eft;  mais  par-tout  ailleurs  elle  eft  doucement  inclinée.  Elle 
fe  trouve  ifolée  & féparée  des  montagnes  voifines  par  le  lit 
d’un  torrent  rapide  qui  fe  précipite  du  Beleffen  au  fud  de 
Mariam  Ohha  (1).  Le  côté  occidental  de  Serbraxos  fe  joint 
à une  vafte  plaine  qui  s’étend  jufqu’aux  bords  du  lac  Tzana  ; 
& c’eft  dans  cette  plaine  que  campoit  notre  arrière-garde.  Le 
fud-oueft  de  la  montagne  a auffi  une  pente  douce;  & à un 
demi-mille  il  y a un  coude  de  la  riviere  Mariam , qui  tire  fon 
nom  d’une  Eglife  qui  eft  dans  la  plaine.  C’eft  fur  ce  côté  de 
la  montagne  que  le  centre  de  l’armée , le  Roi,  l’Abuna , les 
Princeffes  , avoient  leurs  tentes;  & fur  le  côté  du  fud  & en 
face  d’une  vallée,  étoit  le  Ras  Michael,  avec  toute  l’avant- 
garde.  Là,  ainfi  que  je  l’ai  déjà  obfervé,  la  montagne  eft 
très-roide,  & du  côté  du  nord  elle  fe  trouve  taillée  perpen- 
diculairement. Au  pied , du  côté  du  fud  de  la  montagne , 
coule  le  ruiffeau  de  Deg-Ohha,  qui  formoit  alors  divers 
badins,  & étoit  d’un  grand  fecours  pour  l’armée  , étant  pré- 
cifément  fous  la  volée  de  notre  moufqueterie , & nos  che- 
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vaux  pouvant  y boire  fans  danger.  Au  fud  de  ce  ruifleau  eft 
une  valide  d’un  demi-mille  de  large,  qui  va  fe  rdunir  à une 
grande  plaine  qui  eft  à deux  milles. 

La  valide  où  Michael  5c  l’avant-garde  combattirent  la  pre- 
mière fois  contre  Powuflcn,  eft  bornde  à l’eft  par  les  mon- 
tagnes duBeleffen,  & à l’oucft  par  la  riviere  Mariam.  Vers 
le  milieu  de  cette  valide  il  y a une  colline  qui  n’a  pas  plus 
de  trente  braffes  de  haut , ôt  dont  le  fommec  eft  plane  ; cette 
colline  eft  tout-à  fait  fdparde  de  la  montagne  de  Serbraxos  , 
& c’cft  dans  cet  intervalle,  qui  a environ  centras  de  large , que 
traverfe  le  Ueg-Ohha  : on  gagne  par  le  gud  la  riviere  ATa- 
riam , d’où  l’on  monte  par  une  dire&ion  prefque  n^>rd-oueft , 
dans  la  plaine  qui  s’dtend  jufqu’au  lac  Tzana.  A l’extrdmitd 
fud  de  la  colline,  qui,  comme  je  l’ai  dit,  a environ  deux 
mille  de  long  , les  bords  de  la  riviere  Alariam  font  très  efcar- 
pds , 6c  cette  riviere  forme  plufieurs  baftins  larges , profonds  ; 
6c  fdpards  par  des  bancs  de  fable  ; à la  droite  de  cette  colline 
eft  un  autre  gud  de  la  riviere  Mariam , où  un  chemin  profond  , 
étroit  , fabloneux , monte  en  zig-zag  vers  le  nord-oueft  , 
comme  le  premier  dans  la  môme  plaine  qui  s’dtend  jufqu’au 
Tzana.  Ainfi  la  valide  où  coule  la  riviere  Mariam  s'étendant 
du  pied  des  montagnes  du  Bellelîen  jufques  à Tangourd,  eft 
près  de  deux  cens  pieds  plus  baffe  que  la  grande  plaine  qui 
va  border  le  lac  Tzana  ; il  n’y  a même  d’autre  accès  de  la 
plaine  dans  la  valide  que  par  les  deux  chemins  dont  j’ai  parlé  , 
ce  font  du  moins  les  feuls  que  j’ai  vus  ;l’un  eft  entre  l’extrémité 
de  la  colline  6c  le  penchant  de  la  montagne  au  nord , 6c  l’autre 
au  fud. 

Ces  chemins  partent  des  deux  gués  de  la  riviere , qui  font 
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praticables  > même  dans  les  faifons  de  pluies , mais  qui  font 
les  feuls,  car  l’eau  forme  enfuite  plufieurs  étangs  jufquesà 
la  diflance  de  plufieurs  milles , où  elles  fe  réunit  au  Zin- 
gecch  Gomara;  leZingecchGomaraeft  une  riviere  plus  confi- 
dérable , mais  dont  les  bords  ne  font  point  efcarpés , & qu’on 
peut  aifément  pafler.  Pour  la  riviere  Mariam , elle  court  au 
fud,  & toujours  dans  un  lit  très-profond;  c’eft-là,  c’eft  au 
fud  de  la  vallée,  que  Michael , à la  tête  de  fon  avant-garde , 
combattît  le  1 6 , les  troupes  du  Begemder.  Auprès  du  gué  qui 
eft  au  nord  de  la  colline  , le  Roi  fe  mefura  lui- même  avec  le 
Kafmati  Ayabdar;  ainfi  la  vallée  étoit  bien  connue  des  enne- 
mis, & camme  ils  avoient  peu  ou  point  de  moufqueterie , 
ils  penfoient  prudemment  que  ce  champ  de  bataille  étroit,  éc 
commandé  de  tout  côté  par  des  montagnes,  ne  pouvoit  con- 
venir à leurs  deffeins. 

Le  ip  on  fut  averti  que  l’armée  rébelle  étoit  en  mouve- 
ment; & avant  huit  heures  du  matin,  ce  qui  efi  regardé 
en  Abyfiinie  comme  très  à bonne  heure  pour  une  pareille 
befogne  , nous  vîmes  un  grand  nunge  de  poufliere  qui  s’éle- 
voit  à la  droite  des  rebelles,  vers  le  Korrcva.  C’écoit  précife- 
nient  l’inflant  où  la  cavalerie  du  Bégemder  moncoit  à cheval 
dans  cette  plaine  poudreufe;  bientôt  après  nous  entendîmes 
leurs  timballes , & vers  les  neuf  heures  nous  vîmes  paroître 
toutes  les  troupes  du  Begemder.  Elles  étoient  afiez  reculeés 
dans  la  plaine  qui  domine  la  vallée  profonde  où  coule  la 
riviere  Mariam , pour  que  nous  pufiions  nous  former  en  ordre 
de  bataille , ayant  le  chemin  qui  monte  du  gué  de  la  riviere 
dans  la  plaine  à notre  gauche, fit  même  un  peu  du  côté  de  notre 
arriere-garde  ; mais  Michael  devina  l'intention  de  PowufTen  ; il 
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vit  que  le  rébelle  avoit  envie  de  nous  vaincre  par  la  fupériorité 
de  fa  cavalerie,  6c  de  faire  alors  parter,  fans  que  nous  les 
vidions,  un  certain  nombre  de  troupes  le  long  de  la  riviere 
pour  s’emparer  de  la  colline  & du  gué  nord  de  la  riviere  Ma- 
riant, 6c  nous  empêcher  de  regagner  notre  camp  de  Ser- 
braxos. 

Le  Ras  fit  partir  alors  quelques  cavaliers  pour  reconnoître 
l’ennemi, pour  favoir  quel  pouvoit  être  à-peu-près  leur  nombre, 
Ôc  où  étoient  portés  Ayabdarôt  Gusho  ; car  nous  pouvions 
bien  dirtinguer  la  couleur  des  chevaux,  6c  tous  les  mouve- 
mens  des  troupes  du  Begemder,  qui  n’étoient  qu’à  trois  milles 
de  nous  ; mais  nous  ne  favions  pas  fi  elles  étoient  feules , où  fi 
leurs  alliés  étoient  avec  elles  ; nous  appercevions  les  éten- 
dards, mais  ils  étoient  fi  fanés  que  nous  ne  pouvions  pas  dit 
tinguer  s’ils  ctoient  jaunes  ou  bleus. 

Toute  l’armée  du  Roi  defeendît  dans  la  vallée,  6c  parta 
le  gué  de  la  riviere  Mariam  pour  gagner  la  grande  plaine  , où 
le  vaillant  Kéfia  Yafous  fe  promenoit  à cheval  d’un  côte  ôc 
d’autre , 6c  ne  négligeoit  rien  pour  animer  fes  troupes.  En  un 
inrtant  l’aile  gauche  fut  rangée  en  bataille.  Le  Ras  ayant 
achevé  de  donner  fes  ordres,  6c  s’étant  chargé  lui-même  du 
camp  de  réferve , s’affit  fur  un  tapis , 6c  fe  mit , fuivant  fa  cou- 
tume , à jouer  aux  dames  avec  fes  efetaves  noirs.  L’armée 
écoit  déjà  toute  dans  la  plaine  , quand  les  coureurs  vinrent  ap- 
prendre que  Gusho  6c  Ayabdar  avoient  pris  leur  place , non 
fur  la  même  ligne  que  Povurten , qui  coupoit  quarrément  le 
lac,  mais  diagonalement  ôc  en  déclinant  vers  le  fud;  de  forte  que 
ks  troupes  les  plus  avancées, les  plus  près  de  nous  étoient  celles 
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.du  Bégcmder.  Les  ennemis  s’étoienc  fans  doute  placés  ainfi 
pour  que  nous  fuffions  obligés  d’avoir  le  dos  plus  tourné  du 
côté  du  lac,  ôc  qu’il  leur  fût  plus  ailé  de  nous  envelopper  ôc  de 
nous  couper  la  retraite,  fi  Po^ulTen  étoit  allez  heureux  pour 
battre  le  Roi  & notre  aile  gauche;  mais  nous  ne  pouvions 
pas  voir  la  difpofition  de  ces  troupes  parce  qu’elles  étoient  trop 
près  du  lac  : je  ne  prétends  pas  même  rendre  compte  de  leurs 
divers  mouvemens;  je  me  borne  à parler  de  l’aile  gauche  où 
commandoit  le  Roi , & où  je  combattois. 

Plusieurs  efpions  vinrent  rendre  compte  au  Ras  Mi- 
chael; ôcces  efpions,  ôc  les  cavaliers  qu’il  avoir  envoyés  re- 
connoitre  les  difpolitions  de  l’ennemi , s’accordèrent  à dire 
qu'on  avoit  déployé  dans  le  centre  de  la  cavalerie  du  Begem- 
der  un  étendard  rouge  , ôc  qu’un  grand  nombre  detimballes 
retentiffoient  au-devant  de  cet  étendard. 

Le  Ras  n’eut  pas  plutôt  entendu  ce  récit  que  donnant  un 
coup  de  pied  à fon  damier  il  bouleverfa  le  jeu  ,£e  qui  fut  d’un 
mauvais  préfage  pour  la  bataille  qui  alloit  fe  donner.  Il  manda 
alors Kefla  Yafous  Ôc  GuebraMafcal,  ôca^rès  avoir  conféré 
avec  eux,  il  détacha  Guebra  Mafcal  avec  «finq  cens  fufdiers 
pour  s’emparer  de  la  colline,  dans  la  vallée  au-delTous,  & pour 
fe  glifierle  long  de  notre  aile  gauche  fans  fe  laiiTer  apperce-; 
voir  de  l’ennemi.  . *.  . ..  . ; 

. . ■ • ; ■!  ••  ••  • L-  ■ : » ; 

Le  tems  étoit  extrêmement  pefant  ôc  fembloic  annonces 
beaucoup  de  tonnerre.  Nous  étions  d$jàfi  proches  de  l’ennemi 
qu'il  nous  étoit  aifé  de  diftinguer  le  grand  étendard  roiige  ; le 
Roi  le  montrant  du  doigt  dit  en  riant,  ôc  d’un  air  très-gai. 
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« allons , allons,  nous  verrons  bientôt  quel  miracle  opérera 
le  Roi  Théodore  «.Cependant  les  nuages  s’épailfifloiem  de- 
puis que  nous  étions  defeendus  de  la^montngne,  6c  il  avoir 
même  tombé  quelques  grolTes  gouttes  de  pluie  ; lesfoldats 
étoient  obligés  de  couvrir  les  platines  de  leurs  fufils  à mèche, 
quand  tout-à-coup  il  partit  des  éclairs  fit  des  coups  de  ton- 
nerre épouvantables;  la  pluie  commença  à tomber , le  vent 
fouffla  avec  furie , fit  le  calme  fuccédant , il  tomba  une  averfo 
fi  forte  que  je  n’en  ai  jamais  vu  de  femblable,  même  dans 
les  faifons  pluvieufes. 

Si  j’avois  eu  le  commandement  des  troupes  du  Begemder , 
certainement  cette  pluie  eût  été  pour  moi  le  lignai  de  la 
charge , pareeque  les  mèches  étant  mouillées  la  moufqueterie 
de  l’armée  royale  devenoit  absolument  inutile  : mais  la  cava- 
lerie du  Begemder  parut  fouffrir  beaucoup  de  la  pluie  ; il 
n’étojt  pas  polfible  de  la  contenir,  elle  avoit  le  vent  en  face, 
elle  fe  retourna  pour  l’éviter,  & bientôt  après  elle  regagna 
fon  camp. 

Cependant  le  Roi  Tecla  Haimanout  ayant  fait  halte  dans 
l’endroit  où  la  pluie  vint  le  Surprendre  , ordonna  aux  tim- 
balles  de  battre  6c  aux  trompettes  de  former;  mais  au  bout 
d’une  demi  heure  la  pluie  redoubla,  6c  le  Monarque  fit  retraite 
avec  le  relie  de  l’armée.  Quand  il  gagna  la  montagne  6c  qu’il 
fut  vis-à-vis  du  Sommet,  où  le  Ras  Michael  étoic  aflïs  au  mi- 
lieu de  quelques  efclavcs , qui  tenoient  une  toile  tendue  au- 
deffus  de  fa  tâte  pour  le  prélèrverde  la  pluie , le  Ras  ordonna 
à fes  gens  de  l’aider  à fe  lever  fie  à fe  tenir  debout;  ce  fut  là 
tout  le  falut  qu’il  fit  au  Roi  ; puis  il  lui  demanda  ce  qu’il  avoit 
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fait  avec  le  Roi  Théodore  ? Tecla  Haimanout  lui  répon- 
dit : « le  Begembder  l’a  mené,le  Begemder  l’a  fait  fuir  avec  lui  ; 

nous  n’arons  pu  voir  que  fon  étendard  ». Le  Lafta  por- 

toit  cet  étendard  , s’écria  un  jeune  Abyflinien  ». C’eft 

un  Prince  pacifique,  reprit  le  Roi.  Il  commence  pourrant  par 
combattre, mais  il  en  dédommagera  par  la  fuite,flt  il  gouvernera 

pendant  mille  ans  l’AbylTinie  au  fein  de  la  paix.  Si  cela 

eft,  dit  le  Ras,  Powuflcn  fera  tué  dans  la  première  bataille  ; 
car  tant  qu’il  vivra,  les  mille  ans  de  paix  ne  pourront  pas 
commencer  ». 
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CHAPITRE  VII. 


Le  Roi  Tecla  Raima nout  offre  la  bataille  aux  rebelles. 

Defcription  de  la  fécondé  bataille  de  Serbraxos. 

— — Intrépidité  du  Roi.  — Danger  que  court  ce  Prince. 

— Les  deux  armées  conjervent  leurs  pojles. 

Toute  la  foirée  du  tp  Mars  (i)  fut  employée  en  feftins 
& en  réjouiflances.  Un  Prophète  de  quelque  coin  du  Dembea 
avoit  prédit  la  défaite  du  Roi  Théodore;  &,  ce  qui  étoit 
bien  plus  intérelTant,  c’efl  qu’on  venoit  de  mener  dans  le 
camp  deux  grands  troupeaux  de  bétail , l’un  venant  du  Be- 
ldTen , près  de  Mariam  Ohha , fie  l’autre  du  Dembea.  Le  Ras 
Michael , qui  connoiffoit  le  prix  du  lendemain , n’épargna  rien 
ce  jour-là  pour  faire  rafraîchir  les  troupes  fit  pour  ranimer 
leur  ardeur.  Le  Roi , le  Ras , Ozoro  Efther , Ozoro  Altash  , 
Kcfla  Yafous,  fit  même  l’Abuna,  régalèrent,  chacun  en 
particulier,  les  principaux  Officiers  de  l’armée , fit  tous  ceux 
qui  dévoient,  en  apparence , prendre  le  plus  de  part  à la  ba- 
taille. Les  foldats  étoient  remplis  d’ardeur  : mais  on  ne  l’i- 
gnoroit  pas;'les  Officiers  étoient , pour  la  plupart,  mécon- 
tens , engagés  dans  des  traités  particuliers , 8c  ne  délirant  que 
la  paix. 

L’on  tint  dans  la  tente  du  Roi  un  confcil  qui  dura  fort  peu 
de  tems.  Tout  avoit  été  déjà  prévu  8c  arrêté  dès  la  veille,  6c 


(0  177». 

Tome  IR, 


Digitized  by  Google 


I 


186  Voyage 

il  n’étoit  prefque  rien  furvenu  qui  dût  occafionner  des  chan- 
gem.ns.  La  jeune  nobleffe  fe  raffembla,  comme  à l’ordi- 
naire, chez  Ozoro  Eflher.  Je  ne  pus  entendre,  fans  me  fentir 
pénétré  de  triftefie  « de  compallion  , tous  ces  jeunes  guer- 
riers fouhaiter  avec  ardeur  une  belle  journée  pour  le  len- 
demain, donc  plufieurs  d’entr’eux  ne  dévoient  pas  voir  la 
foirée.  . 

Indépendamment  des  chofes  qu’Ozoro  Efther  avoir  eu 
foin  de  faire  préparer  pour  le  fouper,  le  Roi  lui  envoya  deux 
boeufs  vivans,  du  vin,  de  l’eau-de  vie,  de  l’hydromel;  &,  ce 
ce  qui  étoit  une  faveur  uès-rare,  en  forçant  du  Confeil  le  Ras 
vint  dans  la  tente  de  la  Princefle  , & lui  fit  porter  un  furcroîe 
de  provifions.  Il  fe  montra  alors  gracieux , affable;  il  dit  des 
chofes  agréables  à tout  le  monde  , 6c  , en  mon  particulier , 
il  me  demanda  comment  nous  buvions  en  Angleterre  ? 

Je  lui  expliquai  aufli  bien  que  je  le  pus  notre  maniéré  de 
tofter  & de  boire  à la  fanté  devnos  maîrrelfes  , en  les  nom- 
mant & en  avalant  des  rafades.  Je  lui  dis , « que  fi  nos  guer- 
riers étoient  régalés  par  leur  Général , comme  les  fiens  l’é- 
toient  par  lui , les  toftes  qu’ils  porteroient  feroientune  belle 
matinée , une  prompte  rencontre  avec  l’cnnemll  » — Il  com- 
prit akfément  tout  cela;  & quand  je  vis  qu’il  m'entendoit , je 
lui  demandai  fi  je  pouvois  tofter  pour  lui  ? Il  y confentit , 6c 
toute  la  compagnie  ne  fit  qu’un  cri  d’approbation.  Aullitôc 
je  remplis  de  vin  ma  corne;  ôc  me  levant,  car  le  Ras  nous 
avoir  tous  forcés  de  nous  afteoir ,'  je  prononçai  ces  mots  : 

« Longue  vie  au  Roi  Tecla  Haimanout , fanté  , félicité , vic- 
toire à vous , Seigneur,  6c  prompte  rencontre  avec  le  Roi 
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Théodore».  — Tous  les  fpeûateurs  applaudirent.  Le  Ras’ 
lui-même , qui  droit  le  plus  fobre  des  hommes,  voulut  boire 
une  pleine  corne  ; mais  il  fut  obligé  de  s’interrompre  plufieurs 
fois  pour  fatisfaire  fon  envie  de  rire.  La  corne  alla  rondement 
dan&  les  mains  de  tous  les  convives;  & j’ofe  prédire  que  dans 
les  mille  ans  qu’il  doit  regner , le  Roi  Théodore  ne  fera  ja-; 
mais  plus  aulfi  gaiement  tollé. 

Le  Ras  fe  tournant  vers  moi,  me  dit  : «Yagoubé,  je 
fouhaiterois  avoir  demain  cinq  mille  de  vos  compatriotes  , 
comme  vous,  ou  comme  vous  me  les  avez  peints».  — Je  lui 
répondis  : a Je  voudrois  que  vous  en  eulïiez  feulement  un 
millier  , & je  parierois  vingt  fois  ma  vie  pour  le  fuccès  de  I3 
bataille  ».  — A ces  mots  Ayto  Engedan  fe  leva , 6c  traver- 
fant  la  tente  avec  une  grâce  linguliere,  il  alla  baifer  la  main 
du  Ras  > en  lui  difant  : a Ne  nous  faites  pas  penfer,  en  formant 
de  tels  vœux,  que  vous  méprifez  vos  enfans,  ou  que  vous  man- 
quez de  confiance  en  eux.  Yagoubé  eft  un  des  nôtres , il  efl. 
notre  frere  ; 6c  il  jugera  demain  fi  nous , vos  fils  , nous 
fommes  en  état  de  combattre  pour  vous  fans  des  fecour» 
étrangers  »,  , 

Des  larmes  coulèrent  des  yeux  du  vieillard.  Il  prit  Engedan 
dans  fes  bras  6c  le  baifa;  puis  il  fe  retira,  en  nous  recom*- 
mandant  de  ne  pas  veiller  trop  tard.  Une  bruyante  gaieté 
fuivit  nos  toiles;  6c  bientôt  deux  Officiers  du  Roi  vinrent 
demander , de  la  part  du  Monarque , quel  étoit  le  fujet  dp 
ces  grands  cris  f Car  on  pouffoit  effeêlivement  un  cri  général 
en  portant  les  toiles.  Ozoro  Ellher  répondic  : <1  Nous  fom- 
mes tous  devenus  des  traîtres.  Nous  buvons  à la  fanté  du  Roi 
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Théodore  ».  —Cependant  on  jugea  à propos  d’expliquer  la 
chofe  aux  meffagers  , fie  on  les  engagea  à tofter  comme  les 
autres. 

La  jeune  Tecla  Mariam  ( i ) n'avoit  pas  beaucoup  parld , ôc 
fon  pere  l'envoya  chercher  pour  qu’elle  allât  le  joindre  chez 
le  Roi.  Avant  qu’elle  partît,  je  priai  Ozoro  Eflher  de  m’ex- 
cufer  auprès  d’elle  de  ce  que  je  m’étois  abfenté  le  matin  fans 
aller  la  voir.  Je  demandai  en  même-tems  à Tecla  Mariam  la 
continuation  de  lès  bontés  ; fit  je  lui  dis  qu’elle  pourroit  juger, 
par  la  maniéré  dont  je  me  conduirois  le  lendemain , des  fen- 
timens  que  j’aurois  toujours  pour  elle.  Alors  elle  me  le  promit 
avec  une  complaifance  fie  une  douceur  infinie. 

Bientôt  après  un  efclave  du  Ras  Michael  apporta  à En- 
gedan  une  felie  6c  une  bride  magnifiques,  dont  le  Ras  lui 
failoit  préfent.  L’efclave  nous  apprit  qu’un  meffager  de  Fafil 
étoit  venu  demander , de  la  part  de  ce  Général , qu’on  lui 
marquât  la  place  où  il  devoir  camper , parce  qu’il  viendroit 
joindre  le  Roi  le  lendemain  à bonne  heure.  Cependant  per- 
fonne  ne  crut  que  Fafil  eût  cette  intention.  Je  ne  penfe  pas 
même  qu’il  eût  fait  un  feul  pas  pour  fe  rapprocher  de  l’armée 
royale.  Le  Ras  nous  fit  en  même-tems  ordonner  d’aller  nous 
repofer;  fit  nous  nous  retirâmes  immédiatement  chacun  dans 
notre  tente.  En  m’en  allant , je  vis  un  fagot  dans  le  chemin  ; fie 
aufB-tôt  l’hiftoire  des  Guragués  me  vint  dans  l’idée.  Je  donnai 
ordre  à quelques  foldats  de  le  difperfer  avec  leurs  lances. 


* i . • 
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Mais  c’étoit  un  fagot  qu  on  avoit  porté  pour  brûler , fous  le- 
quel il  n'y  avoit  point  de  Guragué. 

Je  ne  fus  pas  plutôt  dans  mon  lit  que  je  m’endormis  d’un 
profond  fommzil , & je  ne  me  réveillai  que  le  lendemain  ( 1) 
à cinq  heures  du  matin.  Je  m’étois  beaucoup  ménagé  dans  le 
fouper  de  la  veille , de  peur  d’être  enfuite  trop  abattu , trop 
attrifté  le  lendemain.  Je  me  trouvai  donc,  à mon  réveil, 
avec  tout  le  calme  & la  férénité  que  je  pouvois  defirer,  ré- 
figné  aux  décrets  de  la  deftinée  , & perfuadé  que  l’armée  du 
Begemder  ne  pouvoir  ni  avancer  ni  retarder  mon  dernier 
jour.  Je  fis  la  revue  de  la  cavalerie  noire , & j’ordonnai  à 
deux  ou  trois  cavaliers  , qui  n’étoient  pas  encore  bien  guéris 
de  leurs  biefiures , de  relier  au  camp.  Enfuite  je  me  rendis 
dans  la  tente  du  Roi.  Ce  Prince  n’étoitpas  encore  levé.  Mais 
la  première  tymballe  du  Ras  ayant  battu  , le  Monarque 
parut.  Bientôt  après  une  fécondé  tymballe  donna  aux  foldats 
le  fignal  du  déjeûner.  J’allai  baiferla  main  du  Roi  & prendre 
fes  ordres.  Il  me  dit  : « On  va  promptement  déjeûner  ».  — Je 
lui  répondis  que  j’y  allois  aulfi,  & que  j’étois  invité  chez 
Ozoro  Efther.  « — Dépêchez-vous  donc , reprit-il;  car  j’ai 
réfolu  d’être  aujourd’hui  fur  le  champ  de  bataille  avant  le  Roi 
Théodore.  Je  fuis  plus  âgé  que  lui , & je  dois  lui  montref 
l’exemple  ».  — Il  fembloit  être , en  difant  cela  , encore  plus 
gai  ôc  plus  animé  qu’à  l’ordinaire. 

t J’eus  bientôt  achevé  de  déjeuner,  & je  pris  congé  d’O- 
zoro  Efther,  qui  me  renouvella  les  témoignages  de  fa  re- 


(i)  »o  Mai  1771. 
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connoiflance  & de  fon  amitié.  Tecla  Mariam,  qui  n’avoic 
pas  manqué  de  fe  trouver  au  rendez-vous , ne  m’épargna  pas 
non  plus  fcs  tendres  expreflions.  La  journée  étoit  très-belle, 
le  foleil  faifoit  fentir  fa  chaleur , ôc  l’armée  defcendit  dans  la 
plaine  dans  le  même  ordre , & avec  le  même  courage  que  la 
veille.  Guebra  Mafcal , à la  tête  de  fa  moufqueterie , s’em- 
para de  la  longue  colline  qui  eft  au  milieu  de  la  vallée,  & 
fe  rangea  à côté  de  notre  aile  gauchè,  de  maniéré  que  nous 
n’étions  féparés  de  lui  que  par  la  riviere  Mariam  & fes  bords 
élevés.  Le  Roi  alla  prendre  fon  porte  par  le  chemin  en  zig- 
zag dont  j’ai  déjà  parlé , qui  monte  du  gué  de  la  riviere  dans 
la  grande  plaine.  Guebra  Mafcal  ayant  gagné  l’extrémité  fud 
deJa  colline,  entra  rapidement  dans  le  fentier  qui  étoit  vis- 
àrvis,  6c  s’avança  environ  deux  cens  pas  en  faifant  mettre 
fes  foldats  ventre  à terre,  dans  les  joncs  6c  dans  les  bruyères 
qui  bordoicnt  la  colline  du  côté  de  la  plaine  , de  forte  qu’on 
ne  pouvoit  abfolunient  pas  le  voir.  Sa  ligne  formoit  un  angle 
droit  avec  notre  front;  ainfi  fon  feu  pouvoit  enfiler  tout  le 
front  de  notre  ligne. 

Il  n’eft  peut-être  pas  très-utile,  mais  il  ert  du  moins  cu- 
rieux de  connoîtreles  difpofitions  d’une  armée  barbare  prête 
à combattre  en  bataille  rangée.  Kefla  Yalous,  qui  coniman- 
doic  l’aile  gauche  , fous  le  Roi , aligna  fa  cavalerie  à l’entrée 
du  chemin  qui  defcendoit  dans  la  vallée.  Les  fufiliers  ôc  les 
gens  armés  de  lances  ôc  de  boucliers  étoient  tous  régulière- 
ment entremêlés.  A une  certaine  difiance  de  ceux-ci , ôc  en 
ayant  de  la  cavalerie  , mais  près  d’elle  , étoit  un  autre.corps 
de  lances  & de  moufqueteriej  formant  plufieurs  lignes  , ou 
plutôt  fe  tenant  en  groupe  ôc  fans  aucun  ordre.  Enfuiteil  y 


Digitized  by  Google 


aux  sources  du  Nil;  ipr 

avoit  une  autre  ligne  de  cavalerie  , avec  des  fantalîins  entre- 
mêlas, comme  dans  la  première,  fit  ayant  devant  elle  un  autre 
groupe  de  lanciers  fie  de  fufiliers.  Le  môme  ordre  continuoic 
ainfi  jufqu’à  la  fin  de  la  divifiop.  ; , . , . . , 

J’ignore  qu’elle  étoit  la  difpofition  du  relie  de  l’arrrce;  j’i- 
gnore même  comment  étqit  le  terrein  où  il  combattit  j pour 
le  nôtre  il  étoic  aulfi  plane, que  celui  qu’on  choifit  en  Angle- 
terre pour  la  courfe  des  chevaux.  Il  y apparence  qu’il  droit 
partout  ailleurs  de  même , mais  qu’il  avoit  pourtant  un  peu  plus 
de  pente  vers  le  lac  Tzana. 

• cl  .-Il  . ••  ; 

L’infanterie  du  Roi  fut  rangée  en  ligne,  fie  on  mit  comme 
ailleurs  un  fufilier  entre  deux  lanciers  -r  au  centre  étoit  la  ca- 
valerie noire.  Les  cavaliers  Maures  du  Ras  elFael,  revêtus  de 
leurlib  Js,étoientpartagésfur  les  flancs  de  cette  troupe.  Le  Roi 
fe  tenoit  derrière  la  cavalerie  noire , 6c  avoit  autour  de  lui  un 
corps  confidérable  de  Noblefle  6c  plufieurs  Officiers  de  l’Etat  : 
fur  les  deux  flancs  de  la  ligne,  mais  un  peu  en  arriéré , étoit  le 
refte  de  la  cavalerie  du  Roi , divifée  en  deux  corps  nombreux. 
Guebra  Mafcal , caché  comme  je  l’ai  déjà  dit  à notre  gauche , 
formoit  un  angle  droit  avec  notre  ligne , fit  avoit  un  feu  libre 
pour  fa  moufquecerie.  On  comprendra  ceci  plus  aifénjeut  fi 
l’on  veut  bien  confulterle plan  où  HH,  GG,FôcI,  repré- 
sentent les  diipofitions  telles  que  je  viens  de  les  décrire. 

i.  i.  • . "*  ) 

Il  y avpit  au  moins  demi-heure  que  le  Roi  étoit  rangé  en 
bataille  , quand  les  troupes  du  Begemder  commencèrent  à fe 
mettre  en  mouvement.  Le  Ras  les  vit  le  premier  du  haut  delà 
montagne , fit  il  en  donna  le  fignal  en  faiiant  battre  fes  tym- 
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balles  6c  former  Tes  trompettes.  Auflî-tôt  toutes  les  trom- 
pettes & les  tymballes  de  notre  aile  gauche  lui  repondirent, 
êc  en  une  minute  nous  vîmes,  du  côté  de  Korreva,  un  nuage  de 
poufliere,  femblable  à la  fumée  qui  s’éleveroir  d’une  grande 
ville  en  feu.  Ce  nuage étoit produit  parles  pieds  des  chevaux 
au  moment  qu’on  les  montoit  dans  un  terrein  continuelle- 
ment foulé  par  une  multitude  immenfe;  ôc  bientôt  emporté 
par  une  brife  modérée  mais  confiante , il  s’accrut , il  s’épaiflit , 
il  prit  différentes  formes , de  tours , de  crénaux  , de  tout  ce 
que  l’imagination  pouvoir  lui  prêter.  Bientôt  nous  commen- 
çâmes à découvrir  indiftinétemem,  à travers  cette  poufliere , 
une  partie  de  la  cavalerie;  puis  nous  en  apperçûmes  davan- 
tage, ôc  enfin  nous  vîmes  clairement  les  hommes  êc  les  che- 
vaux qui  s’avançoient  fuperbement  vers  nous.  Cependant  ils 
nous  étoient  encore  quelquefois  dérobés  par  de  nouveaux 
tourbillons  qui  s’élevoient  fous  leurs  pas,  6c  cet  enfemble 
formoit  une  perfpeâive  finguliere  & pittorefque. 

Je  fus  fi  frappé  de  la  beauté  de  ce  fpeélacle , que  je  ne  pus 
m’empêcher  de  dire  au  Billetana  Gueta  Ammonios , qui  com- 
mandoic  fous  mes  ordres  la  cavalerie  noire  : « Ne  trouvez-vous 
pas  cela  admirable,  Ammonios?  QueIRor,  en  le  voyant, 
pourrait  ne  pas  aimer  la  guerre?  » « David  maudit  ce- 

pendant ceux  qui  font  leurs  délices  de  la  guerre  , répondit 
Ammonios  ».  <»  — 11  faut  donc,  repris-je,  que  la  guerre  offre 
des  plaifirs  ; car  perfonne  ne  voudroit  s’expofer  à commettre 

un  péché  qui  n’auroit  aucun  charme  ».  « Fort  bien , dit 

Ammonios.  Mais  ce  n’efl  pas  l’inftant  d’argumenter.  Songez 
plutôt  au  fpe&acle  glorieux  que  nous  offrirons  tous  avant  le 
coucher  du  foleil  ». 

L’on 
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L’on  pouvoir  alors  contempler  aifémcnt  toute  l’armée  de 
Powuflenj  fa  cavalerie  galoppoit  tantôt  en  avant  tantôt  en 
arriéré  , & fembloit  plutôt  fe  divertir  que  marcher  à la  ren- 
contre d’un  ennemi  auflî  redoutable  que  celui  qui  l’attendoir. 
Elle  paroilToit  former  deux  ailes  & un  centre  à-pcu  près  égaux 
en  nombre , & qui , autant  que  j’ai  pu  les  bien  obferver , font 
rcpréfentés  avec  exactitude  dans  mon  plan,  aux  lettres  LL , 
Cependant  l’armée  entière  n’ofïroit  quelquefois  qu’un  feul 
grouppe,  & fes  mouvemens  étoient  fi  continuels,  fi  variés, 
qu’il  étoit  impofiible  de  lui  afiigner  une  forme  précife. 

Quatre  hommes  montés  fur  des  chevaux  fougueux,  & 
qu’ils  fembloient  ne  pouvoir  contenir , galoppoienten  avant 
parlant  enfemble,  comme  s’ils  obfirvoient  notre  arrangement. 
L’armée  étoit  alors  à fix  cens  pas  de  nous, mais  ce  n’étoit  pas 
le  moment  de  pouvoir  faire  des  calculs  exads.  Elle  s’arrêta , & 
commença  à étendre  le  flanc  gauche  de  fa  ligne  du  côté  du 
couchant , comme  je  l’ai  marqué  fur  le  plan  aux  lettres  MM. 
J’imagine  qu’on  avoit  aufli  befoin  de  laifler  un  peu  foufflec 
les  chevaux  après  les  avoit  fi  inutilement  fatigués. 

Dans  le  milieu  de  la  cavalerie  ennemie  , ou  plutôt  un  peu 
fur  fa  droite,  & conféquemment  fur  la  gauche  du  RoiTecIa 
Haimanout , on  éleva  un  grand  étendard  rouge  qui  fut  aufli- 
tôt  falué  par  toutes  les  timballes  & les  trompettes  de  l’armée 
rebelle.  Un  accident  faillit  alors  à faire  découvrir  nos  difpofi- 
tions  fecrettes,  détruire  l’efpoir  que  nous  avions  de  la  victoire, 
& mettre  en  péril  notre  armée  entière.  Quand  les  troupes  du 
Begemder  déployèrent  leur  étendard  rouge , on  tira  deux 
Tome  ir.  B b 


ip4  Voyage 

coups  de  moufquec  du  porte  en  face  de  la  coline  , où  Gue- 
bra  Mafcal  écoit  en  embufcade  ; heureufement  qu’au  même 
inrtant  toutes  les  timbalies  & les  trompettes  du  Roi  réfon- 
noient , par  une  efpèce  de  moquerie , & à l’imitation  des  far- 
ceurs de  places , car  on  vouloit  ridiculifer  le  Roi  Théodore 
& fon  étendard  flottant  devant  nous. 

Cependant  comme  fi  ce  bruit  avoit  été  le  fignal  de  la 
bataille  , toute  l’armée  du  Begemder  prit  le  galop  pour  char- 
ger , comme  on  le  voit  aux  lettres  NN,  & elle  étoit  encore 
à cent  pas  de  nous  qu’elle  reçut  en  plein  dans  fon  centre  une 
volée  de  lamoufqueterie  de  Guebra  Mafcal.  Au  même  inrtant 
la  moufqueterie,  qui  étoit  dans  la  ligne  du  Roi,  fit  feu  ; ôt  cette 
décharge  mit  les  ennemis  dans  une  telle  confufion,  qu’une 
partie  vint  en  chancelant  fur  nous , l’autre  tourna  à gauche. 
Ils  fembloient  avoir  perdu  la  tramontane,  car  ils  préfentoient  à 
nos  coups  leur  droite , c’eft-à-dire  le  côté  qu’ils  ne  couvrent 
point  de  leur  bouclier.  Le  feu  de  Guebra  Mafcal  fut  pour  nous 
le  fignal  de  la  charge , & alors  notre  cavalerie  , péfament 
armée,  tomba  aveefes  longues  lances  fur  les  ennemis  qu’elle 
rompit  aifément.  La  ligne  entremêlée  de  cavalerie  & d'infan- 
terie s’approcha  au  même  inrtant , ôc  quaud  elle  eut  fait  fon 
feu,  elle  fe  recula  pour  recharger.  Une  partie  de  la  gauche 
des  ennemis  ne  prit  point  part  à l’aélion , mais , s’étant  retour- 
née , elle  s’enfuit  vers  le  midi  à travers  la  plaine. 

Tandis  que  l’armée  du  Begemder  étoit  ainfi  divifée  en 
deux  troupes,  l’un&  8c  l’autre  fort  en  défordre,  le  Roi  avec 
fon  corps  de  réferve  fondit  avec  fureur  fur  les  ennemis  , & , 
fuivi  aufli-tôt  de  la  cavalerie,  il  pouffa  au  loin  dans  la  plaine 
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la  droite  où  combattoit  Powuflen  en  perfonne , & qui , tout 
en  reculant  fe  défendoit  avec  opiniâtreté  , & fe  rallioit 
fouvent. 

Kefla  Yafous  vit  foudain  le  danger  où  étoit  expofé  le 
Roi  en  pourfuivant  les  troupes  du  Begemder  fi  loin  de  fon 
infanterie.  Il  vit  qu’elles  ne  tarderoient  pas  à fe  retourner,  à 
l’envelopper , à l’accabler  de  leur  nombre.  Ainfi  il  s’emprefla 
avec  une  préfence  d’efprit  admirable  à aflurer  la  retraite  de 
ce  Prince  intrépide.  Il  rangea  en  ordre  la  cavalerie  pefa- 
ment  armée , qui  ne  pouvoit  point  galopper , les  Maures  du 
Ras  el  Feel , & l’infanterie  qui  étoit  en  arrière,  & qui  avoit 
rechargé  fes  moufquets;  & il  ordonna  à GuebraMafcal  d’aller 
reprendre  fon  pofte.  Puis  , d’une  voix  terrible  , il  cria  deux 
fois  aux  foldats  : « Le  falut  du  Roi  dépend  de  vous.  Soyez 
inébranlables,  ou  tout  efi  perdu  ! » 

Alors  , avec  un  peu  de  cavalerie  qui  lui  reftoit , il  prit  le 
galop  pour  aller  joindre  le  Roi , qui  étoit  très-engagé  à une 
très-grande  diftance.  Les  fantafiins , qui  avoient  pourfuivi  les 
fuyards,  ou  qui  s’étoient  difperfés,  revinrent  par  pelotons  de  dix 
ou  douze  à la  fois , &fe  rallièrent  auprès  de  la  cavalerie  noire; 
de  forte  que  nous  recommençâmes  à faire  bonne  contenance. 
Parmi  ceux  qui  rejoignirent  alors  étoit  un  fimple  foldat  de 
la  maifon  du  Roi , qui , en  fuivant  l’infâme  coutume  de  mu- 
tiler les  morts  , avoit  trouvé  à terre  l’étendard  du  Roi 
Théodore.  Il  me  le  remit  à condition  que  je  le  récompen- 
ferois , & je  le  donnai  à un  de  mes  gens  pour  le  garder  juf- 
qu’après  la  bataille. 
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En  cet  inflanc  Guebra  Mafcal  vint  dans  la  plaine,  en 
fautant  & faifant  par-deffus  fa  tête  de  grands  mouvemens  avec 
fon  fufil.  Il  s’arrêta  devant  mon  cheval,  ôc  me  cria  : « Ya- 
goubé,  maintenant  refttz  ferme  , fi  vous  êtes  un  homme»* 

— Regarde-moi,  lâche  ivrogne,  lui  dis-je , & fonge  qu’armé 
ou  non  armé  , je  ne  crois  point  me  vanter  en  difant  que  je 
vaux  dix  fois  mieux  que  toi.  Va  rentrer  dans  le  trou  où  tu 
te  caches , & fi  tu  aimes  la  vie  ne  te  préfente  jamais  devant 
moi.  Fuis!  tu  n’es  pas  aujourd'hui  près  du  Roi,  comme 
l’autre  jour  ».  — Plein  d’impatience  , il  s’écria  encore  : « Pat 
Dieu  ! vous  ne  favez  pas  ce  que  je  veux  dire.  Mais  voilà 
qu’on  revient.  Soyez  fermes  fi  vous  êtes  des  hommes  ». 

— Audi  tôt  il  prit  fa  courfe  pour  retourner  à fon  porte  , où 
il  fe  remit  en  tenant  fa  meche  allumée  d’une  main  , ôc  fon 
fufil  de  l’autre , & tout  fut  prêt. 

Il  cft  néceffaire,  pour  conferver  l’ordre  des  cliofes , de 
rapporter  ici  une  cbofe  qui  arriva  au  Roi , quand  il  pour- 
fulvit,  à une  très  grande  diftance,  la  cavalerie  du  Begemder. 
Il  étoit  alors  dans  l’endroit  de  la  plaine,  marqué  fur  le  plan 
SS.  L’armée  entière  des  rebelles  n’avoit  point  chargé  ; & 
voyant  la  réfirtance  opiniâtre  de  Porruffen , elle  s’avança  pour 
l’aider;,  la  divifion  du  Begemder  qui  avoit  pris  à gauche,  fe 
rallia  fie  revint  fur  fes  pas,  ôc  toutes  enfemble  enveloppant 
le  Roi  à RR  , le  pouffèrent  jufques  à l’endroit  où  les  bords 
de  la  riviere  Mariam  font  les  plus  profonds  ôc  les  plus  e£- 
carpés.  Kefla  Yafous  arrivant  alors,  combattant  avec  une 
valeur  étonnante  , ôc  s’expofant  comme  le  moindre  des  fol- 
dats , foutint  un  peu  le  Roi  : mais  comme  il  vint  des  renforts 
nouveaux  aux  rebelles,  il  n’y  a pas  de  doute  que  le  Roi  n’eue 
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été  tué  ou  fait  prlfonnier , fi  Sertza  Denghel  (i) , jeune  guer- 
rier de  l’Amhara  , & parent  de  Gusho  , n’avoit  mis  pied  à 
terre  & offert  au  Roi  de  conduire  fon  cheval  pour  le  faire 
defcendre  par  le  précipice  qui  étoit  devant  eux.  Le  Monarque 
le  refufa  d un  ton  ferme  : « Je  puis  mourir  ici , dit-il , mais 
tant  qu’il  me  reftera  un  foldat  , je  ne  fuirai  point  devant  les 
rebelles.  » — *-  Cependant , Sertza  Denghel  voyant  qu'il  n’y 
avoir  pas  un  infiant  à perdre,  prit  par  force  la  bride  du  che- 
val du  Roi , dans  l’endroit  marqué  T fur  le  plan,  & le  fit 
heureufement  defcendre  en  travers  jufques  au  bas  de  la  ri- 
vière. Le  Roi  le  menaça  alors  de  toute  fa  colere.  Il  promit 
de  le  faire  mourir.  Il  le  frappa  même  du  gros  bout  de  fa 
lance  fur  la  bouche  & lui  cafia  les  dents  de  devant  mais 
ce  fut  en  vain.  Il  y avoit  dans  la  riviere  Mariam  un  banc  de 
gravier  qui  formoit  une  cfpece  de  pont  entre  deux  baffins 
profonds,  mais  qui  pourtant  étoit  plein  de  fable  & de  vafe 
en  quelques  endroits.  Ce  fut  là  que  le  Monarque  acheva  de 
gagner  la  vallée. 

Tous  les  fantafiîns  qui  aveient  fuivi  le  Roi,  defeendirent 
au  bas  de  la  riviere  , où  la  cavalerie  du  Begemder  ne  pou- 
voir les  potirfuivre  ; & rejoignant  le  Monarque  dans  la  vallée, 
ils  fe  hâtèrent  de  gagner  l’extrémité  fud  de  la  longue  & bafie 
calline,  où  Guebra  Mafcal  étoit  en  embufeade.  Le  Ras  Mi- 
chael qui  vit  le  péril  du  Roi  & la  maniéré  dont  il  fe  fau- 
voit,  & qui  avoit  gardé  Ayto  Engedan  auprès  de  lui,  le  fit 
foudain  partir  à la  tête  d’un  corps  confidérable  de  cavalerie, 
pour  joindre  le  Roi  & couvrir  fa  retraite.  Il  détacha  égale- 


(i)  (1  occupoit  une  petite  place  dans  le  palais  du  Roi. 
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ment  un  grand  nombre  de  fullliers , à qui  il  donna  des  mulets 
pour  qu’ils  fifient  plus  de  diligence,  avec  l’ordre  de  fe  porter 
à l'extrémité  fud  de  la  colline  ronde , au  deflous  du  chemin  , 
en  zig  zag , tandis  qu’un  autre  parti  s’empara  de  quelques  ro- 
chers fur  le  côté  fud  de  la  vallée. 

Ces  ordres  furent  aufli-tôt  exécutés  que -donnés.  Ayto 
Engedan  joignit  le  Roi  qui  avoit  perdu  toutes  fes  timballes, 
à l’exception  d'une  feule  qu’on  battoit  alors  devant  lui.  En 
arrivant  à l’entrée  de  la  vallée  , dans  l’endroit  marqué  V,  le 
Roi  fe  retourna  vers  l’ennemi.  Il  avoit  la  moufqueterie  , 
nouvellement  venue  du  camp  , adroite  ôc  à gauche > c’eft  à- 
dire , à X ôc  à Y. 

Kefla  Yafous  eut  bientôt  appris  que  le  Roi  étoit  fauvé  ; 
& Tentant  la  néceflité  de  lui  donner  du  tems , il  attaqua  de 
nouveau  la  cavalerie  du  Begemder  & la  repoufla  pour  la  fé- 
condé fois.  Powuflen  , dont  le  feul  defir  étoit  de  faire  le 
Roi  prifonnier  ôc  d’arracher  ce  Prince , ôc  conféquemment, 
toute  l’autorité  des  mains  du  Ras  Michael , fut  non  moins 
fâché  que  furpris  de  la  maniéré  dont  il  venoit  de  s’échapper. 
Ce  Général  fufpendit  un  inftant  le  combat  pour  tenir  confeil. 
Puis  partageant  fes  troupes , il  réfolut  de  defcendre  avec  une 
divilion  par  le  chemin  en  zig-zag , ôc  de  faire  gagner  la  val- 
lée à l’autre  par  l’endroit  où  les  deux  rivières  fe  joignent, 
afin  de  furprendre  le  Roi  ôc  de  lui  couper  la  retraite  vers 
fon  camp.  Il  faifoit  prendre  ce  chemin  à fa  fécondé  diviûon , 
en  cas  que  quelque  obftacle  l’arrêtât  dans  le  chemin  en  zig- 
zag. Kefla  Yafous  profita  de  cet  intervalle  de  repos  pour 
rejoindre  la  cavalerie  noire  ôc  la  ligne  entière  que  ce  Géné- 
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rai  avoit  rangée  auprès  d’elle  & qui  demeuroit  fixement  à 
fon  porte. 

La  première  perfonne  que  nous  vîmes  revenir  à nous  fut 
ce  môme  Kefla  Yafous.  Il  marcho’t  à la  tète  de  fa  cavale- 
rie , étendant  fa  main  & ayant  le  vifage  couvert  de  fang  ; 
car  il  avoit  reçu  une  bleflure  à la  tète  ; & il  nous  cria  de 
toute  fa  force:  « Tenez  vous  fermes.  Le  Roi  ert  en  sûreté 
dans  la  vallée.  » A peine  eut-il  joint  notre  ligne  , 6c  fut-il  à 
fon  porte  , que  l’ennemi  s’approcha  au  grand  galop.  La  ca- 
valerie du  Begemder  étoit  plus  ferrée  que  de  coutume,  & 
formoit  un  efcadron  plus  profond  que  large.  Cet  efcadron 
rertembloit  à un  quarré  long  , fi  tant  eft  pourtant  qu’il  ref- 
femblât  à quelque  chofe  ; ôc  dans  le  fait , cette  troupe  dé- 
fordonnée  changeoie  de  forme  à tout  moment.  La  droite  de 
fon  front , qui  n’étoit  point  égale  au  nôtre , fut  enfin  placée 
du  côté  du  chemin  en  zig-zag,  6c  conféquemment,  près  du 
porte  de  Gucbra  Mafcal , dont  la  troupe  étoit  devenue  bien 
plus  nombreufe  par  les  renforts  que  le  Ras  lui  avoit  envoyés. 
L’ennemi  reçut  donc  de  toute  cette  moufquetterie  une  dé- 
charge en  deux  volées  , tirées  de  fi  près  , que  je  fuis  sûr 
qu’il  n’y  eut  pas  un  feul  coup  qui  ne  portât.  Au  même  inf- 
tant , un  grand  cri , parti  du  bord  de  la  riviere  , augmenta 
beaucoup  la  terreur  de  l'ennemi.  Les  troupes  du  Roi  répon- 
dirent à ce  cri , 6c  chargèrent  les  fuyards  comme  la  première 
fois  , au  moment  qu’ils  tournoient  à gauche.  Ils  furent  pour- 
fuivis  à quelque  dirtance  par  des  troupes  qui  n’avoient  pas 
combattu  dès  le  matin  ; 6c  il  étoit  aifé  de  voir  qu’ils  écoient 
véritablement  en  déroute , 6c  qu’ils  ne  pourroient  plus  fe 
rallier. 
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Powussen  fut  légèrement  bleflé  par  cette  derniere  dé- 
charge , & on  dirtinguoit  fes  gens  qui  l’emmenoient  hors  du 
combat.  Quand  les  rebelles  tournèrent  le  dos,  Kefla  Yafous 
donna  ordre  à toutes  fes  troupes  de  défiler  dans  la  vallée  , 
par-derriere  la  cavalerie  pefament  armée,  qui  pendant  ce 
ttms-là  garda  fon  porte  devant  le  chemin  tortueux. 

Pour  moi , je  crus  que  l'action  étoit  finie  , quand  je  vis 
que  nous  defcendions  aurti  avec  nos  pefants  chevaux  à la 
fuite  des  autres.  Nous  trouvâmes  Guebra  Mafcal,  dont  l’ac- 
tivité étoit  au-dertus  de  tout  éloge  , rangé  en  bataille  à notre 
droite , au  pied  de  l’équorre  da  la  riviere.  Il  avoir  en  front 
un  grand  bartin  formé  par  la  riviere  & la  vallée  en  flanc. 
Le  Roi  , porté  dans  l’endroit  le  plus  étroit  de  la  vallée , 
commençoit  à engager  le  combat  avec  les  troupes  du  Lafla 
& du  Begemder , qui  étoient  allées  fa're  le  tour  du  côté  de 
la  jonttion  des  deux  rivières  : mais  qui,  comme  nous  l’ap- 
prîmes par  la  fuite , avoient  perdu  beaucoup  de  temps  en 
donnant  à boire  à leurs  chevaux.  Cependant,  bien  rafraîchies 
à leur  arrivée , elles  paflerent  malgré  le  feu  de  la  moufque- 
terie  qui  étoit  fur  la  colline  ronde  , & de  celle  qui  étoit  fur 
les  rochers  de  l’autre  côté  de  la  vallée,  & elles  repouflerenc 
le  Roi  & Engedan.  Ce  dernier  fut  mémo  alors  bleflé  à la 
cuiflfe. 

En  ce  moment  arriva  la  cavalerie  noire  & les  Maures  de 
Yafine.  Cette  troupe  avoit  eu  , comme  je  l’ai  dit , la  garde 
du  chemin  tortueux , par  où  l’armée  avoic  defeendu  , & 
elle  fe  trouvoit  féparée  de  l’armée  qui  combattoit  de  l’autre 
côté  de  la  colline.  Kefla  Yafous,  après  être  arrivé  au  bas  du 
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chemin  tortueux , donna  ordre  à Guebra  Mafcal  de  pafTec 
le  baflîn  de  la  riviere  fît  de  venir  au  pied  du  chemin , de  peur 
que  l’ennemi  ne  pénétrât  dans  la  vallée  à la  droite  du  Roi^ 
ôc  ne  s’opposât  à notre  retraite. 

GuEBRA  Mafcal  occupoit  donc  ce  porte,  quand  Yafine  & 
enfuite  notre  cavalerie  noire  arriva  en  bas.  Il  m’avoit  adrellé 
quelques  paroles  pendant  qu’il  étoit  de  l’autre  côté  du  baflin  y 
niais  je  ne  l’avois  pas  entendu.  Alors  il  me  parla  de  nouveau!; 

a Où  allez-vous , me  dit-il , Yagoubé  ? » « Mourir , lui 

répondis  je  féchement.  C’eft  ce  que  nous  avons  à faire  au- 
jourd’hui. » — Alors  il  ajouta  : a Kefla  Yafous  a travierfé  la.' 
riviere  après  le  Bacha  Hezekias , ôc  eft  allé  joindre  l'arrieren 
garde  du  Roi.  » — « Vous  favez  bien  , lui  dis-je , que-  notre 
devoir , à nous  , c’eft  d’être  devant  lui.  » — « Eh  bien  ! 
fuivez-rnoi  donc , cria  Guebra  Mafcal  ; car , par  Dieu , vous 
ne  ferez  pas  un  pas  aujourd'hui  que  je  n’en  aie  fait  cinq  en 
avant  de  vous.  » — En  difant  ces  mots , il  s’avança  précipi- 
tamment; ôc  quand  il  vit  les  étendards  du  Begemder  f reçu-: 
lant  devant  le  Roi , il  leur  lâcha  une  volée  , qui  quoique 
tirée  de  très-loin , les  fit  redoubler  de  Vîtefle. 

.•  j • . ! ; *•  , iX.  . • . .’.i'J  • ! i.  k p • j » ’ 

Nous  allâmes  nous  ranger  au-devant  de  la  cavalerie  du 
Shoa , précifément  dans  le  même  endroit  que  nous  avions 
occupé  le  matin.  Quoique  la  fuite  de  l’ennemi  fut  très-réelle  y 
Kefla  Yafous  ne  voulut  point  permettre  qu’on  les  pourfuivît 
dans  la  plaine.  Il  marcha  lui-même  au-devant  de  nous,  ôc 
commença  à ranger  fes  troupes.  .La  moufqueterie  fut  placée 
de  chaque  coté  de  la  vallée , ôc  à une  hauteur  où  la  cavalerie 
ne  pouvoir  pas  atteindre.  Le  relie  de  l’infanterie  fut  rangé 
Tome  lf^.  C c 
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dans  la  plaine.  Le  Bacha  Hezekias  écoit  fur  la  colline  ronde, 
précifénient  derrière  le  centre  où  s’étoit  mis  le  Roi  ; 6c  Gue- 
braMafcaloccupoit  à-peu-près  la  même  place  que  le  matin. 

I « 

L’armée  formoit  alors  un  grand  fragment  d’amphithéâtre. 
J’otfervai  que  le  Roi  avoit  ôté  fon  diadème , car  il  étoit  très- 
décidé  à renouveller  le  combat.  Les  troupes  du  Begemder 
fe  rangeoient  aulfi  en  bataille  , à un  demi-mille  au-delTous 
de  nous.  Elles  paroiïïbient  avoir  beaucoup  d’ardeur,  6c  il 
leur  arrivoit  de  tems  en  tems  des  renforts.  Le  Roi  voulant 
faire  connoître  à l’ennemi  qu’il  étoit  prêt , donna  ordre  de 
battre  les  timballes  8c  de  Tonner  les  trompettes.  Mais  l’en- 
nemi ne  s’avança  point , 6c  ne  répondit  pas  même  à ce  lignai. 
11  étoit  alors  près  de  trois  heures.  Le  foleil  fe  couvrit  ; le 
froid  commença  à fe  faire  fenrir , 6c  les  troupes  du  Begem- 
der battirent  la  retraite.  Le  Roi  ne  tarda  pas  à en  faire  de 
même , 6c  rentra  dans  fon  camp.  Au  moment  que  l’armée  s’en 
retournoit  6c  pafloit  au-defTous  d’un  rocher  qui  s’avance  dans 
la  vallée,  une  multitude  de  payfans  de  Mariam  Ohha  firent 
pleuvoir  , tçnt  à coups  de  frondes  qii’avec  les  mains , une 
volée  de  pierres  qui  blelferent  plufieurs  perfonnes.  Le  Roi 
ordonna  qu’on  les  fufillât.  On  étoit  trop  loin  d’eux  , 6c  on 
ne  les  attrapa  point.  Mais  Guebra  Mafcal  fit  grimper  rapide- 
ment au  haut  de  la  montagne  une  cinquantaine  d’hommes  qui 
environnèrent  le  rocher , 6c  qui  avec  deux  décharges  de  leurs 
moufquetg  , tuerent  ou  blelferent  plufieurs  de  ces  payfans  6c 
(Jifperferent  les  autres.  • • \ ■ 

, ‘ - . * • ' I . . ' - , . . • . . . - «*  . i 

. • . ^ 

Je  crains  que  mes  leêleurs  ne'foient  trop  fatigués  des  détails 

de  cette  fécondé  bataille  de  Serbraxos  : mais  comme  c’elt  un 
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des  incidens  de  ma  vie  les  plus  remarquables  , je  n’ai  pu 
omettre  ici  ce  que  j’en  ai  vu  , ni  fupprimer  rien  de  ce  qui  a 
pu  fervir  à en  rendre  la  defcription  plus  claire.  Peut-être 
même  ne  l’eft-elle  pas  encore  affez* 

Je  crois  devoir  ajouter  brièvement  ce  qui  fe  pafla  dans  le 
refte  de  l’armée.  Gusho  & Guebra  ChrHïos,  commandant  au 
centre  des  deux  armées,  n’eurent  point  d’engagement  gé- 
néral ; le  Kafmati  Tesfos  de  Siré,  fécond  Commandant  pour 
le  Roi  dans  cette  divifion , fut  bleffé  & fait  prifonnier.  Guebra 
Chriftos,  oncle  du  Roi , fut  tué  d’un  coup  de  fufil , tiré  par 
fes  propres  foldats  ; c’eft  du  moins  ce  qu’on  dit.  Peu  d’autres 
Officiers  perdirent  la  vie  dans  cette  divifion.  Le  centre  de 
i’armée  royale  fe  retira  fous  la  montagne  de  Serbraxos,  où 
étoit  Michael.  Gusho  pourfuivit  les  fuyards , mais  il  ne  re- 
nouvelé pas  fon  attaque. 

Le  Billetana  Gueta  Tecla  ôc  Welleta  Michael , qui  com- 
mandoient  l’aile  droite , combattirent  avec  beaucoup  d’opi- 
niâtreté; malgré  cela,  ils  furent  battus  par  le  Kafmati  Ayab- 
dar,  qui  les  força  de  paflër  leMogetch , au-delà  duquel  s’étant 
ralliés  6c  pollés  avec  avantage , l’ennemi  n’ofa  pas  les  relan- 
cer. Ils  s’en  revinrent  au  camp , peu  de  tems  après  le  Roi  : 
mais  ils  s’en  revinrent  avec  beaucoup  de  perte. 

Quoique  cette  bataille  pût  être  plutôt  regardée  comme 
gagnée  que  comme  perdue  , elle  eut  des  fuites  très-funefles 
pour  le  Roi.  Dès  ce  moment , il  n’y  eut  pas  un  homme  fage 
qui  ne  prévît  que  les  affaires  de  ce  Prince  iroient  en  déca- 
dence. L’armée  royale  perdit  dans  cette  journée  près  de  trois 
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mille  hommes , dont  la  plus  grande  partie  fut  tuée  à l’aile 
gauche;  ôc  parmi  ce  nombre  , on  compcoit  180  jeunes  gens 
de  la  plus  belle  efpérance  ôc  des  premières  familles  du  royau- 
me. Guebra  Chriftos  fut  à tous  égards  une  grande  perte  pour 
l’Abyflinie.  Kefla  Yafous  reçut  deux  bleflures,  mais  peu  dan- 
gereufes.  Plufieurs  autres  Officiers  furent  blefies.  Ayto  En- 
gedan  le  fut , comme  je  l’ai  déjà  dit  : mais  il  ne  tarda  pas  à 
guérir,  ôc  on  le  renvoya  à Gondar,  auprès  de  fon  coufin  Ayto 
Confu.  Un  fils  de  Lika  Netcho , ôc  un  fils  du  Nebrit  Tecla , 
furent  auffi  tués  de  notre  côté.  La  Providence  fernbla  vouloir 
commencer  à venger  le  fang  du  Roi  Joas  , en  faifant  couler 
celui  des  deux  principaux  auteurs  de  fon  meurtre.  Dans  le 
nombre  des  morts  étoient  le  Baharnagash  6c  fon  fils,  que  je 
comptois  tous  deux  au  nombre  de  mes  amis.  Ils  périrent  en 
combattant  vaillamment  fous  les  yeux  du  Roi , quand  ce 
Prince  fe  fauva  du  haut  du  précipice  dans  la  vallée. 

Mais  ce  qui  confola  le  Roi  des  pertes  qu’il  venoit  de  faire , 
ce  furent  les  pertes  bien  plus  confidérables  des  ennemi?.  De 
leur  propre  aveu  cette  journée  leur  coûta  neuf  mille  hom- 
mes , dont  fept  mille  étoient  des  troupes  du  Begemder  ôc 
du  Lafla  , les  mômes  contre  lefquelles  le  Roi  avoit  combattu 
en  perfonne.  Pour  moi  je  crois  que  les  pertes  furent  exagé- 
rées des  deux  côtés.  Cependant  le  grand  nombre  de  ceux  qui 
moururent  de  leurs  bleflures  dut  augmenterbeaucoup  la  perte 
des  rebelles;  car  toutes  les  bleffijres  qui  proviennent  des 
coups  de  fufil  occafionnent  la  gangrené  ôc  font  mortelles , 
fur-tout  fi  quelqu’os  eft  cafié. 

• Parmi  ceux  qui  furent  tués  dans  l’armée  du  Begemder  , 
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étoient  deux  Chefs  du  Lafla,  tous  deux  parens  de  Potvuffen, 
c’eft-à-dire  un  de  fes  beaux-freres , & le  lils  de  ce  beau  frere , 
lefquels  portoienc  enfemble  la  bannière  du  Roi  Théodore. 
L’indigne  Couru , frere  de  Guebra  Mehedin,  & neveu  de 
l’Iteghé,  ce  Confu  dont  j’ai  fi  fouvent  parlé,  & fi  différent 
de  l’autre  Confu  , fils  d'Ozoro  Eflher  , échappa  à la  mort , 
quoique  le  Kafmati  Ayabdar  l’eût  mis  fous  bonne  garde  pour 
qu’on  le  fit  combattre,  ôc  qu’il  pût  être  tué  parmi  les  re- 
belles du  Begemder. 

Le  Roi  avoit  eu  le  tems  de  fe  laver,  de  changer  de  vête- 
mens  , & de  dîner , quand  il  reçut  un  préfent  de  fruit  du  Ras 
Michael , avec  mille  onces  d’or.  Enfuite  commença  la  plus 
fale  des  cérémonies  qui  puiffent  deshonorer  une  nation  qui 
ofe  s’appeller  chrétienne;  cérémonie  qu’on  ne  peut  décrire 
en  termes  affez  décens  pour  des  oreilles  chafies , à moins 
qu’on  n’emprunte  le  langage  de  l’Ecriture,  qui,  lorfqu’elle 
a befoin  de  traiter  des  fujets  grofiiers,  fait  toujours  choix 
des  exprelfions  les  plus  fimples  & les  plus  innocentes. 

Tous  les  poffeffeurs  des  fiefs  de  l’Empire , tant  les  femmes 
que  les  hommes , font  obligés  de  fournir  au  Roi  un  certain 
nombre  de  cavaliers  & de  gens  de  pied.  On  exigeoit  autre- 
fois rarement  que  les  dames  vinffent  elles-mêmes  à l’armée: 
mais  le  Ras  Michael  établit  cet  ufage,  afin  qu’Ozoro  Eflher , 
qu’il  accompagnoit  lui-même,  pût  toujours  avoir  une  cour. 
Le  foir  d’un  jour  de  bataille  chaque  chef  s’afiied  à la  porte 
de  fa  tente;  & ceux  de  fes  foldats  qui  ont  tué  des  ennemis 
fe  préfentent  devant  lui  l’un  après  l’autre  , armés  comme  à 
l’inftant  du  combat,  & portant  fur  leur  poignet  de  la  main 


2 c6  Voyage 

droite  le  prepuce  fangtant  de  l’ennemi  qu’ils  ont  immolé.  Le 
premier  qui  s’avance  brandit  en  même-tems  fa  lance  vers  fon 
maître  ou  fa  maîtrefle , comme  s’il  étoit  prêt  à frapper , & 
il  répété  avec  une  forte  de  rage  des  paroles  extravagantes 
dont  la  formule  ne  varie  jamais  : a — Je  fuis  Jean , fils  de 
George , fils  de  Guillaume  , fils  d«  Thomas.  Je  fuis  le  Cava- 
lier qui  monte  le  cheval  brun.  J’ai  fauvé  la  vie  à votre  pere 
dans  telle  bataille.  Où  en  feriez-vous  fi  je  n’avois  pas  com-  » 
battu  aujourd’hui  pour  vous?  Vous  ne  m’encouragez  point. 
Vous  ne  me  donnez  point  d’habits , point  d’argent.  Vous  ne 
méritez  pas  un  ferviteur  tel  que  moi  ».  — En  achevant  ces 
mots , il  jette  aux  pieds  du  maître  les  dépouilles  fanglantes 
qu’il  tient  fur  fon  poignet.  — Celui  qui  vient  enfuite  répété 
les  mêmes  geftes  & les  mêmes  paroles.  Tous  les  vainqueurs 
arrivent  ainfi  à la  file  ; êc  fi  quelqu’un  d’entr’eux  a tué  plu- 
fieurs  ennemis , il  revient  tout  autant  de  fois  qu’il  a rem» 
porté  de  dépouilles. 

Je  fuis  sûr  que  le  jour  de  la  bataille  de  Serbraxos  on  n’en- 
tafia  pa3  moins  de  quatre  cens  de  ces  dépouilles  dégoûtantes 
aux  pieds  d’Ozoro  Efther.  Il  étoit  horrible  de  voir  la  jeune 
& belle  Tecla  Mariam,  affife  fur  un  tabouret  à la  porte  de 
fa  tente,  préfider  à une  fi  infâme  cérémonie.  Tel  eft  pour- 
tant l’empire  d’une  coutume  , que  cette  jeune  perfonne  fut 
extrêmement  furprife  de  ce  que  je  ne  venois  pas  lui  payer  ma 
part  du  tribut , &.  bien  plus  encore , de  ce  qu’en  cette  occa- 
fion  je  ne  voulus  pas  être  témoin  de  fon  triomphe. 

Les  chefs  fe  tiennent  alors  la  tête  couverte  , comme  étant 
devant  leurs  vaffaux.  Leur  bouche  eft  couverte  également , 
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& on  ne  peut  voir  que  leurs  yeux  : mais  ce  n’eft  point  un 
effet  de  leur  modeftie , c’eft  feulement  une  marque  de  fupé- 
riorité  ; car  dans  ces  contrées  on  attache  une  grande  impor- 
tance à l’ufage  de  couvrir  ou  de  découvrir  fa  tête. 

Quand  les  vainqueurs  ont  achevé  leur  cérémonie  , cha- 
cun vient  reprendre  la  dépouille  qu’il  a pofée  aux  pieds  du 
maître,  & il  l’emporte  pour  l’arranger  avec  le  même  foin 
que  les  fauvages  arrangent  les  péricrânes  qu’ils  ont  enlevés 
à leurs  ennemis.  Enfuiïc,  quand  on  eft  de  retour  à Gondar  , 
le  Roi  paffe  l’armée  en  revue,  chaque  foldat  jette  les  dé- 
pouilles qu’il  a aux  pieds  du  Monarque , & on  les  laiffe  en 
tas  aux  portes  du  palais.  C’ell  l’odeur  de  ces  dépouilles  & des 
cadavres  des  criminels  , auxquels  on  refufe  la  fépulture,  qui 
attire  tant  d’hyenes  dans  la  ville  , que  , quelque  bien  armé 
qu’on  foit , il  eft  dangereux  de  marcher  dans  les  rues  dès  qu’il 
fait  nuit. 

• 

Cependant  le  foin  de  panfer  les  bleffés  fut  la  première 
chofe  dont  on  s’occupa  , dès  que  l’armée  fut  rentrée  dans  le 
camp  ; & quand  on  eut  rempli  ce  devoir , & que  la  cérémo- 
nie dont  je  viens  de  parler  fut  achevée  , le  Roi  reçut  tous 
les.  Grands  qui  s’étoienc  diflingués  ce  jour -là  par  leur 
yaleur.  Sa  tente  étoit  remplie  de  monde , & le  Monarque 
étoit  très  - consent  du  grand  carnage  qui  avoit  eu  lieu  ; 
car  dans  ces  fortes  d’occafions , il  ne  pouvoit  jamais  difti- 
muler  fon  cruel  plaifir.  Il  parla  avec  une  forte  de  fatis- 
fadion  de  la  mort  de  Guebra  Chriftos  , parce  qu’il  pré- 
fumoit  que  puifqu’un  tel  homme  avoic  été  tué  dans  fon  ar- 
mée, les  ennemis  dévoient  avoir  perdu  un  bien  plus  grand 
nombre  de  guerriers  illuftres  par  leur  naiffance  ôc  par  leuc 
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mérite.  Des  villages , des  emplois  , de  l’or , des  promettes , 
des  bienfaits  de  toute  efpece,  furent  prodigués  à tous  ceux 
qui  avoient  droit  à quelque  récompense.  Le  Ras  venoit  de 
donner  au  Roi  les  moyens  d’exercer  fa  munificence  ; ôc  ce 
Prince  cédant  à l’inclination  naturelle  qui  le  portoit  à donner, 
fur-tout  aux  guerriers  , fe  bâta  de  profiter  de  ces  moyens, 
& le  fit  môme , je  crois  , avec  beaucoup  d’impartialité.  Gue- 
bi  a Mafcal  n’avoit  point  paru.  Occupé  de  fes  propres  inté- 
rêts , fur  lefquels  un  Abyttinien  ne  ferme  jamais  les  yeux , il  fe 
tenoit  auprès  du  Ras  , fon  oncle  & fon  Général , & il  lui 
offroit  les  fanglantes  dépouilles  qu’il  avoit  remportées. 

Pour  moi,  je  m’étois  abfenté  autti,  mais  par  un  autre 
motif.  J’avois  été  porter  mes  fecours  à mon  ami  Engedan. 
Comme  il  fouffroit  beaucoup  de  fa  bleflure , j’avois  fait  mettre 
mon  lit  auprès  du  fien , & j’avois  môme  obtenu  du  Ras  de 
faire*  tranfporter  ma  tente  à côté  de  celle  de  mon  ami , & de 
laitter  la  cavalerie  noire  fous  le  commandement  de  Laéca- 
Mariam , ancien  ferviteur,  en  qui  le  Roi  avoit  beaucoup  de 
confiance. 

Comme  les  hommes  qui  compofent  la  cavalerie  noire  fer- 
vent dans  l’intérieur  du  palais  du  Roi , environ  un  quart  d’en- 
tr’eux  étoit  demeuré  à Gondar  , avec  fes  chevaux,  & 
d’ailleurs  , ils  ne  s’élevoient  guère  plus  qu’au  nombre  de  cent 
ou  cent-vingt , au  lieu  de  deux  cens  ou  deux  cens-quatre  qu’ils 
avoient  été  auparavant.  Mais  la  ceflîon  du  commandement 
de  ces  troupes  , la  difficulté  d’aborder  le  Ras  qui  étoit  alors 
au  milieu  de  tous  fes  Tigréens  , les  foins  que  je  commençai 
par  donner  à Engedan , tout  cela  enfin  fut  caufe  que  je  ne 
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pus  me  rendre  dans  la  tente  du  Roi  avant  huit  heures  du  foir. 
Ce  Prince  avoit  envoyé  plufieurs  perfonnes  à la  recherche  de 
Sertza  Denghel,  qu’on  n’avoit  pas  pu  trouver.  Ce  jeune 
homme  avoit  pourcant  été  vu  combattant  bravement  à côté 
d'Engedan  , lorfque  celui-ci  avoit  été  bleffé  à l’entrée  de  la 
vallée , ôc  il  s’étoit  retiré  avec  lui  du  champ  de  bataille  : mais 
on  ignorojt  ce  qu’il  étoit  devenu  depuis  ; & le  Roi  témoi- 
gnoit  , par  fes  demandes  réitérées , plus  d’inquiétude  du 
foupçon  feul  de  fa  perte,  que  ne  lui  en  avoit  caufé  la  more 
de  fon  oncle  Guebra  Chriftos,  ôc  de  tous  les  autres  braves 
guerriers  qui  «voient  mordu  la  poufliere  ce  jour-là. 

Cependant  je  vis  Sertza  Denghel  aflis  derrière  le  lit  d’En- 
gedan , dans  le  coin  le  plus  obfcur  de  la  tente.  Les  levres  , 
le  nez  fie  le  menton  de  ce  jeune  homme  étoient  fendus , fes- 
dents  de  devant  calices , fie  fes  joues  enflées  6c  meurtries  des 
coups  qu’il  avoit  reçus  du  Roi.  Je  lui  donnai  tous  les  fecours 
qui  dépendoient  de  moi  ; fes  bleffures  n’étoient  pas  dan- 
gereufes  : mais  l’affront  d’avoir  été  battu  par  le  Monarque , 
quand  il  faifoit  l’aélion  la  plus  noble  6c  la  plus  digne  de  ré- 
compenfe  , quand  il  préfervoit  ce  Prince  de  la  mort,  ou  de 
la  captivité,  fit  une  telle  impreflion  fur  fon  ame  grande  6c 
fenfible,  que  dès  le  moment  qu’il  entra  dans  la  tente  d’bn- 
gedan  , il  fit  couper  fes  cheveux  , prit  un  capuchon  blanc  , 
comme  en  portent  les  Moines  en  Abylfinie  , ôc  fe  voua  à la 
vie  monaltique.  En  vain , par  la  fuite,  le  Roi  employa  les 
bienfaits , les  careffes , les  menaces  pour  le  faire  changer  de 
réfolution  : en  vain  il  engagea  l’Abuna  à le  menacer  de  l’ex- 
communier s’il  perfiftoit.  Sertza  Denghel  fut  inébranlable.  Je 
le  menai  moi  môme , à l’inftigation  du  Roi , dans  le  camp  de 
Tome  ir.  D d 
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Gusho  , qui  joignit  Tes  prières  aux  nôtres  pour  le  déterminer 
à renoncer  à fon  vœu.  Mais  Gusho  ne  réuflit  pas  mieux  que 
les  autres.  Sertza  Denghel  fe  retira  dans  un  village  qui  lui 
appartenoic  , où  il  vécut  en  religieux.  Il  reparut  fouvent  à 
la  Cour , mais  jamais  il  ne  but  ni  mangea  dans  le  palais  ; & 
quand  on  l’y  invitoit,  il  s’excufoit,  en  difant  qu’il  n’avoit 
point  de  dents.  Dans  fes  différens  voyages  Sertza  Denghel 
logeoit  toujours  dans  ma  maifon;  & quelquefois,  mais  ra- 
rement, il  faifoit  diverfion  à fa  profonde  mélancolie.  C’étoit 
un  jeune  homme  de  beaucoup  d’efprit,  & aimant  beaucoup 
l’étude  de  la  religion.  Connoiflant  parfaitement  les  livres  que 
pofTedent  les  Abyfliniens,  il  avoir  un  grand  defir  de  con-, 
noître  aufli  les  nôtres.  Il  méprifoit  fouverainement  les  Prêtres 
de  fon  pays  ; êc  , s’il  l’avoit  pu , il  feroit  parti  avec  moi  pour 
aller  finir  fes  jours  à Jérufalem. 
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CHAPITRE  VIII. 

Le  Roi  cf  Abyffinie  donne  des  rècompenjes  à tous  fes  Officiers 
après  la  bataille  de  Serbraxos.  —M.  Bruce  efl  de  nouveau 
in/ultê par  Guebra  Majcal.  — Grand  deplaifir  du  Roi. 
— Guebra  Majcal  SC  M.  Bruce  fe  réconcilient  SC  reçoivent 

des  préfens  du  Ras  6*  du  Roi.  Tro  jieme  bataille  de 

Serbraxos. 

XjOrsqu’après  la  fécondé  bataille  l’armée  fut  rentrée  dans 
le  camp  , tout  le  monde  eut  accès  dans  la  tente  du  Roi , je 
ne  voulus  point  traverfer  la  foule  ; mais  j’allai  par  la  chambre 
à coucher  du  Monarque,  & je  vins  me  placer  derrière  fon 
liège.  Aulfi  tôt  qu’il  m’apperçut , il  me  dit  avec  un  air  de 
bienveillance  : « Je  ne  vous  ai  point  fait  chercher , ni  je  n’ai 
demandé  de  vos  nouvelles  , parce  que  j’ai  penfé  que  vous 
étiez  occupé  auprès  de  ceux  de  vos  amis  qui  ont  été  blelfés 
dans  le  combat.  D’ailleurs,  vous  avez  été  bleflé  vous  même. 
Comment  vous  trouvez-vous  ? » a — Sire,  lui  répondis-je , je 
n’ai  reçu  aucune  bleffure.  Quoique  fouvent  en  péril,  j'ai  eu 
le  bonheur  de  n’avoir  d’autre  mal  qu’une  excelfive  fatigue, 
occafionnée  par  la  chaleur  & par  le  poids  de  ma  cotte  de 
maille , ni  d’autre  perte  que  celle  d’un  de  mes  chevaux  tué 
fous  mon  lieutenant  Ammonios  ». 

Prenant  alors  l’étendard  rouge , qu’un  de  mes  domeftiques 
tenoit  plié  derrière  moi , je  m’avançai  êt  le  pofai  fur  le  tapis 
étendu  aux  pieds  du  Monarque , en  lui  difant  : « Puiflenc 
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tomber  tous  les  ennemis  de  Votre  Majefté , comme  le  rebelle 
qui  portoit  cet  étendard  eft  tombé  aujourd’hui  !»  — A la  vue 
de  cet  étendard  tout  le  monde  fe  mit  à parler  confufément  ; 
& le  Roi  s’écria  avec  l’air  de  la  plus  grande  impatience  : a Eft- 
il  tombé  dans  vos  mains,  Yagoubé?  L’avez-vous  trouvé  entre 
les  mains  d’un  autre?  ouavez-vous  tué  celui  qui  le  portoit»  ? 
a — Sire  , répondis-je  , je  n’ai  point  eu  le  bonheur  de  rencon- 
trer celui  à qui  appartenoit  cet  étendard;  & je  ne  l’ai  point 
tué.  Je  me  fuis  point  un  régicide;  &,  Dieu  merci,  c’eft  un 
crime  dont  mes  ancêtres  ont  été  toujours  exempts.  Cepen- 
dant fi  la  Providence  m’avoit  fait  rencontrer  en  chemin  un 
Roi,  comme  le  maître  de  l’étendard,  je  crois  que  j’aurois 
vaincu  mes  fcrupules.  Je  penfe  qu’il  a été  tué  par  la  mouf- 
queterie  de  Gucbra  Mafcal,  placée  dans  le  flanc  de  notre 
ligne.  Un  foldat  sframaffé  l’étendard  fur  le  champ  de  bataille, 
& il  eft  venu  me  le  remettre,  fous  promette  de  récompenfe, 
tandis  que  vous  éciez  engagé  avec  les  troupes  du  Begemder. 
Mais , je  le  répété , c'eft  à Guebra  Mafcal  qu’efl  du  l’honneur 
d’avoir  immolé  celui  à qui  il  appartenoit.  Je  lui  rends  cette 
juftice  ; & je  fuis  d’autant  plus  jaloux  de  la  lui  rendre,  que 
c’eft  dans  votre  armée  le  feul  homme  qui  avoir  de  la  mal- 
veillance pour  moi , & qui  s’eft  toujours  montré  mon  ennemi 
fans  que  je  fâche  pour  quelles  raifons.  Mais  à Dieu  ne  plaife 
que  ce  foit  pour  moi  un  motif  de  ne  pas  rendre  hommage  à 
b vérité  ! Aujourd’hui  le  fort  a voulu  que  je  futte  continuel- 
lement près  de  Guebra  Mafcal  ; & je  puis  dire  avec  certitude 
que  c’eft  à fa  valeur  & à fon  activité  que  tous  ceux  qui  com- 
battoient  à votre  aile  gauche  ont  dû  leur  falut , la  liberté , 
ou  la  vie  ».  — Le  Secrétaire  du  Roi  Tecla  Mariam  , qui  fe 
tenoit  debout  du  côté  du  Monarque,  dit  alors  : «C’eft  un 
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malheur  & une  honte  pour  fa  famille  , fi  apres  le  témoignage 
que  vous  venez  de  lui  rendre , Guebra  Mafcal  eft  encore  votre 
ennemi  ».  «t  — Cela  ne  peut  être  , interrompit  l’Aumônier  du 
Roi  (1);  car  ce  qu’ Yagoubé  a dit,  doit  expier  le  malheur 
qu’il  a eu  de  tuer  le  frere  de  Guebra  Mafcal». 

Pendant  cette  converfation  un  bruit  extraordinaire  fe  fai- 
foie  entendre  dans  la  foule , & , pouffé  par  fon  génie  inquiet , 
Guebra  Mafcal  parut  devant  le  trône , avec  fa  peau  de  chevre 
fur  les  épaules,  ôc  tout  couvert  de  fueur  & de  poufliere 
comme  à l’inftant  du  combat.  Apprenant  que  j’écoisallc  dans  la 
tenteduRoi,  6c  que  je portois  l’étendard  rouge  du  Begemder, 
il  ne  douta  que  pas  je  ne  vouluffe  me  plaindre  de  lui  ou  me 
louer  à fes  dépens,  ôc  il  accourut  foudain  fans  fe  donner  le 
tems  de  s’informer  de  ce  que  je  venois  de  dire.  Il  fe  jeta  le 
vifage  contre  terre , fe  releva  précipitament , 6c  prononça  ou 
mugit  ces  mots,  avec  la  plus  grande  violence  : « Yagoubé 
vient  de  raconter  un  menfonge;  il  ne  dit  point  la  vérité;  je 
n’ai  point  aujourd’hui  voulu  lui  faire  du  mal , mais  du  bien  ; il 
n’entend  point  mon  langage  ; je  ne  dis  point  que  Yagoubé  ne 
foit  pas  un  aufii  brave  homme  que  plufieurs  d entre  nous, 
mais , encore  une  fois , il  vient  de  mentir , ôc  je  le  prouverai  ». 

U n filence  profond  fuivic  cette  extravagance.  Le  Roi , 
• étonné  , répondit  avec  beaucoup  de  gravité  : « Si  ce  que 
Yagoubé  a dit  eft  un  menfonge,  j’en  fuis  lâché  par  rapport 
à vous;  pour  moi  j’avois  déjà  le  tort  de  le  croire  vrai  ».  Gue- 
bra Mafcal  alloit  encore  empirer  le  mal  par  quelque  nouvelle 


(')  Le  Kiis  Hatzc  , le  Prêtre  du  Koi. 
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abfurdité  , quand  le  Sécretaire  du  Roi , 6c  un  ou  deux  de  fes 
amis , le  conduifirenc  derrière  le  trône , 6c  le  firent  entrer , non 
fans  beaucoup  de  réfiftance  , dans  un  autre  appartement  ; car 
tout  le  monde  penfoit  qu’il  droit  ivre,  & quelques  perfonnes 
le  difoient  même  hautement.  Le  Roi  gardoit  le  filence  6c  pa- 
roifloit  excefiivement  mécontent  : je  me  profternai  alors  devant 
lui , ce  qui  eft  d’ufage  quand  on  demande  à être  entendu  pour 
quelque  caufe  particulière  ; puis  me  relevant  ; o Sire,  dis- je , 
permettez-moi  de  vous  dire  que  je  ne  penfe  point  que  Guebra 
Mafcal  foit  ivre , comme  quelques  perfonnes  viennent  de  le 
dire  mal-à-propos  : nous  avons  tous  mangé , bu  & changé  de 
vêtement,  depuis  que  nous  fommes  revenus  du  combat; 
Guebra  Mafcal  feul , qui  a été  fur  pied  depuis  cinq  heures 
du  matin , ôc  qui  a combattu  tout  le  jour , n’a  peut- être  encore 
mangé  ni  bu;  certainement  il  ne  s’eft  point  ôté  la  poufliere, 
il  n’a  point  changé  d’habit,  mais  il  a pris  foin  de  fes  bleffés,  6c  il 
s’eft  préfenté  devant  vous  comme  il  étoiten  forçant  du  champ 
de  bataille,  plein  de  l’injufte  foupqon  que  je  voulois  lui  nuire». 

Je  racontai  alors  ce  qui  s’étoit  paffé  au  bord  de  la  rivière 
quand  le  Roi  pourfuivoic  les  troupes  du  Begemder. — « Main- 
tenant, dit  le  Roi,  je  comprends  fes  intentions  , mais  il  a 
toujours  tort,  6c  ce  n’eft  pas  le  premier  exemple  que  j’ai  eu 
de  fon  infolence,  quoiqu’il  n’y  tût  pas  alors  comme  à préfent 
yn  mal-entendu  »,  En  ce  moment  on  vint  me  prier  de  paffer 
dans  l’appartement  voifin. 

Le  Roi  devinant  la  raifon  pour  laquelle  on  m’appelloic, 
dit  : « non  il  n’ira  point  trouver  Guebra  Mafcal , je  ne  le  fouf- 
frirai  pas.  Allez,  ôc  chargez  un  des  efclaves  qui  font  auprès 
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du  Ras,  de  lui  dire  de  faire  appeller  Guebra  Mafcal , & qu’il 
lui  demande  ce  que  lignifient  fes  brutalités  ? J’ai  déjà  eu  deux 
exemples  de  l’imprudence  de  Guebra  Mafcal , ôc  je  fouhaite 
de  ne  pas  être  témoin  d’une  troifieme  ». 

ê 

En  cet  inftant  entra  Kefia  Y afous , avec  la  main  gauche  en 
écharpe , & une  grande  feuille  , femblable  à une  fouille  de 
platane  , appliquée  fur  le  front.  Après  qu’il  fe  fut  proflerné 
devant  le  trône,  & que  le  Roi  eut  fait  quelques  plaifanteries 
fur  ce  que  ce  Général  avoit  été  blefl'é , je  lui  demandai , à mon 
tour,  s’il  vouloit  fortir  pour  que  je  penfafle  fa  bleffure  : il  y 
confentit,  & le  Roi  lui  dit  : « Oui,  allez,  & demandez  à 
Guebra  Mafcal  pourquoi  il  cherche  querelle  à fes  meilleurs 
amis,  & pourquoi  il  m’empêche  lui-même  de  le  recompen- 
fer  ».  Je  forcis  avec  Kefla  Yafous  , défirant  de  tout  mon 
cœur  que  l’affaire  ne  parvînt  pas  aux  oreilles  du  Ras.  Nous 
trouvâmes  Guebra  Mafcal  plongé  dans  la  douleur  ôc  le 
défefpoir. 

T oute  l’hiftoire  fut  racontée  à Kefla  Yafous  , qui  fe  con- 
duifit  alors  de  la  maniéré  la  plus  judicieufe.  Il  dit  : « qu’il  avoit 
été  long-tems  detenu  dans  fa  tente,  mais  qu’il  venoit  d’entrer 
chez  le  Roi  pour  donnera  Guebra  Mafcal  les  juftes louanges 
qu’il  méritoit  pour  la  maniéré  dont  il  s’étoit  conduit  dans 
cette  journée,  mais  que  Guebra  Mafcal  étoit  heureux  que 
moi,  qui  avois  continuellement  été  à portée  de  le  voir , ôc 
qui  étois  un  étranger  & un  homme  impartial , quoi  qu’il  pue 
être  afTez  injufte  pour  douter  de  mon  impartialité , je  lui 
eufTe  rendu  juflice  d’une  maniéré  fi  noble  6c  fi  généreufe  ». 
En  même-tems  il  ajouta  ; « qu’il  ne  pouvoir  pourtant  s’em- 
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pêcher  de  dire  que  la  querelle  avec  Yagoubé  dans  le  palais  - 
les  propos infultans  tenus  depuis  en  préfence  du  Monarque, 
ceux  qu’il  m’avoit  tenus  enfuite  fur  le  champ  de  bataille  , 
& enlin  la  maniéré  imprudente  avec  laquelle  Guebra  Mafcai 
écoit  venu  interrompre  une  converfation  tenue  devant  le  Roi , 
ôc  contredire  lui-même  les  éloges  qu’on  lui  donnoit , moncroit 
un  efprit  dérangé  ôc  qui  fe  conduifoit  par  des  motifs  indignes  , 
qui , s’ils  étoient  connus , le  perdreient  inévitablement  ÔC  au- 
près du  Roi  Ôc  auprès  du  Ras,  comme  il  avoit  déjà  couru 
le  rifque  d’être  perdu. 

Guebra  Mascal,  pleurant  alors  comme  un  enfant,  avoua; 
« que  les  deux  premières  fois  qu’il  m’avoit  cherché  querelle  , 
il  y avoit  été  porté  par  (a  malice;  il  jura  , en  même-tems  , 
que  fur  le  champ  de  bataille  il  n’avoit  eu  d’autre  intention 
que  de  me  fauver,  fi  l’occafion  s’en  étoit  préfentée  ; que  c’é- 
toit  pour  cela  feulement  qu’il  m’avoit  crié  de  me  tenir  ferme , 
parce  que  les  troupes  du  Begemder  venoient  fur  nous,  mais 

que  je  ne  l’avois  pas  compiis  ».  « Guebra  Mafcai  ne  dit 

rien  que  de  très-vrai,  dis-je  alors  en  m’adrefïant  à Kefla  Ya- 
fous;  je  n’ai  pas  bien  compris  ce  qu’il  me  difoit  fur  le  champ 
de  bataille  , parce  qu’il  me  parloir  dans  la  langue  du  Tigré, 
& parce  qu’il  begaye  beaucoup.  Je  n’ai  pas  non  plus  compris 
ces  paroles  qu’il  m’adrefToit  tandis  que  jecois  d’un  côté  de  la 
rive  ôc  lui  de  l’autre , ôc  par  les  raifons  qyi  m’avoient  empêché 
de  le  comprendre  la  première  fois , ôc  par  rapport  à la  confu- 
fion  ôc  au  bruic  qui  régnoient  aucour  de  nous.  Cependant  j’a- 
voue que  c’eft  à lui  que  je  dois  l’obligation  d’avoir  joint  le 
Roi.  Je  fuis  un  étranger;  je  puis  errer;'mais  c’eft  pour  cela 
jv.cmc  que  j’ai  droit  à l’indulgence  ôc  à la  protection  de  vous 

tous  ; 
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tous  : je  fuis  en  outre  l’Etranger  du  Roi , & à ce  titre  je  mé- 
rite encore  mieux  de  vous  tant  que  je  me  conduirai  bien  en- 
vers tout  le  monde.  Je  n*ai  jamais  parlé  de  Guebra  Aïafcal 
que  pour  le  louer,  &,  en  cela,  je  n’ai  fait  que  lui  rendre 
juftice.  Son  impatience  à nui  au  bien  que  je  lui  faifois,  mais 
la  vérité,  telle  que  je  l’ai  dite,  eft  reliée  dans  les  oreilles  du 
Roi , ainfi  que  de  ceux  qui  nous  écoutoient , & c’efl  à eux  que 
j’en  appelle. 

A lors  tout  alla  comme  je  pou  vois  le  délirer.  Guebra  Mafcal 
&moi  nous  nous  vouâmes  l’un  & l’autre  une  immortelle  amitié, 
dont  Kefla  Yafous  fe  rendit  le  garant.  Fendant  ce  tems-là, 
je  panfois  les  bldîures  de  ce  Général , & quand  j’eus  bandé  fa 
tête  il  retourna  dans  le  falle  du  trône.  Pour  moi,  ayant  le 
corps  fatigué , l’efprit  abattu , ôc  maudiflant  l’heure  où  j’avois 
mis  le  pied  dans  ces  barbares  contrées,  je  regrettois  prefque 
de  n’avoir  pas  fini  mes  jours  fur  le  champ  de  bataille  de  Ser- 
braxos.  J’allai  me  coucher  dans  la  tente  d’Engedan  au  lieu  de 
me  rendre  chezOzoroEllher  qui  m’avoit  envoyé  chercher. 
Je  ne  pouvois  m’empêcher  de  m’affliger,  en  fongeant  com- 
bien s’étoient  vérifiés  les  preflentimens  que  j’avois  au  foupé 
de  la  veille,  fur  ces  convives  quidéfiroient  la  journée  du  len- 
demain avec  tant  d’ardeur , & dont  quelques  uns  n’en  dévoient 
pas  voir  la  fin.  Quatre  d’entr’eux,  tous  jeunes , tous  d’une 
grande  efpérance , avoient  mordu  la  pouffiere  , & reltoienc 
mutilés  fur  le  champ  de  bataille.  Deux  autres,  fans  compter 
Engedan  , avoient  été  bleflcs.  Cependant,  au  milieu  de  ces 
trilles  réflexions,  je  m’endormis  profondément;  mais  fans 
ce  fommcil  rafraichiffant , je  fuis  certain  que  le  défcfpoir  eût 
Tome  IV.  E e 
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égaré  mon  efprit,  tant  étoit  grande  l’horreur  que  m’infpiroic 

alors  ma  propre  fituation. 

Le  ai  on  fit  monter  Engedan  dans  unelitiere,  & on  le 
tranfporta  à Gondar.  Ce  même  jour  il  vint  de  bonne  heure  au 
camp  un  Officier  dePowufïen,  avec  trois  ou  quatre  Prêtres. 
L’Officier  rapportoit  vingt  où  trente  timballes  appartenantes 
au  Roi,  6c  il  ramenoit  les  mulets  fur  lef^uels  on  les  avoit 
prifes,  ainfi  que  ceux  des  tymballieis  qui  n’avoienr  point  été 
tués.  Povuflen  faifoit  faire  en  même-tems  des  propofitions  de 
paix,  feulement  pour  la  forme,  6c,  fuivant  fa  coutume,  il 
n’épargnoit  pas  au  Roi  les  proteftations  de  fidélité.  Comme 
l’attaque  de  PovufiTen  avoit  eu  quelque  chofe  de  très  fingu- 
lier,  6c  que  l’hiftoire  de  Théodore  n’écoit  fondée  que  fur  la 
fuppofition  que  le  Roi  devoir  être  tué  dans  la  bataille , on 
répondit  peu  de  chofe  à fon  envoyé;  on  fe  contenta  de  lui 
rendre l’etendard rouge,  en  lui  difant,  que  peut-être,  d’après 
le  bonheur  qui  fuivoit  cet  étendard  , Povuffen  défiroit  (le  le 
conferver  pour  le  nouveau  Roi  Théodore;  mais  l’étendard 
ne  reparut  plus , ôc  l’on  n’en  entendit  plus  parler. 

Gusho  6c  Ayabdar  envoyèrent  auffi  une  efpece  d’ambaf- 
fade  pour  s’informer  de  l’état  du  Roi.  Ils  le  firent  fupplier, 
dans  les  termes  les  plus  refpeûueux  , de  ne  pas  s’expofer 
dorénavant , comme  il  l’avoit  fait  dans  la  derniere  bataille. 
Ils  difoient  que  s’il  vouloit  commander  encore  fon  armée 
en  perfonne , il  devoit  fe  diftinguer  par  la  couleur  de  fon 
cheval  ou  par  fes  vêtemens  , comme  l’avoient  toujours  fait 
les  Rois  fes  prédécefleurs  ; 6c  enfin , ils  reprochoient  dure- 
ment à Michael  de  ne  pas  veiller  affez  attentivement  à la 
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sitretd  de  fon  Prince.  On  renvoya  à ces  deux  Généraux  des 
meflages  très-gracieux , & leurs  émiffaires  furent  congédiés 
avec  les  préfens  d’ufage , c’eft-à-dire , avec  de  l’argent  & des 
habits. 

Vers  les  onze  heures  du  matin , le  Ras  m’envoya  chercher  ; 
& comme  je  crus  que  c’étoit  pour  l’affaire  de  Guebra  Maf- 
cal , je  n’allai  le  trouver  qu’avec  répugnance.  Je  vis  bien  que 
je  ne  m’étois  point  trompé,  dès  que  j’apperçus  Guebra  Maf- 
cal  lui-même , qui  attendoit  devant  la  tente , avec  plufieurs 
de  fes  amis.  L’on  nous  fit  entrer  tous  les  deux.  Le  Ras  s’en- 
tretenoit  tout  bas  avec  deux  Prêtres , qui  par  leur  habille- 
ment fembloient  annoncer  qu’ils  arrivoient  de  Gondar.  Il  ne 
fît  pas  beaucoup  de  cérémonies  avec  nous.  Il  fe  contenta  de 
faire  un  figne  de  tête  & de  nous  demander , dans  la  langue 
du  Tigré , comment  nous  nous  portions  ? Cependant , trois 
ou  quatre  efclaves  apportèrent  des  vêtemens  neufs , d’une 
très-belle  toile  de  coton , & ils  nous  en  revêtirent.  Puis  le 
Ras  faifant  un  nouveau  figne  de  tête  , plufieurs  Officiers , 
plufieurs  Prêtres  & beaucoup  d’autres  perfonnes,  nous  me- 
nèrent chez  le  Roi.  Le  Ras  ne  nous  avoit  prefque  pas  parlé, 
& je  ne  favois  trop  comment  tout  cela  finiroir. 

Après  un  moment  d’attente  , nous  fumés  introduits.  Les 
Lilraontes  ou  Juges , quelques  Prêtres  & mon  ami  le  Secré- 
taire du  Roi,  environnoient  le  Prince  qui  étoit  affis  dans  le 
milieu  de  fa  tente , fur  le  même  fiége  où  nous  avions  vu  fe 
mettre  Guangoul.  Le  Secrétaire  tenoit  quelque  cbofe  fur 
fes  genoux  ; & dès  que  Guebra  Mafcal  s’agenouilla  pour  fe 
profterner , il  lui  noua  autour  de  fa  tête  un  bandeau  blanc, 
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de  la  largeur  d’ua  ruban  ordinaire , fur  lequel  droit  écrit 

avec  de  l’encre  noire  6c  de  l’encre  rouge  : « Mo  anbafia 

am  Nizclet  Salomon  am  Negadé  Judé , — c’eft-à-dire , le  Lion 
de  la  tribu  de  Juda  & de  la  race  de  Salomon  a triomphé.  » 

Alors  le  Secrétaire  déclara  que  le  Roi  lui  avoit  donné  en 

lîef , & pour  toujours , trois  grands  villages  du  Dembea,  dont 
il  dit  les  noms  ; & enfuite  fon  inveftiture  fut  proclamée  au 
fon  des  tymballes  devant  la  tente  du  Monarque.  Le  Roi  donna 
également  à Guebra  Mafcal , un  couteau  à manche  d’or.  Après 
quoi  cet  Officier  baifa  la  terre  & fe  leva. 

C’étoit  alors  mon  tour  de  me  proflerner  devant  le  Roi. 
Soit  qu’il  y eût  quelque  chofe  d’extraordinaire  en  moi , foie 
qu’il  lui  pafsât  quelque  idée  finguliere  par  la  tête,  quand  fes 
yeux  rencontrèrent  les  miens , ce  Prince  put  à peine  s’em- 
pêcher de  rire.  Il  tenoit  une  grande  chaîne  d’or  à gros  chaî- 
nons, & la  mettant  en  double  , il  me  l’attacha  lui- même 
autour  du  cou  , tandis  que  le  Secrétaire  prononçoit  ces  pa- 
roles : « Yagoubé,  le  Roi  vous  fait  cet  honneur  pour  que 
vous  le  regardiez,  non  comme  un  prix  des  fervices  que  vous 
lui  avez  rendus , mais  comme  un  garant  qu’il  vous  récom- 
penfera , fi  vous  lui  en  fournifiez  l’occafion.  » — Alors  je 
baifai  la  terre , & Guebra  Mafcal  & moi  fûmes  reconduits 
chez  le  Ras , avec'les  marques  de  difiinûion  dont  nous  étions 
décorés.  Nous  nous  profternâmes  devant  le  Ras,  puis  nous 
baisâmes  fes  mains  & nous  nous  retirâmes.  Michael  paroi fibit 
très-occupé  avec  des  gens  qui  venoient  d’arriver.  Il  ne  fit 
que  lever  les  yeux  fur  nous;  il  fourit  & il  nous  dit  : « Fort 
bien  ! Etes-vous  amis  à préfent  ? » — Nous  nous  inclinâmes 
tous  deux  & nous  fortîmes. 


Digitized  by  Google 


221 


AUX  SOURCES  DU  N I L. 

La  chaîne  que  m’avoit  donné  le  Roi,  confifloit  en  184 
chaînons , chacun  du  poids  de  3 dws  & ■«  d’or  très-fin.  Ce 
fut  avec  une  extrême  répugnance  qu’à  mon  retour  d Abyf- 
finie  , me  trouvant  manquer  de  tout  dans  le  Sennaar , je  ven- 
dis une  partie  de  cette  honorable  marque  de  diftinâion.  Le 
relie  efl  encore  en  mes  mains;  & j’efpcre  que  mes  héritiers 
ne  fe  trouveront  pas  dans  le  même  cas  où  je  me  fuis  trouvé 
pour  le  diminuer  davantage. 

Bientôt  après  ce  que  je  viens  de  raconter,  un  fpeûacle 
d’un  tout  autre  intérêt  frappa  les  yeux  de  tout  le  camp.  Ayto 
Tesfos  , Gouverneur  du  Samen  , dès  le  tems  du  Roi  Joas, 
n’avoit  jamais  pofé  les  armes  , ni  voulu  reconnoître  le  Roi , 
pere  de  Tecla  Haimanout,  ni  Tecla  Haimanout  lui-même.  Il 
traitoit  au  contraire  ces  Princes  d’ufurpateurs  , & le  Ras  Mi- 
chael de  rébelle  & de  parricide.  Lié  d’amitié  avec  Fafil,  il 
n’avoit  pourtant  jamais  voulu  joindre  fes  troupes  à celles  de 
ce  Général , pas  même  lorfqu'il  étoit  venu  remplir  la  place 
de  Ras  à Gondar.  Cet  Ayto  Tesfos  vivoit  fur  un  mont  inac- 
cefîîble  , appelié  le  Roc  Juif , & l’un  des  plus  hauts  du  Sa- 
men. Là , il  avoit  un  grand  nombre  de  Ibldats , avec  lefquels 
il  tenoit  tout  le  pays  voifin  dans  la  crainte  & dans  la  fou- 
rnit on  , & il  faifoit  des  irruptions  fréquentes  dans  le  Tigré. 
Quoiqu’implacable  ennemi  du  Ras  Michael , Ayto  Tesfos 
n’ofa  pourtant  pas  hafarder  de  marcher  contre  lui,  tant  qu’il 
vit  que  les  affaires  du  Roi  n’étoient  pas  défefpérées. 

J’ai  déjà  dit  qu’une  des  premières  chofes  que  Michael  avoit 
fai^à  fon  retour  à Gondar, avoit  été  d’envoyer  Kefla  Yafous, 
le  Bacha  Hezekias  & pelleta  Michael,  pour  tâcher  de  chaf-: 
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fer  Ayto  Tesfos  de  fa  forterefle  naturelle  : niais  que  ces  trois 
Généraux  n’avoient  pu  en  venir  à bout.  Cependant , quand 
le  rébelle  vit  qu’il  n’y  avoir  pas  d’apparence  que  Michael  pût 
fe  retirer  dans  le  Tigré  , il  vint  fe  joindre  à Gusho  ; mais  il 
fe  contenta  d’emmener  mille  foldats , & il  laiflà  les  autres 
pour  défendre  fes  portes , en  cas  de  lurprife,  ôc  pour  barrer 
le  partage  aux  recrues  qui  pourroient  venir  du  Tigré.  Rien 
de  ce  qui  s’étoit  paffé  jufqu’alors  n’avoit  autant  découragé 
les  foldats  de  Michael , que  la  feule  vue  de  Tesfos.  Il  n’étoit 
pas  encore  midi  , quand  fa  petite  armée  parut , 6c  que  des 
montagnes  au-dertus  de  nous , elle  defcendit  dans  la  vallée 
6c  parta  à deux  portées  de  fufil  de  notre  camp.  • 

Quoique  le  Samen  foit  à l’occident  du  Tacazzé,  6c  par 
conféquent  dans  la  divifion  de  l’Abyflinie  comprife  fous  le 
nom  d’Amhara,  le  voifinage  du  Tigré  fait  que  le  langage, 
ôc  la  plupart  des  coutumes  de  cette  Province, régnent  dans 
le  Samen.  Les  troupes  du  Tigré  ont  une  marche  particu- 
lière; ôc  quand  les  tambours  d’Ayto  Tesfos  parterent  en  bat- 
tant cette  marche , les  Tigréens  parurent  plus  confternés  que 
fi  dix  mille  foldats  de  l’Amhara  étoient  venu  joindre  les  re- 
belles. La  journée  étoit  très-belle;  ôc  les  foldats  de  Tesfos, 
répandus  fur  la  colline  , non-feulement  fembloient  être  plus 
nombreux  qu’ils  n’étoient  en  efîet , mais  ils  témoignoienc 
bien  plus  de  fécurité  que  de  prudence , en  s’approchant  d’une 
armée  telle  que  la  nôtre. 

* 

Tesfos,  ayant  avec  lui  environ  trois  cens  furtliers,  s’em- 
para d’un  porte  qui  paroiffoit  devoir  nous  gêner  beaucoup. 
11  s’arrêta  avec  là  cavalerie  ôc  fon  infanterie  dans  le  milieu 
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de  là  vallée  , & il  plaça  une  partie  de  fa  moufqueterie  fur  le 
bord  de  la  montagne  du  Beleflen , & l’autre  fur  la  colline 
longue  & balTe  qui  fépare  la  vallée  de  la  riviere  Mariam. 
Au-deflùs  de  fon  camp  étoit  le  rocher  qui , faifant  une  pro- 
jection dans  la  vallée,  refTemble  à une  citadelle,  & du  haut  du- 
quel les  payfansde  Mariam  Ohhafirentvoler  tant  de  pierres  fur 
l’armée  royale,  quand  elle  revint  de  la  fécondé  bataille  de  Ser- 
braxos.Tesfos  plaça  fur  ce  roc  une  foule  de  femmes  Sc  d’ef- 
claves , qui  commencèrent  aurti-tôt  à conftruire  des  hutes 
de  paille  pour  fe  loger,  comme  fi  elles  avoient  compté  s’é- 
tablir là  pour  long-tems.  On  voyoit  auili  beaucoup  d’autres 
femmes  dans  le  camp  qui  étoit  au-deffous  ; & je  ne  me  fou- 
viens  même  pas  d’avoir  vu  dans  aucune  armée  , même  dans 
celle  où  j’étois  alors  , un  aufli  grand  nombre  de  femmes , à 
proportion  du  nombre  d’hommes. 

Si  Tesfos  avoit  été  long-tems  à venir  , il  paroiffoit  qu’il 
vouloit  réparer  les  momens  perdus.  Car  il  s’étoit  porté  à 
moins  d’un  mille  & demi  de  notre  camp;  & il  pouvoit  aifé- 
ment  voir  boire  nos  chevaux  foit  dans  Deg-Ohha,  foit  dans 
la  riviere  Mariam.  Ce  même  jour  fa  cavalerie , attaquant 
ceux  des  nôtres  qui  puifoient  de  l’eau , tua  quelques  efclaves 
fit  enleva  plufieurs  chevaux;  ce  qui  fut  regardé  non-feule- 
ment comme  une  infulte  pour  l’armée  en  général , mais 
comme  un  défi  particulier  fait  à Kefla  Yafous. 

Kefla  Yafous  étoit  fans  contredit  l’homme  le  plus  chéri 
de  toute  l’armée.  Les  foldats  le  regardoient  comme  leur  pere. 
Le  Ras  l’avoit  nommé  au  gouvernement  du  Samen  : mais , 
comme  je  l’ai  déjà  dit,  il  n’avoit  pas  pu  en  dépolféder  Ayto 
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Tesfos  , dont  la  marche  défordonnée  au  milieu  du  jour , & 
proche  de  notre  armée , la  maniéré  dont  il  avoir  fait  battre 
à fes  timballes  la  marche  du  Tigré  , fit  la  hardieffe  avec  la- 
quelle il  fe  campoit  dans  notre  voifinage , méricoient  d’être 
punis.  Cependant , quoique  Kefla  Yafous  fût  très-fenfible  à 
ces  bravades , il  garda  le  filence  à caufe  de  la  fituation  où 
écoit  notre  armée  : mais  tous  fes  amis  lui  propoferent  de 
réprimer  un  peu  l’audace  de  Tesfos , quand  ce  ne  feroit  que 
pour  ranimer  un  peu  le  courage  des  troupes  du  Tigré.  En 
conféquence  on  donna  ordre  à quatre  cens  hommes  de  ca- 
valerie , & à cinq  cens  fantaffins,  armés  de  lances  & de  bou- 
cliers , de  fe  tenir  prêts  à marcher  dès  qu’il  feroit  nuit , c’eft- 
à-dire  entre  fept  & huit  heures.  On  ne  vouloit  point  de 
moufqueterie , pour  ne  pas  donner  l’alarme. 

Tesfos  ayant  vu  arriver  fon  bagage , & arranger  fon  petit 
camp  à fa  fantaifie , monta  à cheval  un  peu  avant  foleil  cou- 
ché , & on  le  vit , avec  trois  cens  cavaliers,  prendre  la  route 
du  camp  de  Gusho  & de  Povuiïen.  lin  ce  même  moment 
Kefla  Yafous  faifoit  diftribuer  à fes  foldats  une  forte  ration 
de  viande.  Vers  les  huit  heures  du  foir  ils  defcendirent  la 
montagne  fans  être  apperçus , même  d’une  partie  de  notre 
armée.  Kefla  Yafous  étoit  Gouverneur  du  Temben,  province 
au  fud-oueft  du  Tigré  , fl c limitrophe  au  Samen  , avec 
laquelle  elle  a un  dialeêle  commun.  Les  fantaflins  eurent  ordre 
de  marcher  en  avant  6c  écartés  les  uns  des  autres , afin  de  ne 
pas  infpirer  de  la  méfiance  ; ôt  la  cavalerie  paffa  par  le  der- 
rière de  la  longue  colline , ôc  alla  fe  ranger  de  l'autre 
cô:<J  de  la  vallée , au  bord  de  la  riviere  Mariam , afin  de 
couper  à l’ennemi  toute  retraite  dans  la  plaine.  Une  grande 
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partie  des  foldats  du  Samen  étoient  déjà  endormis , pendant 
qu’un  grand  nombre  de  mulets , qui  avoienc  porté  le  ba- 
gage , étoient  difperfés  ça  & là  autour  du  camp.  Cependant 
les  foldats  du  Temben  avoient  déjà  pénétré  au  milieu  des 
tentes,  fit  fur-tout  de  celles  qui  étoient  fur  le  penchant  de 
la  colline. 

La  première  chofequi  fut  apperçue  du  camp  de  Tesfo* 
fut  la  cavalerie.  Mais , au  lieu  de  croire  voir  un  parti  ennemi  , 
on  s'imagina  que  c’étoit  Tesfos  lui-même  qui  revenoit  du 
camp  de  Powuffen.  Kefla  Yafous  donna  auifi-tôt  le  fignal  de 
la  charge,  en  faifant retentir  fes  timballes;  ôc  chaque  foldat 
tomba  fur  l’ennemi , dont  il  étoit  déjà  le  plus  près.  Il  eft 
impofTible  de  décrire  la  confulion  qui  fe  répandit  dans  le 
camp.- Il  n’étoit  pas  aifé  de  diftinguer  les  amis  des  ennemis, 
fur-tout  pour  nous  qui  étions  à cheval  i auflî  tous  ceux  qui 
fuyoient  étoient  regardés  comme  ennemis.  Le  plus  grand  mal 
que  fit  la  cavalerie  fut  en  brifanr  les  jarres  de  miel , de  beurre  , 
de  bierre,  de  vin  fie  de  farine,  fie  en  raffemblant  le  plus  de 
mulets  qu’il  fut  poiïible  pour  les  pouffer  devant  elle.  Peu  de 
fuyards  tentèrent  de  paffer  du  côté  où  nous  étions  pour  fe 
fauver  dans  la  plaine,  La  plupart  gagnerentjles  montagnes.  En 
un  moment  les  huttes  de  paille  placées  fur  le  rocher  furent 
en  feu  f fie  Ketla  Yafous  ordonna  de  s’attacher  plutôt  à dé- 
truire les  provifions  que  les  hommes , puifque  ces  malheu- 
reux ne  faifoient  aucune  réfifiance. 

jE'paffai  près  d’une  grande  tente , que  je  jugeai  être  celle 
de  Tesfos.  Nos  gens  la  déchirèrent  au  même  inftant  : mais 
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au  lieu  d’un  Officier  de  diftinûion  , nous  vîmes  trois  ou 
quatre  Sommes  6c  femmes  nuds  comme  la  main,  accablés 
de  boiffim  ôc  de  fommeil , ôc  étendus  par  terre,  fans  favoir 
rien  de  ce  qui  fe  paflbit  autour  d’eux.  Il  y avoir  fur  un  banc  , 
à côté  de  ces  miférables , un  plat  d’étain  dans  lequel  étoit 
une  grande  corne,  qui  paroifloit  avoir  été  remplie  d’eau-de- 
vie  , mais  qui  reftoit  parfaitement  vuide.  Cette  corne  n’étoit 
pas  une  des  plus  grandes  que  j’eufTe  vu,  mais  bien  une  des 
plus  belles , tant  pour  la  forme  que  pour  la  couleur.  Je  la 
pris  pour  moi , 6c  ce  fut  tout  le  butin  que  je  remportai  cette 
nuit.  A mon  retour  en  Angleterre,  elle  me  fut  demandée  par 
Sir  Thomas  Dundas  de  Carié,  pour  en  faire  un  cor  pour  le 
régiment  de  Fauconberg , à quoi  elle  convenoit  parfaite- 
ment. Ce  Régiment  ayant  été  réformé  peu  après , j'ignore 
ce  qu’eft  devenue  la  corne.  Elle  ell  probablement  dans  quel- 
que collection  d’hiftoire  naturelle,  ou  du  moins  elle  mérite 
d’y  être. 

Le  feu  augmentant  fur  la  montagne , ôc  plulieurs  coups  de 
fufil  ayant  été  entendus , il  n'étoit  pas  douteux  que  les  enne- 
mis ne  prilfent  l’alarme  dans  tous  les  camps  , ôc  plus  nous 
demeurions,  plus  nous  courions  de  rifques.  Kefla  Yafous 
battit  donc  la  retraite  , envoyant  la  cavalerie  de  tous  côtés 
pour  forcer  l’infanterie  à reprendre  le  chemin  de  fes  tentes, 
ôc  ordonnant  qu’on  coupât  les  jarrets  à tous  les  mulets  qu’on 
avoit  pris  pour  emmener , ôc  qu’on  les  laifsât , afin  qu’ils  jic 
retardaient  pas  notre  marche.  Nous  entendions  en  même 
tems  les  trompettes  ôc  les  tambours  de  notre  camp  , qui  nous 
avertiffioient  de  nous  en  revenir , parce  qu’on  craignoit  que 
le  danger  ne  fût  près  de  nous.  En  efiet,  à pcioe  arrivâmes- 
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ttous  fur  les  limites  de  notre  camp , que  nous  entendîmes  le 
bruit  de  la  cavalerie  dans  la  vallée. 

Michael  , toujours  attentif  à prévoir  les  événemens,  n’a- 
voit  pas  plutôt  vu  les  huttes  en  feu  fur  la  colline , qu’il  avoic 
ordonné  à Guebra  Mafcal  de  placer  un  corps  de  moufque- 
terie  à moitié  chemin  de  la  defcente  , & aufli  près  qu'il  fe- 
roit  poflîble  du  gué  de  la  riviere  Mariam  ; car  il  ne  doutoit 
pas  que  les  ennemis  n’entraffent  par  les  deux  côtés  delà  col» 
line  , afin  de  pouvoir  exterminer  ceux  qui  attaqueroient  leur 
camp.  Le  Ras  ne  fe  trompa  point;  l’ennemi  prit  en  effet  ce 
double  chemin  , & fondant , par  le  côté  d’en  bas , fur  ceux 
de  nos  gens  qui  s’étoient  amufés  à boire , il  les  tua  fans  mi* 
féricorde.  Mais  aufiî  ceux  des  ennemis  qui  pafferent  par  le 
gué  d’en  haut  nous  fournirent  occafion  de  prendre  notre 
revanche.  Guebra  Mafcal,  les  ayant  entendus  paffer  entre 
lui  ôc  la  riviere , devina  heureufement  leur  pofltion  , quoi- 
que la  nuit  fût  très-obfcure , & il  fit  une  décharge  qui  les 
atteignit  ft  bien,  que  tous  ceux  qui  ne  tombèrent  pas  fous 
le  coup,  s’en  retournèrent  précipitamment,  fans  s’être  ap- 
prochés du  camp  d’Ayto  Tesfos , parce  qu’ils  craignirent  de 

donner  dans  quelqu’autre  piège. 

_ 1 

Le  lendemain  matin  ( i) , nous  reconnûmes  que  les  morts 
étoient  des  foldats  du  Begemder  & du  Lafta.  Il  y a appa- 
rence que  quand  Tesfos  apperçut  l’incendie  des  huttes, il 
étoit  dans  le  camp  de  Powuffen , & qu’on  lui  donna  foudain 
un  renfort  pour  l’aider  à repouffer  Kefla  Yafous,  avant  que 
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le  projet  de  ce  Général  n’eût  réufli  : mais  ce  fut  en  vain. 
Tesfos  n’arriva  pas  à tems;  6c  fes  troupes  furent  égor- 
gées ou  difperfées,  fes  mulets  tués,  ôc  fes  provilions  dé- 
truites. 

Cependant  une  trentaine  des  fantaffins  de  Kefla  Yafous 
furent  tués  pour  s’ètre  enivrés  dans  le  camp  ennemi,  ôc  avoir 
démeuréderriere;maisnous  ne  perdîmes  pas  un  feulcavalier, 
nous  n’eumes  pas  même  de  bleflés.  Malheureufement  je 
fus  le  feul  bleffé  en  cette  occafion.  Je  courus  un  danger  dont 
la  Providence  avoir  femblé  vouloir  m’avertir  la  veille.  Quand 
à notre  retour  nous  pafl'âmes  au-deffus  du  rocher  qui  s’avance 
dans  la  vallée , le  feu  qui  écoit  au  haut  éclairoit  au  loin  , ôc 
la  multitude  qui  nous  veilloit  fit  pleuvoir  fur  nous  une  grêle 
de  fléchés , de  pierres , de  morceaux  de  bois , de  jarres  caffées  , 
& de.  tout  ce  quelle  put  trouver.  Alors  une  pierre  me  fracafla 
rudement  le  bras  gauche , ôc  un  telTon  de  jarre  tomba  fur 
la  crête  de  mon  cafque,  ôc  me  donna  une  telle  commotion 
qu’elle  me  fit  perdre  connoiflance  pendant  quelque  rems  , 
de  forte  que  quand  je  fus  dans  ma  tente  je  n’entendis  feule- 
ment pas  le  bruit  que  fit  la  décharge  de  la  moufqueterie  de 
Guebra  Mafcal.  Certes  j’avois  eu  un  preflentiment  de  Ce  qui 
devoit  m’arriver,  car  en  paffant  près  du  rocher,  avan*  d’en- 
trer dans  le  camp  de  Tesfos  , j’avois  prié  Tecla  d’envoyer  à 
notre  retour  cinquante  hommes  par  le  haut  de  la  colline , pour 
qu’ils  caillafTent  en  pièces  les  gens  qui  s’étoient  portés  fur  le 
rocher  d’une  maniéré  fi  dangereufe  pour  nous;  mais  Tecla 
n’avoit  pas  voulu  y confentir , parce  qu’il  défiroic  de  regagner 
le  camp  fans  perte  de  tems , ôc  avant  que  l’ennemi  ne  pût 
nous  couper  la  retraite. 
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AytoTesfos,  devenu  plus  humble  , fe  retira  à l’extrémité 
méridionale  de  la  longue  colline  ; mais  le  lendemain  ( i ) , étant 
joint  par  fes  voifins,  Samuel  Mammo  du  Tzegadé , & Héra- 
clius  du  Valkayt,  lefqueU  lui  amenèrent  de  grandes  forces  , 
il  fe  rapprocha  de  nous  : il  fe  mit  pourtant  alors  à un  demi- 
mille  au-delà  de  la  première  pofition;maisii  étendit  fon  camp 
de  maniéré  qu’il  occupoit  prefque  toute  la  longueur  de  la 
vallée , depuis  le  pied  de  la  colline  jufques  à la  riviere  Mariam , 
plaçant  fon  quartier  général  fur  le  haut  de  la  colline  longue 
& aplanie  dont  j’ai  fi  fouvent  parlé,  Mammo  ôc  Héraclius 
«voient  palfé  par  Gondar , ou  , fe  trouvant  les  plus  forts , ils 
avoient  fait  prifonniers  Sanuda , Confu  ôc  Engedan  , & quoi- 
que ces  deux  derniers  fuflenc  bleffés , ils  les  conduifirent  tous 
trois  au  camp  de  Gusho. 

Je  ne  veux  point  fatiguer  mes  le&eurs  par  le  détail  des 
attentions  qu’on  eut  pour  moi  à l’occafion  de  mon  accident. 
Tout  ce  qu’il  y avoir  de  grand  & de  diftingué  à la  cour , de- 
puis le  Monarque  jufqu’aux  fujets,  me  témoigna  non  moins 
a’inrérêc  que  fi  je  lui  avois  appartenu  par  les  liens  du  fang. 
Le  Ras  fur- tout  parut  très  touché,  flc  je  dois  avouer  que  Gue* 
bra  Mafcal  me  donna  des  marques  d’une  amitié  fincere.  Ozoro 
Efther  daigna  venir  le  lendemain  plufieurs  fois  dans  ma  tente  ; 
& elle  fut  dans  toutes  ces  vifites  accompagnée  de  la  belle 
Tecla  Mariam , dont  la  tendre  fenfibilité  étoit  bien  digne  de 
compenfer  un  plus  grand  malheur  que  le  mien.  Je  prévins 
Tinflammatipn  qui  pouvoit  porter  à mes  yeux  , 6c  par  ce 
moyen  ma  bleffure  n’eut  prefque  point  de  fuite. 


(l)  Le  13  Mai. 
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Il  vint  cc  jour  là  des  envoyés  de  tous  les  camps  enne- 
mis pour  porter  des  propoficions  de  paix , qui  fe  reduifirent 
ouvertement  à rien  , quoique  tous  le  monde  s’apperqût  bien 
qu’il  y avoir  quelque  traité > nomfeulement  entamé  , mais 
même  très  avancé.  Le  foir  un  parti  de  quatre  cens  hommes 
de  cavalerie  de  l’armée  royale,  qui  alloit  au  fourrage  dans 
le  Dembéa,  fut  furpris  par  Coque  Abou  Baréa,  ôc  taillé  en 
pièces.  Après  cette  adion , Coque  Abou  Baréa  vint  avec  enr 
viron  trois  mille  hommes  joindre  le  camp  de  Gusho, 

L’on  cammençoit  à fentir  dans  notre  camp  la  rareté  de» 
fubliftances,  ôc  on  prévoyoit  qu’elles  deviendroient  chaque 
jour  plus  rares.  Ce  qu’il  y avoir  de  pire  en  ce  moment,  c’eft 
que  le  Deg-Ohha,  qui  avoit  long-tems  formé  plufieurs  baf- 
fins  remplis  d’eau,  étoit  devenu  prefqu’à  fec  , ôc  comme  il 
avoit  conftamment  fervi  d’abreuvoir  aux  chevaux  6c  aux  mu- 
lets de  l’armée , l’eau  avoit  fini  par  concrader  une  odeur  6c 
un  goût  infuportables  ; fit  toutes  les  fois  qu’on  vouloit  tenter 
d’aller  puifer  de  l’eau  dans  la  riviere  Mariam,  il  falloir  en 
venir  aux  mains  dans  la  vallée  avec  la  cavalerie  de  Tesfos. 
D’un  autre  côté  une  fievre  épidémique  défoloit  l’armée  des 
rébellesjôc  faifoit  fur-tout  de  grands  ravages  dans  le  camp  de 
Gusho  6c  dans  celui  d’Ayabdar.  En  outre  la  faifon  des  pluies 
s’avançoit  Ôc  une  affaire  décifivedevenoit  néceffaire  pour  tout 
le  monde. 

Le  2+ , aü  matin , un  envoyé  de  Gusho  vint  prier  le  Roi 
de  permettre  que  je  portaffe  du  fecours  à toute  fa  famille , qui 
étoit  attaquée  de  la  fievre.  Le  Roi  répondit  que  j’avois  reçu 
une  blelfure  à la  tête , que  j’étois  malade , 6c  qu’il  ne  croyait 
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pas  que  j^pufle  y aller,  mais  que  fi  je  le  pouvois  , il  me 
feroic  partir  dans  la  matinée. 

Un  peu  avant  midi  les  timballes  retentirent  dans  la  plaine, 
& donnèrent  le  lignai  de  prendre  les  armes.  Héracligs  Mam- 
mo,  ôcTesfos,  6c  Coque  Abou  Baréa,  ôtWoodage  Afahel  , 
avoient  obtenu  de  Gusho  ôc  de  Po’ruffen  la  permilfion  de 
donner  l’afiaut  à notre  camp  avee  leurs  forces  particulières: 
Les  premiers  vouloient  nous  attaquer  du  côté  de  la  vallée 
6c  les  autres  du  côté  de  la  plaine;  6c  leurs  intentions  étoient 
d’accélérer  par  ce  moyen  la  fin  de  la  campagne.  Pendant 
long-tems , fans  doute , une  pareille  entreprife  eût  été  impru- 
dente, même  pour  des  hommes  plus  redoutables  que  ceux 
qui  ofoient  s’en  charger  ; mais  notre  courage  avoit  déchu , Je 
nombre  de  nos  foldats  avoit  diminué , 6c  l’indifcipline , la  dé- 
fertion,  qui  en  elt  la  fuite  ordinaire,  s’étoient  emparées  de 
nos  troupes  à un  point  très  allarmant.  Tout  ce  défordre  étoit 
dû,  dit  on,  au  découragement  que  l’arrivée  de  Tesfos  avoit 
infpiré  auxTigréens  : mais  il  ne  falloir  pas  être  bien  clairvoyant 
pour  s’appercevoir  que  tout  ce  qui  compofoit  l’armée  étoit 
fatigué  de  combattre  fans  cefie  pour  l’injufte  motif  de  mainte- 
nir Michael  dans  une  place,  où  gouvernant  en  defpote,  il 
répandoit  la  terreur  dans  toutes  les  Provinces,  ôc  ruinoic 
la  conftitution  de  l’Empire.  ;;  ; 

Quand  nous  commençâmes  à camper  fur  la  montagne  de 
Serbraxos,  le  terrein  étoit  efearpé  , inégal , rempli  d’acacia9 
6c  d’autres  mauvais  arbres  rabougris , dont  plufieurs  avoient 
été  brifés  par  les  vents  ou  renverfés  par  les  torrens.  Les  fol- 
dacs , en  faifant  rôtir  les  miférables  rations  d’orge , auxquelles 


V OTAGE 

ils  étoient  réduits  pour  touce  nourriture  , eurent  bientôt 
achevé  deconfumer  ces  arbres  ;ôc  Jes  pas  des  gens  quialloienc 
& venoient  fans  cefle  , rendirent  le  terrein  uni  ôt  glifiant  ; 
de  forte  que  notre  camp  ne  paroiffoit  ni  fi  élevé , ni  fi  inac- 
ceffible  qu’il  l’étoit  réellement.  Le  Ras  Michael  avoit  or- 
donné aux  foldats  de  ramafier  toutes  les  pierres  qui  étoient 
fur  la  montagne  ôc  de  les  ranger  de  maniéré  qu’elles  for- 
moient  de  petites  murailles  en  zig  zag , derrière  lefquelles  le# 
foldats  fe  tenoient  cachés,  & avec  leurs  fufils,  protégeoient 
les  mulets  qu’on  menoit  boire.  Ainfi , au  moment  qu’on  pré- 
vit l’attaque , toutes  ces  petites  fortifications  fe  trouvèrent 
garnies  de  moufquets  , depuis  le  pied  de  la  montagne  jufques 
à la  porte  de  la  tente  du  Ras. 

Vers  midi,  la  montagne  fut  afiaillie  par  tous  les  côtés  où 
l’on  pouvoit  avoir  accès  , ôc  le  premier  courage  des  foldats 
parut  revivre  à l’inftant  où  ils  virent  paroître  l’ennemi.  Sans 
le  fecours  d’aucune  moufqueterie  , l’infanterie  du  Roi  com- 
battit Coque  Abou  Barea  , ôc  le  repoufia  au  loin  dans  la 
plaine , fans  beaucoup  de  réfiftance.  On  n’eut  pas  plus  de 
peine  contre  Mammo  ôc  Héraclius.  Ils  furent  obligés  de  fe 
retirer  avec  perte.  Mais  bientôt , un  renfort  du  camp  des 
alliés  arrivant  à leur  fecours  , ils  forcèrent  les  troupes  du 
Roi  à regagner  la  montagne , tandis  que  Tesfos  s’étant  logé 
avec  fa  moufqueterie  au  bas  d’une  de  ces  murailles  feches 
que  Michael  avoit  conftruites  pour  fa  propre  défenfe,  y com- 
battoit  avec  tant  de  fuccès , qu’il  repouiïa  les  nôtres  au  fom- 
met  de  la  montagne , ôc  jufques  à côté  de  la  tente  du  Ras. 

Au  môme  inftant  parut  Woodage  Afahel , à la  tête  d’un 

corps 
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corps  nombreux  de  cavalerie  & d’un  grand  nombre  de  gens 
de  pied.  C’étoit  le  côté  de  la  montagne  dont  l’accès  étoit  le 
plus  facile  , 6c  la  marche  de  Woodage  droit  couverte  par  la 
feu  de  Tesfos.  Cette  troupe  elcaladoit  la  montagne  avec  l’air 
de  la  plus  grande  intrépidité,  tandis  que  nos  foldats  les  at- 
tendoient  de  pied  ferme  en  tenant  leurs  armes  à une  hauteur 
convenable.  Il  eft  bon  d’obferver  ici  que  les  fufiliers  Abyf- 
liniens  porcent  un  bâton  d’enviton  quatre  pieds  de  long  , 
lequel  eft  garni  d'un  bout  à l’autre  6c  des  deux  côtés  , de 
crochets  de  fer.  Quand  ils  veulent  faire  une  décharge  , ils 
plantent  ce  bâton  devant  eux  , ôc  ils  s’en  fervent  pour  ap- 
puyer le  bout  de  leurs  moufquets  , qu’ils  font  porter  fur 
le  crochet  qui  fe  trouve  à la  hauteur  de  l’objet  qu’ils  vifent. 
C’eft  par  là  qu’on  voit  combien  les  armes  à feu  infpirent  une 
terreur  déplacée  aux  troupes  pour  qui  elles  font  étrangères; 
car,  dès  quelles  vont  à l’ennemi,  6c  quelles  entendent  le 
bruit  que  font  les  bâtons  dont  je  viens  de  parler  , quand 
on  les  plante  , ce  qui  refTemble  allez  à celui  qu’on  fait  en 
bandant  un  fufil , elles  s’arrêtent  6c  fourniffent  à l’ennemi  le 
moyen  de  les  ajufter  comme  il  veut.  Puis  après  avoir  reçu 
la  volée  qu’on  vient  de  leur  tirer , elles  fe  mettent  en  dé- 
tordre, prennent  la  fuite,  6c  laifTentà  l’ennemi  tout  le  tems 
de  recharger.  Ainfi  elles  agiffent  précifément  comme  fi  elles 
cherchoient  volontairement  à fe  faire  exterminer , tandis  que 
fi  , dès  qu’elle  entend  planter  les  bâtons , ou  bien  fi  tôt  qu’elle 
a reçu  le  premier  feu  , la  cavalerie  fondoit,  au  grand  galop, 
fur  ces  fufiliers  qui  n’ont  point  de  bayonnettes,  elle  les  tail- 
leroit  en  pièces  avec  la  plus  grande  facilité.  Mais  cela  n’ar- 
rive jamais. 

Toute  IF.  G g 
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Woodage  Afahel  n’étoit  plus  qu’à  trente  pas  de  la  mouf- 
queterie  qui  l’attendoit,  quand,  malheureufement  pour  lui , 
la  montée  fe  trouva  plus  rapide;  ôc  Testas,  qui  l’avoit  pro- 
tégé de  tan  feu,  céda  tout-àcoup  de  tirer,  par  une  raitan 
qu’on  ne  devina  pas  alors.  Le  Roi  étoit  près  du  fommet  de 
la  montagne  : mais  il  ne  voulut  pas  reculer  plus  loin,  fie 
ce  fut  en  vain  qu'on  l’en  pria.  J’étois  peu  éloigné  de  ce  Prince, 
fie  je  ne  doutois  pas  de  voir  inceffamment  les  ennemis  exter- 
minés par  le  feu  de  la  moufqueterie.  Woodage  Afahel  étoit 
facile  à reconnoître  à un  bandeau  rouge  qu’il  portoit  autour 
de  la  tète,  fie  dont  les  bouts  pendoient  des  deux  côtés.  On 
le  voyoit  faire  ligne  de  la  main  aux  troupes  qui  étoient  en 
bas , pour  qu’elles  montaflent  promptement,  afin  de  foutenir 
celles  qui  étoient  le  plus  près  de  lui , fit  qui  fe  trouvoienc 
gênées  dans  leur  efcalade  par  la  dureté  ôc  l’inégalité  du  ter- 
rein.  Au  même  inftant , les  troupes  du  Roi  firent  feu  , ôc  je 
crus  voir  ceux  fur  qui  elles  tiroient , joncher  le  flanc  de  la 
montagne.  Nous  les  vîmes  en  effet  tout-à-coup  reculer , mais 
en  gens  pleins  de  vie , courant  ôc  galoppant  dans  la  defeente , 
de  maniéré  à nous  faire  rire  malgré  nous.  Woodage  Afahel , 
feul  avec  deux  de  fes  gens , gagna  le  fommet  de  la  monta- 
gne, palfa  devant  la  tente  du  Roi , tira  tan  bandeau  rouge 
pour  faluer  cette  tente  ; ôc  traverfant  tout  notre  camp  au 
galop , alla  defeendre  du  côté  gauche , où  Coque  Abou  Barea 
avoir  été  repouffé.  Cependant,  le  Grec  Sebaftos,  vieillard 
âgé  de  foixante- quinze  ans,  ôc  cuifinier  du  Roi , le  même 
dont  j’ai  parlé  dans  le  récit  de  la  campagne  du  Maitsha , fe 
tenoit  derrière  une  groffe  pierre , avec  un  fufil  à la  main  ; Ôc 
à l’inftant  que  Woodage  paffa , il  lui  lâcha  fon  coup  ôc  lui 
mit  une  balle  dans  le  côté  gauche  du  ventre.  On  vit  auffi-côt 
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Voodage  penche  fur  le  devant  de  fa  felle  6c  foutenu  par 
quelques  foldats  qui  étoient  auprès  de  lui  , 6c  qui  l’empor- 
tèrent dans  fa  tente.  Il  mourut  dans  la  foirde,  6c  on  ne  peut 
le  nier,  il  méritoit  un  meilleur  fort  par  la  maniéré  dont  il 
combattit  ce  jour-là.  Sebaftos  raconta  au  Roi  Ce  qu’il  venoit 
de  faire  : mais  on  ne  le  crut  pas  d’abord.  Ce  ne  fut  que  le 
foir  que  le  malheur  de  Woodage  fut  confirmé  6c  que  le  vieux 
Grec  fut  habillé  magnifiquement  6c  reçut  un  préfent  du  Mo- 
narque. 

Tesfos  avoir  ceffè  de  faire  tirer  fa  moufqueterie  depuis 
le  moment  que  Woodage  avoir  commencé  à efcalader  la  par- 
tie la  plus  roide  de  la  montagne , 6c  nous  croyions  que  c’étoit 
parce  qu’il  craignoit  de  blefler  fes  alliés  : mais  on  fut  bientôt 
qu’il  avoit  une  autre  raifon.  Kefia  Yafous  avoit  donné  ordre 
à deux  de  fes  neveux  de  fe  mettre  à la  tète  d’un  corps  de 
fantafilns  , armés  feulement  de  lances  6c  de  boucliers , de 
palier , fans  fe  laiffer  voir,  derrière  la  tente  du  Ras  Michael , 
6c  d’aller  defeendre  au  niveau  de  la  muraille,  derrière  laquelle 
Tesfos  étoit  retranché.  Fiers  du  premier  commandement  dont 
ils  écoient  honorés  , ces  deux  jeunes  guerriers  exécutèrent 
avec  la  plus  grande  ardeur  l’ordre  de  leur  oncle.  Il  leur  avoit 
dit  de  veiller l’inftant  où  Tesfos  auroit  fait  fa  décharge,  pour 
fondre  tout  à-coup  fur  lui -.mais  dédaignant  cette  précaution  , 
ils  renverferent  la  rangée  de  pierres  , derrière  laquelle  l’en- 
nemi fe  tenoit;  ils  l’attaquerent  avec  fureur  ôc  le  délogèrent 
de  fon  polie , au  moment  qu’il  comptoir  pouvoir  le  mieux 
foutenir  Woodage.  Tesfos  reçut  même  deux  bleffiires  en 
cette  occafion , Ôc  ne  fe  fauva  qu’avec  beaucoup  de  difficulté. 
On  lui  enleva  foixante-dix  moufquets  à mèche , qu’on  rap- 
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porta  au  camp.  Ses  vainqueurs  firent  alors  prifonnier  un 
homme  d’une  des  premières  familles  du  Samen  , lequel  étoic 
parent  ou  ami  de  Kefla  Yafous.  Cet  homme  ayant  été  paré 
d’habillemens  neufs,  & régalé  le  mieux  qu’il  étoit  pofiible, 
dans  un  camp  où  la  difette  fe  faifoic  fentir  , fut  renvoyé  la 
nuit  à Tesfos  , avec  ce  court  meffage:  <*  Tesfos  feroit  mieux 
de  s’en  retourner  fur  fon  rocher,  puifque  mes  enfans  peuvent 
le  battre  dans  la  vallée  en  plen  midi.  » 

Coque  Abou  Barea  tenta  plufieurs  fois  d’efcalader  la 
montagne , mais  il  fut  toujours  repoulïé  avec  vigueur.  L’ar- 
mée royale  ne  perdit  qu’onze  hommes  en  cette  occafion.  On 
parla  diverfement  des  pertes  de  l’ennemi.  Quoique  nos  gens 
euflent  tiré  au  moins  mille  coups  de  moufquet , il  ne  refia 
couché  fur  le  flanc  de  la  montagne  que  foixante-trois  hommes 
& plufieurs  chevaux  du  détachement  de  Woodage  Afahcl; 
tant  l’arme  la  plus  terrible  devient  fans  effet  dans  des  mains 
timides  & ignorantes  ! 

Cette  nuit , tout  le  corps  des  fufiliers  de  la  maifon  du 
Roi,  défigné  fous  le  nom  du  Lajla  y 6c  compofé  d’environ 
trois  cens  hommes  , déferta  tout  entier.  Une  des  fuites  les 
. plus  funefies  de  cette  journée,  c’eft  que  quand  l’ennemi  s’em- 
para du  pied  de  la  montagne  , il  jetta  un  grand  nombre 
d’hommes  Ôc  d’animaux  tués  dans  le  Deg-Ohha,  où  par  ce 
moyen  nos  troupes  ne  purent  plus  puifer  de  l’eau.  Pour 
remédier  à cet  inconvénient , le  Ras  Michael  fit  avancer , le 
même  foir , deux  mille  hommes  à l’extrémité  de  la  longue 
colline,  6c  immédiatement  au-deflous  de  lui.  Dès  lors , ce 
pofte  ne  fut  plus  infulté , 6c  nos  animaux  purent  boire  plus 
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à leur  aîfe  & avec  plus  de  fécurité,  que  tandis  qu’ils  écoient 
moins  éloignés  de  l’abreuvoir. 

Au-dessous  du  côcé  nord-oueft  , où  la  montagne  forme 
un  précipice  , on  s’apperçut  qu’il  y avoit  trois  ou  quatre 
baflius  dont  l’eau  avoit  confervé  toute  fa  pureté  , & étoit 
dans  le  lit  d’un  torrent  qui  contournoit  le  côcé  nord  de  la 
montagne  , hors  de  la  portée  de  l’ennemi.  La  defcente  étoit 
fi  fort  à pic,  qu’il  étoit  difficile  d’y  conduire  des  animaux  : mais 
les  hommes  pouvoient  y pafTer  aifément , & j’allai  m’y  bai- 
gner plufieurs  fois.  J’y  plongeois  fur-tout  ma  tête  ; & cette 
eau  fraîche  fortifia  finguliérement  mes  yeux , que  le  coup 
que  j’avois  reçu  à la  tête  avoit  beaucoup  affeûés. 
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CHAPITRE  IX. 

Entrevue  de  M.  Bruce  avec  G us  ho.  — Ce  Général  apprend, 
des  chofes  intereJJ'antes  à M.  Bruce.  — Ce  dernier  retourne 
au  camp  du  Roi.  — L’armée  reprend  le  chemin  de 
Goridar.  — Déjordre  de  cette  marche  noclurne. 

T jf  2 j Mai  (1),  je  me  rendis  de  bonne  heure  au  camp  de 
Gusho.  En  arrivant  près  de  fa  tente,  je  defcendis  de  deflus  mà 
mule;  & , d’après  ce  que  le  Roi  m’avoit  recommandé,  je 
me  découvris  jufqu’au-deflTous de  la  poitrine;  ce  qui  annon- 
qoit  que  je  portois  des  ordres  du  Monarque.  Quatre  hommes 
vinrent  alors  au-devant  de  moi , 6c  me  prenant  deux  par 
chaque  bras , ils  me  conduifirent  dans  la  tente  6c  me  pré- 
fenterent  à Gusho.  Ce  Général  étoit  alïis  fur  une  efpece  de 
lit  couvert  d’un  tapis  d’écarlate,  garni  d’une  crépine  en  or. 
Dès  que  je  fus  près  de  lui,  je  lui  dis  : « Ecoutez  ce  que  le 
Roi  vous  dit  ».  — A l’inftanc  il  fe  leva  , ôc  fe  dépouillant 
jufqu’à  la  ceinture , il  baiffa  Ion  front  fur  le  tapis , qui  cou- 
vroit  le  lit  ; mais  il  ne  fe  profterna  point  la  face  contre  le 
tapis  de  Perfe,qui  étoit  à terre. Il  relia  enfuite  debout  comme 
fon  devoir  l’exigeoit.  Son  orgueil  6c  la  nouvelle  indépen- 
dance qu’il  s’écoit  arrogée  , furent  caufe  qu’il  fe  difpenfa  de 
ces  formalités,  auxquelles  il  avoit  été  pourtant  accoutumé 
dès  l’enfance. 
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Voyant  qu’il  m’écoutoit  attentivement , je  continuai  : 
« Le  Roi  m’a  chargé  de  vous  dire , ôc  je  vous  déclare , d’a- 
près mes  connoiffances  en  médecine , que  la  fievre  qui  at- 
taque votre  camp  deviendra  bientôt  mortelle.  Comme  les 
pluies  augmentent,  vous  mourrez.  Ainfi  , dans  l’état  de  ré- 
bellion où  vous  êtes  , Dieu  fait  ce  qui  vous  arrivera  après 
votre  mort.  Mais  le  Roi  fouhaite  que , pour  conferver  votre 
fanté,  vous  vous  en  retourniez  dans  l’Amhara,  emmenant 
avec  vous  Po wuffen , avec  tous  les  autres  qui  font  avec  vous , 
& qui  font  déjà  malades.  Le  plutôt  fera  le  mieux;  car  il  lui 
tarde  d’être  délivré  de  vous , fans  que  vous  laifTiez  aucun  de 
vos  amis  derrière  ». 

J’avoue  que  j’eus  beaucoup  de  peine  à conferver  ma  gra- 
vité durant  le  cours  de  ma  harangue.  Gusho  étoit  comme 
moi  ; ôc  dès  que  je  ceffai  de  parler , il  lui  échappa  un  grand 
éclat  de  rire.  « — Ah  ! ah  ! Y agoubé , dit-il , je  vois  que  vous 
êtes  encore  le  vieux  homme  : mais  dites  de  ma  part  au  Roi , 
que  fi  je  faifois  ce  que  vous  me  demandez , c’efi  alors  que 
j’aurois  peur  de  mourir , fit  que  je  ferois  rebelle  à mon  de- 
voir. Affurez  le  Roi  que  je  veux  lui  rendre  un  meilleur 
fervice.  Si  je  me  retirois  chez  moi,  fie  que  je  laiffaffe  Michael 
tranquillement  auprès  du  Monarque , moi , qui  ne  fuis  pas 
Médecin,  je  déclare  que  le  Ras  montreroit  bientôt  qu’il  fe- 
roit  pour  ce  Prince  un  fléau  plus  funefte  que  toutes  les 
fievres  du  Dembéa  ». 

Je  préfentai  alors  à Gusho  fon  parent  Sertza  Denghel  , 
qui  étoit  debout  derrière  moi , 6c  qui  étant  affublé  de  fon 
habillement  de  Moine , n’avoit  pas  été  reconnu.  Ce  Géné- 
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ral  favoit  pourtant  bien  que  Sertza  Denghel  avoit  fauvé  le 
lloi  , 6c  que  le  Roi  l’avoit  battu  dans  le  premier  mou- 
vement de  fa  colere.  Il  loua  beaucoup  ce  jeune  homme, 
& l’action  glorieufe  qu’il  avoit  exécutée  ; 6c  il  dit  que 
l’honneur  de  fauver  les  Rois  fembloit  Être  un  avantage  que 
la  Providence  réfervoit  aux  habitans  de  l’Amhara.  Il  Ht  alors 
venir  des  habilletnens  neufs,  6c  en  revêtit  Sertza  Denghel. 
Celui-ci  ne  vouloir  point  ôter  fon  capuchon  ; mais  Gusho 
le  lui  arracha  lui- môme , ôr  l’ayant  jetté  à terre  6c  foulé  fous 
fes  pieds , il  le  jetta  derrière  fon  fopha.  Avant  notre  départ , 
ce  Général  donna  encore  à Sertza  Denghel  cinq  onces  d’or; 
ce  qui  étoit  un  préfent  confidérable  de  la  part  d'un  homme 
qui  aimoit  autant  l’or  que  lui.  Il  recommanda  à fon  jeune 
parent  de  retourner  à fon  devoir  6c  à fa  profelïïon  guerriere, 
me  priant  de  le  ramener  au  Roi,  6c  de  le  faire  ré  - inftaller 
dans  l’emploi  qu’il  occupoit  dans  le  palais. 

Je  demandai  à Gusho  la  permilfion  de  vifiter  fes  malades, 
& de  laiffer  à Antonio , Grec  attaché  à fa  perfonne , de 
l’ipécacuanha  6c  du  quinquina,  avec  des  inftruétions  fur  la 
maniéré  de  l’adminiftrer.  Ayto  Adereffon,  neveu  de  Gusho, 
ôc  le  même  qui  avoit  perdu  le  cheval  dans  le  combat  de 
"Woodage  contre  Confu,  étoit  attaqué  de  la  petite-vérole. 
Quand  je  vis  cela , j’avertis  férieufemement  le  Général  du 
danger  auquel  il  expofoit  fon  armée  , fi  cette  maladie  faifoic 
des  progrès  dans  le  camp  ; 6c  je  lui  confeillai  d’envoyer  fou- 
dain  fon  neveu  dans  l’Eglife  de  Mariam,  où  il  feroit  foigné 
par  les  Prêtres.  Il  l’y  envoya  en  effet. 

Gusho  faifant  fortir  tout  le  monde  de  fa  tente,  6c  y reliant 
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feul  avec  moi,  me  demanda  fi  j’avoisvu  la  jeune  WelletaSe- 
lafiié,  au  moment  de  fa  mort  ; & fi  elle  s’étoit  empoifonnée  elle- 
même  , ou  fi  le  poifon  qu’elle  avoit  pris  lui  avoit  été  donné 
par  le  Ras  Michael  ou  par  Ozoro  Efther  ? Je  lui  dis,  o que 
fes  amis  m’avoient  envoyé  chercher  au  camp;  qu’ils  ne  m’y 
avoient  pas  trouvé , parce  que  j’étois  à Kofcam  avec  Ayto 
Confu  , alors  bledé  ; mais  que  je  n’aurois  pas  pu  lui  être  d’une 
grande  utilité  quand  j'y  aurois  été  plutôt;  qu’à  mon  arrivée  elle 
ne  donnoit  plus  que  quelques  lignes  de  vie,  & qu’elle  avoir 
expiré  prefqu’au  même  inftant;  quelle  avoit  confefTé  avoir 
pris  de  l’arfénic,Ôc  l’avoir  acheté  d’un  Negre  Mahometan 
qui  la  fervoit  ; enfin , que  le  motif  qui  l’avoit  forcée  à s’empoi- 
fonner,  c’eft  parce  qu’elle  craignoit  qu’à  fon  retour  à Gondar 
le  Ras  Michael,  fon  grand  pere  , qu’elle  regardoit  comme 
le  meurtrier  de  fon  pere  , ne  la  forçât  à fatisfaire  la  brutalité 
de  fes  défirs  ».  Gusho  parut  extrêmement  attentif  à ce  récit , 
& il  garda  le  filence  environ  deux  minutes  après  que  j’eus 
achevé  de  parler. 

L’on  fervit  alors  un  trè3-grand  déjeuner,  auquel  Gusho 
avoit  fait  inviter  plufieurs  de  fes  Officiers.  J’y  vis  aulfi  quelques 
perfonnes  de  G ondar , qui  s’étoient  rétirées  auprès  de  Fafil , à 
la  nouvelle  du  retour  de  Michael  dans  la  Capitale.  Gusho  me 
pria  de  le  faigner  avant  de  m’en  aller  ; mais  je  lui  dis  que  je 
me  garderois  bien  de  le  faire,  parce  que  je  voyois  qu’il  fe 
portoitbien;  qu’une  faignée  pourroit  déranger  fa  fanté,  & 
qu’enfuite  s’il  mouroit,  le  blâme  en  retomberoit  fur  moi,  6c 
il  m’en  arriveroit  du  défagrément  ».  — « Non  , non , dit-il , 
je  fais  que  je  puis  me  fier  à vous,  6:  certainement  aucun  de 
ceux  qui  m’appartiennent  ne  vous  foupçonne  d’un  mau- 
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vais  deflein  : mais  j’aime  à voir  que  vous  vous  intérefliez  à ma 
vie  par  ia  raifon  que  je  vous  expliquerai  par  la  fuite  ».  Je 
m’inclinai , & il  me  pria  de  lui  raconter  ce  qui  s’étoit  paffé  dans 
la  vifite  que  j’avois  rendue  à Fafil,  ce  que  je  fis  fans  lui  rien 
déguifer.  Tous  les  convives  rirent  beaucoup , mais  Gusho  rit 
plus  qu’aucun  autre,  en  difant  feulement:  « Fafil,  Fafil,  tu 
es  né  Galla , ôc  Galla  tu  mourras  ». 

Quand  on  eut  fini  de  déjeûner , tout  le  monde  fortit  de  la 
tente , & nous  reliâmes  feuls  Gusho  & moi.  Ce  Général  prit 
alors  un  air  extrêmement  férieux.  - — a Vous  favez , me  dit-il , 
que  nous  fommes  anciennes  connoiffances.  Je  vous  vis  chez 
Michael  après  la  bataille  de  Fagitta  : je  vis  les  préfens  que 
vous  apportâtes  ; j’entendis  lire  les  lettres  de  Metical  Aga  , 
& celles  d’Ali-Bey.  Tous  les  Grecs  qui  occupent  ici  des  polies 
confidérables , & qui  font  naturellement  aflez  orgueilleux , 
ont  déclaré  plufieurs  fois,  comme  Antonio  me  le  difoit  en- 
core hier  au  foir,  que  les  mieux  nés  d’entr’eux  n’étoient  pas, 
dans  leur  patrie,  d’un  rang  fupérieur  à celui  de  vos  domefi 
tiques,  ôc  que  tous  ceux  qui  étoient  venus  jufqu’à  préfent 
dans  ces  contrées , ne  valoient  pas  mieux.  Nous  favons  donc, 
ôc  le  Roi  en  efl  perfuadé  comme  nous , que  dans  votre  pays 
vous  êtes  l’égal  de  nous  tous , peut-être  même  fupérieur  à 
nous;  aufii  vous  avez  éré  traité  comme  tel,  même  dans  ces 
tems  de  trouble  ôc  de  défordre.  Vous  avez  donc  tort  de  vous 
expofer  comme  un  fimple  foldat.  Vous  nous  avez  prouvé  que 
vous  étiez  meilleur  cavalier  que  nous , ôt  que  vous  connoîf- 
fiez  bien  mieux  les  armes  à feu  que  nous  ne  pouvons  les 
connoître  : votre  fuiil  porte  plus  loin , parce  que  vous  vous 
(èrvez  de  balles  de  plomb.  Jufques  là  c’eft  très-  bien  ; mais  vous 
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devriezvous  (ervir  de  vos  avantages , fans  jamais  agir  feul  & 
par  des  motifs  qui  ont  l’air  trop  particuliers  ( 1 ) ». 

a Seignï ur  , lui  répondis-je , vous  vous  rappelez  que  quand 
j’arrivai  dans  ce  pays-ci,  Ayto  Aylo,  l’homme  le  plus  pai- 
ilble  & le  plus  fage  de  ceux  qui  l’habitent,  le  Ras , ôc  vous- 
même,  je  crois,  ainfi  que  beaucoup  d’autres  hommes  diftin- 
gués , qui  daignent  me  fervir  de  patrons , me  confeillerent 
d’entrer  dans  la  maifon  du  Roi , parce  que  c’étoit  le  feul 
moyen  de  me  mettre  à l’abri  du  pillage  ôc  de  l’infulte.  Vous 
me  dîtes  qu’un  inftant  après  que  le  Roi  auroit  quitté  Gondar, 
je  ne  pouvois  y demeurer  tranquille  fi  je  n’y  étois  qu’un 
fimple  particulier  à qui  l’on  fuppoferoic  de  l’argent;  qu’ainfi 
je  devois  me  lier  avec  les  jeunes  gens  de  la  cour , ôc  avec  les 
principaux  officiers  , parce  que  leur  confidération  ôc  leur 
amitié  tiendroiencenrefpeéllesgensmalintentionnés.  Le  Roi 
voyant  que  j’avois  une  grande  facilité  à manier  un  cheval  ôc  des 
armes, facilité  fupérieure  à tout  ce  qu’il  avoit  vu  jufqu’alors,me 
plaça  auprès  de  fa  perfonne,  dans  le  palais  ôc  à l’armée,  tant 
pour  le  plaifir  qu’il  goûte  à voir  mes  exercices , que  pour  fon 
inftru&ion , j’ofe  dire , ôc  même  pour  ma  sûreté  ; enfin  j’ai 
éprouvé  que  cette  place  m’étoit  fi  falutaire  que  je  n’ai  jamais 
été  en  péril  que  lorfque  je  me  fuis  tenu  éloigné  de  ce  Prince. 
La  première  fois  que  je  voulus  aller  voir  la  catarafte , Guebra 
Méhédin  fe  prépara  à m’arrêter  ôc  à m’aflaffiner.  Quand  le 
Roi  étoit  en  Tigré , Woodage  Afahcl  me  deftinoit  la  même 
faveur  , ôc  il  envoya  en  conféquence  à ma  pourfuite  des 
Gailas,  qu’il  fit  partir  de  Samfeen,  tandis  que  Coque  Abou 


( 1 ) Gusho  fai foit  ailufion  aux  indications  d'Ozoro  Editer. 
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Barda,  animé  par  le  même  délir,  envoyoit  déjà  Degawaffa; 
Wclleta  Selailé.  Ma  sûreté  dépend  d’une  réfidence  conf- 
iante auprès  du  Roi.  Je  m’y  tiens  comme  on  me  l’avoit 
confeillé,  & c’eft  là  ce  qui  m’a  indifpenfablement  conduit  à 
Serbraxos.  Vous  ne  devez  pas  penfer  que  ce  fuit  par  goût 
qu'un  homme  blanc , comme  moi , vienne  dans  une  querelle 
qui  lui  eft  abfolument  étrangère,  courir  le  rifque  de  fe  faire 
tuer  ou  de  perdre  quelque  membre,  fi  loin  de  fa  Patrie  , & dans 
un  pays  où  l’on  a fi  peu  d’habilité  pour  penfer  les  bleflùres  ». 

» Ne  vous  y trompez  pas,  Yagoubé,  reprit  Gusho  , la 
maniéré  dont  vous  vous  êtes  conduit  à Serbraxos  vous  fait 
honneur,  fans  qu’elle  puifle  jamais  vous  attirer  aucun  enne- 
mi  ; & Kefla  Y afous  a le  même  avantage  que  vous.  L’homme 
à qui  vous  devez  vous  attacher  de  préférence  eft  Ktfla  Yafous. 
Tout  ce  que  je  voulois  vous  obferver,  c’eft  que  Woodage 
Afahel  feroit  revenu  fain  ôc  fauf  de  l’aflaut  du  camp  fi  vous  ne 
lui  aviez  pas  donné  un  coup  de  fufil , car  on  fait  que  c’eft  vous 
feul  qui  avez  tiré  fur  lui.  Cela  peut  vous  nuire  , étranger 
comme  vous  l’êtes  ; car  Woodage  étoit  le  chef  des  Edjows 
Gallas,  gardes  du  Roi  Joas  , & fi  les  Edjows  retournent 
à Gondar  , ils  vous  regarderont  comme  un  ennemi  , ôc 
n’oublieront  jamais  qu’on  a trouvé  dans  le  corps  de  Woo- 
dage Afahel  une  balle  de  plomb  partie  de  votre  fufil  ». 

» Seigneur,  lui  dis-je,  il  eft  rare  que  dans  ces  fortes 
d’occafions  un  homme  ait  le  pouvoir  de  fe  juftifier  & de  faire 
connoître  la  vérité  , mais  heureufement  je  le  puis  : tous  les 
Grecs  qui  font  dans  l’armée  du  Roi , leurs  fils,  leurs  parens, 
tous  les  Mahcmetans  qui  ont  été  en  Arabie  , dans  l’Inde  & 
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en  Egypte , fe  fervent  de  balles  de  plomb  ; l’homme  qui  a 
tiré  un  coup  de  fufil  àWoodage  Afahel  vouseft  bien  connu, 
c’eft  le  vieux  cuifinier  du  Roi,  le  Grec  Sebaftos,  vieillard 
de  foixante  quinze  ans  paffés  , homme  qui  ne  feroit  pas 
en  état  de  tuer  un  mouton  fi  quelqu’un  n’avoitpas  commencé 
par  lui  lier  les  jambes.  Il  a lui-méme  appris  fon  action  au  Roi , ' 

fuivant  la  coutume, il  en  a fourni  des  témoins,  pour  pouvoir 
obtenir  la  récompenfe  à laquelle  il  avoit  droit.  L’on  a débité 
aufii  que  c’étoit  moi  qui  avois  tué , à la  bataille  de  Scrbraxos , 
l’homme  qui  portoit  l’étendard  rouge  du  Roi  Théodore , quoi- 
qu’on n’ait  point  probablement  trouvé  de  balles  de  plomb 
dans  fon  corps  : un  foldat  ramafla  cet  écendard  fur  le  champ 
de  bataille,  ôc  me  le  préfenta  : je  lui  donnai  une  Técompenfe 
& quand  j’offris  l’écendard  au  Roi , je  lui  dis  ce  que  j’avois 
vu,  je  lui  dis  que  celui  qui  le  portoit  avoit  été  tué  par  la 
moufqueterie  de  Guebra  Mafcal.  Je  n’ai  point  touché  de' 
fufil  le  jour  de  la  bataille  de  Serbraxos , je  n’en  avois  pas  non 
plus  le  jour  que  Woodage  Afahel  fut  tué  ; je  le  vis  pafier  à dix 
pas  de  l’endroit  où  j’étois  derrière  le  Roi.  Il  croit  fuitfi  par 
deux  des  fiens , & il  paroiffoit  plein  de  vigueur  & de  fanté? 
mais  j’étois  fi  loin  de  chercher  à lui  tirer  un  coup  de  fufil  que 
je  défirois  au  fond  du  cœur  qu’il  pût  fortir  du  camp  avec 
autant  de  bonheur  qu’il  avoit  montré  de  courage  & de  témé- 
rité en  y pénétrant  ».  . • t • 

« Dans  ma  patrie  , les  Officiers  n’ont  point  coutume  de 
s’occuper  à trier  ainli  des  ennemis  dillinguée  pour'  les  tucé!,' 
lorfqu’ils  ont  fur  eux  un  fi  grand  avantage.  Une  pareille  chofe 
feroit  prefque  regardée  comme  un  véritable  affalKnat,  & oiv 
ne  pourroic  conféquemment  en  retirer  aucune  gloire.  Mais 
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quand  on  a des  raifons  preffantes  de  tenir  les  chefs  des  en- 
nemis à l'écart,  on  y emploie  de  fimples  foldats,  à qui  cela 
ne  produit  aucun  honneur.  Je  veux  cependant  vous  avouer 
une  chofe , c’eft  que  quand  on  conduit  les  chevaux  du  Roi 
ou  les  miens  à l’abreuvoir  de  Deg-Ohha , mais  alors  feule- 
ment , je  m’affieds  fur  le  rocher  qui  eft  au-deflus  & je  veille 
à leur  sûreté  & à celle  des  gens  qui  les  mènent.  Je  cherche 
à épouvanter  çeux  qui  voudroient  venir  les  inquiéter , par 
l’appareil  d’une  rangée  formidable  de  fufils.  Le  jour  dç  l’ar- 
rivée d’Ayto  Tesfos  , quelques-uns  de  fes  gens  emmenoienc 
plufieurs  mulets , parmi  lefquels  il  y en  avoit  deux  des  miens. 
J’y  courus  auffi-tôt,  & du  haut  du  rocher  , je  tirai  , je 
l’avoue  , fur  les  ennemis,  ôt  j’en  tuai  quatre  ; ce  qui  engagea 
bientôt  les  autres  à s’écarter.  Mais  quant  à Woodage  Afahel, 
je  le  répété , je  n’avois  point  d’armes  dans  mes  mains , lorf- 
qu’il  entra  dans  le  camp  , & je  ne  quittai  pas  le  Roi  d’un 
inftant  jufques  au  fuir,  » 

, I • _ • *;.■/* 

« A préfent , voilà  qui  eft  fort  bien  , dit  Gusho.  Quicon- 
que a tué  Théodore  & les  gens  de  Tesfos , ne  fera  l’objet 
d’aucune  recherche.  Le  Deg-Ohha  eft  en  dedans  des  lignes 
du  Roi , & ceux  qui  veulent  le  priver  de  ce  qui  eft  en  fa  pof- 
felfion , ne  peuvent  le  faire  qu’au  péril  de  leur  vie.  Si  Ayto 
Tesfos  lui-même  avoit  voulu  vous  empêcher  de  prendre  de 
l’eau  , & que  vous  l’eulïiez  tué  d’un  coup  de  fufil  , il  n’y 
aproit  pas , dans  tout  l’Amhata , un  feul  homme  qui  pût  vous 
en  blâmer,  Mais  ce  que  vous  venez  de  me  dire  à l’égard  de 
Woodage  Afahel  , me  fait  grand  plailîr.  Le  petit  homme 
jaune  qui  a déjeuné  avec  vous  , & qui  eft  un  de  mes  amis, 
açeompagnpit  Woodage  Afahsl  au  moment  qu’il  requç  lo 
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coup  de  fufil.  II  vint  nous  rapporter  que  ce  brave  Galla  avoit 
été  tué  par  un  Franc  , & la  balle  de  plomb  , trouvée  dans  fon 
corps  , nous  fît  croire  que  le  coup  étoit  parti  de  votre  main.  » 

L’homme  dont  Gusho  venoit  de  me  parler , fut  foudain 
rappellé  dans  la  tente.  II  fe  nommoic  Gouly  c’eft-à-dire,  Géant, 
& on  lui  avoit  donné  ce  nom  par  une  forte  de  dérifion  ; car 
il  étoit  très  petit  & très-mince.  — « Eft-ce  là  l’homme  qui  a 
tué  Woodage  Afahel  fur  la  montagne  ? lui  dit  Gusho.  » — Oh  ! 
point  du  tout  ! répondit  Goul.  Celui  qui  l’a  tué  eft  un  vieillard 
qui  a une  longue  barbe  blanche , & qui  porte  une  piece 
d’étoffe  blanche  autour  de  fa  tête.  Pour  celui-ci,  je  le  con- 
nois  bien.  Je  l’ai  vu  au  camp  de  Fafil.  C’eft  Yagoubé,  l’ami 
du  Roi.  Il  n’eft  point  capable  d'avoir  fait  le  mal  qu’on  lui  im- 
pute. » — « Non  certainement , dit  Gusho  , il  n’en  eft  point 
capable.  Ainli , fouvenez- vous  de  dire  cela  aux  amis  de  Woo- 
dage Afahel.  » 

Aussi-tôt  Goul  fortit.  « Laiffons  là  cette  affaire,  dit  Gu- 
sho. Je  me  charge  du  refte.  Parlons  d’autre  chofe.  Nous 
avons  en  ce  moment  dans  le  camp  , un  homme  que  Metical 
Aga  a envoyé  , à la  follicitation  des  amis  & des  compa- 
triotes (i)  que  vous  avez  à Jidda,  pour  favoir  fi  vous  étiez 
mort  ou  en  vie.  Cet  homme  eft  aufii  porteur  d’un  meffage 
pour  le  Roi.  Peut-être  le  lui  enverrai- je  demain  dans  fon 
camp  : mais  il  eft  pourtant  plus  probable  que  j’attendrai  à le 
lui  préfenter  , jufqu’à  ce  que  je  le  voie  moi-même  à Gondar. 
Rappeliez-vous  cependant  ce  que  je  vous  ai  dit.  Tenez-vous 


( i ) Le  Capitaine  Thomat  Price,  commandant  le  YaiiTcan  le  Lion  , de  Bombay, 
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toujours  trcs-prcs  du  Roi , & vous  n’aurez  point  à craindre 
d’accident  au  milieu  de  la  confufion  qui  ne  peut  manquer 
d’avoir  bientôt  lieu.  » — Je  remerciai  ce  Général  du  confeil 
que  fon  amitié  ms  donnoit , & je  lui  promis  de  le  fuivre.  Je 
lui  demandai  enfuite  à voir  Ayto  Engedan  & Ayto  Confu, 
ainfi  que  l’envoyé  de  Metical  Aga:  mais  il  me  répondit  qu’en 
ce  moment  cela  n’étoit  pas  poflible. 

Il  tenoit  alors  dans  fa  main  un  morceau  de  ce  papier  de 
foie  > dans  lequel  les  Abylfiniens  ont  coutume  d’envelopper 
leurs  lingots  d’or,  ôc  il  fe  préparoit  à me  le  glifler  , de  la 
même  maniéré  qu’on  glifle  à un  Médecin  fes  honoraires  dans 
notre  Europe.  — « Vous  oubliez  donc  , lui  dis-je  , ce  que 
vous  avez  dit  ce  matin.  Vous  oubliez  que  je  ne  fuis  pas  un 
homme  abandonné , un  Grec , un  Arménien  comme  les  autres 
que  vous  voyez  ici , mais  peut-être  d’un  rang  égal  au  vôtre. 
Si  j’avois  befoin  d’argent , l’envoyé  de  Metical  Aga  m’en 
procurcroit  à ma  première  réquifition.  Les  perfonnes  malades 
que  j’ai  vues  che*  vous  font  votre  femme  & vos  deux  filles. 
Quand  par  la  fuite  vous  viendrez  à Gondar  prendre  en  main 
les  rênes  du  gouvernement , je  les  chargerai  de  vous  deman- 
der elles -mêmes  les  fervices  que  votre  amitié  pourra  me 
rendre  ; & j’efpere  que  vous  me  les  accorderez.  » — « V ous 
êtes  un  heureux  Prophète , Yagoubé,  me  dit-il,  & je  le  fuis 
aufii.  Souvenez-vous  donc  de  mes  avis.  Je  fais  que  vous  êtes 
l’ami  d’Ozoro  Efther:  mais  fa.  proteêlion  vous  deviendra  inu- 
tile. li  en  fera  tout  autrement  d’Ozoro  Altash  (1).  Mais  la 
meilleure  chofe  que  vous  ayez  à faire  , c’eft  de  vous  tenir 


( I ) La  fille  d'Ozoïo  Altash  avoir  époufé  Povufico. 
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près  du  Roi , pour  empêcher  que  perfonne  ne  vous  inquiette 

en  vous  rendant  à Gondar  ; 6c  lailTez-moi  le  foin  du  relie. .» 

9 . ' ) 


Gusho  chargea  alors  un  de  fes  Officiers  de  me  reconduire 
à travers  la  plaine  , & il  me  fit  fuivre  par  plufieurs  efclaves, 
chargés  de  fruit  6c  de  poiffon.  A peine  étois-je  à cent  pas 
de  la  tente  , qu’un  homme  , enveloppé  dans  fes  habillemens 
jufques  par-deflus  le  menton,  vint  à ma  rencontre.  C’étoiç 
un  efclave  d’Engedan.  — <*  Votre  armée  va  fe  débander , 
me  dit-il  tout  bas.  Ayez  foin  de  ne  pas  abandonner  le  Roi, 
ou  bien  , attachez-vous  h Aylo  , frere  de  mon  maître,  ôc  il 
vous  mènera  ici.  » — A ces  mots , l’efclavç  me  quitta.  Nous 
continuâmes  à traverfer  la  plaine , 6c  nous  vîmes  plufieurs 
petits  partis  de  cavalerie  qui  battoient  l’eftrade  ; mais  aucun 
d’eux  ne  s’approcha  de  nous.  Mon  conduûeur  me  dit  que 
c’étoient  des  Gallas  qui  cherchoient  quelqu’occafion  de  faire 
du  mal.  Il  m’apprit  en  même  tems  qu’Ozoro  Welleta  Ifraël 
6c  fon  fiU  Aylo  avoient  joint  ce  jour-là  l’armée  des  confé- 
dérés , avec  dix  mille  hommes  des  troupes  du  Gojam , « 6c 
cela,  ajouta-t-il , dans  la  feule  intention  de  ruiner  le  pays. 
Mais  l’Iteghé , votre  amie , ne  peut  pas  voir  tomber  Michael, 
fans  lui  donner  une  pouflée  , quoiqu’elle  ait  pourtant  attendq 
jufqu’au  dernier  moment  de  fa  chute  , de  peur,  de  quejqjue 
accident.  » — Les  gens  de  Gusho  remirent  le  poiflon  6t  le 
fruit  à la  première  garde  de  notre  camp  ; 6c  ils  s’en  retour- 
nèrent avec  leur  guide , pendant  que  je  m’avançois  vers  la 
tente  du  Roi , réfléchiffant  à tout  ce  que  fignifioit  ce  que  jq 
venois  d’entencjre  , cherchant  quelle  puilfance  alloit  nou^ 
conduire  à Gondar , difperfer  notre  armée , dépofer  Michael 


6c  ne  faire  aucun  mal  au  Roi. 
Tome  ir. 
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J’appris  en  arrivant  que  le  Roi  s’étoit  trouvé  indifpofé,' 
& avoir  pris  de  l’eau  chaude  pour  effayer  de  vomir.  C’étoic 
une  chofe  dont  je  lui  avois  fait  faire  ufage  quelquefois , au 
lieu  de  lui  donner  des  médecines  à tout  propos.  Il  étoit  alors 
allez  tranquille.  Je  me  rendis  chez  le  Ras  Michael , que  je 
trouvai  feul  dans  fa  tente  8c  avec  un  air  chagrin.  Il  m’inter- 
rogea avec  foin  fur  tout  ce  qui  s’étoit  palTé  dans  mon  entre- 
vue avec  Gusho.  Je  lui  racontai  ce  qu’on  m’avoit  dit  au  fujec 
de  la  mort  de  Woodage  Afahel , ainli  que  ce  qui  avoic  rapport 
à Fafil.  Je  lui  parlai  des  perfonnes  malades  que  j’avois  vues  , 
de  l’ôr  qu’on  m’avoic  voulu  offrir  , du  fruit  8c  du  poiflon 
qu’ori  m’avoic  donné.  Puis  je  retournai  chez  le  Roi,  à qui 
je  répétai  la  même  chofe  : mais  je  me  gardai  bien  de  dire  un 
feul  mot  de  la  rencontre  qui  devoir  avoir  lieu  à Gondar» 

l.'  ...  i . , , . 

L Cependant  , voyant  que  le  Roi  fe  plaignoit  d’avoir  un 
peu  de  mal  de  tête,  je  lui  confeillai  de  ne  recevoir  perfonne 
ce  foir-Ji,  de  fe  coucher  pour  tâcher  de  prendre  du  repos,  6c 
de  rite  permettre  de  demeurer  jufqu’à  ce  qu’il  fe  réveillât, 
dans  l’appartement  de  fon  Secrétaire.  Il  fuivit  mon  avis  avec 
d’autant  plus  de  plaifir , qu’il  avoic  eu  la  nuit  précédente  une 
érès  • longue  vilike  d’Ozoro  Efther  ; 8c  je  ne  crois  pas  que 
les  affaires  d’Etat  fuffent  pour  beaucoup  dans  leur  entretien. 

Quand  le  Roi  fut  couché , je  fortis  8c  je  trouvai  t Azage 
Kyrillos , avec  la  jeune  6c  belle  Tecla  Mariam  qui  venoie 
de  fe  parer  pour  fe  rendre  chez  Ozoro  Efther.  Elleime  dit 
qü’elle  voüloit  m’amener  avec  elle,  ou  bien  relier  avec  moi  , 
6cqu’a!ors  le  Rai  nous  enverrait  à fouper  chez  fon  pere. 
Mais  je  la  priai  de  me  difpenfer  de  l’un  8c  l’autre , parce 


{ 
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que  le  Roi  étoit  malade  & que  j’avois  des  affaires  àvec  fon; 
pere.  Celui-ci  vit  bien  en  effet  par  ma  contenance  que  j avois 
quelque  chofe  d’important  à lui  communiquer.  Il  envoya  fa 
fille  faire  fa  vifite , & nous  reliâmes  feuls. 

Comme  Tecla  Mariam  étoie  un  homme  avec  lequel  je 
vivois  dans  la  plus  intime  amitié,  & que  je  favois  qu’il  étoie 
également  dans  l’intimité  du  Roi , je  crus  devoir  lui  rappor- 
ter mot  pour  mot  tout  ce  qui  m’avoit  été  dit  par  Gusho  6c 
par  l’efclave  d’Engedaa.  Il  me  répondit , fans  paroître  étonné  : 
o Eh  ! quoi  ! c’en  eft  donc  fait  de  nous  ! Rapportez  tout  cela 
au  Roi.  » — Bientôt  après , un  efclave  qui  fervoit  le  Roi  dans 
la  chambre  à coucher,  vint  dire  au  Secrétaire  que  ce  Prince 
fe  trouvoit  bien  & qu’il  demandoit  ce  qu’il  devoir  boire.  Je 
lui  dis  qu’il  falloit  qa’il  bût  de  l’eau  avec  un  mélange  de  ta- 
marin bien  mûr,  boiffon  qu’il  avoit  coutume  de  prendre  quand 
il  faifoit  diète.  oVoyez-le&  donnez-lui  vous-même  vos  avis, 
me  dit  le  Secrétaire.  » — J’entrai  donc  dans  l’appartement  du 
Monarque  , à qui  je  révélai  tout  ce  que  je  favois.  Il  parut 
très -agité  durant  tout  ce  récit , ôc  il  répéta  fréquemment  ; 
• O Dieu!  ô Dieu  ! ô Guebra  Menfus  Kedus  (i)  ! » 

. * • *J  ‘ 

« Qui  eft  ce  Guebra  Menfus  Kedus  ? » demandai-je  enfuite 
à Tecla  Mariam.  — « Quoi  ! me  répondit-il  gravement , c’efl 
un  grand  Saint  qui  vécut  fans  boire  ni  manger , depuis  le 
ventre  de  fa  mere.  Il  alloit  dire  la  Meffe  tous  les  jours  à 
JérufaUm , 6c  il  revenoit  chez  lui  le  foir , fous  la  forme  d’une 
cicogne,  » — '«  II  fuivoit  un  bien  mauvais  régime,  dis  je  , 


( i ) Serviteur  du  Saint-Elf  rit, 
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pour  un  homme  qui  faifoit  un  fi  violent  exercice».  — « Ce 
n’eft  pas  tout , reprit  Tecla  Mariam  , il  combattit  un  jour  en 
Tigré  contre  le  Diable  ; il  le  jetta  en  bas  du  roc  Amba  Salam, 

fit  le  tua  ». «Je  vous  fouhaite  bien  de  la  joie,  lui  dis-je, 

c’eft  une  bonne  nouvelle  que  vous  me  donnez  là».  Toute 
cette  converfation  fc  paffa  à demi-voix;  le  Roi  étoit  tranquille, 
mais  entendant  les  derniers  mots  quejevenois  de  prononcer, 
il  fe  mit  fur  fon  féant  fie  s’écria  : a Quelle  joie  ! quelle  bonne 
nouvelle  , Yagoubé  »!  — « Ecoutez,  lui  répondis- je,  Sire  , 
Técla  Mariam  vient  de  m’apprendre  que  le  Diable  étoit  mort , 
ce  qui  eft  une  bonne  nouvelle,  au  moins  pour  moi , qui  crains 
fans  ceffe  de  romber  entre  fes  griffes  ».  — «Ah!  dit  le  Roi, 
les  Moines  racontent  cela.  La  chofe  eft,  dit-on,  arrivée  depuis 
long-tems;  mais  ce  qu’il  y a de  certain,  c’eft  que  Guebra 
Menfus  Kedus  étoit  un  faint  homme  ». 

Lorsqub  je  rendis  compte  au  Roi  des  confeils  de  Gusho 
fie  de  l’efclave  d’Engedan , il  parut , comme  je  l’ai  dit , très 
agité , mais  il  ne  me  dit  point  s’il  favoit  ou  s’il  ne  favoit  pas  ce 
que  ces  confeils  fignifioient.  Il  m’ordonna  feulement  de  me 
rendre  chez  moi , en  me  difant  : « Si  vous  faites  cas  de  votre 
vie , n’ouvrez  la  bouche  fur  ce  que  vous  venez  de  me  dire , ni 
à aucun  homme,  ni  à aucune  femme,  ne  paroiffez  pas  même 
plus  préoccupé  qu’à  l’ordinaire , & ayez  confiance  dans  la 
Vierge  Marie  fit  en  Guebra  Menfus  Kedus  ». 

J’étois  en  vérité  affez  difpofé  à me  retirer  dans  ma  tente, 
fans  que  j’euffc  befoin  qu’on  m’en  priât.  En  y arrivant  je  me 
mis  au  lit;  j’avois  un  rayon  d’efpoir  qui  fembloit  m’annoncer 
que  la  Providence  commeneoic  à vouloir  me  dépêcrer  de 
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l’embarras  où  j’étois , fie  qu’elle  m’en  retireroit  plutôt  que  je  ne 
l’a  vois  cru  jufqu’alors.  Je  m’abandonnai  au  fommeil,  comptant 
bien  qu’on  ne  manqueroit  pas  de  m’appeler  fi  le  Roi  fe  trou- 
voie  plus  incommodé.  Les  feux  étoient  éteints , fie  ex- 
cepté le  çri  des  gardes  qui  faifoient  la  ronde  , on  ne  faifoit 
prefque  pas  de  bruit  dans  le  camp , vu  la  quantité  d’hommes 
qu’il  renfermoit. 

Tandis  que  je  dormois  profondément,  Francifco,  l’un  de» 
Grecs  attachés  au  Ras , ôc  qui  étoit  brave  fit  éprouvé,  mais 
qui  aimoit  à boire,  vint  dans  ma  tente  en  criant  : « c’eft  une 
folie  de  dormir  à préfent  ».  — « Je  fuis  sûr , au  contraire  , lui 
dis-je  tranquillement , que  je  ferois  fou  fi  je  ne  dormois  pas; 
mais  quand  voulez  vous  donc  que  je  repofe  ? qu’eft-ce  qu’il  y 

a de  nouveau»  ? « Levez- vous  promptement,  me  dit-il , 

car  nous  allons  être  taillés  en  pièces  dans  une  minute  ».  — «En 
ce  cas-là,  lui  répondis-je,  je  veux  qu’on  me  pende  fi  je  me 
leve.  Puifqu’il  ne  me  refte  plus  de  tems  à vivre , il  ne  vaut  pas 
la  peine  de  m'habiller».  — «Falil,  dit  Francifco,  vient  de 
furprendre  le  camp  fit  ne  fait  point  de  quartier».  — «Fafil  ! 
m’écriai-je,  c’eft  impoflible  ! mais  allez  trouver  Laéca  Ma- 
riarn,  qui  commande  la  garde  du  Roi,  6c  s’il  y a un  cheval 
fellé,  emmenez  le  moi. 

Aussi-tôt  Francifco  s’arma  d’une  lance  fit  d’un  bouclier, 
6c  prit  fa  courfe;  la  minute  d’après  il  revint  fur  fes  pas  pour 
me  demander  le  mot  de  l’ordre  : « Googué  ( 1 ) , lui  dis- je  , 
eft  le  mot  ».  « Maudit  foit  fon  pere,  s’écria  Francifco, 


( i ) Ce  mot  lignifie  Chouette. 
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en  faifant  allufion  au  pere  de  la  Chouette,  6c  maudits  foient  les 
pcres  de  ceux  qui  ont  choifi  un  nom  aufii  funefte  pour  le 
mot  de  l’ordre  ; d’après  cela  je  ne  fuis  pas  furpris  des  malheurs 
qui  nous  arrivent».  En  même  tems  il  reprit  le  chemin  de  la 
garde  commandée  par  Laéca  Mariam.  Je  portai  alors  un 
œil  obfervateur  fur  le  camp , 6c  je  ne  pus  m’empêcher  de 
douter  que  les  alarmes  de  Francifco  fufient  fondées.  Il 
n’y  avoir  pas  le  moindre  mouvement  du  côté  de  la  tente  de 
Kefla  Yafous,  à peine  même  y appercevoit-on  un  refte  de 
lumière;  mais,  d’un  autre  côté,  la  tente  du  Ras  étoit  bien 
éclairée , ôc  on  y entendoit  plufieurs  perfonnes  qui  alloient 
& venoient  , tandis  que  la  tranquillité  régnoit  tout  autour 
dans  les  portes  des  gardes  du  Tigré,  que  je  favois  pourtant 
bien  être  attentifs  au  feul  mouvement  d’une  fouris. 

Cependant  il  y avoir  plus  de  mouvement  ôc  de  bruit  que 
de  coutume  à l’extrémité  nord-eft  du  camp.  Francifco  revint 
de  la  tente  du  Roi , 6c  fans  me  donner  le  tems  de  l’interroger, 
il  me  dit,  encore  animé  par  lacolere;  « ces  negres  font  tous 
devenus  fous , vous  ne  les  tenez  dans  aucune  efpèce  d’ordre, 
— Laéca  Mariam  m’a  t-il  fait  apprêter  un  cheval , hii-dis- 
je  ? où  eft-il  » ? — >—  « Quand  je  lui  ai  fait  part  de  vos  ordres, 
me  répondit  Francifco , il  m’a  dit  qu’il  y avoit  là  cinquante 
chevaux , mais  qu'il  ne  comptoit  pas  que  vous  voulurtiez ga- 
loper dans  la  nuir.  Je  lui  ai  annoncé  que  Fafil  étoit  dans  le 
camp;  il  s’eft  mis  à rire  6c  m’a  répondu  que  j’étois  yvre;  puis 
il  a paru  étonné  que  vous  m’eufliez  donné  le  mot  de  l’ordre. 
Maudit  foit  fon  pere!  C’eft  une  belle  acquifition  que  ce  mot 
là , en  vérité  il  m’enrichira  beaucoup  ».  — « Certes  lui- 
dis-je,  ami,  j'ai  bien  peur  que  Laéca  Mariam  n’ait  raifon  ; 
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je  n’ai  jamais  entendu  dire,  du  moins,  qu’un  armée  fe  laiflac 
tailler  en  pièces  aulfi  tranquillement  que  la  nôtre  ». 

Tandis  que  j’achevois  ces  mots , les  flambeaux  de  la  tente 
du  Ras  parurent  tous  allumés  ; la  môme  chofe  eut  lieu  dans  la 
tente  de  Kefla  Yafous,  dans  celles  des  autres  Oflïcicrs  Géné- 
raux, & enfin  dans  celle  du  Roi.  Ces  flambeaux  fout  de  la 
même  efpèce  que  les  torches  dont  fe  fervent  les  Agas  des  Ja- 
niflaires  du  Caire  & de  Conftantinople,  lorfqu’ils  font  leur 
ronde.  Quoiqu’ils  foient  allumés  , ils  ne  répandent  aucune 
clarté  que  lorfqu’on  les  fecoue  deux  ou  trois  fois  en  l’air, 
mais  alors  ils  s'enflamment  ôc  donnent  beaucoup  de  lumière. 
Depuis  que  le  Guragué  avoir  attenté  à la  vie  de  Michael , ce 
général  avoir  toujours  feize  de  ces  flambeaux  pour  la  garde 
de  fa  tente.  Tout  le  camp  parut  éclairé  en  un  inflant;  tout  le 
monde  fut  réveillé  , & comme  perfonne  n’en  favait  la  raifon, 
le  tumulte  s’accrut  davantage. 

Francisco  ne  vit  pas  plutôt  les  flambeaux  qu’il  s’é- 
cria , avec  une  efpèce  de  tranfport  : « voyez  à préfent  qui 
eft  ivre.  Où  font  donc  vos  plaifanteries  ? ce  fera  une  belle 
nuit.  Perfonne  n'eftarmé». — -a  Francifco , lui  dis-je,  vous 
avez  vu  armés  Laéca  Mariam  & les  gens  de  fon  polie  ; tous 
les  autres  foldats  de  garde  le  font  comme  de  coutume,  ôc 
vous  devez  remercier  Dieu  de  ce  que  vous  avez  trouvé  une 
lance  ôc  un  bouclier  de  mes  domeftiques,  car  vous  vojlà' 
armé.  Je  veux  prendre  du  cafté,  quoique  je  craigne  bien  qu’il 
n’y  ait  quelqae  chofe  de  défagréable  , dont  peut  être  vous 
êtes  en  partiel  la  caufe;  cependant  rendez-vous  à la  tente  du 
Ras,  ôc  demandez  lui  s’il  n’a  pas.quelqu’ordre  à me  donner». 


Digitized  by  Googl 


256  Voyage 

Enfin  nous  apprîmes  bientôt  que  tout  ce  trouble  n’éroit 
occafionné  que  par  quelques  foldats  de  Testas,  lefquels 
étoient  venus  par  le  derrière  du  camp  pour  tâcher  de  re- 
prendre les  mulets  qu’on  leur  avoir  enlevé  : mais  à l’inflant 
qu’ils  s’èn  retournoient  avec  leur  proye,  ils  furent  découverts, 
on  les  pourfuivit , ôc  on  leur  reprit  une  partie  des  mulets.  A la 
vue  des  foldats  armés , qui  couroient  ça  fie  là  fur  les  flancs  de 
la  montagne,  l’allarme  fe  répandit,  ôc  on  n’apprit  la  véritable 
caufe  de  tout  ce  trouble  que  le  lendemain  matin  que  le  Ras 
fit  donner  la  baflonade  au  gardien  des  mulets. 

• Le  16  nous  fumes  informés  que  les  Edjows  Gallas  , 6c 
quelques  autres  partis  de  cavalerie , avoient  maflacrétous  les 
voyageurs  qu’ils  avoient  rencontrés  fur  le  chemin  de  Gondar  , 
fit  qu’un  corps  de  troupes  étoit  entré  dans  cette  ville,  fit  avoit 
menacé  d’y  mettre  le  feu  , fi  l’on  continuoit  d’envoyer  des 
provifions  au  camp. 

Nous  manquions  de  toute  efpèce  de  fubfiftances , même 
d’eau;  on  tint  en  conféquence  un  confeil  où  les  principaux 
Officiers  de  l’armée  furent  appellés,  6c  le  Téfultae  fut  qu'il 
falloir  décamper  dans  la  nuit  au  28 , ôc  fe  rendre  à Gondar  le 
29  au  matin.  On  envoya  en  préfent , au  Ras  Michael,  des 
provifions  fraîches,  ave:  un  panier  rempli  de  torches.  Gusho 
lui  fit  auffi  parvenir  un  meffage  conçu  en  ces  termes  : « que  , 
comme  il  favoit  que  le  Ras  fe  propofoit  de  voyager  la  nuit, 
il  lui  avoit  fait  remettre  une  provifion  de  torches , de  peur 
qu’ayant  brûlé  toutes  les  fiennes,  à l’occafion  de  l’allarme 
que  lui  avoir  caufé  la  nuit  précédente , il  ne  fe  trompât  de 
route  en  voulant  fe  rendre  à Gondar  ».  Gusho  fit  en  même- 

tems 
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tems  déclarer,  au  nom  de  tous  les  confédérés  : a que  leur  in- 
tention écoitdene  point  troubler  le  Ras  dans  fa  marche,  que 
tout  l’Empire  étoit  d’accord  avec  eux  pour  éviter  une  effu- 
fion  de  fang  devenue  abfolument  inutile,  6c  qu’ils  iroientle 
joindre  à Gondar  pour  y traiter  avec  lui  ». 

A la  réception  des  torches , 6c  du  meflage,  le  Ras  s’aban- 
donna aux  tranfports  de  la  plus  violente  colere.  Il  fit  venir 
Kefla  Yafous  6c  Guebra  Mafcal , 6c  il  leur  reprocha  amère- 
ment de  l’avoir  trahi , en  découvrant  fes  intentions  à fes  enne- 
mis. Il  donna  ordre  de  faire  rafraîchir  fes  troupes , parce 
qu’il  étoit  réfolu  de  tenter  encore  la  fortune  des  armes  ; mais 
tous  les  Officiers  Généraux  répondirent  : « que  l’armée  étoit 
dans  la  difette,  qu’il  étoit  impoffible  de  la  faire  rafraîchir,  6c 
plus  impoffible  encore  de  combattre  ; que  Gusho  avoit  mandé 
au  Roi  ôc  à l’Abuna  qu’il  ccmfentoit  que  toute  fon  armée  fut 
excommuniée  folemnellement , s’il  les  attaquoitnieuxni  leur 
bagage , pendant  qu’ils  marcheroient  dire£tement  à Gondar , 
comme  ils  en  étoient  convenus;  que  toute  l'armée  royale 
avoit  donc  réfolu  de  s’en  retourner , 6c  que  fi  le  Ras  n’y 
confentoicpas,il  y avoit  beaucoup  à craindre  que  les  troupes 
ne  fe  débandafient  la  nuit,  6c  ne  le  laiflaffenc  tout  feul  au 
pouvoir  de  fes  ennemis  ». 

Le  Ras  fut  donc  obligé  de  faire  de  néceffité  vertu,  6c  l’on 
donna  ordre  que  l’armée  fût  prête  à décamper  à huit  heures  du 
foir,  mais  que  perfonne  n’abattît  fa  tente  avant  huit  heures  fous 
peine  de  mort.  Ce  vieux  Général  frcmifloit  de  honte  6c  de  colere 
d’être  obligé  de  fuir,  pour  lapremiere  fois,  devant  fes  ennemis. 
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Cependant  il  écoit  aifé  de  lire  fur  le  vifage  de  tous  ceux 
qui  compofoient  l’armée , combien  cette  réfolution  leur  étoir 
agréable.  Pour  moi,  j’avoue  que  je  regardois  cette  retraite 
comme  très  - dangereufe  en  fongeant  à tout  le  fang  que  l’ar- 
me'e  royale  avoir  répandu , ôc  aux  préjugés  adoptés  dans  ces 
contrées  fur  le  droit  du  talion  , dont  chaque  homme  croit 
pouvoir  toujours  ufer.  Avant  d’abattre  ma  tente  je  fis  venir 
Yafine,  à qui  je  dis  qu’Ayto  Confu  étant  bleffé,  moi  nécef- 
fairement  obligé  de  fuivre  le  Roi , ôc  le  fuccès  de  notre  re- 
traite noCturne  demeurant  incertain , je  croyois  qu’il  n’étoic 
d’aucune  utilité , ni  pour  lui  ni  pour  moi , qu’il  demeurât  plus 
long-tems  avec  nous,  qu’ainfi,  pendant  que  le  chemin  d’A- 
zazo  reftoit  libre,  il  falloir  qu’il  traverfât  la  province  de 
Pembéa,  qu’il  tournât  à droite  derrière  les  montagnes  de 
Kofcam  , ôc  qu’il  gagnât  promptement  le  Ras  el  Feel;  qu’il 
feroit  bien  de  maintenir  l’ordre  dans  fon  gouvernement , 6c 
furtout  d’être  attentif  aux  intrigues  d’Abd  el  Jelléel,  fon  beau- 
pere  6c  fon  prédécefleur , dont  je  tâcherois  de  détruire  les 
menées  à la  cour,  fi  le  Roi  reftoit  furie  trône,  ou  fi  je  con- 
fervois  quelque  crédit , deux  chofes  dont  je  doutois  égale- 
ment. J’ajoutai  pourtant  une  condition  à ces  promefles;  je 
me  rtfervai  que,  de  fon  côté,  Yafine  ne  négligeroit  rien 
pour  connoître  la  voie  la  plus  sûre  6c  la  plus  commode  que 
je  devois  fuivre  pour  me  rendre  dans  le  Sennaar  ; je  lui  recom- 
mandai fur-tout  de  s’expliquer  bien  clairement  dans  les  avis 
qu’il  me  feroit  pafler  à Gondar;  de  m’écrire  toujours  en  Arabe, 
6c  de  m’envoyer  fes  lettres  directement  par  mon  Negre  Soli- 
man , que  je  biffai  avec  lui , 6c  à qui  je  le  chargeai  de  dire  que 
je  le  joindrois  le  plutôt  polfible. 
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Yasine  , les  larmes  aux  yeux , protefla  qu’il  ne  m’abandon- 
neroic  pas  au  milieu  des  dangers  de  cette  nuic  tumuitueufe. 
Il  me  dit  que  nous  ferions  probablement  taillés  en  pièces 
auffi-tôtque  nous  ferions  dans  la  plaine , & qu’il  n’y  avoir 
pas  un  feul  de  fes  cavaliers  arabes  qui  n’aimât  mieux  mourir 
que  de  m’expofer,  en  s’éloignant  de  moi,  à être  maffacré 
par  ces  chiens  d’infideles  chrétiens,  qu’aucune  promefle  ni 
aucun  ferment  ne  lioit.  Il  obferva  que  puifque  fes  gens  étoient 
fous  mes  ordres , il  feroit  bien  plus  sûr  pour  moi  de  me  mettre 
à leur  tête,  & de  marcher  droit  au  Ras  el  Feel,  où  , une  fois 
arrivé,  j’aurois  les  troupes  d’Ayto  Confu  derrière  moi  àTcher- 
kin  , c’efl  à-dire  entre  moi  & Gondar  , & je  pourrois  tout  à 
mon  aife  folliciterun  pafTeport  pour  leSennaar. 

Ce  projet,  je  l’avoue,  me  parut  d’abord  très-praticable: 
mais  je  me  rappellai  bientôt  que  j’avois  folemnellement  pro- 
mis au  Roi  de  ne  pas  quitter  Gondar  fans  fa  permiflion  ; que 
Gusho  m’avoit  dit  que  je  ferois  en  sûreté  auprès  de  ce  Prince; 
que  ce  feroit  une  déloyauté  de  laifler  mon  domeftique  Grec 
dépourvu  de  tout  à Gondar  , & qu’enfin  le  manque  d’inftru- 
mens  que  j’abandonnerois  aufTi  forcément  , rendroit  impar- 
fait mon  voyage  à travers  le  défert.  Je  refufai  de  confentir  à 
la  propofition  d’Yafine  , & je  me  féparai  de  lui  en  lui  renou- 
vellant  l’ordre  de  fe  conformer  à mes  inftru&ions. 

Le  Roi  confervoit  fon  maintien  & fon  air  ordinaire  , & il 
ne  me  dit  pas  de  toute  la  journée  un  feul  mot  qui  m’annonçât 
s’il  retourr.eroit  ou  ne  retourneroit  pas  à Gondar. 

Comme  perfonne  ne  favoit  quelles  étoient  les  conditions 
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du  traité , ou  même  s’il  y avoir  eu  un  traité , la  peur  tint  lieu 
d’obéiflance,  & l’armée  refla  tranquille  jufqu’à  la  nuit.  Alors 
on  commença  par  faire  défiler  les  femmes , qui  étoient  en 
grand  nombre , ôc  toutes  pefamment  chargées  de  munitions , 
de  jarres , ôc  de  divers  autres  fardeaux.  Bientôt  après  les  fol- 
dats  furent  en  mouvement , ôc  les  tentes  du  Rqi  ôc  du  Ras 
furent  abattues.  Les  ténèbres  empêchoient  qu’on  pût  faire 
exécuter  les  ordres  * ôc  il  s’enfuivit  une  confufion  qu’il  m’eft 
aufli  impoffible  de  décrire  que  d’oublier.  Chacun  fe  hâtoit  de 
gagner  le  bas  de  la  montagne.  Pour  moi  j’eus  foin,  en  partant  ; 
de  marcher  à côté  du  Roi  : mais  j’en  fus  bientôt  féparé,ôc 
il  m’eût  écé  impoffible  de  conferver  ma  place  à moins  d’é- 
crafer  fous  les  pieds  de  mon  cheval  une  multitude  de  gens.  Je 
montois  alors  , pour  la  première  fois  , un  des  chevaux  dont 
le  Roi  m’avoit  donné  le  choix  parmi  ceux  qui  étoient  nou- 
vellement arrivés  du  Sennaar.  Il  étoit  noir,  plein  de  vigueur, 
impatient,  ombrageux , de  forte  qu’il  étoit  impoffible  de  le 
contenir  au  milieu  de  la  multitude  d’hommes  ôc  d’animaux  qui 
nous  prefioient.  La  defcente  de  la  montagne  étoit  très-glif 
fante,  ôc  les  hommes , les  chevaux,  les  mulets  rouloienr  pêle- 
mêle  les  uns  fur  les  autres. 

Je  réfolus  de  chercher  un  chemin  où  il  y eût  moins  de 
foule.  Je  m’avançai  du  côté  par  où  Woodage  Afahel  defcen- 
doit  lorfqu’il  fut  tué  par  Sebaftos  : mais  le  terrein  y étoit  plus 
raboteux  , ôc  il  n’y  avoit  pas  moins  de  monde  que  dans  l’en- 
droit que  je  venois  de  quitter.  Je  traverfai  donc  le  camp 
droit  à l’eft  , où  le  Ras  avoit  eu  fa  tente , ôc  où  les  deux  ne- 
veux de  Kcfla  Yafous  avoient  pafTé  pour  repoufTer  Ayto 
• Tesfos.  J’y  trouvai  une  foule  moins  nombreufe  ôc  compofée 
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prefqu’entiérement  de  femmes.  Alors  j’effayai  de  defcendre. 
J’entrai  dans  un  fentier  profond  , que  j’efpérai  devoir  me 
conduire  dans  le  lit  du  torrent  qui  étoit  au  bas  : mais  à 
peine  fus-je  à moitié  côte  que  je  m’apperçus  que  j’étois 
dans  un  précipice  creufé  par  les  eaux  des  pluies , & tant 
de  chaque  côté  qu’au  deffous  de  ce  creux , la  montagne  me 
parut  être  taillée  à pic,  du  moins  jufqu’à  la  diftance  bornée 
où  ma  vue  pouvoit  s’étendre. 

En  Abyfllnie , les  fours  dont  on  fe  fert  dans  les  armées 
pour  faire  cuire  le  pain,  ont  la  forme  de  deux  boles  évafées 
& adofTées  l’une  à l’autre  , ôc  ont  un  peu  moins  de  trois  pieds 
de  diamètre.  Ils  font  d'une  très- belle  efpece  de  poterie,  qui 
d’abord  rouge  , noircit  bientôt  quand  elle  a été  chauffée  & 
imprégnée  de  beurre.  Lorsqu'on  veut  fe  fervir  d’un  four,  on 
le  pofe  à terre, on  allume  du  charbon  dans  la  partie  qui  eft  en  bas, 
& la  pâte  battue  comme  une  omelette  eft  mife  dans  la  partied’en 
haut , qu’on  recouvre  avec  un  couvercle  qui  a à peu  près 
la  même  ferme.  Ces  fours  font  ordinairement  charriés  fur  le 
dos  des  femmes  , qui  viennent  faire  le  pain  à l’armée.  Or  il 
arriva  qu’à  l’inftant  où  je  réfléchifTois  pour  favoir  fi  je  devois 
achever  de  defcendre  par  le  même  chemin,  ou  bien  m’en 
retourner,  une  femme  faifoit  exprès,  ou  parmégarde,  rouler 
un  de  ces  fours  du  haut  en  bas  de  la  montagne.  Il  pafTa  de- 
vant mon  cheval , & je  ne  fais  s’il  le  toucha  ou  non  ; mais  il 
n’en  fallut  pas  davantage  pour  qu’il  devînt  tout- à fait  indocile 
aux  volontés  de  fon  cavalier.  Du  premier  faut  il  faillit  me 
jetter  par-defTus  fa  tête.  Il  me  feroit  impoftible  de  dire  tout 
ce  qu’il  fit  enfuite  : mais  en  revenant  à môi  je  me  trouvai  au 
pied  de  la  montagne  encore  tout  ftupéfait,  & heureufement 
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fans  aucun  mal , quoique  mon  cheval  eût  fa:t  des  efforts  fi 
violens  que  fa  felle  étoit  venue  jufques  fur  fon  cou. 

Bientôt  après  je  vis  un  feu  allumé  fur  le  fomrr.et  de  la 
montagne  où  avoit  été  la  tente  du  Ras , & je  ne  doutai  ^oint 
que  ce  ne  fût  un  fignal  donné  par  quelques  traîtres  aux  re- 
belles , pour  les  avertir  que  nous  étions  dans  la  plaine  fuyant 
avec  le  plus  grand  défordre.  Je  me  hâtai  donc  , le  plus  qu’il 
me  fut  poffible,  de  contourner  la  montagne  pour  aller  j'oindre 
le  Roi.  Je  traverfai  le  Deg  - Ohha , qui  étoit  rempli  de 
cadavres  d’hommes  & d’animaux,  exhalant,  ainfi  que  tout 
le  bas  de  la  montagne,  une  puanteur  fi  horrible,  qu’elle 
nous  auroit  forcés  d’abandonner  notre  camp  , quand  bien 
même  nous  n’aurions  pas  eu  d’autre  motif  que  celui-là.  Un 
peu  plus  loin  , c’eft-à  dire  à l’entrée  de  la  riviere  Mariam, 
je  me  trouvai  au  milieu  d’une  vingtaine  de  perfonnes.  Trois 
ou  quatre  étoient  fur  des  mules , & avoient  des  vêtemens 
blancs  qui  annonçoient  leurs  intentions  pacifiques.  Les  autres 
avoient  l’air  de  fimples  foldats.  Cependant  je  pafiois  fans  re- 
connoître  perfonne , quand  Aylo,  frere  d'Engedan , me 
cria  : « Et  d’où  venez-vous , Yagoubé  ? Ce  n’eft  pas  cette 
nuit  qu’un  homme  blanc  comme  vous  peut  voyager  feul.  Ve- 
nez avec  moi,  & je  vous  mènerai  auprès  de  votre  ami  En- 

gedan  ».  « Mon  cheval  s’elt  ouvert  un  nouveau  chemin 

pour  defçendre  la  montagne , répliquai- je  ; & je  vous  afiurë 
que  j’aimerois  beaucoup  mieux  être  feul  qu’en  aufii  nombreufe 
compagnie.  Nous  ne  parodions  pas  être  d’une  couleur  diffé- 
rente dans  l’obfcurité  de  la  nuit.  — -flappellez-moi  à Engedan. 
— Je  vais  tâcher  de  joindre  le  Roi  ». 

Peu  après  je  me  retrouvai  au  milieu  de  la  foule. Nous  étions 
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dans  la  plaine  : mais  nous  rangions , autant  qu’il  étoit  pofiible, 
le  pied  de  la  montagne  , de  peur  d’être  attaqués.par  la  cava- 
lerie ennemie.  Je  pouffais  mon  cheval  autant  qu’il  pouvoir 
aller;  & j’avoue  que  je  ne  ménageais  point  autant  ceux  qui 
m’cmbarraffoient  dans  la  plaine , que  je  les  avois  ménagés  fur 
la  montagne.Parmi  la  multitude, qui  u’avoit  point  achevé  de  ga- 
gner la  plaine,  j’entendis  l’un  des  fuivans  de  l’Abuna  fe  plaindre 
d’avoir  perdu  fes  mulets  de  charge,  & lancer  des  excom- 
munications fur  ceux  qui  les  avoient  dérobés.  Je  ne  pus  m’em- 
pêcher de  rire  de  la  ftupiditéde  ce  Prêtre  ,quis’imaginoit  que 
desAbyflmiens  feroient  attention  à fes  anathèmes  dansun  pareil 
moment.  Je  ne  tardai  pas  à joindre  l’Abuna  lui-même.  Il  étoit 
avec  Ozoro  Altash  ; fie  il  me  demanda  en  arabe , d’un  ton 
très-piteux,  fi  je  favois  où  nous  allions?  Je  lui  répondis  dans 
la  même  langue  : « Mon  Pere , priez  pour  eux;  car  ils  ne 
favent  ce  qu’ils  font  ». 

r • • • . - 

Ozoro  Altash  me  dit  alors  que  le  Roi  étoit  fort  loin 
devant  nous  avec  le  Ras  Michael , & elle  me  confeilla  de 
demeurer  avec  elle.  Comme  elle  me  parloit  d’un  air  de 
confiance,  & que  ce  qu’elle  difoit  étoit  affez  d’accord  avec 
les  avis  que  m’avoit  donnés  Gusno  , je  reftai  un  moment 
à penfer  à ce  que  j’avois  à faire  ; mais  au  milieu  de  mon  indé- 
cifion,  nous  entendîmes  un  grand  bruit  d’hommes  6c  de  che- 
naux , 6:  auffi  tôt  l’Abuna  & l’Ozoro  furent  environnés  par 
une  foule  de  gens  qui  parloienc  un  langage  dont  je  n’entendois 
pas  un  mot , 6c  que  je  crus  être  celui  des  Gallas.  Comme  mon 
cheval  étoit  encore  plein  de  vigueur , ôc  que  je  me  trouvois 
feul , 6c  fans  aucun  bagage,  j’aimai  mieux  m’éloigner  que  de 
me  confier  à des  gens  que  je  ne  connoiffois  pas  ; je  piquai  des 
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deux , ôc  j’arrivai  bientôt  au  milieu  d’un  gros  de  cavalerie  oit 

étoit  le  Roi. 

* 

Le  coup  que  j’avois  reçu  au  retour  de  l’attaque  du  camp  de 
T esfos , m’avoit  obligé  de  me  faire  razer  le  devant  de  la  tête  , 
& de  porter  un  turban  blanc  ; dans  le  tems  que  j’ôtois  ce 
turban  pour  me  préfenter  devant  le  Roi , j’entendis  une  voix 
qui  crioit;  « Ozoro  Efther  eft  prifonniere  « — Cela  eft  impof- 
fible,  répondit  le  Ras,  Ozoro  Efther  eft  ici  ».  — a C’eft 
Ozoro  Althash  qui  vient  d’être  prife  avec  l’Abuna , dis-je 
alors , je  viens  de  les  quitter  ».  — « Par  qui  ont-ils  été  pris  î 
demanda  le  Roi»  — « par  les  Gallas,  répliquai- je  ; ou  du  moins 
je  le  crois , car  je  n’ai  pas  compris  leur  langage!,  qu’à  la  vérité 
je  ne  me  fuis  pas  trop  amufé  à écouter;  mais  j’imagine  qu’ils 
vont  être  ici  dans  l’inftant  ».  — a Ici  ! s’écria  le  Ras , & que 
feroient  ils  Ici  ? Non , c’eft  fans  douce  Powuflen  qui  eft  venu 
avec  les  troupes  du  Lafta , pour  reprendre  fa  belle  mere , afin 
qu’elle  ne  vienne  pas  à Gondar , & c’eft  le  langage  des  Tche- 
ratz  Agours,  que  Yagoubé  à pris  pour  celui  des  Gallas  ». 
— « Oui , c’eft  cela  même , dit  un  autre  cavalier , les  Laftiens 
ont  emmené  Ozoro  Altash  , fans  faire  du  mal  à perfonne  ».  Je 
pris  cela  pour  un  bon  figne  Je  jugeai  que  les  Laftiens  devoienc 
avoir  reçu  des  ordres  bien  sûrs,  car  il  n’y  avoir  point  dans 
toute  l’armée , fans  en  excepter  même  les  Gallas,  de  troupe 
plus  fanguinaire  fit  plus  barbare  que  la  leur  ; fie  ils  avoient, 
ainfi  qu’ils  le  méritoient  , confidérablement  foufFert  dans  le 
cours  de  cette  rapide  campagne. 

Le  terrein  fur  lequel  nous  marchions  étoit  aufli  uni  qu’un 

J tapis  : 


Digitized  by  Google 


AUX  SOURCE?  DU  Nil. 

tapis  : cependant  tout-à-coup  la  mule  du  Ras  Michael  s’abat- 
tit, & le  jetta  tout- à- plat  dans  une  flaque  d’eau:  mais  il  ne 
fe  fit  pas  1»  moindre  mal  y ôc  il  fut  bientôt  relevé  fie  remis 
fur  fa  mule.  Noua  traversâmes  le  Mogetch , ôc  à environ  deu$ 
cens  pas  du  pr>nt,lamule  s'abattit  de;  nouveau,  ôt,rejetta  le 
Ras  dans  la  boue.  Cette  feçonde  chute  fut  fuivie  d’un  long 
murmure , qui  fe  fit  entendre  autour  de  Michael , car  tous  les 
fpetlateurs  croyoient  que  c’étoit  un  préfage  certain  qye  ce  gé- 
néral alloit  perdre  pour  jamais  fa  puilfance  fie  fa  fortune.  Qÿ 
Jui  mena  tout  de  fuite  une  autre  mule,  mais  il  refufa  de  la 
monter.  Nous  paflames  la  ville  Maure,  6c  nous  gagnâmes 
par  Aylo  Meidan  la  hauteur  où  étoit  bâtie  la  maifon  de  Confit. 

; i 1 : ; -•  ••  *n 

Je  ne  pus  m’empêcher  de  réfléchir  alors  à la  juflice  avec 

laquelle  le  Ras  étoit  puni  de  la  mort  des  malheureux  chanteurs 
qu’il  avoit  fait  tailler  en  pièces  dans  ce  lieu  même.  Le  Roi 
fe  rendit  droit  au  palais.  Le  Ras  fe  retira  chez  lui,  6c  d’après 
le  confeil  du  Secrétaire,  Tecla  Mariarti,  je  m’en  allai  avec 
lui  dans  la  maifon'  dç  l’Abuna  Ou  je  Jaiffai , fous  la  garde  de 
mon  domeftique  Grec  f ma  chaîne,  d’or,  mes  inftrumens , ôc 
quelques  bagatelles  que -je  défirois  de  conferver.  Je  me  re- 
vêtis d’un  habit  de  paix,  fie  je  marchai  vers  le  palais,  où, 
fidele  aux  avis  de  Gusho^,  jç  réfolqs  d’attendre  mon  deftin 
auprès  du  Roi.  Ce  Prince  voyant  que  j’avois  le  devant  de  la 
tête  razé , fie  fe  rappelant  du  coup  qui  en  étoit  la  caufe  , 
m’ordonna  de  me  couvrir  , faveur  diflinguée,  êc  qu’on  n’ac- 
corde jamais  à aucun  officier  de  la  maifon  du  Roi. 

Les  efclaves  du  Roi  m’apporterent  un  cuir  pour  me  cou- 
cher; fie  quoique  dans  plufieurs  occafions  bien  moins  dange- 
Tome  ir.  Ll 
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reufcs  le  fommeîl  m'eut  fui  pendant  des  nuits  entières , cette 
fois-ci  je  m’endormis  profondément  jufqu’à  l’inflant  que  je 
fus  réveillé  par  les  claqUemens  de  fouet  du  Serach  Maffery» 
Il  étoit  alors  cinq  heures  du  matin  * & cet  Officier,  faifanc 
plus  dé  bruit  qu’un  poRillon  français,  qui  avertit  de  loin  qu’on 
tienne  des  relais  prêts , donnoit  le  fignal  du  lever  du  Roi. 
Toutefois  ce  fignal  étoit  alors  bien  inutile.  Il  n’y  avoitplus 
de  cour.  Il  ne  fe  préfentoit  plus  de  caufes  à juger.  Les  ef- 
rclaves  même  du  Roi  craignant  tous,  tant  hommes  que  fem- 
imes  j d’êtrè  emmenés  dans  le  Begemder , ou  dans  l’Amhara  , 
avoient  été  fe  cacher  parmi  les  Moines  , ôc  dans  les  maifon* 
de  leurs  amis  ; de  forte  que  le  Roi  n’avoit  que  très  peu  de 
monde  auprès  de  fa  perlonne. 

• • ••  : :-J  • < !>;  • ... 
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U armée  rebelle  invcflit  Gondar.  — Les  troupes  du  Rcf 
rendent  les  armes . — Les  meurtriers  de  Joasjont  égorgés. 
— - Gfifho  'i  ejl  elevé  à la  place  de  Ras.  — Michael  ejl  fait, 
prifçnnier  SC  emutené  par  Pàxyujfen.  —'JJIteghe  rentre, 
dans  fort  palais  de  Kofcatn . — Fajil  arrive  à Gondar . 
— Le  Roi  efl  reconnu  par  tous  Jes  partis.  Conduite 
odieuje  de  Gus  ko.  — U prend  la  fuite  / mats  il  çfl.  arrête. 
. SC  mis  aux  fers.  . ;;;  ; . ■ r!  j . :.j  i,:  > 


Le  29  Mai  (0,  à huit  heures  du  matin,  jour  qui  fuiviç 
notre  retraite  , le  Fit  Auraris  de  Gusho  s’approcha  de  Gort» 
car,  & marqua  la  place  que  devoir  occuper  le  camp  de  fofl 
Maître , entre  la  ville  maure  & l’églife  de  Lcdeta , dans  1 enn 
droit  où  avoir  campé  Michael  à fon  retour  du  Tigré.  Coque 
Abou  Barea  fut  placé  entre  Ledeta  & Kofcam  ; Aylo  & 
Ayabdar  de  l’autre  côté  du  Kahha,  fur  une  ligne  qui  pafloit 
au  pied  de  la  montagne,  par  Kedua  Raphaël  ôc  lamaifon  de 
l’ Ab  un  a.  Aytb  Tesfos  fe  mit  dans  laivallée.au-deflQus,  fur  le 
tord  de  l’Angrab  ; & fur ‘la  route.du  ’Woggôra  à Gondar , le 
long  de  l’Angrab  jufqu’au  Kahha,  fit  àl’extrémhéjdes  lignes  de 
Gusho, campaPowulfen,avecle  reftedes  confédérés.  Aulh, dès 
neuf  heures  du  matin  , la  ville  fut  inveftie  comme  fi  1 pn  avoit 
bâti  une  muraille  tout  autour.  Les  ennemis,  fe  trouvant  en 
poffeflion  de  toute  l’eau , placèrent  le  long  des  deux  rivières 
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des  fentinelles  qui  avoient  ordre  de  laifler  chaque  habitant 
puifer  l’eau  néceflaire  à fa  confommation  , mais  de  brifer 
toutes  les  jarres  qui  paroîtroient  dçflinées  à faire  une  provi- 
fion  trop  confidérable  ( i ). 

* • • 

Toutes  les  perfonnes  riches , qui  avoient  des  propriété» 
dans  Gondar-  ou  aux  environs,  fit  qui  avoient  pris  le  parti  de 
s’enfuir  avec  Fafil,  quand  Michael  étoit  revenu  du  Tigré, 
revinrent  fit  rentrèrent  dans  leurs  maifons  fur  la  parole  de 
Gusho.  Ainfi  la  ville  de«Gondar  étoit  pleine  de  gens  armés, 
ôc  le  camp  de  Gusho  fie  d’Ayabdar  contenoit  les  perfonnes  à 
qui  toute  la  ville  appartenoir.  Woodage.(a) , frere  d’Ayab- 
dar fit  pere  de  Gusho,  avoit  été  Ras  fous  le  régné  d’Yafous, 
fie  étoit  mort  en  emportant  les  regret*  de  tout  le  monde. 
Ayto  Engedan , 6c  Ayto  Aylo , fils  du  Kafmati  Efthé  ôc 
d’une  fœur  du  Roi  Yafous,  poflédoient  près  de  la  moitié  de 
la  ville.  Quoique  Engedan  fût  prifonnier,  fit  qu’Aylo  eût 
ëpoufé  une  fille  de  Michael  ,•  ils  étoient  l’un  fit  l’autre,  par 
intérêt  ôc  par  inclination  , unis  avec  Gusho  ; 6c  s ils  avoient 
fervi  fous  Michael , c’étoit  uniquement  par  crainte  d’encourir 
la  difgrace  du  Ras ,.  fie  par  attachement  pour  le  jeune  Roi 
Tecla  Haimanout.  Les  habitans  de  Gondar  n’avoient  con- 
fiance que  dans  les  feuls  Gusho  fie  Ayabdar;  fit  ils  regardoient 
Powufien  , ôc  le  refte  des  confédérés , comme  des  gens  at- 
tirés par  l’efpoir  du  pillage,  ôc  ne  valant  guère  mieux  que 
Michael  fit  les  Tigréens.  ' 


(l)  Pour  éteindre  'e  reu. 

(î)  Il  ne  faut  point  co  «fendre  ce  Wcocage  arec  TP  ccé;ge  Afatitl  ,tué  à Sec~ 
braxos.  i . 
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Dès  l’indant  que  la  ville  fut  bloquée , ôc  même  avant  cette 
époque , Gusho  tint  le  premier  rang  parmi  les  rebelles  , ôc 
quoiqu’Ayabdar,  ni  Posruflen  ne  fuflent  fes  amis,  tout  Gon» 
dar  étoit  à fes  ordres , & il  trouva  dans  cette  ville  une  armée 
infiniment  plus  riche , plus  nombreufe  que  tous  les  autres 
confédérés  enfemble  , en  y joignant  même  les  troupes  de 
Michael.  Gusho,  homme  de  beaucoup  d’efprit,  né  ôc  élevé 
à Gondar  , fentoit  bien  tous  fes  avantages,  fit  favoit  que  lui 
feul  étoit  regardé  comme  le  Sauveur  de  fon  pays.  Il  favoit 
auflï  que  la  maniéré  la  plus  sûre  de  perdre  le  Ras  Michael , 
étoit  de  le  faire  rentrer  dans  Gondar , au  milieu  de  fes  nom- 
breux ennemis , fit  de  l’y  bloquer  avant  qu’il  eût  le  tems  de 
fe  procurer  aucune  reffource.  Ainfi  , le  même  jour  qu’il 
campa  devant  la  ville , Gusho  détacha  AytO’Tesfos  à la  pour- 
fuice  de  Darion  , Bacha  du  Bdeffen , que  le  Ras  Michael  avoir 
envoyé  dans  le  Woggora , afin  qu’en  employant  la  douceur, 
les  promefTes  fit  même  les  préfens  , il  lui  préparât  un  paflage 
pour  fe  retirer  dans  la  province  duTigré.  Tesfos  joignit  Da- 
rion avant  que  celui-ci  eut  pu  commencer  à s’acquitter  de  fa 
commiflion  ; fit  l’ayant  battu  fit  fait  prifonnier  , il  arma  tout 
le  Woggora  contre  Michael  ; de  forte  que  toute  communi- 
cation fut  fermée  entre  Gondar  fie  le  Tigré. 

Pas  un  feul  rebelle  n’étoir  encore  entré  dans  Gondar.  Le 
Secrétaire  du  Roi , fit  l’Azage  Kyrillos  , parent  de  Gusho , fe 
rendirent  auprès  de  ce  Général  le  jour  même  qu’il  campa 
près  de  la  ville.  Bientôt  après  , les  timballes  furent  trans- 
portées au  bord  du  Kahha,  fie  l’on  fit  entendre  une  procla- 
mation , par  laquelle  on  ordonnoit  aux  foldats  de  la  province 
de  Tigré  , ôc  en  général , à tous  ceux  qui  avoient  pris  parti 
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pour  Michael , de  venir  le  lendemain , avant  midi , dépofer 
leurs  armes  dans  un  lieu  indiqué,  près  de  l’Eglife  de  Ledeta, 
où  il  y auroit  des  Commiflaires  chargés  de  les  recevoir. 
La  proclamation  portoit  que , fi  après  l’heure  indiquée 
pour  la  reddition  des  armes  , il  s’en  trouvoit  encore  dans 
quelques  maifons  de  Gondar , ces  maifons  feraient  rafées  , 
fie  les  propriétaires  des  maifons  punis  de  mort. 

Le  premier  des  Tigréens  qui  donna  l’exemple  de  l’obéif- 
fance , fut  Guebra  Mafcal.  Il  porta  dans  le  lieu  défigné  par  la 
proclamation  , environ  fix  mille  moufquets  appartenant  au 
Ras  Michael  & aux  perfonnes  de  fa  famille.  Tous  les  prin- 
cipaux Officiers  l’imiterent  , ainfi  que  le  refte  de  l’armée  ; 
car  les  habitans  de  Gondar  y apportoient  beaucoup  de  vigi- 
lance ; & avant  l’heure  marquée  , toutes  les  armes  furent 
renfermées  dans  l’Eglife  de  Ledeta , où  l’on  mit  une  très- 
forte  garde. 

Quoique  les  Tigréens  euflent  rendu  les  armes , on  ne  leur 
permit  pas  de  partir.  On  leur  alligna  un  efpace  entre  les  tentes 
de  Gusho  ôc  la  ville  ; & quand  ils  furent  campés  là , on  mit 
des  fentinelles  autour  d’eux  , afin  qu’ils  ne  fe  difperlafient  pas 
pendant  la  nuit.  Cette  précaution  étoit  même  inutile  ; car  ils 
étoient  environnés  de  tsoupes  ennemies  dont  le  nombre  aug- 
mentoit  à chaque  inftant , & leur  fortune  refloit  dans  les  mains 
de  leurs  hôtes  de  Gondar , dans  les  maifons  defquels  il  ne 
leur  étoit  même  pas  permis  d’entrer  ; ce  qui  exaltoit  fingu- 
liétement  l’amour  que  Gusho  avoir  fu  infpirer  au  peuple.  On 
porta  une  grande  quantité  de  facs  de  farine  au  camp  de  Gu- 
cho  , qui  en  fit  charger  pluficurs  mulets  pour  que  les  troupes 
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défarmées  euflent  de  quoi  fubfifter , en  fe  rendant  dans  leur 
province,  pour  où  elles  eurent  ordre  de  fe  tenir  prêtes  à partir 
le  lendemain  matin. 

Le  feul  Kefla  Yafous,  retranché  avec  quatre  cens  homme* 
dans  l’églifedeDebra-Berhan,où  il  y avoit  de  l’eau  6c  des  pro- 
vifions  pour  plufleurs  jours,  n’obéit  point  aux  proclamations 
générales.  Alors  Powuflën  , qui  étoit  campé  au-delïous  de 
lui , envoya  un  Officier  pour  le  fommer  de  fe  rendre  : mais 
il  refufa  exprefTément , 8c  dit  à l’Officier  que  s’il  ne  fe  reti- 
roit  pas  à l’inflant,  il  alloit  faire  feu  fur  lui , parce  qu’il  avoit 
un  traité  avec  Gusho  , 6c  que  jufqu’à  ce  que  Gusho  l’eût 
ratifié , il  ne  fe  rendroit , ni  ne  fouffriroit  que  perfonne  ap- 
prochât de  fon  pofte;  qu’il  ne  fe  rendroit  pas  fur-tout  à un 
homme  de  la  naiffance  de  Pcsrufien  , quelle  que  fût  fon  élé- 
vation a&uelle,  élévation  qu’il  ceffoit  de  reconnoître,  parce 
qu’elle  n’étoit  qu’un  don  de  Michael , dont  un  des  principaux 
torts  étoit  d’avoir  voulu  confondre  tous  les  rangs. 

Gusho,  infiruit  de  lajréponfe  de  Kefla  Yafous,  lui  envôya 
un  Officier,  parent  du  Roi,  ôc  homme  d’un  mérite  diftin- 
gué , pour  lui  confirmer  fes  promefles  ; 6c  auffi-tôt , Kefla 
Yafous  fit  defcendre  fes  foldats  qui  portèrent  une  partie  de 
leurs  armes  au  camp  de  Gusho,  Le  refle  fut  envoyé  en  fecret 
dans  fa  maifon  , où  il  fe  retira  dès  le  foir  même.  Quoique 
Kefla  Yafous  fût  Tigréen  , il  s’étoit  linguliérement  fait  chérir 
des  habitans  de  Gondar;  6c  peut-être  étoit-il  l’homme  le  plus 
généralement  eftimé  des  deux  partis.  Il  avoit  rendu  de  grands 
fervices  aux  gens  de  la  ville , en  ce  qu’il  fe  montroit  toujours 
entr’eux  6c  Michael , dans  ces  momens  de  fureur  6c  de  ven- 
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geance , où  lui  feul  avoit  le  courage  de  parler  devant  le  Ras. 
La  capitale  lui  avoit  entr’autres  obligations  celle  de  n’avoir 
pas  été  brûlée  , quand  le  Ras , partant  pour  le  Tigré  avec 
le  Roi , vouloit , d’après  une  prétendue  apparition  de  l’Ar- 
change Michel , ou  plutôt  du  démon  , incendier  la  ville  ôc 
paffer  les  habitans  au  fil  de  l’épée  ; projet  appuyé  par  le  Ne-? 
brit  Tecla  & par  plufieurs  autres  chefs  Tigréens. 

S’il  eft  vrai  que  le  diable  dife  jamais  la  vérité,  ceci  en 
offre  un  exemple.  Gondar  devint  fatal  à Michael , dès  le  jour 
qu’il  confentit  à n’y  pas  mettre  le  feu.  Long-tems  après  le 
départ  du  Ras,  quand  tout  étoit  en  paix  , Kdl  Yafrus  me 
raconta  que  le  foir  même  qu’il  étoit  forti  de  1)1  ra  Mariam 
pour  rendre  les  armes  à Gusho  , il  avoit  rendu  villte  à Mi- 
chael ; & que  celui-ci  lui  avoit  reproché  en  particulier  d’être 
caufe  qu’il  n’avoit  point  brûlé  la  ville  , & qu’il  lui  avoit  con- 
fié que  fon  efprit , foit  l’Archange  Michel , foit  le  démon  , 
foit  tout  ce  qu’on  voudra*,  avoir  cefTé  de  lui  apparoître  de- 
puis le  paflage  du  Tacazzé,  & c’eft  à quoi  il  attribuoit  tous 
fes  défaftres. 

Si  Kefla  Yafous  ne  rendit  les  armes  qu’après  tous  ceux 
qui  avoient  combattu  avec  lui,  ce  fut  par  une  diftin&ion  due 
à la  fupériorité  d’un  mérite  , auquel  fes  ennemis  ne  purent 
è’empêcher  de  rendre  hommage,  dans  le  moment  même  de 
leur  triomphe. 

Michael  demeuroit  encore  dans  la  niaifon  appartenante  à 
fon  emploi  de  Ras , où  il  n’étoit  vifité  que  par  quelques  amis 
particuliers.  Au  moment  de  fon  entrée  à Gondar  , il  avoic 
çnvoyé  Ozoro  Efther  à Kofcam  , dans  le  palais  de  l’Jtegbé, 
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fa  mere.  11  mangeoit,  buvoic , dormoit  comme  à fon  ordi- 
naire, & raifonnoit  avec  une  grande  tranquillité  d’efprit  6c 
même  avec  un  air  d’indifférence  fur  l’événement  qui  venoic 
d’arriver.  On  ne  lui  avoit  point  donné  des  gardes  ; mais 
tous  fes  mouvemens  n’en  étoient  pas  obfervés  avec  moins  de 
vigilance. Cependant,  le  lendemain  de  la  reddition  des  armes, 
ayant  appris  que  fes  foldats , qu’on  renvoy  oit  en  Tigré,  étoient 
fort  maltraités  par  la  populace , il  ne  put  s’empêcher  de  verfer 
un  torrent  de  larmes  ôt  de  regretter , dans  fon  défefpoir , de 
n’.être  pas  mort  plutôt  que  d’être  témoin  d’un  pareil  malheur. 
Quoiqu’il  eût  prétendu  jufqu’alors  qu’il  devinoit  en  jouant 
aux  dames  l’iffue  de  toutes  les  affaires  importantes , il  ceffa 
de  s’amufer  à ce  jeu  , ôc  il  fit  préfent  de  fon  damier  à un  de 
fes  amis  particuliers.  Il  renonça  en  même  tems  à toute  efpece 
de  divination , qu’il  reconnut  être  trompeufe  ôc  criminelle. 

Cependant  le  Roi  montroit  la  plus  grande  fermeté.  Quoi- 
que plus  grave  6c  plus  filencieux  que  de  coutume  , il  n'avoit 
pas  l’air  plus  abattu.  Les  deux  premiers  jours  qu’il  fut  dans 
la  ville  , il  ne  vint  au  palais  que  des  Prêtres  , des  Juges  6c 
quelques  anciens  habitans  qui  n’avoient  pris  aucune  parc  aux 
affaires.  Quelques  Prêtres  ou  Moines  ne  manquèrent  pas  , 
fuivant  leur  ufage , de  mêler  beaucoup  d’impertinences  à leurs 
converfations  , donnant  à entendre  qu’il  étoit  douteux  qu’il 
reliât  fur  le  trône  , 6c  difant  que  le  peuple  fe  plaignoit  que 
ce  Prince  étoit  devenu  fi  cruel , fi  fanguinaire  à l’école  de 
Michael , qu’il  y avoit  quelques  mois  qu’aucun  habitant  de 
Gondar  n’étoit  sûr  de  fa  vie.  Le  Monarque  ne  répondoit  à 
ces  propos  que  par  un  regard  févere.  Cependant  un  des  au- 
diteurs en  ayant  parlé  à Gusho , non  de  la  part  du  Prince  t 
Tome  iy.  M m 
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mais  de  fon  propre  mouvement , ce  Général  ordonna  que  le 
Prêtre  (i)  qui  avoit  ofé  manquer  à la  Majefté  fouveraine , fûc 
dépouillé  jufqu’à  la  ceinture  6c  fouetté  trois  fois  de  verges 
autour  d’Aylo  Meidan.  Ce  châtiment , approuvé  de  tout  le 
monde,  excepté  du  Clergé,  reftreignit  beaucoup  l’infolence 
que  le  malheur  du  Roi  avoit  excitée. 

Le  premier  jour  que  ce  Prince  fut  dans  le  palais,  il  ne 
mangea  qu’un  petit  morceau  de  pain  , ôc  il  diftribua  ce  qui 
reftoit  à fes  domeftiques,  qui  bien  qu'ils  ne  favoualTent  pas, 
s’étoient  mieux  repus  que  lui  chez  leurs  amis  particuliers. 
Le  lendemain  commença  de  la  même  maniéré.  Il  étoit  midi , 
qu’on  n’avoit  encore  vu  arriver  au  palais  aucune  efpece  de 
provifions.  Mais  quand  on  eut  rendu  les  armes , on  porta  beau- 
coup de  vivres,  foit  du  camp,  foit  de  la  ville,  6c  la  même  abon- 
dance ne  difcontinua  plus.  Mais  le  Roi  mangeoit  peu  , quoi- 
qu’il eue  naturellement  allez  d’appétit.  Il  faifoit  donner  le 
furplus  à fes  gens  6c  aux  pauvres  qui  étoient  aux  portes  du 
palais , 6c  qùi  dévoient , difoic-il , être  affamés  par  le  long 
féjour  de  l’armée  nombreufe  qui  environnoit  la  ville.  Le  Roi 
parut  d’abord  être  totalement  oublié  : mais  le  fécond  jour  , 
fon  Secrétaire  vint  lui  parler  de  la  part  de  Gusho  ;ôc  après 
s’être  entretenu  une  heure  avec  lui , il  repartit  pour  le  camp. 
Cependant  ce  Prince  ne  laifTa  appercevoir  aucun  changement 
ni  dans  fon  air,  ni  dans  fa  conduite.  Il  avoit  encore  les  mêmes 
vêtemens  , avec  lefquels  il  étoit  arrivé  du  camp  , 6c  il  fe 
coucha  de  bonne  heure. 


(i)  C’ctoii  un  Prêtre  d’Eba-Tenfr  , du  Woggora. 
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Le  lendemain  de  la  reddition  des  armas,  les  malheureux 
feldats  du  Tigré  partirent  chargés  des  imprécations  de  la 
populace  qui  les  pourfuivit  en  leur  jettanc  des  pierres  ôc 
de  la  boue,  ôc  qui  en  maflacra  même  quelques-uns  pour 
venger  des  injures  particulières.  Gusho  leur  donna,  cepen- 
dant , un  détachement  de  cavalerie  qui  les  conduifit  par  le 
haut  de  l’Eglife  de  Debra-Berhan , dans  le  chemin  duWog- 
gora , ôc  qui  les  protégea  autant  qu’il  lui  fut  poflible.  Mais 
il  auroit  fallu  une  armée  entière  pour  pouvoir  les  défendre 
contre  la  fureur  d’un  peuple  irrité  par  plufieurs  années  de 
tyrannie.  Arrivés  au  bord  del’Angrab,  où  étoit  l’arrière- garde 
dePowufien,  ils  furent  remis  à ce  Général, quiles  confia  à Ayto 
Tesfos  pour  les  efcorter  jufques  aux  bords  du  Tacazié.  Ce- 
pendant une  foule  de  gens  les  fuivit  encore  pour  les  infulter: 
mai6  en  voulant  s’en  revenir  à Gondar,  cette  populace  effré- 
née fut  défarmée  ôc  mife  à nud  par  les  foldats  de  Tesfos  & 
de  PowufTen , qui  jugèrent  bien  que  s’ils  étoient  dans  la  fitua- 
tion  des  Tigréens,  ils  ne  feroient  pas  mieux  traités  par  elle. 

Tandis  que  tous  les  habitans  étoient  fortis  pour  aller 
voir  partir  les  troupes  du  Tigré , un  corps  de  Gallas  du  Mait- 
sha  entra  furtivement  dans  la  ville  ôc  pilla  plufieurs  maifons. 
Ils  s’approchèrent  du  palais  du  Roi  ôc  entrèrent  dans  la  falle 
d’audience , où  le  Monarque  étoit  placé  dans  fon  alcôve , 
tandis  que  moi  & deux  cfe  fes  Officiers  étions  affis  à terre, 
en  dehors  de  l’alcove , mais  de  maniéré  que  nous  ne  pou- 
vions pas  être  apperçus.  Sous  le  régné  de  Yafous  ôc  de  l’Itc- 
ghé , tems  où  la  Cour  d’Abyffinie  déploya  le  plus  de  luxe  ôc 
de  fplendeur  , la  falle  d’audience  fut  magnifiquement  ornée 
de  glaces  qu’on  fit  venir  de  Venife  par  l’Arabie  ôc  la  mer 
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Rouge  & qui  furent  très-artiftement  'arrangées  avec  des  bor- 
dures de  cuivre  doré  en  filagrame , par  des  ouvriers  Grecs 
qui  paflerent  du  Caire  à Gondar.  Mais  enfuite  , les  glaces 
furent  prefque  toutes  brifées , & un  des  événemens  qui  con- 
tribua le  plus  à les  dégrader,  fut  l’incendie  du  palais  qui  eut 
lieu  fous  le  régné  de  Joas  , au  retour  de  la  campagne  que 
Michael  fit  dans  le  Begemder. 

Cependant,  quoique  les  fauvages  Gallas  , entrés  dans  la 
falle , vident  bien  que  le  Roi  étoit  fur  fon  trône , ils  s’arrê- 
tèrent devant  la  première  glace , & après  avoir  fait  une  in- 
finité de  grimaces  en  s’y  regardant , un  d’entr’eux  donna  un 
grand  coup  de  lance  dans  le  milieu  de  ce  grand  miroir  qui 
formoit  un  quarré  long  ôc  qui  tomba  en  morceaux  fur  le 
parquet.  Us  ramafferent  plufieurs  de  ces  morceaux,  & avec 
leurs  lances , ils  achevèrent  de  réduire  le  refte  en  poulfiere. 
Il  y avoit  trois  glaces  dans  l’alcove  oh  étoit  le  Roi,  & une 
de  chaque  côté  en  dehors  de  l’alcove.  Nous  étions  alfis  à la 
droite  du  Roi  , quand  les  Gallas  s’occupoient  d’une  glace 
placée  auprès  de  la  porte , & du  côté  oppofé  à nous.  Enfin, 
il  ne  leur  reftoit  plus  qu’une  glace  à brifer  pour  venir  à celles 
de  l’alcove  où  étoit  le  Roi. 

Je  frémiflbis  de  ce  qui  alloit  arriver;  car  les  barbares  étoienc 
entrés  au  nombre  de  trente  ou  quarante  , & nous  ne  favions 
pas  combien  il  pouvoir  y en  avoir  encore  d’autres  à la  porte , 
ou  dans  la  ville.  Nous  ignorions  également  de  quel  parti  ils 
étoient,  ôc  fi  notre  réfiftance  pourroitparoître  légitime;  d’ail- 
leurs nous  n’étions  que  trois , & nous  n’avions  d’autres  armes 
que  le  couteau  que  nous  portions  à la  ceinture.  Le  Roi  étoit 
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également  défarmé  ; ôc  nous  craignions  quefi  les  Gallas  s’ap- 
prochoient  trop  de  lui , en  continuant  à brifer  les  glaces  , 
il  n’en  frappât  quelqu’un , & qu’alors  nous  ne  fuflions  bien- 
tôt tous  maflaerés.  Nous  nous  levâmes  donc  tous  trois  de- 
bout, ôc  nous  nous  plaçâmes  devant  le  Roi,  qui  nous  fie 
figne  de  la  main  de  prendre  patience , fie  de  refter  tran- 
quilles. 

Cependant  au  même  inftant  entraTenfa  Chriftos , homme 
très-confidéré  dans  Gondar,  ôc  à qui  Gusho  avoit  confié  le 
foin  de  la  ville,  fans  le  revêtir  pourtant  d’aucun  titre  , parce 
qu’il  n’y  avoit  point  encore  d’ordre  arrêté  dans  le  gouverne- 
ment. Tenfa  Chriftos  venoit  d’apprendre  que  les  Gallas  j 
ayant  déjà  pillé  plufieurs  maifons  , avoient  pénétré  dans  le 
palais  ; fie  il  s’étoit  emprefTé  de  les  fuivre  avec  une  centaine 
de  jeunes  gens  de  Gondar,  tous  forts  , vigoureux  ôc  bien 
armés.  Les  Gallas  s’apperçurent  bientôt  qu’ils  allaient  avoir 
une  occupation  plus  férieufe  que  celle  de  brifer  des  glaces; 
ôc  ils  gagnèrent  précipitamment  la  grande  falle  qu’on  appelle 
Aderasha.  Un  des  jeunes  gens  de  la  fuite  de  Tenfa  Chriflos 
ferma  foudain  la  porte  de  la  chambre  où  étoit  le  Roi.  Les 
Gallas  parurent  d’abord  vouloir  faire  quelque  réfiftance  : mais 
deux  d’entr’eux  ayant  été  blefTés , ôc  fe  voyant  dans  un  lien 
dont  ils  ne  connoifToient  pas  les  iffues,  Ôc  où  il  étoit  impof- 
fibleà  leurs  camarades  de  venir  leur  donner  du  fecours,  ils  ren- 
dirent les  armes.  On  les  attacha  alors  deux  à deux,  Ôc  ils  furent 
envoyés  au  camp  de  Çusho,  qui,  en  ayant  aufli-tôt  fait  pendre 
deux,  ordonna  qu’on  fouettât  les  autres,  ôc  qu’on  les  renvoyât. 

Quand  Tenfa  Chriftos  eut  chalTé  du  palais  les  brigands  , 
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il  entra  dans  l’appartement  du  Roi,  & fe  proflerna  comme 
à l’ordinaire.  Le  Roi  lui  ordonna  foudain  de  fe  relever  ; ôc 
lui  ayant  donné  fa  main  à baifer  , il  lui  permit  de  fe  retirer, 
fans  lui  dire  un  feul  mot  fut  le  danger  dont  il  venoit  de  le 
délivrer. 

Le  môme  jour , avant  midi , on  fit  entrer  dans  la  ville  un 
parti  de  foldats  qui  faifirent  le  Shalaka  Becro  & fon  fils , le 
Nebrit  Tecla  & fes  deux  fils , ainfi  que  deux  fils  du  Prêtre 
Lika  Netcho , & un  autre  homme  dont  j’ai  oublié  le  nom. 
Ces  huit  perfonnes  étoient  toutes  de  la  province  du  Tigré, 
& attachées  au  Ras  Michael , & c’étoient  elles  qui  avoient 
aflaffiné  le  Roi  Joas.  On  les  conduifit  fur  la  place  du  mar- 
ché , où  elles  furent  livrées  aux  Edjovs  Gallas , anciens 
gardes  de  Joas.  Becro  & fon  fils  furent  hachés  à coups  de 
couteau.  Les  fils  du  Nebrit  Tecla  furent  percés  à coups  de 
lance,  l’aîné  le  premier,  & le  fécond  enfuite.  Le  Nebrit  fut 
conduit  auprès  de  leurs  cadavres.  On  lui  demanda  s’il  les 
connoifloit  ; & , ne  les  ayant  pas  reconnus  , il  fut  à l’inftant 
mis  en  pièces  avec  les  trois  autres  coupables  ; & les  membres 
de  tous  ces  malheureux  furent  dlfperfés  dans  les  rues.  Ce  fut 
la  feule  exécution  qui  fuivit  cette  grande  ôc  foudaine  révo- 
lution; ce  qui  prouve  combien  les  vainqueurs  furent  modérés 
en  raifoa  du  nombre  des  complices  de  l’afiafiinat  du  Roi , & 
fup-tout  du  plus  grand  nombre  de  gens  qui  avoient  participé 
à la  rébellion.  Lika  Netcho  , dont  on  fit  mourir  les  fils , Se 
qui  n’étoit  certainement  pas  moins  coupable  qu’eux , fut 
pourtant  épargné,  parce  qu’il  avoir  époufé  une  parente  du 
jeune  Roi. 

Aucun  des  chefs  rébelles  n’étoit  encore  entré  dans  Gon- 
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dar  : mais  le  Roi  avoir  reçu  quelques  meflages  de  Gusho , & 
même  de  Povuffen,  quoique  plus  rarement.  Quant  aux  autres 
confédérés,  ils  fembloientne  fe  mêler  en  rien  des  affaires. 

Le  premier  de  Juin  ( 1 ) , Gusho  & PowufTen  fe  rendirent 
enfemble  chez  le  Ras  Michael , qu’ils  interrogèrent  avec 
beaucoup  de  dureté  fur  fa  conduite  paffée.  Jufqu’au  moment 
que  les  meurtriers  de  Joas  furent  mis  à mort , le  Ras  s’étoic 
toujours  paré  de  fes  plus  beaux  vêtemens  & de  toutes  les 
marques  de  fes  dignités;  mais  dès  qu’il  apprit  , cette  cataf- 
trophe,  il  s’habilla  d’une  robe  blanche,  couvrit  fa  tcte  d’un 
capuchon  de  la  même  couleur,  pour  montrer  qu’il  renonçoit 
au  monde.  Il  falloit  fans  doute  qu’il  fût  fingulierement  atta- 
ché à la  vie , puifqu’il  devouoit  le  refte  de  fes  jours  àl’obfcu- 
rité  & à la  pénitence.  Il  n’y  eût  rien  de  remarquable  dans 
l’entrevue  de  ce  Général  avec  les  deux  vainqueurs.  De  chez 
lui  Gusho  & Povuffen  allèrent  au  palais , où  ils  rendirent 
hommage  au  Roi , & lui  jurèrent  fidélité. 

Il  fut  alors  arrêté  que  Gusho  rempliroit  la  place  de  Ras, 
& tous  les  autres  emplois  furent  également  donnés.  Aucun 
parti  n’avoit  témoigné  le  moindre  mécontentement  contre  le 
Roi,  & ce  Prince  parut  enfin  reprendre  quelqu’autorité.  Tous 
les  chefs  confédérés  vinrent  le  voir , chacun  en  particulier, 
& ils  eurent  de  longues  conférences  avec  lui.  Ce  qui  fembloic 
devoir  lui  rendre  toute  fa  puifTance  , c’étoit  l’animofité  qui 
régnoit  entre  les  principaux  rébelles , à qui  nous  devons , ce- 
pendant, ceffer  de  donner  ce  titre  de  rébelles,  non  parce 
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que  leur  înfurre£Hon  avoit  réuffi , mais  parce  qu’ils  étoient 
rentrés  dans  le  devoir.  On  foupçonnoit  beaucoup  qu’il  y 
avoit  entre  Gusho  8c  Michael , un  traité  par  lequel  le  pre- 
mier devoir , pour  une  groffe  fomme  d’argent , remettre 
l’autre  en  poffeffionde  la  Province  du  Tigré.  D’autres  per- 
fonnes  prétendoient , qu’à  la  priere  de  Michael , Kefla  Yafous 
devoir  être  nommé  Gouverneur  du  Tigré,  &y  prendre  le 
tréfor  que  Michael  y avoit  caché  pour  le  remettre  à Gusho 
& s’entendre  enfuite  avec  Michael  pour  l’adminiftration  de 
la  Province. 

Quoi  qu’il  en  foit,  le  4 Juin  Povuflen  entra  dans  Gon- 
dar  avec  mille  hommes  de  cavalerie  , fans  en  avoir  donné  le 
moindre  avis  à Gusho , 6c  ayant  fait  mettre  Michael  fur  fa 
mule , il  alla  rejoindre  fon  camp , abattit  fes  tentes  6c  partit 
foudain  pour  le  Begemder.  Ozoro  Efther , retirée  alors  à 
Kofcam  dans  le  palais  de  la  Reine  fa  mere  , eut  à peine  la 
tems  d’envoyer  une  mule  fraîche , 6c  quelques  provifions  , à 
fon  viel  6c  malheureux  époux.  Le  refte  de  l’armée  confé- 
dérée ne  tarda  pas  à décamper.  Les  pluyes  augmentaient  incef- 
famment , 6c  les  foldats  étoient  impatiens  de  regagner  leurs 
foyers.  Il  ne  refta  guere  dans  Gondar  que  des  grands,  tels 
qu’Ayabdar  , Engedan,  6c  quelques  autres  qui  prétendoient 
obtenir  de  l’avancement.  Gusho  revêtu  de  l'emploi  de  Ras 
alla  en  occuper  la  maifon.  Les  officiers  êc  les  efclaves  du 
Roi  rentrèrent  dans  le  Palais.  Ceux  qui  avoient  perdu  la  vie 
dans  les  dernières  batailles  furent  remplacés,  6c  la  Capitale 
jouit  d’une  apparence  de  paix  que  tout  le  monde  préfumoic 
devoir  être  bientôt  rompue. 

Peu 
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Peu  de  jours  après  que  l’armée  du  Begemder  eut  quitté 
Gondar , Powuflen  envoya , chargé  de  chaînes , l’ufurpateur 
Socinios,  qu’on  avoit  pris  à Agar  Salam,  petite  ville  du 
Begemder.  Il  fut  conduit  devant  le  Roi  dans  le  même  équi- 
page qu’il  étoit  arrivé , & quand  on  lui  demanda  fon  nom  , il 
répondit  avec  beaucoup  de  hardiefle  qu’il  étoit  Socinios,  fils 
de  Yafous , fils  de  Bacuffa  ; qu’il  n’avoit  point  cherché  à être 
Roi , mais  qu’il  y avoit  été  forcé  par  l’Iteghé  & par  Sanuda  ; 
ce  qu’en  effet  tout  le  monde  favoit  bien  être  vrai.  Bientôt 
après  fa  mere  fut  interrogée  : mais  niant  alors  ce  qu’elle  avoic 
juré  autrefois,  c’eft  à-dire  qu’elle  eût  eu  des  rapports  avec  le 
Roi  Yafous , Socinios  fut  condamné  à mort.  Cependant 
comme  il  ne  paroiffoit  digne  que  de  mépris , tant  par  fa  figure 
que  par  fes  maniérés,  & par  fa  converfation,  le  Roi  voulut 
qu’on  fe  bornât  à le  faire  fervirdans  fa  cuifine,où  il  fut  pris 
à voler  quelque  tems  après,  êc  pendu  fur-le-champ. 

Le  2i  Juin  l’Iteghé  revint  du  Gojam,  & tous  les  habitans 
de  Gondar  fortirent  en  foule  pour  aller  la  voir.  Gusho  alla 
au-devant  d’elle  jufqu’à  Tedda , & , après  l’avoir  faluée , il  lui 
dit , que  le  Roi  avoit  défendu  que  le  Palambaras  Mamrno , & 
Likaba  Beecho  , entraient  dans  la  ville  avec  elle.  Mais  elle 
regards  cette  défenfe  comme  un  fanglant  affront;  fir.  loin  de 
croire  qu’elle  vint  du  Roi  elle  ne  l’imputa  qu’à  Gusho.  Elle 
lui  reprocha  fon  avarice  , fon  orgueil , fa  méchanceté  ; 
elle  l’accufa  d’être  plus  defpote  que  Michael , fans  avoir  fes 
talens , êc  on  eut  beaucoup  de  peine  à l’empêcher  de  reprendre 
le  chemin  du  Gojam,  au  lieu  de  pourfuivre  fa  route  jufqu’à 
Kofcam.  Il  efl  impoffible  de  peindre  l’enthoufiafme  qu’excita 
dans  tous  les  cœurs  la  vue  de  cette  Reine.  Gusho  n’avoic 
Tome  JT.  N n 
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point  de  troupes , 6c  le  Roi  n’en  avoit  pas  davantage , car  il  ne 
reftoit  pas  un  feul  ftrviteUr  dans  le  palais  de  ce  Prince.  C’étoic 
alors  le  moment  où  l’on  avoit  le  plus  à craindre,  mais  heu- 
reufement  les  mal-intentionnés  étoient  un  peu  contenus  par 
Fafil  , qui  fembloitprêc  à arriver  avec  une  armée,  fans  approu- 
ver ni  défapprouver  rien  de  ce  qu’on  avoit  fait  ni  de  ce  qu’on 
devoir  faire. 

Vers  la  fin  de  Juin  ce  Général,  fans  s’annoncer  comme 
de  coutume,  parût  tout-à-coup  à Abba  Samuel,  ôc  alla  d’a- 
bord chez  l’Iteghé , puis  chez  le  Roi  ,'où  il  ne  demeura  qu’un 
inftant , 6c  où  je  le  vis.  Il  fut  très  gai  avec  moi  ; 6c  prétendît 
que  je  lui  avoit  promis  mon  cheval  à mon  retour  du  Maitsha: 
mais  je  m’excufai  de  ne  pas  le  lui  donner,  en  lui  difanr  que  je 
ne  l’avois  pas  à Gondar.  « Bon , bon  , dit-il , cela  n’y  fait  rien; 
dites  moi  où  eft  le  cheval,  je  l’enverrai  chercher,  ôc  je  vous 
donnerai  en  échange  la  plus  belle  mule  de  mon  armée; 
d’ailleurs  biffez  moi  courir  le  hafard  de  le  trouver  là  où  il 
eft  ». Je  le  veux  bien , lui  répondis- je , peut-être  le  trou- 

verez vous  dans  la  vallée  de  Serbraxos,  au  pied  de  la  montagne, 
vis-à-vis  du  gué  méridional  de  la  riviere  Mariam  ».  Il  rit  alors 
de  bon  cœur , 6c  me  prenant  par  la  main,  il  me  dit  : œ fort- 
bien  ! malgré  cela  vous  aurez  votre  mule  ». 

Le  Roi  parut  très  fatisfait  de  la  converfation  que  j’eus  avec 
Fafil.  Quand  ce  Général  fut  forti,  il  me  dit:  « Yagoubé,  je 
voudrois  bien  favoir  comment  vous  faites  pour  être  bien  venu 
de  tous  ces  gens-là;  c’eft  un  fecret  qui  me  feroit  bien  plu» 
utile  qu’à  vous.  Gusho  , par  exemple,  eft  maintenant  fi  fier 
de  fa  fortune  , qu’à  peine  daigne-t-il  me  dire  quelque  mot 

1 


4 


Digitized  by  Google 


aux  sources  nu  Nil.  283 

honnête  : d’un  autre  côcd  Fafil  m’a  porté  une  lifte  de  quelques 
unes  de  fes  créatures  , qu’il  veut  attacher  à mon  fervice  fans 
m’en  avoir  demandé  l’agrément , fie  ce  même  Fafil  ne  vous 
voit  point  qu’il  ne  commence  à rire  ôc  plaifanter  avec  vous  ». 

Fasil  avoir  effeêlivement  choifi  Adera  Tacca  Georgis , 
pour  être  Fit  Auraris  du  Roi , comme  quand  il  avoir  eu  autre- 
fois envie  d’entrer  en  querelle  avec  Socinios  , il  avoit  nommé 
Gubeno  à la  place  de  Cantiba  (1).  Toutefois  il  ne  contredit 
point  les  volontés  de  Fafil,  quelques  peines  qu’elles  lui  fiffent, 
& alors  ce  général  fe  retira  avec  fon  armée  dans  le  Maitsha. 

Pendant  ce  tems-là  Gusho  vendit  tout  ce  qu’il  pouvoit 
vendre.  Content  de  retirer  à la  fois  de  l’argent  des  gens  à qui 
il  procuroit  des  places , fit  de  ceux  qui  craignoient  d’être 
pourfuivis  pour  des  crimes  réels  ou  fuppofés,  il  ne  s’apper- 
cevoit  pas  que  fes  ennemis  prenoient  des  mefurcs  pour  le 
priver  bientôt  des  avantages  dont  il  abufoit.  Au  lieu  de  fe 
tenir  fur  fes  gardes,  il  s’amufoit  à donner  des  mortifications 
à l’Iteghé,  dont  il  avoit  autrefois  époufé  la  fille  aînée,  "Wellc- 
ta  Ifrael,  mais  que  cette  Reine  avoit  engagée  à le  quitter. 
Ilcroyoit  que  le  Roi  lui  avoit  fait  un  affront  en  pardonnant 
à Likaba  Beecho  , 6c  au  Palambaras  Mammo  , à qui  lui-même 
avoit  défendu  de  mettre  le  pied  dans  la  ville.  Il  étoit  encore 
plus  olfenfé  de  ce  que , fans  fa  participation , ce  jeune  Prince 
avcit  fait  inviter  l’Iceghé  à retourner  à Gondar,  à lui  fervir  de 
mere , 6c  à gouverner  comme  elle  gouvernoit  du  tem6  de 
Joas.  Il  réfolut  donc  de  fe  venger  en  faifant  naître  de  la  nié- 
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(intelligence  entre  le  jeune  Roi  & la  Reine-Mere , chofe  qui 
n’étoit  pas  bien  difficile. 

Gusho  avoit  confifqué , au  nom  du  Roi , tous  les  villages 
appartenant  à la  Reine-Mere  , ce  qui  fit  croire  à cette  Prin- 
ceiïe  que  l’offre  qu’on  lui  faifoit  de  venir  à Gondar , n’étoit 
qu’une  offre  infidieufe.  Pour  aigrir  encore  davantage  l’Ite- 
ghé  , il  avoit  engagé  la  mere  du  Roi  à venir  s’établir  dans 
la  capitale  & à infifter  pour  que  fon  fils  la  fît  couronner  6c 
lui  donnât  le  rang  ôc  le  titre  d’Iteghé.  Le  Roi  fut  détermi- 
né à fe  rendre  aux  defirs  de  fa  mere,  fous  prétexte  que  l’Ire- 
ghé  avoit  reifufé  de  venir  auprès  de  lui.  Mais  ce  prétexte 
ëtoit  une  violation  des  Icix  de  l'Etat , qui  veulent  qu’il  n’y 
ait  qu’une  feule  Iteghé  , Ôc  qui  ne  permettent  jamais  d’en 
nommer  d’autre  , tant  qu’il  y en  a une  en  vie , quelque  peu 
de  parerté  qu’il  y ait  entr’elle  ôc  le  Roi  régnant.  Cependant, 
ce  nouveau  couronnement  qui  bleffoit  fi  formellement  les 
loix , fut  fuivi  du  don  que  le  Roi  fit  à fa  mere , de  Tshem- 
mera  & de  Tocuffa  , grands  villages  dont  l’Iceghé  avoit  tou- 
jours joui  comme  d’un  appanage  de  fa  place.  La  nouvelle 
Reine  envoya  auffi  tôt  fes  gens  pour  prendre  pofleffion  de 
ces  deux  villages  : mais  les  habitans  les  chafferent  en  décla- 
rant qu’ils  ne  reconnoîtroient  d’autre  Souveraine  que  celle 
qu’ils  avoient  déjà  , ôc  à qui  feule  les  loix  de  l’Empire  les 
obligeoient  de  relier  fidèles. 

Mais  fi  Gusho  en  agit  niai  avec  l’Ixeghé  , il  pe  fe  condui- 
fit  pas  d’une  maniéré  plus  généreufe,  ni  plus  équitable  envers 
le  Roi.  Non- feulement  il  ne  lui  fit  pas  les  moindres  avances 
en  or,  mais  il  intercepta  les  tributs  que  les  autres  Gouver- 
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neurs  de  province  dévoient  lui  payer.  Il  fe  contentoit  d’allouer 
pouf  l’entretien  de  la  maifon  du  Roi  une  fourniture  journa- 
lière , même  au-deffous  de  celle  que  Michael  avoir  été  dans 
l'ufagede  donner.  Un  jour  entr’autres  il  arriva  pour  le  Roi  1 20 
jarres  de  miel  du  Damot , & 1 000  pièces  de  toile  de  coton  du 
Walkayt  : mais  Gusho  fe  les  appropria , fans  permettre  qu’on 
les  préfentât  au  Monarque  ; ce  qui  engagea  ce  Prince  à rompre 
avec  lui , comme  l’Iteghé  l’avoit  déjà  fait. 

Le  Kafmati  Ayabdar,  brouillé  avec  Gusho  depuis  la  pre- 
mière bataille  de  Serbraxos  , avoit  eu  encore  de  nouvelles 
raifons  de  s’en  plaindre  , à l’occafion  du  partage  inégal  des 
effets  du  Ras  Michael.  Ayto  Engedan  , que  le  Roi  aimoit 
beaucoup  , ôc  à qui  le  gouvernement  du  Kuara  avoit  été 
promis , le  follicitoit  en  vain.  Gusho  ne  vouloir  lui  en  donner 
l’inveftiture  qu’autant  qu’Engedan  fe  réfoudroit  à lui  avancer 
mille  onces  d’or , ce  que  celui-ci  refufoit  de  faire.  Le  Roi 
ranima  tous  ces  mécontentemens  , parce  qu’ayant  envoyé  un 
meffager  de  confiance  à Povuffen  , celui-ci  lui  confeilla  de 
faire  arrêter  Gusho  , ôc  lui  promit  qu’en  cas  de  réfiflance , 
il  fe  rendroit  dans  trois  jours  à Gondar.  La  chofe  fut  confiée 
à Ayabdar  ôc  à Engedan  : mais  comme  Gusho  écoit  aimé  des 
habitans  de  la  capitale  , le  fecret  ne  fut  pas  affez  bien  gardé 
pour  ne  pas  parvenir  à fes  oreilles. 

Le  16  Juillet , jour  de  la  fête  de  Saint  Michel , Gusho 
prétendit  avoir  fait  un  voeu  à l’Eglife  dédiée  à cet  Archange  , 
à Azazo  ; ôc  en  cooféquence , il  partit  de  bonne  heure , fuivi 
de  trente  cavaliers  ôc  de  cinquante  fantaffins , armés  de  mouf- 
quets.  Mais  il  n’eut  pas  plutôt  dépalTé  l’Eglife,  qu’on  re- 
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connut  fon  deflein  , & Gubeno , Centiba  du  Dembea , Ayto 
Adigo,  Palambaras,  & Ayto  Engedan,  fe  mirent  à fes  trouffes. 
Gubeno  feul,  ardent  à le  pourfuivre , l’atteignit  au-delà  de 
la  riviere  de  Derma.  Mais  Gusho  fe  retourna  tout-à  coup  , 
tua  de  fa  main  deux  foldats  de  Gubeno  , repouffa  le  refte, 
traverfa  de  nouveau  la  riviere  & fe  rangea  fur  la  plage  pour 
faire  face  à l’ennemi.  Les  autres  troupes  étant  arrivées  , il 
parla  à Engedan , lui  rappella  combien  il  y avoit  peu  de  tems 
qu’il  l’avoit  eu  entre  fes  mains,  ôc  lui  confeilla  , ainfi  qu’aux 
autres,  de  s’en  retourner  à Gondar  ôc  de  dire  au  Roi  qu’il 
y retourneroit  lui-même  dans  quinze  jours. 

■ lM 

Les  trois  affaillans  tinrent  alors  confeil  , & jugeant  pat 
la  contenance  de  Gusho  qu’il  étoit  déterminé  à fe  défendre 
jufqu’à  la  derniere  extrémité  , aucun  d’eux  ne  crut  devoir 
s’expofer  à ôter  la  vie  à un  homme  d’un  fi  haut  rang  & allié 
aux  premières  familles  de  l’Empire,  fur-tout  dans  un  combat 
particulier , & pour  une  caufe  dont  les  motifs  n étoit  pas  affez 
connus.  Ils  reprirent  donc  le  chemin  de  Gondar  , biffant 
Gusho  pourfuivre  fa  route;  mais  à peine  fut- il  à Deg-walfa, 
où  il  fe  croyoit  totalement  hors  de  danger,  qu’il  fe  vit  tout- 
à-coup  environné  par  les  foldats  d’Aclog,  Gouverneur  d’un 
petit  diftriél.  Il  fe  feroic  pourtant  échappé  des  mains  de  ce 
nouvel  affaillant , fi  fon  cheval , fervant  mal  fon  courage  , 
ne  s’étoit  pas  enfoncé  dans  un  bourbier , d’où  il  lui  fut  im- 
polfible  de  fe  tirer. 

Dès  que  le  Roi  fut  que  Gusho  étoit.  arrêté , il  fit  partir 
fon  Fit  Auraris  Adera  Tacca  Georgis,  & Ayto  Engedan, 
avec  un  détachement  dç  foldats,  pour  aller  le  chercher  & 
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le  mener  à Gondar.  Il  y fuc  en  effet  bientôt  conduit  (1)  , 
ayant  la  tête  rafée  fit  étant  couvert  de  vêtemens  noirs.  Chargé 
de  fers , il  fut  foudain  renfermé  dans  une  tour  haute,  humide 
ôc  inhabicée , fans  que  perfonne  parût  le  plaindre. 

CJiTOiT  alors  la  faifon  de  l'année  où  le  lait  & le  miel 
abondent  ordinairement  à Gondar , parce  que  la  pluie  inon- 
dant les  vallées  , force  les  cavaliers  à fe  retirer  chez  eux  , 
tandis  que  les  payfans,  fuivant  les  chemins  des  montagnes, 
viennent  vendre,  avec  fécurité , leurs  provifions  dans  la  ca- 
pitale. Audi , tous  les  habitans  profitant  de  l’abondance  qui 
régné  autour  d’eux , fe  livrent  à tous  les  excès  qui  flattent  le 
plus  leur  goût.  Maûs  cette  année , quoique  les  pluies  eulfenc 
tombé  comme  de  coutume,  elles  n’avoient  pourtant  pas 
arrêté  la  marche  des  . armées , 6c  il  en  réfultoit,  finon  la  fa- 
mine , au  moins  une  grande  rareté  de  vivres. 

L’on  n’entendoit  plus  parler  du  Ras  Michael.  L’on  igno- 
roit  abfolument  s’il  étoit' mort  ou  èn  vie':  mais  fon  démon 
fembloit  encore  régner  dans  les  airs  6c  y fouffler  la  difcorde. 
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CHAPITRE  XI. 

M.  Bruce  obtient  la  permijjion  de  quitter  l'.dbyjfinie.  — Il 
va  à Kofcatn  prendre  congé  de  l'heghè,  — Derniere  entre* 
vue  avec  les  moines. 

Depuis  que  l’Iteghé  étoit  revenue  dans  fon  palais  deKof- 
cam  , j’avois  paffé  une  grande  partie  de  mon  tems  auprès 
d’elle:  mais  ma  fanté  dépérifloit  chaque  jour  davantage  , & 
j’obtins  enfin  de  cette  Reine  , quoiqu’ave©  beaucoup  de  dif- 
ficulté , la  permifiion  de  m’en  retourner  dans  ma  patrie.  Le 
Roi  finit  également  par  y confentir , après  m’avoir  fait  ache- 
ter fon  confenteraent  par  toutes  les  follicitations  & les  pro- 
niefles  imaginables, 

• \ * * i • * 

Je  vis  au fli  l’Envoyé  de  Metical  Aga.  Cet  homme 
trouvant  le  Ras  Michael  dans  la  difgrace , ne  voulut  point 
féjourner  à Gondar.  Il  s’emprelïa  au  contraire  de  s’en  retour- 
ner, & il  fit  tout  ce  qu’il  pat  pour  me  déterminer  à prendre 
avec  lui  la  route  du  Tigré  & de  l’Arabie.  Mais  indépendam- 
ment de  ce  que  j’avois  réfolu  d’achever  mon  voyage  par  le 
Sennaar  & le  grand  défert , je  ne  voulois  point  rifquer  de 
paffer  encore  à Mafuah  pour  m’exp.ofer  une  fécondé  fois  à 
la  perfidie  cruelle  du  Nayb  fit  de  fes  foldats. 

Le  capitaine  Thomas  Price , commandant  le  vaiïïeau  le 

Lion 
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Lion  de  Bombay , ayant  eu  des  affaires  à terminer  avec  le 
Gouverneur  de  la  Mecque , droit  refté  à Jidda  jufques  à la 
faifon  qui  fuivit  celle  de  mon  départ  pour  l’Abyffinie.  Quand 
l’Envoyé  de  Metical  Aga  arriva  , j’avois  déjà  reçu  de  fes 
nouvelles  depuis  quelque  tems , fit  lorfque  j’en  eus  par  cet 
Envoyé  , ce  fut  pour  la  fécondé  fois.  Cet  homme  me  dit 
que  mes  compatriotes  étoient  très-inquiets  de  moi;  qu’on 
avoit  fouvent  rapporté  à Jidda  & à Moka  que  j’avois  été 
affaffiné  ; que  tantôt  on  difoit  que  c’étoit  à Mafuah,  tantôt 
à Gondar , & d’autres  fois  , dans  le  Sennaar , où  j’avois  voulu 
palier  en  m’en  retournant. 

Le  Capitaine  Price  m’écrivoit  que  craignant  que  je  n’euffe 
befoin  d’argent  , il  avoit  laiffé  des  ordres  à Ibrahim  Seraff, 
courtier  de  la  factorerie  Angloife  de  Jidda , de  m’avancer 
deux  mille  écus.  Il  me  prioit  en  même  tems  de  donner  un 
mandat  à Ibrahim  pour  qu’il  le  fît  paffer  à Bombay  , à lui 
ou  à fon  frere,  fit  qu’il  pût  être  payé  à un  autre  M.  Price 
qui  demeure  dans  le  Smithfield  (1).  Je  ne  puis  m’empêcher 
de  rapporter  ce  fait,  pour  faire  connoître  le  caraCtere  géné- 
reux fie  bienfaifant  du  Capitaine  Price  , auprès  duquel  je 
n’avois  d'autre  titre  que  les  liaifons  d’amitié  que  j'avois  pu 
former  avec  lui  à mon  paffage  à Jidda.  Mais  il  me  croyoit 
dans  le  befoin , ôc  il  favoit  qu’il  étoit  feul  à même  de  pou- 
voir me  fecourir  : il  n’en  falloit  pas  davantage  pour  une  ame 
aulfi  noble  que  la  Tienne.  Je  doute  que  ce  brave  marin  eût 
jamais  étudié  la  langue  latine.  Mais  la  nature  elle  • même 


{i)  C’cfl  un  canton  de  l’Angleterre. 
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avoit  gravé  dans  fon  cœur  ce  fentimenc  fi  bien  exprimé  par 
Térence  : 


Homo  fum  : humani  nihil  à me  alienum  puto. 


Je  fis  part  à l’Envoyé  de  Metical  Aga  des  nouvelles  décou- 
rageantes que  j’avois  eues  du  Sennaar  ; fie  loin  de  contefter 
la  vérité  de  ce  qu’on  me  mandoit , il  me  dit  que  ce  voyage 
n’étoit  pas  praticable.  Il  ajouta  que  les  habitans  du  Sennaar 
étoient  fi  inhumains , fi  barbares , qu’il  n’oferoit  pas  lui-même, 
tout  Mahométan  qu’il  étoit , traverfer  leur  pays  pour  la  moi- 
tié des  Indes.  Je  le  priai  de  ne  pas  m’en  dire  davantage  : mais 
d’engager  Metical  Aga , fon  maître,  à écrire  en  ma  faveur  à 
quelque  homme  en  crédit  qu’il  pouvoit  connoître  dans  le 
Sennaar. 

Ma  réfolution  étant  donc  bien  prife , fie  la  permifiion  de 
partir  obtenue,  c’eft  ici  le  moment  de  rendre  compte  de  l’étac 
de  mes  finances.  J'ai  déjà  dit  que  j’avois  emprunté  par  hafard 
à Gondar , trois  cens  livres  fterling  d’un  Grec  nommé  Petros. 
Cet  homme  étoit  né  dans  l’ifle  de  Rhodes , où  il  avoit  été 
cordonnier  : mais  il  devoir  avoir  quitté  fon  pays  fort  jeune  , 
car  dans  le  tems  que  j’étois  à Gondar , il  n’avoit  pas  plus  de 
trente  ans.  J’ignore  la  raifon  qui  l’avoit  engagé  à s’expatrier. 
Il  étoit  d’une  jolie  figure  fit  fort  adroit,  mais  d’un  caraûere 
timide.  L’Iteghé  l’avoit  beaucoup  diftingué  , fit  le  Roi  Joas 
l’avoit  fait  Azeleffa  el  Camisha , place  qui  répond  précifé- 
ment  à celle  de  Lord  de  la  Chambre  du  Roi  en  Angleterre. 
Etant  fouple , poli , intelligent  fit  toujours  bien  paré , Petros 
avoit  gagné  les  bonnes  grâces  de  toute  la  Cour  ; fit  comme 
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fes  émolumens  Soient  confidérables  & qu’il  avoit  affaire  à 
un  maître  généreux , il  étoit  devenu  fort  riche. 

Lorsqu’au  retour  de  la  campagne  de  Joas  contre  Mariam 
Barea  , le  nain  du  Ras  Michael  fut  tué  d’un  coup  de  fulil 
aux  pieds  de  fon  maître,  & le  palais  mis  en  feu, la  couronne 
qui  étoit  fous  la  garde  de  Petros  fut  fondue.  Il  ell  vrai  qu’on 
recouvra  enfuite  l’or  de  cette  couronne  : mais  elle  avoit  été 
furmontée  d’une  perle  ou  de  je  ne  fais  quel  joyau  , de  la 
groffeur  d’un  œuf  de  pigeon  , & d’un  prix  immenfe  ; & ce 
joyau  ne  reparut  plus  depuis  ; parce  qu’il  avoit , difoit  - on  , 
été  confumé  par  le  feu.  Cependant  le  Ras  Michael  croyoit 
au  contraire  que  Petros  avoit  dérobé  le  joyau  , dans  l’inten- 
tion de  le  vendre.  Aulli,  lui  refufa-t-il  conftamment  la 
permiffion  de  fortir  d’Abyflïnie  , & Petros  vivoit  dans  la 
crainte  de  fe  voir , tôt  ou  tard  , dépouillé  de  tout  ce  qu’il 
avoit.  Tandis  que  Michael  afliégeoit  la  montagne  d’Haramat, 
Petros  me  pria  de  recevoir  trois  cens  livres  fterling  & de  lui 
donner  une  lettre-de-change  par  triplicara,  & payable  à un 
mois  de  vue,  à l’ordre  de  l’Evêque  Maronite  du  Mont-Sinaï, 
fur  MelTieurs  Julien  & Rofa , mes  Correfpondans  au  Caire. 
Après  cela , Petros  partit  pour  fon  pays , fous  les  habits  d’un 
pauvre,  ôc  par  ce  moyen,  il  échapptà  la  rapacité  de  Michael 
& du  Nayb  de  Mafuah.  Quant  à ma  lettre-de-change , elle 
fut  duement  acquittée  à l’Evêque  qui  feignoit  de  croire  que 
chaque  duplicata  devoit  être  également  payé , & qui  ayant 
voulu  influer  fur  cela  , fut  prêt  à recevoir  la  bailonnade  par 
l’ordre  du  Bey  du  Caire. 

Une  lettre-de-change  tirée  de  Gondar,  eft  une  chofe  allez 
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curieufe  à Londres.  La  mienne  y arriva , & y eft  dépofée  dans 
le  comptoir  de  mes  dignes  amis  Meffieurs  Drummond  ôc 
Compagnie  de  Charing-CrofT.  Ce  fut  le  feul  écrit  de  moi 
qui  put  parvenir  à fa  deftination  ; & cependant , je  fis  fouvent 
partir  des  lettres  par  la  voie  d’Arabie.  Aulfi  je  confeille  à tous 
les  voyageurs  de  joindre  des  lettres  de-change  aux  mifiives 
de  conftSquence  qu’ils  auront  befoin  d’écrire  : c’eft  un  moyen 
sûr  pour  qu’elles  foient  fidèlement  rendues. 

Je  fis  femblant  d’envoyer  ma  chaîne  d’or  au  Caire  par 
rémilfaire  de  Metical  Aga.  J’en  parlai  même  beaucoup  pour 
qu’on  le  crût  , ôc  je  déclarai  que  c’étoit  le  feul  or  que  je 
vouluffe  faire  fortir  du  pays  que  j’allois  quitter  en  pauvre, 
tant  en  réalité  qu’en  apparence. 

Les  mulets  font  les  animaux  de  charge  dont  on  fe  fert  le 
plus  communément  en  Abylfinie , quoiqu’il  y ait  aufli  des 
taureaux  ôc  des  vaches  d’une  efpece  particulière  , employés 
aux  charrois  , fur  - tout  du  côté  où  font  les  mines  de  fel  : 
mais  ils  font  tràs  petits,  & ne  peuvent  porter  que  de  légers 
fardeaux.  Leur  plus  grand  avantage  eft  de  n’être  pas  difficiles 
à nourrir.  J’avois  un  grand  nombre  de  mulets  , à moi  appar- 
tenant, pour  charrier  mes  inftrumens  6c  mota  bagage.  Le  Roi 
6c  l’Iteghé  m’en  fournirent  d’autres  pour  me  fervir  de  mon- 
ture. J’avois  en  outre  deux  chevaux  que  j’aimois  beaucoup 
ôc  que  je  projettois  allez  follement  de  mener  en  Angleterre  ; 
car  quoique  je  crufle  avoir  été  fuffifamment  informé  d’avance 
des  fatigues  ôc  des  dangers  qui  m’attendoient , 6c  quoique 
je  me  flattafle  d’y  être  bien  préparé , je  n’en  avois  pourtant 
pas  prévu  la  centième  partie. 
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Le  6 Août  ( i ) , il  arriva  à Gondar  des  envoyés  de  Kafil  ; 
le  lendemain  vinrent  ceux  de  Powuffen,  & des  Gouverneurs 
du  Gojam,  du  Damot,  du  Maitsha.  Tous  demandoient  la 
liberté  du  Ras  Gusho.  Le  Roi  confentit  à la  lui  rendre, 
à condition  que  Gusho  lui  donneroit  foudain  mille  onces  d’or 
& cinq  cens  moufquets  : mais  Gusho  le  refufa.  Alors  le  Roi 
le  chargea  de  nouveaux  fers,  & le  fit  renfermer  plus  étroite- 
ment ; & ce  qu’il  y a de  plus  cruel , c’eft  que  les  deux  fils  de 
Gusho , qui  étoient  accourus  à Gondar  à la  nouvelle  du  mal- 
heur de  leur  pere,  furent  enchaînés  à côté  de  lui.  Cependant 
on  imputoit  toutes  ces  violences  aux  confeils  du  Kafmati 
Ayabdar  , du  Billetana  Gueta  Tecla , de  Guebra  Mafcal , & 
du  Hacha  Hezekias.  Ces  derniers  étoient  des  Officiers  atta- 
chés au  Ras  Michael  ; le  Roi , qui  leur  avoit  permis  de  revenir 
du  Tigré , avoit  beaucoup  de  confiance  en  eux. 

Adera  Tacca  Georgis  , Fit  Auraris  du  Roi , & Welleta 
Yafous  , qui  tous  deux  étoient  puifians  dans  le  Maitsha,  Ôc 
que  Fafil  avoit  placés  auprès  du  Roi , demandèrent  enfemble 
à s’en  aller  dans  leurs  pays,  d’où  il  étoit  probable  qu’ils  ne 
reparoîtroient  jamais  à Gondar,  à moins  que  ce  ne  fût  comme 
ennemis. 

Quoique  le  jeune  Monarque  s’obflinât  à ne  pas  vouloir 
remettre  le  nouveau  Ras  en  liberté,  à moins  qu’il  ne  lui  four- 
nît les  mille  onces  d’or  & les  cinq  cens  moufquets  qu’il  avoit 
demandé , celui-ci  continuoit  à luirefufer  cette  rançon  , & il 
la  refufoit  même  en  termes  qui  montroit  qu’il  n’étoit  plus  auffi 


(•)  «77i< 
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effrayé  du  pouvoir  du  Monarque  qu’il  l’avoit  été  dans  les 
premiers  momens  de  fon  arreftation.  Le  Roi  fit  alors  procla- 
mer Kefla  Yafous  Gouverneur  du  Tigré , avec  la  même 
étendue  de  pouvoir  qu’avoit  le  Ras  Michael.  Ce  Général  étoic 
déjà  dans  cette  province , ôc  en  avoit  pris  le  commandement. 
Tecla  Haimanout  voulut  en  même-tems  ôter  à Gusho  le 
gouvernement  de  l’Amhara , qu’il  donna  à fon  neveu  Ayto 
Adigo  , fils  du  Palambaras  Durrie,  homme  très-puiflant,  ôc 
très-confidéré  dans  fa  province.  Cependant  Ayto  Adigo 
ayant  quitté  Gondar,  6c  traverfé  le  Begemder  pour  aller 
prendre  en  main  les  rênes  de  fon  gouvernement , fut  attaqué 
à fon  entrée  en  Amhara,  par  un  fils  de  Gusho,  qui  l’atten- 
doit , qui  le  battit , difperfa  fes  troupes,  ôc  fit  prifonnier  fon 
jeune  frere,  Ayto  Adereffon  ( i ),  après  l’avoir  bleffé. 

Il  n’y  avoit  plus  aucun  doute  qu’à  la  cefiation  des  pluyes 
on  verroit  fe  renouveller  les  fcènes  qui , depuis  fi  long-tems , 
enfanglantoient  l’Abyffinie;  car  la  nomination  de  Kefla  Ya- 
fous au  gouvernement  du  Tigré  , ôc  d’Ayto  Adigo  à celui 
de  l’Amhara , le  paflage  paifible  de  ce  dernier  dans  le  Be- 
gemder, en  allant  fupplanter  fon  oncle  Gusho , la  confiance 
qu’avoit  le  Roi  dans  les  anciens  Officiers  ôc  dans  les  parens 
du  Ras  Michael , lefquels  étoient  à Gondar  ; l’éloignemene 
d’Adera,  Tacca  Georgis,  ôc  Confu  Adam,  amis  deFafil, 
tout  enfin  démontroit  que  le  Roi  Tecla  Haimanout  fe  rejet- 
toit  dans  les  bras  des  Tigréens  , déjà  réunis  aux  habitans  du 
Begemder,  ôc  auxquels  on  vouloir  joindre  encore  ceux  de 
l’Amhara  , en  retenant  Gusho  prifonnier,  jufqu’à  ce  que  fon 


(i)  C'cft  le  meme  qui  perdit  le  chev.il  de  Gusho  au  combat  de  Tedda. 
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neveu  Adigo  eût  eu  le  tems  île  fe  mettre  en  pofleffion  de 
fa  Province. 

Pour  balancer  ceci  un  meflager  de  Fafil  vint  à Gondar  ; 
& ayant  obtenu  une  audience  particulière  du  Roi , il  lui  de- 
manda la  liberté  de  Gusho  , afin  que  celui-ci  pût  aller  re- 
prendre le  gouvernement  de  l’Amhara.  Il  lui  demanda  éga- 
lement de  faire  incefiamment  mettre  à mort  l’un  des  meur- 
triers du  Roi  Joas  , Lika  Netcho , qui  avoit  été  épargné  par 
les  confédérés , comme  ayant  époufé  une  parente  du  Mo- 
narque; & enfin  il  demanda  encore  que  tous  les  anciens 
Officiers  de  Michael  fuffent  bannis  de  la  Cour , fie  renvoyés 
pour  jamais  dans  leur  province  de  Tigré.  Le  Roi  refufa  po- 
fitivement  d’adhérer  à ces  trois  chofes  , fans  motiver  en  au- 
cune maniéré  les  raifons  de  fon  refus. 

# 

Il  furvint  alors  un  nouveau  fujet  de  querelle  plus  fâcheux 
que  tout  ce  qui  étoit  déjà  arrivé , & qui  en  particulier  m’in- 
quiéta beaucoup.  On  rapporta  à l’Iteghé  , & je  crois  que  c’é- 
toit  d’après  des  avis  très-certains , que  le  Roi , irrité  des 
confeiis  que  fes  envoyés  divers  tenoient  à Kofcam  , en  pré- 
fence  de  l’Iteghé , & auxquels  il  n’étoit  jamais  invité , avoit 
réfolu  de  livrer  le  palais  de  Kofcam  au  pillage  des  foldats  ; car 
on  croyoit  que  ce  palais  renfermoit  de  grandes  richefles. 
Comme  l’exil  de  l’Iteghé  dans  quelque  défert  éloigné  fie  mal- 
fain , fie  conféquemment  fa  mort , euflent  été  la  fuite  d’une 
pareille  mefure,  il  étoit  également  certain  qu’elle  eût  en- 
traîné une  révolution  foudaine  fie  le  trépas  du  Roi;  car  s il 
n’ avoit  pas  été  vaincu  en  attaquant  Kofcam , il  n’auroit  pu 
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manquer  de  l’être  dans  les  combats  qu’il  eût  été  enfuité 
obligé  de  foutenir. 

On  vit  foudain  arriver  en  foule  à Kofcam  des  troupes,  à 
la  tête  defquelles  croient  Engcdan,  Ayto  Cenfu  , Mammo, 
& tous  les  autres  pareils  de  l’Iceglié,  & les  vivres  y abon- 
dèrent. Le  palais  étoit  entouré  d’une  muraille  très-épaifle  & 
très-élevée;  les  portes  avoient  été  nouvellement  réparées, 
& la  tour  étoit  dans  le  meilleur  ordre.  L’Iteghé  ne  s'étoit  ja- 
mais défaite  de  fes  armes  à feu  , & tous  les  habitans  des  en- 
virons luiétoient  demeurés  finguliérement  attachés,  fur-tout 
les  pauvres , dont  cette  Reine  charitable  fe  montroit  toujours 
le  foutien  dans  les  tems  de  difette  & de  malheur. 

Depuis  le  retour  de  l’Iteghé  je  réfidai  toujours  à Kofcam, 
à fa  follicitarion;  car  fon  féjour  en  Gojam  avoit  beaucoupaltéré 
fa  fanté.  D’ailleurs  cela  convenoit  mieux  à l’envie  que  j’avois 
de  me  retirer  tout  doucement,  fans  être  obligé  de  prendre 
conge  de  trop  de  monde.  Je  n’avois  rendu  à Gusho  qu’une 
feule  vifite,  encore  étoit-ce  une  vifite  d’un  moment;  & 
quant  à Ayabdar,  je  n’avois  aucun  rapport  avec  lui;  de  forte 
que  je  n’avois  d’autre  cour  à faire  qu’au  Roi  & à l’Iteghé.  Le 
Roi  nia  publiquement  qu’il  eût  jamais  eu  l’intention  de  piller 
Kofcam  : mais  l lteghé  ne  fut  pourtant  pas  fatisfaite  de  la 
maniéré  dont  il  fit  ce  défaveu.  Me  trouvant  un  jour  feul 
auprès  de  lui , je  me  hafardai  à lui  en  parler;  & il  me  répon- 
dit : « Quand  je  n’aurois  pas  eu  d’autres  raifons , je  n’aurois 
pas  voulu  le  faire  par  rapport  à vous,  Yagoubé.  Mais  ma 
mere , ajouta-t-il , en  parlant  de  l’Iteghé,eft  mal  confeillée, 
& encore  plus  mal  informée  ». 

ht 
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Le  ij  O&obre  (1),  on  vit  tout-à-coup  arriver  à Kofcam 
Powuflen  à la  têfe  d’une  nombreufe  armée.  Il  planta  Tes  tentes 
dans  le  même  lieu  où  il  avoit  campé  le  mois  de  Mai  précé- 
dent, & il  y demeura  jufqu'au  22  ; après  quoi  il  fe  remit  en 
marche,  & pafTa  du  côté  de  Gondar,  fans  entrer  dans  la 
ville.  Ce  Général  eut  plufieurs  entrevues  avec  le  Roi  & l’I- 
teghé , dans  une  maifon  appartenante  au  Ras  Gusho  , & 
ficuée  au  pied  de  la  montagne  de  Kofcam.  On  ne  fut  point 
dans  le  public  l’objet  certain  de  ces  entretiens  : mais  il  eft 
probable  qu’ils  n’avoient  pour  but  que  d’opérer  une  récon- 
ciliation entre  l’Iteghé  & le  jeune  Roi;  réconciliation  qui 
eut  bientôt  lieu  , du  moins  en  apparence  , par  l’entremife 
d’Ayabdar  & de  quelques  autres  grands.  Enfuite  Powuflen 
s’en  retourna  dans  le  Begemder.  Pour  moi  je  n’obtins  ni  ne 
demandai  d’audience.  Je  voyois  la  tempête  prêteà  éclater, 
& je  ne  cherchois  qu’à  m’éloigner  des  lieux  où  alloient 
porter  fes  coups. 

Le  12  Novembre  Gondar  fut  frappé  d’une  terreur  fou- 
daine  , à la  vue  des  gens  de  la  campagne  fuyant  en  foule  dans 
fes  murailles , dépourvus  de  toutes  fortes  de  provifions  , & 
rendant  grâces  au  Ciel  de  ce  qu’ils  avoient  fauvé  leur  vie. 
Fafil  étoit  parti  d’Ibaba  à la  tête  d’une  puiffante  armée,  & 
n’avoit  commis  aucun  défordre  jufqu’à  Dingleber , qu'il  con- 
fidéroit  comme  les  limites  de  fon  gouvernement.  Mais  là, 
laiflTant  fon  armée  & tout  fon  bagage  fous  la  conduite  de 
- fon  Lieutenant  Welleta  Yafous , il  avoit  continué  fa  marche 
avec  un  détachement  de  cavalerie  de  fept  cens  hommes  , les 
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plus  faiivagcs , les  plus  déteftables  brigands  qui  euflertt  jamais 
porté  la  défolation  dans  quelque  pays  que  ce  foit.  Fafil  mit 
le  feu  à tous  les  villages , à toutes  les  églifes  qu’il  trouva 
entre  Dingleber  & Sar-Oliha , & il  maflacra  tous  les  hommes 
qui  lui  tombèrent  fous  la  main  , fans  diflinûion  de  rang  ni 
d’âge.  Il  tua  audi  tomes  les  femmes  qui  n’étoient  plus  en 
âge  de  faire  des  enfans.,  & il  donna  les  autres  pour  efclaves 
aux  Gallas , qui  l’accompagnoient.  Il  permit  en  un  mot,  à 
ces  barbares , les  mêmes  excès  auxquels  ils  s’abandonnent 
toutes  les  fois  qu’ils  font  des  irruptions  dans  les  pays  alfez 
malheureux  pour  être  fitués  dans  leur  voifinage. 

Il  * 

Le  pays  de  Degwafla , diftriû  où  commandoic  Aclog , fut 
entièrement  dévafté.  Les  hommes  , les  femmes  , les  enfans 
furent  exterminés , les  maifons  rafées  , & la  campagne  refta 
dans  un  état  auffi  déplorable  , que  fi  elle  avoit  été  défolée 
par  un  nouveau  déluge.  Les  villages  appartenans  au  Roi , ne 
furent  pas  traités  avec  moins  de  févérité.  Des  plaintes  fe 
firent  entendre  de  toutes  parts  : mais  perfoune  n’ofo.it  in- 
diquer un  moyen  d’arrêter  le  cours  de  ces  défaftres.  Les 
parcis  étoient  à-la-fois  tellement  confondus  ôc  divifés  , que 
chacun  craignoit  de  faire  la  moindre  confidence  à fon  voifin: 
mais  le  peuple  qui  n’avoit  que  peu  de  chofe  à perdre, finie 
pourtant  par  demander  à grands  cris  le  retour  du  Ras 
Michael. 

Fasil  ayant  donné  l’exemple  de  ce  qu’il  pouvoic  faire,  - 
s’arrêta  à Sar-Ohha;6c  de-là,  il  envoya  un  melfage  au  Roi 
pour  demander  définitivement  la  liberté  de  Gusho.  Son  mef- 
fager  étoit  un  nain  tout  tortu,  nommé  Dohho , dont  j’ai  déjà 
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eu  occafion  de  parler  (1);  6c  un  pareil  envoyé  droit  toujours 
d’un  mauvais  augure  pour  la  commiflion  dont  il  étoit  chargé. 
Il  rappella  au  Roi , en  termes  prefqu’indécens , que  Fafil  lui 
avoit  laiffé  la  vie  6c  la  couronne,  qu’il  étoit  abfolument  le 
maître  de  lui  ôter.  Il  lui  demanda  s’il  favoitbien  qui  l’avoit 
protégé  la  nuit  qu’il  s’étoit  enfui  de  Serbraxos  à Gondar  ? 
Il  lui  dit  tout  nettement  que  manquant  de  nobles  principes 
de  gratitude  , il  avoit  forcé  Fafil  à manquer  lui-même  de  la 
vertu  qui  fuit  celle  là,  c’eft-à-dire , d’hofpitalité,  en  fouffrant 
qu’un  homme  du  rang  de  Gusho  fût  arrêté  , iorfqu’il  étoit 
déjà  dans  les  limites  de  fon  gouvernement.  Le  nain  conclut 
enfin  fa  harangue  en  déclarant  au  Roi,  qu’à  moins  qu’il  ren- 
dît à Gusho,  8c  fa  liberté  6c  fon  gouvernement , fans  aucune 
condition  quelconque,  dans  trois  jours,  Fafil  feroit  de  la 
ville  de  Gondar  un  défert  auffi  affreux  que  le  canton  de  Deg- 
waffa  qu'il  venoit  de  ravager. 

Le  Roi  écouta  ce  difcours  avec  la  plus  grande  tranquil- 
lité j car  il  poffédoit  autant  de  courage  d’efpric  qu’ait  jamais 
pû  en  avoir  aucun  mortel.  Cependant , la  fituation  où  il  fe 
trouvoit  étoit  fi  cruelle  , que  rien  ne  lui  offroit  aucune  ref- 
fource  sûre  ; 6c  malgré  cela  , tous  les  Officiers  du  Tigré , plus 
imprudens  ôc  auffi  audacieux  que  lui,  continuoient  à lui  don- 
ner les  mêmes  confeils  qu’ils  auroient  pû  lui  donner  , s’il 
avoit  été  à la  tête  d’une  armée.  Ils  n’étoient  plus  là  les  deux 
feuls  hommes  en  état  de  former  des  projets,  les  deux  hommes 
qui  épargnoient  autrefois  à leur  parti  l’embarras  de  penfer, 

le  Ras  M 1 êr  Kefla  Yafous  enfin.  L’un  n’étoit  plus  rien , 
ichae r 
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& l’autre  réfidoit  fort  loin  de  Gondar.  Quant  au  Billetana 
Gneta  Tecla  , à Guebra  Mafcal , au  Bacha  Hezekias  , ils 
n’étoicnt  propres  qu’à  exécuter  les  ordres  des  autres  , fans 
avoir  allez  de  génie  pour  en  prévoir  les  réfultats  , & même 
fans  le  defirer.  Toutefois  accoutumés  aux  fuccès  enfuivant 
des  idées  combinées  par  des  têtes  plus  fages  que  les  leurs , 
ils  avoient  acquis  un  certain  degré  de  préfomption  qui  ren- 
doit  leurs  confeils  trop  dangereux  pour  un  jeune  Roi , dont 
rien  ne  pouvoir  prévenir  la  perte  qu’une  prudence  extrême , 
ou  plutôt  l’interpofition  de  la  Providence  qui  l’avoit  déjà  fe- 
couru  plufteurs  fois. 

Je  ne  fus  point  témoin  de  l’audience  où  Dohho  répéta  les 
menaces  de  Fafil.  J’étois  à Kofcam  : mais  le  Secrétaire  du 
Roi , à qui  je  dois  tous  les  détails  particuliers  qu’on  trouvera 
dans  cette  hiltoire , fie  qui  fans  lui  ne  feroient  jamais  parvenus 
à ma  connoilfance , m’aflura  que  le  Roi  avoit  répondu  au 
nain  , fans  changer  de  contenance  , ni  de  ton  : « Dites  au 
Kafmati  Fafil  qu’il  ne  doit  avoir  ni  la  volonté,  ni  le  pouvoir 
de  rendre  injufle  ce  que  je  fuis  obligé  de  faire , d’après  les 
réglés  de  la  jurtice.  Les  hommes  ont  crucifié  leur  Sauveur; 
& plufieurs  de  mes  prédécefleurs , que  je  fuis  loin  d’égaler, 
ont  été  mis  à mort  par  leurs  propres  fujets.  Cependant,  Dieu 
a daigné  , jufqu’à  ce  jour,  maintenir  la  race  de  Salomon  fut 
le  trône , où  je  fuis  aflis  en  ce  moment , tandis  qu’il  ne  refte 
de  leurs  ennemis  qu’une  mémoire  chargée  d’opprobres  fie  de 
malédictions.  Je  fuis  Roi , fit  j’ai  été  fouvent  reconnu  pour 
tel  par  le  Kafmati  Fafil.  Je  ne  rendrai  la  liberté  à Gusho  que 
quand  je  le  voudrai , fi  je  le  veux  jamais  ; fit  Fafil  ne  peut 
pas  continuer  à me  la  demander,  s’il  veut  fe  tenir  dans  les 
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bornes  du  refpedt  qu'un  Sujet  doit  à fon  Souverain.»  — O 
combien  cette  réponfe  eût  été  belle  , fi  celui  qui  la  fit  avoit 
pu  la  foutenir  à la  tête  d’une  armée  ! 

Le  meïïage  parvint  promptement  à Fafil , qui  s’étoit  déjà 
avancé  jufques  à Azazo , 6c  qui  fans  s’arrêter  ,marcha  à Abba 
Samuel  , groupe  de  villages  à environ  deux  milles  de  Gon- 
dar.  C’étoit  le  1 j Novembre.  Fafil  fit  femblant  de  camper  à 
Abba  Samuel.  Je  dis  qu’il  fit  femblant  ; car  fon  armée  ne 
planta  pas  plus  de  fix  tentes.  Le  1 4 , à huit  heures  du  matin , 
un  tymballier  & un  trompette  , accompagnés  d’une  centaine 
de  cavaliers , vinrent  au-deflous  de  la  capitale,  fur  les  bords  de 
la  rivière  du  Kahha , où  l’on  fonna  trois  fois  de  la  trompette, 
& on  battit  également  trois  fois  de  la  tymballe  ; après  quoi, 
on  fit  entendre  une  proclamation  qui  difoit  : « Que  toutes 
perfonnes  , de  quelque  état  6c  condition  qu’elles  fulfent,  tanc 
les  Officiers  6c  les  efclaves  du  palais  que  les  autres , dévoient 
forcir  inceflamment  de  Gondar , fi  elles  faifoient  cas  de  leur 
vie  , parce  que  fi  après  cet  avertifiement  il  en  relloit  quel- 
ques-unes dans  la  ville  , ce  feroit  tant  pis  pour  elles.  » 

En  un  moment  la  ville  fut  déferte  ; 6c  il  ne  demeura  auprès 
du  Roi  qu’un  très-petit  nombre  de  fes  ferviteurs.  J’avois 
déjà  pris  part  à une  pareille  fcène  que  j’avois  trouvé  très- 
défagréable  ; Ôc  la  Providence  daigna  me  l’épargner  une  fé- 
condé fois.  J’écois  à Kofcam  , où  je  vivois  très  retiré.  Je  ne 
fortois  même  de  mon  appartement  que  le  foir  , quand  les 
portes  du  palais  étoient  fermées  6c  les  fentinelles  pofées  par- 
tout. 

Le  15  , le  Roi  laifia  enfin  fortir  de  prifon  le  Ras  Gusho 
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qui  fe  rendit  aufli  tôt  au  camp  de  Fafil.  Le  lendemain  au 
foir  il  rentra  dans  Gondar  & eut  une  audience  du  Roi;  mais 
il  s’en  retourna  enfuite  à Abba  Samuel.  Le  17,  Fafil  vint  au 
palais  : mais  avant  de  voir  le  Roi , il  garnit  de  foldats  toutes 
les  avenues  de  la  demeure  du  Prince.  Une  très-forte  garde 
fut  mife  dans  l’antichambre  ; & une  vingtaine  de  Gallas  fau- 
vages  , commandes  par  Confu  Adam  , s’emparèrent  de  la 
porte  de  la  faite  d’audience  que  gardent  ordinairement  les 
efclaves  noirs  du  Roi.  Je  ne  fais  pas  exactement  ce  qui  fe 
palfa  dans  cette  entrevue,  car  l’inquiétude  & le  chagrin  où 
me  plongeoit  tout  ce  qui  s'oflroit  à mes  yeux  , fit  la  ferme 
réfolution  où  j’étois  de  n’y  plus  prendre  aucune  part,  m’em- 
pêchcrcnt  de  m’en  informer.  J’entendis  dire  , cependant , que 
tout  avoit  été  humiliant  pour  le  Monarque  , & que  Fafil  lui 
ayant  annoncé  qu’il  avoit  donné  fa  fille  en  mariage  à Gusho , 
ce  Prince  lui  avoit  rendu  le  gouvernement  de  l’Amhara , en 
y ajoutant  le  Gojam.  Aclog  fut  condamné  à trouver  caution 
pour  douze  cens  onces  d’or,  parce  que  Gusho  en  avoit,  dit- 
on  , autant  fur  lui  quand  il  fut  arrêté  par  Aclog. 

Liî  Roi  fut  obligé  de  réintégrer  l’Iteghé  dans  tous  les  vil- 
lages dont  elle  avoit  eu  la  propriété  depuis  le  régné  de 
BacufFa  fon  époux , jufques  au  moment  du  traité , & dont 
une  partie  lui  avoit  été  ravie  par  Michael  5c  par  le  Roi.  Fafil 
eut  le  Damot,  le  Maitsha , la  province  des  Agovs  ; & Adam 
Confu  eut  la  place  d’Ibaba  Azage.  Pour  rendre  ce  traité  plus 
folemnel , le  Roi  & Fafil  fe  jurèrent  une  amitié  éternelle. 
Après  quoi , l’Abuna  , revêtu  de  fes  habits  pontificaux  , pro- 
nonça une  excommunication  contre  le  premier  qui  rom- 
proit  l’engagement  qu’il  venoit  de  prendre. 
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L’on  ne  dit  pas  un  feul  mot  du  Tigré  , ni  de  Ktfla  Ya- 
fous,  ni  de  Powuilên.  L’on  ne  parla  même  pas  du  nouveau 
Ras  Ayabiar,  qu’on  bifla  dans  fa  niaifon  ôt  dans  fa  place, 
comme  s’il  n’avoit  jamais  exiflé.  Il  me  fembla  alors  qu’une 
moitié  de  l’Empire  droit  de  nouveau  liguée  contre  l’autre; 
que  Kefla  Yafous  6c  Potv  tflen  dtoient  oppofds  à Fafil  & à 
Gusho  ; 6c  que  quant  à Ayabdar  ôt  au  Gouverneur  du  Samen, 
Ayto  Tesfos,  on  ne  faifoit  aucune  mention  d’eux,  6c  on  les 
laifloit  maîtres  de  prendre  le  parti  qu’ils  voudroient,  fans  que 
cela  parût  d’une  grande  conféquence.  Apres  l’entrevue  donc 
je  viens  de  parler,  Fafil  ne  reparut  plus  chez  le  Roi  : mais 
il  alla  fouvent  à Kofcarn.  Je  ne  le  vis  cependant  pas , ni  ne 
cherchai  à le  voir.  Je  n’appris  même  point  qu’il  cric  demandé 
de  mes  nouvelles. 

Le  19  de  Novembre  ce  General  envoya  des  ordres  au 
Palais  pour  que  quatre  corps  des  troupes  de  la  nuîfon  du  Roi 
vinffent  foudain  le  joindre.  Ces  cqrps  dtoient  ceux  de  Gimja 
Bet,  de  Werk  Sacala,  d’Ambafelé  6c  d'Ëdjow\  Ils  prirent 
loudain  les  armes  au  nombre  de  douze  cens  hommes,  6c  fe 
rendirent  auprès  de  Fafil,  qui  les  emmena  en  triomphe  en 
Damot,  avec  fon  nouveau  gendre  Gusho.  Ce  ne  fut  point 
là  le  feul  exemple  du  peu  de  refpeû  que  ce  Général  montra 
pour  fes  fermens , ôc  pour  celui  en  prdfence  de  qui  ils  avoienc 
été  fi  folemnellement  prononcés;  car  le  jour  même  du  dépare 
de  l’armée , un  parti  deGallas  ayant  rencontré  l’Abuna , qui  fe 
rendoitau  Palais  avec  une  fuite  nombreufe,  montée  fur  des 
mules,  l’obligea  de  mettre  pied  à terre,  ainfi  que  tous  les 
Tiens  6c  emmena  les  mules  au  camp  d’où  elles  ne  revinrent 
plus.  L’Abuna  s’en  retourna  alors  fur  fa  montagne  de  Kedur 
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Raphaël,  du  haut  de  laquelle,  comme  d’un  château  fort,  il 
pût  fagement  lancer  des  excommunications  contre  une 
armée  de  payens  barbares , parmi  lefquels  il  n’y  avoir  pas  un 
feul  chrétien. 

t 

C’est  ici  que  je  dois  terminer  l’Hiftoire  d’Abyflinie,  car  je 
ne  fus  pas  témoin  des  évenemens  qui  fuccéderent  à ceux 
dont  je  viens  de  rendre  compte , ni  je  n’eus  occalion  d’en  être 
informé.  Les  préparatifs  de  mon  retour  par  le  Royaume  de 
Sennaar , & à travers  le  défert,  fixoient  toute  mon  atten- 
tion. Je  ne  m’écendrai  même  point  fur  ce  qui  fe  pafla  dans  les 
entrevues  où  je  pris  congé  des  perfonnes  illuftres  avec  lef- 
quellcs  je  vivois  depuis  long-rems  dans  la  plus  parfaite  ôc  la 
plus  cordiale  amitié;  car  j’aime  mieux  fupprimer  ce  que  je 
pourrois  en  dire,  que  donner  lieu  à quelques  malveillans  de 
croire  que  je  cherche  à me  flatter  moi  - même.  Mais  toutes 
les  marques  de  bonté , d’amitié , d’eflime , que  je  reçus  à mon 
départ  font  gravées  dans  le  fonds  de  mon  cœur,  dont  rien 
ne  pourra  les  effacer,  ôc  elles  me  fourniront  fans  ceffe  les 
plus  agréables  réflexions,  parce  qu’elles  ont  été,  j’ofe  le  dire , 
le  prix  d’une  conduite  honnête  ôc  droite,  qui  ne  s’eft  jamais 
démentie.  Tous  ceux  qui  jufqu’alorsavoient  entrepris  le  même 
voyage  que  moi,  n’avoient  rencontré  que  des obftacles , des 
malheurs,  ou  la  mort;  rnbis  pour  moi,  fi  j’ai  éprouvé  des 
fatigues , des  dangers , 6c  toutes  fortes  de  peines , je  n’ai  pas 
alors  été  le  feul.  J’ai  fouflèrt , toujours  honorablement , avec 
le  refte  de  l’Empire  où  je  vivois  ; ôc  quand  les  beaux  jours  arri- 
voient  ; car  il  y a de  beaux  jours  làauffi,  6c  même  très-bril- 
lants, il  m’étoit  permis  d’y  prendre  part,  ôc  les  gens  les 
plusdiflingués,  de  la  cour  ôc  de  l’armée,  s’empreffoient,  au- 
tant 
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tant  qu’il  leur  étoit  poffible  , à me  faire  réuftir  dans  mes 
entreprifes , & à me  procurer  toutes  fortes  d’agrémens. 

Il  faut  que  je  rapporte  encore  ce  qui  m’arriva  chez  l’Iteghé 
deux  jours  avant  mon  départ.  T enfa  Chriftos , l’un  des  princi- 
paux eccléfiaftiques  de  Gondar , étoic  né  dans  le  Gojam , & 
conféquemmenc  il  étoit  membre  de  la  baffe  Eglife,  ôc  de 
l’ordre  de  l’Abba  Euftathius,  ou,  en  autres  termes,  un  des  plus 
grands  ennemis  de  la  religion  catholique,  que  les  Abyfli- 
niens  appellent  la  religion  des  Francs.  Tenfa  Chriftos  jouif- 
foit  cependant  de  la  réputation  d’avoir  beaucoup  de  probité 
& des  mœurs  très-pures  ; ôc  toute  les  fois  que  nous  nous  étions 
rencontrés  enfemble  il  m’avoit  fait  beaucoup  de  politeffes, 
fans  paroître  fe  foucier  de  fe  lier  intimement  avec  moi.  De 
mon  côté,  n’ayant  pas  beaucoup  à attendre  d’un  homme  qui 
avoit  des  principes  tels  que  les  liens,  je  m’en  tenois  éloigné 
autant  que  j’avois  pu , 6 1 je  ne  fouhaitois  que  de  ne  pas 
courir  le  rifque  de  m’en  faire  un  ennemi. 

Ce  Prêtre  venoit  fouvent  chez  Ayto  Aylo  , & chez  l’Ite- 
ghé  ; car  il  éfoit  en  grand  crédit  auprès  de  l’un  ôc  de  l’autre. 
Je  le  trouvai  chez  l’Iteghé , le  foir  que  j’allai  prendre  congé 

de  cette  Princeffe.  « Yagoubé,  me  dit-il,  maintenant 

que  vous  êtes  au  moment  de  quitter  le  pays,  ôc  que  vous 
pouvez  me  répondre  fans  crainte , je  vous  demande  en  grâce 
de  me  dire  ft  vous  êtes  réellement  un  Franc,  ou  ft  vous  ne 

l’êtes  pas  ? » « Seigneur,  lui  répondis-je,  je  ne  fais  pas 

ce  que  vous  entendez  par  crainte.  Je  vous  répondrois  avec 
la  même  liberté , quand  j’aurois  dix  ans  à refter  en  Abyflinie , 
comme  je  vais  vous  répondre  à préfent  que  je  fuis  prêt  à en 
Tome  IF".  Q q 
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forcir.  J'étois  bien  recommandé  en  venant  dans  ce  pays-ci,  & 
je  fus  bien  accueilli  par  le  Roi  & par  le  Ras  Michael.  Je  n’y 
ai  ni  enfeigné  , ni  prêché;  perfonne  ne  m’y  a jamais  entendu 
dire  un  mot  fur  mon  culte  particulier  ; & , autant  que  mon 
devoir  m’y  a obligé  , je  n’ai  jamais  manqué  d’aflifter  au  fer- 
vice  divin , tel  qu’on  le  pratique  ici.  Comment  aurois-je  donc 
pu  avoir  quelque  crainte , tandis  que , fous  la  protedion 
immédiate  du  Monarque,  je  me  conformois  aux  loix  & aux 

coutumes  del’Abyflinie?  » « Certes,  dit  Tenfa  Chriftos , 

je  ne  prérends  point  que  vous  dufliez  craindre.Quellequefoit 
votre  foi  je  vous  aurois  défendu  moi-même.  L’Iteghé  fait 
que  je  lui  ai  toujours  parlé  avantageufement  de  vous.  Mais 
voulez-vous  me  faire  le  plailir  de  contenter  ma  curiolité , en 
me  difant  fi  vous  êtes  véritablement  un  Franc,  un  Catho- 
lique , ou  un  Jéfuite  ? » 

« J’ai  trop  de  refped,  lui  repliquai-je,  pour  un  homme 
auffi  vertueux,  aufli  véritablement  honnête  que  vous,  pour 
n’avoir  pas  fatisfait  à votre  queftion  dans  quelque  tems , dans 
quelque  circonftance  que  vous  me  l’eufliez  adreflée.  Je  vous 
déclare  donc , & je  vous  en  donne  ma  parole  de  Chrétien, 
que  mes  compatriotes  & moi  fommes  plus  éloignés , en 
matière  de  religion  , de  ceux  que  vous  appeliez  Jéfuites  ou 
Francs , que  vous  ne  l’êtes  vous  & le  refte  des  Abyfliniens. 
Un  Prêtre  de  ma  religion , qui  prêcheroit  dans  le  pays  de 
ces  Francs  , feroit  sûr  d’aller  à l’échaffaut,  comme  s’il  avoit 
commis  un  meurtre  , & on  le  pendroit  tout  auiïi  prompte- 
ment que  vous  lapideriez  un  Prêtre  Catholique,  qui  vien- 
droit  prêcher  au  milieu  de  Gondar.  Ils  nous  traitent  précifé- 
ment  comme  vous  les  traitez;  ainfi  ils  n’ont  pas  à fe  plaindre  ». 
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« Mais  , dit-il , n’en  agiffez-vous  pas  de  même  avec  eux  ? » 

a N on , répondis-je , tout  homme  peut , dans  ma  patrie , 

fervir  Dieu  à fa  maniéré  ; & toutes  les  fois  que  les  Prêtres  d’une 
religion  différente  de  la  nôtre , fe  renferment  dans  ce  que 
leurs  livres  facrés  leur  apprennent , ils  ne  peuvent  faire  au- 
cun  mal,  & ne  méritent  point  de  punition.  Il  n’y  a point  de 
religion  qui  enfeigne  à faire  du  mal  ; ôc  on  ne  doit  punir  ceux 
qui  prêchent , que  lorfque  condamnant  le  Roi  & le  gou- 
vernement , ils  veulent  fouftraire  les  fujets  à l'obéifTance  due 
au  Souverain , & ils  leur  préfentent  la  rébellion  commè  lé- 
gitime. Alors  le  glaive  du  pouvoir  civil  les  frappe , fans  qu’ort 
puiile  blâmer  leur  religion , parce  que  leurs  fautes  font  en 
contradi&ion  avec  ce  que  cette  religion  leur  dit  d’après  les 
vrais  principes  de  l’Ecriture®. 

L’Iteghè  prit  alors  la  parole.  « — Tenfa  Chriftos  ; die 
cette  Princelfe,  ne  croyez- vous  pas  que  fi  Yagoubé  n’eft 
point  Prêtre , il  eft  au  moins  digne  de  l’être  ? ».  « — Ma- 
dame , répondit  Tenfa  Chriftos  , il  me  refte  encore  une 
queftion  à lui  faire,  & ce  fera  la  feule;  encore  ne  la  lui 
ferois-je  point  s’il  ne  devoit  pas  partir  demain  1».  « — C’eft 
donc  une  queftion  dangereufe  , dis-je.  Mais  voyons.  J’aime 
mieux  fatisfaire  la  cuïiofité  des  honnêtes  gens,  que  non 
pas  qu’ils  aient  mauvaife  opinion  de  moi  ».  a j— -Il  paroîtr 
dit  Tenfa  Chriflos,  que  vous  n’êtes  point  au  nombre  des 
Francs  , mais  que  vous  croyez  votre  religion  meilleure  que 
la  leur.  Vous  n’êtes  pas  non  plus  de  notre  religion  , puifque 
vous  dites  que  nous  approchons  plus  des  Catholiques  que 
vous.  Quelle  objeêlion  avez-vous  donc  à faire  à notre  reli- 
gion , & quelle  opinion  en  avez-vous  ? » 

Qq  a 


308  Voyage 

« Autant  que  je  puis  la  connoîcre  , répondis- je,  je  ne 
puis  qu’en  bien  pcnfer.  C’eft  l’ancienne  Eglife  Grecque , telle 
quelle  étoit  fous  Saint  Athanafe , fuccelTeur  de  Saint  Marc 
à la  chaire  d’Alexandrie.  Vous  ne  pouvez  avoir  une  meilleure 
religion  , puifque  c’eft  celle  qui  approche  le  plus  de  la  religion 
des  Apôtres  ; fit  comme  je  vous  l’ai  déjà  dit , il  n’y  a point  de 
religion  qui  enfeigne  à faire  du  mal.  La  vôtre  , fur -tout , 
doit  l’enfeigner  moins  qu’une  autre , fi  vous  ne  l’avez  pas  cor- 
rompue i & fi  vous  l’avez  corrompue,  cen’eftplusla  religion 
d’Athanafe  , ce  n’fcft  plus  la  religion  des  Apôtres,  c’tft  fou- 
rrage de  l’erreur.  Mais  permettez  qu’à  mon  tour  , Tenfa 
Chriftos , je  vous  adrefie  deux  queftions.  Vous  ne  devez  pas 
craindre  de  me  répondre  ; car  vous  ne  ferez  expofé  à aucun 
danger , quoique  vous  ne  foyiez  pas  prêt  à quitter  le  pays. 
Votre  religion  , en  vous  permettant  de  prendre  une  femme , 
vous  permet-elle  aufïï  de  la  répudier  pour  époufer  fa  fœur, 
puis  de  choifir  la  tante  fie  enfuite  de  vous  marier  avec  la  niece  ? 
Saint  Athanafe  vous  a-t-il  enfeigné  d’avoir  deux  ou  trois 
femmes  à- la  fois  , de  faire  divorce  avec  elles  , d’en  époufer 
d’autres , fit  de  reprendre  les  premières , fi  cela  vous  faifoit 
plaifir  ? » — « Non , répondit-il.  » — « Eh  bien  ! repris-je , 
comme  vous  faites  cela  tous  les  jours , vous  ne  fuivez  pas 
à cet  égard  la  religion  de  Saint  Athanafe.  A préfent,  je  vous 
demanderai  fi  un  Prêtre  , non  un  Franc  , mais  un  homme 
vraiment  chrétien  , comme  mes  compatriotes.  & moi , d’ac- 
cord avec  vous  fur  tous  les  points  , excepté  celui  du  ma- 
riage , fi  ce  Prêtre,  dis  - je , prêchoit  contre  la  poly- 
gamie, le  divorce  & l’incefte  , fi  fiéquens  en  Abyfiinie, 
pourroit-il  vivre  parmi  vous?  quel  traitement  lui  feriez- 
vous  ? » 
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a On  le  lapideroie , s’écria  Ayto  Aylo  , qui  étoic  afTis  à 
côté  de  nous.  On  le  lapideroie  comme  un  Franc  & un  Jéfuite. 

Il  ne  vivroit  pas  une  femaine.  *> « Yagoubé  eft  preflant , 

reprit  Tenfa  Cliriflos  , en  fe  tournant  vers  l’Iteghé.  Mais  il 
faut  l’avouer,  j’ai  bien  peur,  & j’en  fuis  fâché,  que  nos  Abyf- 
finiens  n’abandonnent  jamais  les  pratiques  égyptiennes  dont 
ils  ont  fi  anciennement  hérité  , pour  écouter  Jes  leçons  d’un 
Prêtre  , quelque  parfaite  que  foit  fa  religion , & quelque  vie 
exemplaire  qu’il  puilfe  oppofer  à la  corruption  de  leurs 
mœurs.  » — • « Ainfi,  lui  dis-je,  foyez  sûr,  Tenfa  Cliriflos , 
que  l’effufion  du  fang  de  ces  Francs  , comme  vous  les  ap- 
peliez, eft  criminel  aux  yeux  de  Dieu.  Leur  religion  les  pré- 
fêrve  de  quelques  péchés  horribles  qu'on  commet  fans  cefie 
dans  ce  pays  , & dont  la  vôtre  ne  vous  a pas  encore  garan- 
tis. Si  vous  n’avez  pas  befoin  de  préceptes  , vous  manquez 
au  moins  d’exemples.  Ces  Francs  font  dignes  de  vous  en  fer- 
vir,  ôc  votre  religion  vous  infiruit  à les  imiter.  » 

Il  y avoir  alors  chez  l’Iteghé  plus  de  cent  perfonnes  qui 
toutes  gardoient  le  plus  grand  filence  & nous  écoutoient  at- 
tentivement : mais  comme  je  ne  voulois  pas  poufier  plus  loin 
la  converfation , & que  je  craignois  qu’on  me  fît  quelque 
queftion  fur  la  Vierge  Marie,  je  me  levai;  fit  paffant  du  côté 
de  Tenfa  Chriftos , qui  étoit  à l’autre  bout  de  l’appartement , 
je  lui  dis  : « Révérend  Pere , il  me  refte  une  grâce  à vous  de- 
mander, c’eft  que  fi  je  vous  ai  jamais  offenfé , vous  me  par- 
donniez; mais  que  fi  je  ne  vous  ai  point  offenfé  , vous  m’ac- 
cordiez votre  bénédiâion  & le  fecours  de  vos  prières , à pré- 
fent  que  je  fuis  au  moment  de  mon  départ  pour  le  long  ôc 
périlleux  voyage  que  je  vais  entreprendre  parmi  des  Infidèles 
& des  Payens.  » 
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Une  approbation  générale  fe  fit  entendre  dans  l’apparte- 
ment. L’Iteghé  dit  quelques  paroles  : mais  je  ne  pus  bien 
les  entendre.  Tenfa  Chriftos , furpris  d’un  a£fe  d’humilité, 
auquel  il  ne  s’attendoit  point , s’écria , les  larmes  aux  yeux  : 
a Eft-il  polTible , Y agoubé , que  vous  puifliez  croire  que  mes 
prières  vous  foient  de  quelqu’utilité  ? » — « Je  ne  ferois  point 
chrétien,  comme  je  m’honore  de  l’être , mon  pere , lui  ré- 
pondis-je, fi  je  doutois  de  l’efficacité  des  prières  de  l'homme 
vertueux.  » Je  me  courbai  pour  baifer  fa  main  : mais  à mon 
grand  étonnement,  au  lieu  de  me  donner  fimplement  fa bé- 
nédiâion , il  pofa  fur  ma  tête  une  petite  croix  de  fer,  6c  il 
dit  l’Oraifon  Dominicale.  Je  tremblai  qu’il  ne  me  tînt  dans 
cette  pofture  en  répétant  auffi  les  Commandemens  de  Dieu  : 
mais  il  conclut  par  ces  mots  : « Gzier  y’  baracuc.  » Que  Dieu 
vous  donne  fa  bénédiction  ! Auffi-tôt  je  me  proftemai  devant 
l’Iteghé  6c  je  me  retirai  chez  moi;  car  on  ne  falue  perfonne 
en  préfence  des  Souverains. 

Cependant  vingt  gros  moines  s’étoient  placés  fur  mon 
chemin , afin  de  pouvoir  me  donner  leur  bénédiction  comme 
Tenfa  Chriftos.  J’avois  peu  de  foi  en  leurs  prières  , 6c  je  ne 
me  fouciois  nullement  de  baifer  les  mains  6c  les  manches  craf- 
feufes  de  ces  ignorans  : mais  je  me  fournis  pourtant  à cette 
défagréable  cérémonie , 6c  je  leur  donnai  auffi  ma  bénédic- 
tion en  anglois * Que  Dieu  vous  envoie  à tous  un  bout 

de  corde , leur  dis- je  , comme  il  en  a envoyé  un  à l’Abba 
Salama  ! » — Je  faifois  allufion  à l’Acab  Saat  , récemment 
pendu  : mais  ils  crurent  que  je  les  recommandois  au  Patriarche 
Abba  Salama,  ôc  ils  me  répondirent  avec  un  air  très-dévot. 
Amen  î 

Fin  du  Livre  Jeptieme, 
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AUX  SOURCES  DU  NIL. 


LIVRE  HUITIEME. 


Retour  par  le  Sennaar  , la  Nubie  et  le  grand  Desert. 
— Arrivée  a Alex andrie}ettraversée  d’Alexandrie 
a Marseille. 


CHAPITRE  PREMIER. 


Route  de  Gondar  à Tcherkirt. 

Le  palais  de  Kofcam  eft  ficué  fur  le  penchant  méridional 
de  Debra-Tzaï,  nom  qui  lignifie  la  montagne  du  foleil.  Le 
palais  confifte  en  une  grande  tour  quarrée  à trois  étages , avec 
un  toit  en  terraffe  entouré  de  créneaux.  Il  y a une  grande 
cour,  qu’on  nomme  la  cour  des  Gardes,  dans  laquelle  fe 
tient  la  garnifon  de  Kofcam , & où  eft  la  principale  entrée 
faifant  face  à Gondar.  L'enceinte  du  palais  eft  fermée  par 
une  haute  muraille  de  plus  d’un  mille  de  circonférence.  Dans 
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cette  première  enceinte  font  logés  les  foldats,  les  laboureurs,' 
& généralement  tous  les  gens  attachés  au  fervice  extérieur 
du  palais.  Enfuite  il  y a une  autre  cour  plus  étroite , ôc  éga- 
lement fermée  par  un  mur , où  il  y a d'autres  logemens  conf- 
truits  en  pierre,  ôc  à un  étage , pour  les  principaux  Offi- 
ciers , pour  les  Prêtres,  ôc  pour  les efclaves  qui  fervent  dans 
l’intérieur. 

C’est  là  qu’eft  auffi  l’Eglife  qui  a été  bâtie  par  l’Iteghé  , 
ôc  qu’on  regarde  comme  la  plus  riche  de  toute  l’Abyffinie. 
L’on  y voit  de  grandes  croix  d’or , dont  on  fe  fert  dans  les 
proceffions , ainfi  que  des  tymballes  d’argent , Ôc  l’autel  eft 
chargé  de  plaques  d'or,  objets  qui  font  tous  un  don  de  la 
magnifique  Iteghé.  Les  Prêtres  de  cette  Eglife  étoient  auffi 
fort  riches , jufqu'à  l’inflant  où  le  Ras  Michael , leur  enle- 
vant une  partie  de  leurs  revenus , qu'il  partagea  entre  l’Etat 
ôc  lui , les  réduifit  à une  condition  plus  conforme  aux  vœux 
de  pauvreté  qu’ils  avoient  fait  par  orgueil , que  le  luxe  dans 
lequel  ils  vivoient  auparavant. 

C’est  dans  la  troifieme  cour,  c’eft-à-dire  tout-à-fait  dans 
le  centre , que  font  les  appartenons  de  la  Reine , & des 
femmes  nobles  qui,  n’étant  point  mariées,  vivent  auprès 
d’elle , ôc  compofent  fa  cour.  Derrière  & plus  haut  que  le 
palais  font  les  maifons  de  plufieurs  perfonnes  de  diftin&ion  , 
prefque  toutes  de  la  famille  de  l’iteghé.  Enfuite  la  montagne 
s’élève  en  forme  de  cône  très-régulier , ôc  paroit  couverte 
de  verdure  jufqu’au  fommet.  Du  côté  de  l’eft  eft  la  route  du 
Walkayt , Ôc  du  côté  de  l’oueft  celle  du  Kuara  ôc  du  Ras  el 
Feel , c’eft-à-dire  de  tout  le  pays-bas  ou  du  nord  de  l’Abyffinie, 

bordant 
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bordant  la  contrée  des  Shangallas,  par  où  traverfe  le  chemin 
du  Sennaar.  r*, 

Le  2 6 Décembre  1 77 1 , je  quittai  enfin  Gqndar.  Je  m’écois 
propofé  de  partir  le  matin  de  bonne  heure  : mais  je  fus  re- 
tenu malgré  moi  par  mes  amis.  Le  Roi  avoit  retardé  jufques 
là  mon  départ,  en  m’envoyant  chaque  foir  de  nouveaux  or- 
dres ; & je  vis  clairementqu’il  n’avoit  d’autre  intention  que 
de  m’oppofer  des  difficultés  jufqu’à  ce  qu’il  furvînt , comme 
cela  arrive  prefque  toujours  dans  ce  pays-là , quelqu’accident 
qui  me  mît  dans  l’impoffibilité  abfolue  de  m’en  aller.  Audi  , 
quand  fon  dernier  mefiager  vint  me  ttouver  à Kofcam  le  2 y 
au  foir , je  le  chargeai  de  préfenter  mon  refpeét  à Sa  Ma- 
jefté,  je  lui  rappellai  fa  promeffe,  je  le  priai  même,  avec 
un  peu  d’aigreur,  de  m’abandonner  à ma  fortune  ; je  lui  fis 
dire  enfin  que  mes  domeftiques  avoient  pris-  les  devants , & 
que  j’étois  réfolu  de  partir  le  lendemain  matin. 

Cependant,  le  matin  je  fus  étonné  de  voir  arriver  , à la 
tête  de  cinquante  cavaliers  , un  jeune  homme  que  le  Roi 
avoit.  mis  depuis  peu  au  nombre  de  fes  Chambellans.  Comme 
je  voulois  quitter  l’Abyfilnie  fans  éclat,  & auffiobfcuréinènt 
qu’il  étoit  poffible , parce  que  c’étoit  le  feul  moyen  de  parter 
avec  sûreté  dans  le  Sennaar , j’avois  infifté  pour  qu’aucun  de 
mes  amis  ne  m’accompagnât,  ôc  je  priai  l’efcorte  que  le  Roi 
daignoit  m’envoyer , de  vouloir  bien  s’en  retourner , alléguant 
pour  raifon  de  mon  refus , que  tout  le  pays  entre  Kofcam  & 
le  Ras  el  Feel,  appartenoit  à lTteghé  & à Ayto  Confu,  & que 
vraifemblablemcnt  perfonne  n’oferoit  m’infulter.  Je  fus  long- 
tems  avant  de  pouvoir  obtenir  ce  que  je  fouhaitois , ôt  il  étoit 
Tome  ir.  R r 
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comme  je  viens  de  le  dire  , une  heure  après  midi  quand  je  me 
mife  en  route.  Je  marchai  du  côté  de  l’oueft  x|sûflant  à main 
droite  le  Debra  Tzaï.  En  commençant  à defcendre  je  con- 
templai il  mon  aife  la  plaine  qui  eft  au-deffous,  ôc  qui  paroifc 
foit  couverte  d’une  épaiffe  fit  noire  forêt , que  quelqu’auteur  a 
appelé  dernièrement  le  Shumeta(  1 ),  ou  la  Forêt  Nubienne, 
mais  j’avoue  que  j'ignore  abfolument  ce  que  fignifie  ce  mot  de 
Shumeta;  je  doute  même  qu’il  appartienne  à aucun  des  lan- 
gages ufités  dans  les  pays  où  j’ai  voyagé. 

Tous  les  défaftres  qu’on  m’avoit  prédit  devoirim’arriver 
dans  le  voyage  que  j’entreprenois  alors,  vinrent  fe  repréfen- 
ter  à mon  imagination , & me  firent,  pendant  un  moment,  une 
imprefiion  très-forte;  mais  il  étoit  trop  tard  pour  revenir  fur 
mes  pas; le  fort  étoit  jitté;  ilfall  )it  reuflir  ou  troufir.  Quoi* 
qu’cncore  bien  éloigné  d:  ma  patrie,  elle  étoit  devant  moi,  fit 
fi , par  le  fecours  de  la  Providence , j étois  aflez  heureux  pour 
y arriver,  je  me  promettois  à la  fois  durepos  fit  l’approbation 
de  mes  compatriotes,  fit  de  tous  les  favans  de  l’Europe,  puis- 
que, par  mes  feuls  ert’orts,  j’aurois  achevé  une  découverte 
qui,  dès  les  tems  les  plus  reculés,  avoit  délié  l’adreffie  , le 
génie  fit  le  courage,  du  monde  entier. 

Ces  réflexions  ayant  plutôt  endurci  que  fortifié  mon  cœur,’ 
je  defeendis  la  montagne  par  un  chemin  prefque  perpendicu- 
laire, qui alloit  à-peu-prèsau  nord  nord-oueft;  le  cerrein  étoic 
très-dur,  très- raboteux,  fit  rempli  de  crévafles  qu’y  font  les 


(1)  Voyez  la  carte  du  golfe  d'Arabie , publiée  à Londres  en  1781 , par  L.  S. 
de  la  Rochette. 
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torrens  dans  la  faifon  des  pluyes  ; on  nomme  ce  chemin  la 
defcente  de  Moura , ôc  il  eft  fi  difficile  que  quoique  nous  fuf- 
fions  pleins  d’ardeur , 6c  que  nous  euffions  des  animaux  vigou- 
reux , nous  ne  pûmes  faire  qu’un  mille  par  heure.  J’avois  avec 
moi  trois  Grecs,  un  feulement  droit  attaché  à mon  fervice  , 
êc  l’un  des  deux  autres , prefqu'aveugle , fuyoit  la  mifere  ôc 
la  faim.  J’avois,  en  outre,  un  vieux  Janiflaire,  venu  avec 
l’Abuna  en  Abyffinie , un  Cophte , qui  nous  quitta  à Sennaar  , 
6c  quelques  Aby ffiniens  qui  avoient  foin  des  animaux , ôc  qui 
ne  dévoient  aller  que  jufqu  a Tcherkin. 

A quatre  heures  un  quart  nous  arrivâmes  fur  les  bords  de 
la  riviere  de  Toom  Aredo  , qui  prend  fa  fource  dans  le  pays 
des  Kemmours,  peuple  habitant  les  montagnes  au  fudoueft, 
& va  enfuite  fe  jctter  dans  une  autre  riviere  nomméeMahaanah. 
Les  Kemmouts  profeffoient  jadis  la  même  religion  que  les 
Falashas  ( i ),  mais  ils  furent  baptifés  fous  le  régné  de  Faci- 
lidas,  6c  ils  ont  refié  depuis  féparés  de  leurs  freres;  malgré 
cela  ils  confervent  la  plupart  de  leurs  anciennes  pratiques , ce 
qui  prouve  qu’on  n’a  pas  pris  beaucoup  de  peine  pour  les 
inftruire  dans  le  chriftianifme.  Ils  mangent  bien  la  chair  des 
animaux  tué  par  des  chrétiens , mais  non  la  chair  de  ceux  qui 
font  tués  par  des  Mahometans,  ou  même  par  des  Falashas. 
Un  de  leurs  principes  eft , que  quand  on  eft  baptifé , 6c  qu’on 
a communié  une  fois , on  n’a  plus  befoin  de  prier  Dieu  ni  de 
s’occuper  d’aucune  efpèce  de  culte.  Us  fe  lavent  de  la  tête 
jufqu’aux  pieds  toutes  les  fois  qu’ils  reviennent  du  marché  ou 
de  quelqu’autre  endroit  où  ils  ont  pu  toucher  quelque  per- 


(i)  Juifs  d'Abyffinic* 
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fonne  qui  n’eft  pas  de  leur  fe£te,  parce  qu’ils  regardent  qui- 
conque n’en  eft  pas  comme  immonde.  Ils  fe  renferment  chez 
eux  le  famedi , & s’abfliennent  de  travailler , mais  en  revanche, 
le  dimanche  on  les  voit  moudre  leur  blé,  & faire  beaucoup 
de  travaux  pareils. 

Leurs  femmes  fe  percent  les  oreilles  &y  fufpendent  des  poids 
afin  de  les  faire  tomber  très-bas  & d’en  aggrandir  les  trous,  dans 
lefquels  elles  paflent  des  anneaux  aufii  gros  que  les  portenc 
les  Arabes  Bédouins  de  la  Syrie  & de  la  Paleftine.  Les  Kem- 
mouts  parlent , à très-peu  de  chofe  près , le  même  langage 
que  les  Falashas;ils  ont  une  horreur  finguliere  du  poifi'on,  ôc 
ils  ne  s’abfliennent  pas  feulement  d’en  manger , ils  ne  peuvent 
en  fupporter  la  vue;  la  raifon  qu’ils  donnent  de  cela,  c’eft 
qu’une  baleine  , ou  quelqu’autre  gros  poifi'on  , avala  le  Pro- 
phète Jonas , dont  ils  fe  vantent  de  defeendre.  Les  Kemmouts 
fervent  à charrier  de  l’eau  ôc  à fendre  du  bois  à Gondar , & les 
Abyfliniens  les  méprifent  exceffivement. 

Nous  traversâmes  la  riviere  de  Toom  Aredo  pour  nous 
rendre  au  miférable  village  de  Door  Macary  , fitué  fur  la  rive 
orientale , & nous  y fîmes  halte  pour  nous  repofer  du  peu  de 
chemin  que  nous  venions  de  faire  avec  beaucoup  de  fatigue. 
Les  habitans  de  Door  Macary  parurent  forts  inquiets  à notre 
approche  , , & firent  beaucoup  de  difficultés  pour  nous 
admettre  fous  leurs  toits.  Ils  voyoient  que  nous  rfavions  pas 
l’honneur  de  defeendre  du  Prophète  Jonas  ; aufii  cachèrent- ils 
tous  leurs  pots  , & tous  leurs  autres  uftenfiles  de  cuifine,  de 
peur  que  nos  mains  ne  les  profanafient.  De  Door  Marcary 
nous  découvrîmes  une  haute  chaîne  de  montagnes  qui  s’éten- 
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doit  du  nord  au  fud , ôc  dont  le  fommet  nous  parût  très- 
efcarpé  , ôc  doininoit  fur  le  milieu  de  la  forêt,  à environ  cinq 
milles  de  nous.  Cette  chaîne  de  montagnes  porte  le  nom  de 
Badjena. 

Le  28, un  peu  avant  midi,  nous  paffâmes  Toom  Aredo, 
nous  marchions  d’abord  vers  l’eft,  puis  nous  tournâmes  au 
nord  pour  entrer  dans  le  grand  chemin  ; bientôt  nous  vîmes: 
plufieurs  villages,  les  uns  fitués  à l’ed  fur  la  haute  montagne 
de  Badjena  , ôc  les  autres  à l’oueft  dépendant  de  l’Eglife, 
de  KofLam.  En  continuant  à marcher  au  nord  , & tournant; 
un  peu  vers  l'oued,  nous  arrivâmes  au  haut  d’une  côte  très- 
roide,  au  bas  de  laquelle  la  riviere  de  Mogetch  court  droit 
au  nord.  Cette  côte  ou  cette  defcente,  s’appelle  l’And.  Mar- 
chant au  nord-oued,  à deux  heures  un  quart  nous  traversâmes 
le  Mogetch,  qui,  en  cet  endroit,  étoit  large  & rapide,  & 
extrêmement  clair  : nous  nous  arrêtâmes  quelque  tems  fur  fes 
bords  pour  nous  rafraîchir,  ôc  je  me  reflouvins  combien  je 
l’avois  vu  différent  lorfque  le  cours  de  fes  flots  teints  de  fang, 
étoic  fufpendu  par  la  quantité  de  corps  morts  qu’on  y avoit 
jetté  après  la  défaite  de  l’aile  gauche  de  l’armée  royale  à la 
bataille  de  Serbraxos. 

A trois  heures  ôc  demi  nous  nous  remîmes  en  toute.  Une 
montagne  pointue  ôc  ifolée,  s’élevoit  au  milièu  déjà  piaine, 
dominant  de  beaucoup  les  aibr.es,  ôc  offrant  une  pérfpe&ive 
finguliere  Ôc  vraiment  pittorefque.  Cette  montagne  fe  nomme 
Gutclr,  ôc  elle  nous  redoit  alors  à environ  fix  milles  au  nord. 
Au  bout  de  quelques  minutes  nous  traversâmes  l’Agam  Oliha, 
c’ed-à  dite  le  ruiffeau  du  Jafmin  , nom  qu’il  doit  à une  fuperbe 
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efpèce  de  Jafmin  très- commune  le  long  des  rivières  de  la 
province  de  Siré. 


A quatre  heures  paffées  nous  entrâmes  dans  un  bois  épais 

qui,  contournant  une  montagne,  conduit  par  le  fud-eft  dans  la 
plaine  qui eft  au  deffousjoù  nous  fûmes  tout-à-coup  aflaillispar 
une  multitude  d’hommes  armés  de  lances,  de  boucliers,  de 
niaflues,de  frondes.  Us  firent  pleuvoir  fur  nous  une  grêle  de 
pierres,  qui,  heureufement,  ne  nous  atteignît  point,  mais 
qui  tomba  très-près  de  nous.  Soit  que  ce  fût  la  peur , ou  toute 
autre  raifon  qui  les  empêchoit  de  s’avancer  davantage,  nous 
jugeâmes  qu’il  étoit  de  notre  intérêt  de  les  tenir  à l’écart.  En 
conféquence,  je  fis  tirer  deux  coups  de  fufil  par-deffus  leurs 
têtes,  non  pour  leur  faire  aucun  mal , mais  pour  leur  faire 
connoître,  par  le  fifflement  des  balles,  qui  briferoient  les 
feuilles  au-deffus  d’eux , que  nos  armes  portoient  plus  loin 
que  leurs  frondes , & que  bien  qu’ils  fuffent  à une  affez  grande 
diftance  de  nous  , nous  pourrions  les  atteindre  fi  nous  le  vou- 
lions.  Ils’parurent  en  effet  bien  comprendre  nos  intentions , fit 
fe  gliffant  aufli-tôt  à travers  les  halliers , iis  allèrent  reparoître 
au|fommet  d’une  montagne  Tort  éloignée,  où  ils  fe  mirent  à 
crier  & à faire  des  geftes  que  nous  ne  comprenions  n’y  n’avions 
envie  de  comprendre.  Un  nouveau  coup  de  fufil,  tiré  aux 
arbres  qui  étoient  par  derrière  eux,  leur  prouva  qu’ils  étoient 
encore  à notre  portée , & alors  ils  s’enfoncèrent  dans  les  hal- 
liers ou  bien  ils  fe  difperferent. 

Cependant  , quand  nous  plantâmes  notre  tente  dans  la 
plaine,  au-deffous  de  deux  villagea.de  nos  affaülans , Us  pa- 
rurent inquiets,  6c  ils  expédièrent  un  homme  nud  6c  défarmé 
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qui  s’avança  fur  le  fommet  d’un  rocher  voifin , 8c  nous  cria 
dans  la  langue  du  Tigré  qu’il  dcliroit  de  venir  nous  parler. 
Mais  je  refufai  d’y  confentir  , parce  que  je  ne  voulois  point 
qu’il  vît  combien  nous  étions  peu  de  monde.  Je  lui  criai  de 
fe  retirer  à l’inftant , fans  quoi , j’allois  le  fufiller.  Il  n’en 
fallut  pas  davantage.  11  fe  laifTa  glifler  du  haut  du  roc , comme 
une  anguille  ; 8c  bientôt  après , il  reparut  plus  loin  en  con- 
tinuant à faite  ligne  qu’il  vouloit  nous  parler. 

Quand  nous  avions  fait  halte  au  bord  du  Mogetch , nous 
avions  été  joints  par  deux  hommes  6c  deux  femmes  qui  con- 
duifoient  deux  ânes  chargés  & alloient  à Tcherkin  , ôc  qui 
nous  demandèrent  la  permilfion  de  faire  route  avec  nous 
pour  avoir  moins  de  rifque  à courir.  J’avois  deux  domeftiques 
abylüniens  qui  étoient  reliés  derrière  , parce  qu’un  de  nos 
mulets  de  charge  boitoic , pu  plutôt , parce  qu’ils  s’étoient 
amufés  dans  quelque  village.  Nous  eûmes  donc  recours  à 
une  de  nos  nouvelles  compagnes  de  voyage.  Elle  entendoic 
la  langue  du  Tigré , ôc  elle  fe  chargea  volontiers  d’aller  por- 
ter un  melTage  à l’étranger  qui  nous  faifoit  toujours  des  lignes 
de  derrière  un  arbre , mais  qui  ne  s’avançoit  pas  d’un  pas. 

Mon  melTage  portoit  que  fi  lui  ou  fes  compagnons  faifoient 
le  moindre  aûe  d’inlolence  en  s’approchant  de  notre  tente , 
ou  nous  jettant  des  pierres  pendant  la  nuit,  dès  que  la  cava- 
lerie que  j’attendois  le  lendemain  matin  feroit  arrivée  , je 
mettrois  le  feu  à leur  village  8c  je  pafferois  tous  les  habitans 
au  fil  de  l’épée.  Une  très-humble  réponfe  me  fut  renvoyée 
avec  beaucoup  de  menfonges  pour  fervir  d’excule  à ce  qu’on 
appelloit  une  méprife.  Bientôt  après , mes  deux  domelliques 
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abyffiniens  arrivèrent;  6c  comme  ils  dévoient  entrer  l’un  6c 
•l’autre  au  fervice  d’Ayto  Confu,  ils  allèrent  hardiment , cha- 
cun dans  un  des  villages,  ordonner  qu’on  nous  livrât  deux 
!chevres  ôc  quelques  jarres  de  bouza,  6c  qu’on  nous  apprêtât 
cinquante  pains  pour  le  lendemain  matin.  Les  chevres  6c  le 
bouza  nous  furent  portés  à l’inftant  : mais  le  lendemain  matin, 
nous  trouvâmes  que  tous  les  habitans  avoient  déferté  leurs 
majfons , fans  nous  préparer  du  pain.  Ces  villages  fe  nomment 
Gimbaar.  Il  y en  a trois  , chacun  placé  fur  le  haut  d’une 
montagne  pointue  , dans  une  direction  élt  ôc  ouefî  ; 6c  de  la 
plaine  qui  eft  au-ddTous,  ils  offrent  un  coup-d’œil  charmant. 
Ils  apparcenoietu  ci-devant  à mes  ceux  ennemis  Guebra  Me- 
hedin  6c  Confu-,  fils  du  Bacha  Eufebius. 

Mes  gens  m’apprirent  qu’un  mefiager  du  Roi  avoit  paffé 
le  matin  fans  s’informer  de  nous  ; 8c  suffi  rôt  je  commençai 
à foupçonner  que  tout  le  train  qu’avoient  fait  les  habitans  de 
Gimbaar  , étoic  un  firatagême  dont  le  Roi  vouloit  fe  fervir 
pour  m’effrayer  ôc  me  détourner  d’un  voyage  qu’il  n’avoit 
jamais  cru  férfeufement  que  j’ofafTe  entreprendre,  après  les 
lettres  décourageantes  que  j’avois  reçues  du  Sennaar,  ôc  qu’il 
avoit  entendu  lire  lui-même.  Je  crois  encore  que  j’avois  d’au- 
tant plus  raifon  de  foupçonner  un  firatagême  , que  les  habi- 
ttans  de  Gimbaar  ne  s’approchèrent  jamais  afiez  pour  pouvoir 
nous  faire  du  mal.  Cependant  ils  furent  punis  de  leur  rufe , 
comme  ils  auroient  pu  l’être  , s’ils  avoient  eu  de  plus  mau- 
vaifes  intentions.  • 

i Dés  que  nous  vîmes  les  villages  de  Gimbaar  abandonnés, 
ôc  que  nous  eûmes  perdu  l’efpoir  d’y  trouver  du  pain  , nous 

abattîmes 
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abattîmes  notre  tente  pour  nous  remettre  en  marche.  La 
montagne  pointue  de  Gutch  étoit  à environ  deux  milles  au 
nord  de  notre  tente. 

Le  29,  à dix  heures  du  matin,  nous  quittâmes  ce  canton 
inhofpitalier  , non  fans  avoir  quelqu’app  réhenfion  de  ren- 
contrer encore  les  habitans  danj  le  cours  de  la  journée.  Mais 
quoique  nous  priflions  toutes  les  précautions  que  la  prudence 
pouvoir  nous  difter  contre  le  danger  d’être  furpris , le  cou- 
rage de  notre  petite  troupe  n’écoit  pas  trop  alluré.  Je  quittai 
ma  mule , je  montai  un  de  mes  chevaux  & me  revêtis  de 
ma  cotte  de  maille.  Fuis  biffant  les  armes  à feu  fous  le  com- 
mandement du  vieux  JanilTaire  Hagi  Ifmaêl,  je  marchai  un 
quart  de  mille  en  avant  du  bagage  , afin  que  fi  les  habitans 
avoient  envie  de  revenir  nous  attaquer  , ils  ne  puffent  pas 
nous  furprendre  toUt-à-coup  comme  ils  avoient  fait  la  veille. 

Dans  l’efpace  de  peu  de  minutes  , nous  traversâmes  trois 
jolis  ruilTeaux  qui  arrofent  une  campagne  fertile  dont  le  fol 
eft  noir  & gras.  Cependant  l’herbe  étoit  déjà  delféchée , ou 
plutôt  brûlée  par  le  foleil  ; & quoique  le  pays  foit  bien  arrofé 
& la  terre  féconde  , il  y a peu  d’habitans , & on  dit  que  le 
climat  y eft  très- mal -fain.  A dix  heures  trois  quarts,  nous 
arrivâmes  fur  le  bord  de  la  riviere  de  Mahaanah  , qui  reçoit 
dans  fon  fein  les  trois  ruilTeaux  que  nous  venions  de  palfer. 
Le  cours  du  Mahaanah  eft  prefque  droit  au  nord-oueft;  & 
quoique  nous  traverfaflions  cette  riviere  dans  la  faifon  la  plus 
feche  de  l’année,  elle  étoit  encore  trçs  confidérable. 

Nous  nous  reposâmes  une  demi- heure  fur  les  bords  du 
Tome  ir.  Sf 
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Mahaanali.  Après  quoi , nous  continuâmes  notre  voyage  droit 
au  nord.  Nous  traversâmes  la  valte  fit  profonde  valide  de 
Werk-Meidan , nom  qui  fignifie  le  pays  de  l’or.  Cependant 
il  n’y  a point  d’or  dans  ce  pays  : mais  en  revanche,  il  eft  cou- 
vert d’arbres  fit  de  halliers.  Nous  avions  déjà  lailTé  la  vallée 
à fix  milles  à notre  main  gauche , 6c  je  marchois  un  demi- 
mille  en  avant  de  ma  troupe,  quand  je  rencontrai  deux  hommes 
fort  bien  habillés , l’un  defquels  montoit  une  mule , ôc  l’autre 
alloit  à pied.  Ils  portoient  tous  deux  la  lance  fit  le  bouclier , 
fie  ils  femblerent  extrêmement  furpris  de  voir  un  cavalier 
feul , armé  de  pied  en  cap.  Celui  qui  montoit  la  mule  pallia 
rapidement  à mon  côté , fans  paroître  avoir  envie  d’entrer  en 
converfation  avec  moi  : mais  celui  qui  étoit  à pied , me  dit 
en  palïant:  « Salam  alicum  ! • Ces  mots  me  firent  connoître 
qu’il  écoit  Mahométan  , fie  je  commençois  à caufer  avec  lui , 
quand  fon  compagnon  l’appella  d’un  ton  d’impatience.  Aulïi- 
tôt  il  me  quitta  en  difant  : « Celui  qui  eft  devant  eft  un  Chré- 
tien fit  un  menteur.  Ne  craignez  rien , Ayto  Confu  fera  rendu 
à Tcherkin  auflî-tôt  que  vous.  » 

Nous  nous  réparâmes.  Je  fis  encore  un  peu  plus  d’un 
mille , fit  à midi  dix  minutes , je  m’arrêtai  pour  attendre  mon 
bagage.  Le  Mahaanah  , courant  au  nord-eft*,  étoit  à environ 
un  quart  de  mille  de  l’endroit  où  je  fis  halte  ; ôc  la  montagne 
pointue  de  Gutch  portoit  au  fud-eft-quart-eft  , à la  diliance 
d’environ  trois  milles.  Quelque  terns  avant  que  mon  bagage 
arrivât,  j’entendis  ceux  qui  l’efcortoient  fe  difputer. 

t 

Le  vieux  JanilTaire  faifoit  beaucoup  de  bruit  ; fit  défiant 
tous  les  autres  en  langue  turque,  il  fouhaitoit  que  cent  per- 
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fonnes  vinflent  les  attaquer  au  même  inflant.  Mais  les  autres , 
plus  modérés , & loin  de  former  le  même  fouhait  qu’Hagi 
Ifmaël , defiroient  au  contraire  d’être  exempts  de  toute  ef- 
pece  d’attaque.  Je  demandai  ce  qui  avoit  donné  lieu  à l’em- 
portement belliqueux  du  Janiflaire,  qui  à peine  favoit  aflfez  d’a« 
rabe  pour  fe  faire  entendre  d’eux,  Sc  qui  continuoit  à menacer 
les  Chrétiens.  Mais  enfin  , mes  gens  me  dirent  que  les  deux 
abyfiiniens  qui  venoient  de  palier,  leur  avoient  appris  que  dans 
un  défilé  nommé  Dav-Dokha. , où  nous  devions  arriver  le 
jour  fuivant , nous  étions  attendus  par  plus  de  mille  hommes 
armés,  Chrétiens,  Payens  ôc  Mahométans , qui  avoient  ré- 
folu  de  nous  tailler  en  pièces  , plutôt  que  de  nous  laifler 
pafler;  que  les  Shangallas  dévoient  brûler  Tcherkin  & la 
maifon  d’Ayto  Confu  , 6c  qu’en  conféquence,  fon  Billetana 
Gueta  Ammonios,  avoit  mené  un  grand  nombre  de  mulets 
pour  enlever  tout  ce  qu’il  y avoit  dans  la  maifon  6c  le  dé- 
rober à la  rapacité  des  Shangallas.  L’un  des  voyageurs  avoit 
ajouré  qu’Ayto  Confu  avoit  fait  venir  l’Abba  Gimbaro  , chef 
de  Sancaho , pour  lui  confier  la  défenfe  de  Tcherkin  Amba , 
montagne  fur  laquelle  fa  maifon  étoit  fituée.  Enfuite  prenant 
le  Mahométan  qui  m’avoit  falué  en  paflant,à  témoin  delà 
vérité  de  ces  récits , ôc  faifant  lui-même  mille  fermens  pour 
les  affirmer,  le  voyageur  avoit  ajouté  à mes  gens  qu’il  n’y 
avoit  rien  de  mieux  à faire  pour  nous  que  de  nous  en  retour- 
ner à Gondar. 

Je  les  vis  alors  très-inquiets  en  attendant  quelle  feroit  ma 
réfolution.  Un  des  abyffiniens  obferva  qu’en  nous  écartant 
d’une  demi-journée  de  la  grande  route,  nous  pourrions  éviter 
le  palTage  de  Dav-Ohha.  Je  leur  dis  que  ce  n’étoit  ni  le  lieu, 
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ni  le  tems  de  délibérer;  qu’il  falloit  nous  dépêcher  de  nous 
rendre  à Waalia,  où  nous  devions  aller  coucher;  que  comme 
\7aalia  étoit  un  lieu  où  l’on  teno’t  marché,  & où  il  venoic 
du  monde  de  tous  les  côtés  , nous  y apprendrions  des  nou- 
velles ; après  quoi , je  leur  ferois  part  de  mon  opinion.  Aufli- 
tôt  nous  partîmes  pour  \v  aalia , & à quatre  heures  & demie , 
nous  plantâmes  notre  tente  fur  la  place  du  marché. 

Plusieurs  villages  , fitués  chacun  fur  le  fomrnet  d’une 
montagne  , & environnant  une  grande  place  ronde  de 
trois  milles  d’étendue,  où  fe  tient  un  marché  très-fréquenté, 
font  compris  fous  le  nom  de  Jf^aalia.  Ce  nom  de  Waalia  ( 1 ) 
vient  d’une  efpece  de  petit  pigeon , dont  la  gorge  efl  jaune 
& le  deflus  du  corps  noir , & qui  eft  fans  contredit  le  plus 
grasN&  le  plus  délicat  de  tous  les  pigeons  connus.  Les  vil- 
lages de  Waalia  font  au  nord-oueft  de  Gondar. 

Il  étoit  fept  heures  quand  nous  eûmes  fini  de  dîner  & de 
fouper  : car  nous  ne  faifions  qu’un  repas  par  jour;  & après 
avoir  pris  foin  de  nos  chevaux  & de  nos  mulets , nous  tînmes 
confeil  fur  le  parti  que  nous  avions  àprendre.  Je  dis  à mes  com- 
pagnons qu’il  falloit  d’abord  envoyer  chercher  leShum  d’un  des 
villages  de  Waalia  ; que  quand  nous  lui  aurions  parlé  , nous 
en  ferions  venir  un  autre;  & que  fi  ces  Shums,  me  connoif- 
fant  pour  l’étranger  du  Roi , voyant  la  petitefi'e  de  ma  troupe , 
& fachant  que  j’alloia  à Tcherkin  chez  Ayto  Confu  , leur 
maître,  ne  m’avertiffoient  pas  que  j’avois  des  tifques  à courir 
en  route , nous  pourrions  être  sûrs  que  les  avis  des  deux 


(1)  Voyez  l’article  du  Waalia  dans  l'appendiz. 
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voyageurs  étoient  fans  aucun  fondement.  « — Seigneur, 
me  die  alors  l’un  des  Abyfiiniens  , qui  s’étoie.nt  joints  à notre 
caravane  au  bord  du  Mogetch , ces  avis  font  évidemment 
faux;  j erfunne,  excepté  Ayto  Cor.fu,  ne  pourroic  raflem- 
Llcr  dans  ce  canton  cinq  cens  hommes  armés,  & peut-être 
Ayto  Confu  lui-même  ne  le  pourroic  point , non  pas  même 
trois  cens,  tant  Payens,  que  Chrétiens  & Mahométans.  Où 
peut-il  trouver  des  Payens?  A moins  qu’il  n’entende  par 
Payens  les  Chrétiens  qui,  en  vérité,  font  plus  payens  que 
toute  autre  chofe,  ôc  capables  de  toute  forte  de  mal.  Quant 
aux  Mahométans  , il  n’y  en  a pas , dans  ces  contrées,  un  feul 
qui  ne  vous  connoifle , & qui  ne  fâche  que  vous  êtes  le 
maître  d’Yafine,  & que  vous  lui  avez  donné  le  comman- 
dement de  la  province  du  Ras  el  Feel.  Arrêtez-vous  ici 
quelques  jours  ; envoyez-moidans  le  Rasel  Feel  & àTcher- 
kin;  & fi  avec  les  fecours  que  vous  aurez  bientôt  à Waalia, 
vous  ne  pouvez  pas  vous  emparer  des  maifons,  des  femmes, 
& de  tout  ce  que  ces  prétendus  cinq  cens  hommes  pofledent 
au  monde  , crache*  (ur  moi  comme  fur  un  menteur , ou  bien 
mon  nom  ne  fera  pas  Abdullah  ».  o — Abdullah,  lui  ré- 
pondis-je , vous  me  parbifiiez  un  brave  homme.  Je  ne  croyois 
pas  que  vous  me  connufiiez  fi  bien.  Je  na  me  foucie  cepen- 
dant pas  que  vous  parliez  de  moi  devant  tout  le  monde, 
comme  vous  venez  d’en  parler  ici.  Ce  qui  me  convainc  de 
la  juftelfe  de  votre  opinion , c’eft  que  celui  des  voyageurs 
qui  marchoir  à pied  n’a  eu  que  le  tems  de  me  dire  en  arabe, 
que  fon  compagnon  étoit  un  menteur;  que  je  n’euffe  point 
peur;  qu’il  n’y  avoit  point  de  danger  dans  la  route,  & 
qu’Ayto  Confu  feroit  à Tcherkin  aufli-tôt  que  moi.  Mais, 
puifqu’enfuite  ils  vous  ont  tous  deux  diç  le  contraire , j ima- 
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gine  que  c’eft  un  ftratagême  donc  le  Roi  fe  fercpour  tâcher 
de  me  retenir  ». 

Tous  mes  compagnons  penferent  alors  comme  moi.  Hagi 
Ifmael  prétendit  que  c’étoic  une  nouvelle  preuve  de  la  per- 
verficé  des  Chrétiens , parmklefquels  les  Rois  étoient  tout 
auffi  menteurs  que  les  gens  du  peuple.  Mais  à peine  nos 
craintes  écoient  diffipées  qu’on  vint  nous  avertir  que  les 
Shums  de  deux  des  principaux  villages  des  environs  deman- 
doient  à entrer  dans  ma  tente , & étoient  accompagnés  de 
plufieurs  de  leurs  gens  chargés  de  provifions.  A l’inftant  ils 
furent  introduits  , fie  ils  me  préfenterenc  deux  chevres , quel- 
ques jarres  de  bouza,  ôc  une  grande  quantité  de  pains.  Je 
partageai  ces  provifions  entre  les  perfonnes  de  ma  caravane, 
dont  la  moitié  écoic  alors  compofée  de  Mahomécans , & la 
moitié  de  Chrétiens , aucun  defquels  ne  mangeoit  de  la  chair 
des  animaux  tués  par  des  gens  d’une  autre  religion  que  la 
Tienne. 

Après  les  premiers  compiimens , je  demandai  aux 
Shums  de  Waalia  tout  ce  qu’il  m’importoic  de  connoître  fur 
la  sûreté  des  chemins.  Je  leur  demandai  également  s’il  étoic 
vrai  que  les  Shangallas  eulTent  tenté  d’attaquer  Tcherkin  ? 
Ils  me  répondirent  que  tout  étoit  en  paix  dans  leur  canton, 
fie  que  les  habitans  venoient  au  marché , ôc  s’en  retournoienc 
fans  la  moindre  inquiétude.  Ma  queftion  fur  l’entreprife  des 
Shangallas  les  fit  rire.  Ils  me  dirent  que  de  tems  en  tems 
Ayto  Coafu  tomboitfur  les  Shangallas, qu’il  en  exterminoit 
un  grand  nombre  , Ôc  en  réduifoit  beaucoup  d’autres  en  cap- 
tivité ; mais  que  ce  peuple  n’étoit  propre  ni  à attaquer  une 
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ville , oCi  il  y avoic  de  la  cavalerie  , ni  à efcalader  une  mon- 
tagne pour  détruire  des  maifons  défendues  par  des  armes  à 
feu.  « — Avez- vous , leur  dis- je , vu  depuis  peu  palier  quel- 
qu’un des  gens  d’Ayto  Confu  ?»  « — Il  y a quatre  ou  cinq 
jours,  répondirent-ils,  qu’un  de  fes  efclaves  vint  porter  des 
ordres  pour  qu’on  vous  tînt  des  provifions  prêtes.  Il  nous 
dit  aulfi  qu’Ayto  Coilfu  pafferoit  lui-même  trois  ou  quatre 
jours  après  vous.  Son  Billetana  Gueta  Ammonios  eft  allé 
du  côté  de  Nara  , pour  prendre  pofîe/ïion  de  quel- 
ques villages  dont  le  Roi  a fait  préfene  à Ozoro  Efther.  Il 
a , dit-on  , un  grand  nombre  de  cavaliers  & de  gens  de  pied, 
& il  accompagne  plufieurs  Ozoros,  qui  vont  à Tcherkin. 
Mais  cette  troupe  a pris  la  route  d’en  haut,  & conféquem- 
ment  elle  n’a  point  paffé  ici  ».  « — Y a-t-il  quelque  danger , 
dis- je , au  défilé  de  Dav-Dohha  ? » o — Oh  ! me  répondit- 
il  , Dav-Dohha  eft  un  mauvais  endroit.  Perfonne  n’y  pafl"e  à 
cheval.  Mais  j’ai  vu  que  vos  chevaux  étoient  ferrés , ce  qui 
n’eft  pas  d’ufage  dans  ce  pays-ci.  Cependant , pour  courir 
moins  de  rifque , vous  ferez  bien  de  mettre  pied  à terre , 
& de  faire  mener  vos  chevaux  & vos  mulets  par  la  bride. 
Vous  n’aurez  que  peu  de  chemin  à faire  de  cette  ma- 
niéré ». 

- t * * * * ' , ' • i 

Je  ne  pus  m’empêcher  alors  d’éclater  de  rire  du  danger 
imaginaire  qui  nous  attendcit  à Dav-Dohha:  mais  comme  je 
vis  que  je  déconcertois  le  Shum  , & qu’il  s’imaginoit  avoir 
mal  parlé , je  lui  appris  en  peu  de  mots  la  converfation  de  mes 
gens , ôc  des  deux  voyageurs  que  nous  avions  rencontrés. 

— a Cet  homme,  dit-il , en  parlant  du  voyageur  monté  fur 
une  mule , cet  homme  ne  s’eft  point  arrêté  ici , & j’ignore  qui 
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il  eft  , mais , qui  que  ce  foit , c’eft  un  menteur  & une  bête  des 
champs.  Tous  les  habicans  de  Dav-Dohlia  font  nos  parens  ôc 
appartiennent  comme  nous  à Avto  Confu  , fi  quelqu’un  ofoit 
vous  y attaquer,  vous  y trouveriez  des  gens  prêts  à vous  dé- 
fendre. Que  ferviroit-il  qu’Ayto  Confu  donnât  ordre  de  vous 
fournir  des  vivres,  s’il  fouffroit  qu’on  vous  coupât  la  gorge 
avant  que  vous  eufiiez  le  tems  de  les  manger  ? Je  répondrois 
hardiment  de  vous  d'ici  à Tchetkin;  mais  au-delà  deTcher- 
kin  tout  eft  défert,  & quiconque  y voyage  ne  fait  point  s’il  y 
trouvera  des  amis  ou  des  ennemis  ». 

J’APPRisalors  auxShums  ce  qui  nousétoitarrivé  àGimbaux. 

„ Ces  .villages,  me  dit  l’un  deux,  n’appartiennent  pas  à 

Avto  Confu  , mais  bien  aux  fils  du  Bacha  Eufebe , fes  cou- 
fins.  Ceux-ci  font  morts  pendant  leur  rébellion  : mais  Confu, 
notre  maître , a pris  polTeflion  de  leur  héritage  pour  fa  famille , 
de  peur  que  le  Roi  n’en  fît  don  à quelqu’étranger.Ce  qui  peut- 
être  a été  caufe  qu’on  vous  a attaqué  , c’eft  qu’il  fêta  venu 
quelque  mauvaife  nouvelle  de  Gondar.  Mais,  quoi  qu’il  en  foir, 
fi  vous  avez  la  moindre  crainte,  nous  vous  accompagnerons 
qu’à  ce  que  vous  ayez  palTé  Dav-Dohha. 

Je  remerciai  les  Shums , mais  je  ne  voulus  point  accepter 
leurs  offres  obligeantes,  parce  que  ce  qu'ils  venoient  de  me  dire 
ne  pouvoir  me  laifler  aucune  crainte , & après  leur  avoir  fait 
auelques  petits  préfens , qui  valoient  à peu  près  ce  qu’ils  nous 
avoient  porté,  mais  qui,  à leurs  yeux, étoient  bien  plus  confidé- 
râbles  , nous  nous  féparâmes  également  fatisfaits  Us  uns  des 
autres.  Je  ne  doutai  plus  que  le  Roi  n’eût  formé  le  projet  de 
m’infpirer  des  terreurs  pour  m’engager  à m’en  retourner  à 

Gondar. 
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Gondar.  Ce  qui  me  paroilToit  le  plus  improbable,  c’écoit  ce 
que  l’infigne  menteur  qui  avoir  parlé  à mes  gens,  avoir  dit 
au  fujet  d’un  grand  nombre  de  mulets  envoyés  par  Ayto 
Confu  pour  emporter  les  effets  qui  étoient  dans  fa  maifon , ôc 
puis  ce  qu’il  avoit  ajouté  fur  la  défenfe  de  cette  maifon  con- 
fiée à l’Abba  Gimbaro  , Chef  des  Baafas.  Premièrement  je 
favois  qu’il  ne  falloit  pas  beaucoup  de  mulets  pour  porter  les 
effets  que  Confu  avoit  à Tcherkin  en  tems  de  guerre , & lorf- 
qu’il  n’y  réftdoit  pas  lui-même.  Enfùice  je  n’ignorois  pas  que  fi 
mon  jeune  ami  avoit  prévu  que  les  Shangallas  ou  les  Chrétiens 
euffent  voulu  attaquer  fes  pofTeffions  , il  n’auroit  pas  été 
homme  à envoyer  quelqu’un  fe  battre  pour  lui , mais  il  y 
feroit  accouru  lui-même  comme  à une  fête  , ou  s’il  n’avoit 
pas  pu  y aller  autrement , il  s’y  feroit  fait  apporter. 

Nous  partîmes  deWaalia,  le  50, à fix  heures- du  matin;  & 
quoique  nous  fuffions  tous  bien  guéris  de  nos  craintes  , mes 
compagnons  me  prièrent  de  marcher  avec  eux , & non  d’aller 
en  avant  comme  j’avois  coutume  de  le  faire.  Ils  m’obferverent 
fagement  que  dans  un  pays  où  il  n’y  avoit  aucune  crainte  de 
Dieu  , je  ne  favois  pas  tout  ce  que  le  Diable  pouvoir  faire. 
Alors  je  fufpendis  mes  armes  à l’arçon  de  ma  Celle  , & prenant 
un  fufil , je  me  mis  à errer  parmi  les  arbres  le  long  du  chemin, 
en  chaffant  aux  pigeons  & aux  tourterelles.  Dans  l’efpace  de 
quelques  heures  j'en  eus  tué  plufieurs  douzaines , mais  l’en- 
droit où’j’en  trouvai  davantage  fut  fur  les  bords  du  Mai- 
Lumi  ( 1 ).  Cette  riviere  eft  à une  heure  de  chemin  de 


(])  La  riviere  des  Tilleuls. 
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Vaalia , & comme  elle  court  au  nord-eft,  où  nous  dirigions 

notre  route  , nous  la  côtoyâmes  quelques  minutes. 

Les  branches  des  arbres  à travers  lefquels  nous  pallions , 
ployoient  fous  les  fruits  dont  elles  étoient  chargées,  & il  y 
avoir  de  ces  fruits  à tous  les  dégrés  de  maturité  , tandis  que 
des  fleurs  étoient  entremêlées  dans  les  branches , 6c  exhaloient 
les  plus  délicieufes  odeurs.  Nous  fîmes  une  ample  provifion 
de  fruit.  Les  habitans  du  pays  n’en  font  aucun  ufage  : mais 
nous  le  trouvions  très-rafraîchilTant  en  le  mêlant  avec  l’eau, 
ou  en  le  mangeant  avec  la  viande.  Il  fuppléoit  par  ce  moyen 
aux  oignons  qui  nous  avoienc  manqué , 6c  dont  nous  ne  pou- 
vions plus  renouveller  la  provifion. 

A 7 heures  1 4 minutes , marchant  au  nord-oueft  , nous  tra- 
versâmes eucore  leMai-Lumi,qui  tourne  en  cet  endroit  vers 
le  même  point  du  compas.  A huit  heures  nons  arrivâmes  à c* 
défilé  qu’on  nous  avoir  dit  fi  rédoutable , à Dav  - Dohha  , 
où  nous  entrâmes  d’un  air  aflez  fier,  après  nous  être 
repofés  environ  cinq  minutes.  L’extrême  chaleur  nous  avoir 
ôté  tout  appétit.  Le  Dav- Dohha  eft  un  partage  très-étroit 
entre  des  rochers , où  il  y a plufieurs  marches , mais  fi  élevées 
l’une  au  deflus  de  l’autre,  qu’il  n’y  a poinc  de  cheval  ni  de 
mulets  qui  puiffenc  y monter  fans  fauter,  encore  faut  - il  les 
tirer  par  la  bride  : enfuite  la*defcente  eft  courte,  mais  pres- 
que perpendiculaire,  6c  embarraflée  de  grolfes  pierres , qu’y 
ont  entraîné  les  torrens  en  fe  précipitant  du  haut  des  mon- 
tagnes. Les  deux  côtés  du  défilé  font  couverts  d’arbres  6c  de 
buiflbns.  Il  y a fur-tout  beaucoup  de  Kantuffas,  arbuftes  épi- 
neux, fi  juftement  abhorrés  dans  toute  l’Abyfltnie. 
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Après  être  fortis  heureufement  de  ce  pafiage  , notre  cou- 
rage fut  tellement  ranimé  que  nous  regardions  prefque  notre 
voyage  comme  achevé, fans  fonger  aux  paflages  dangereux  qui 
nous  reftoient  encore  à franchir.  A huit  heures  trois  quarts  noua 
arrivâmes  à Werk- Leva,  village  habité  par  des  Mahometans. 
Au-deffuson  voit  Armatchiko , fameux  hermitage  autour  du- 
quel on  a conftruit  un  grand  nombre  de  huttes  qui  font  habi- 
tées par  des  Moines.  Ces  Moines  & leurs  freres  de  Magve- 
na , font  les  principaux  auteurs  de  tous  les  défordres.  Pro- 
phètes , devins  , ils  entretiennent  par  leurs  inventions  fana- 
tiques & leurs  prétendues  vifions , l’efprit  d'anarchie  , de 
trouble  & de  diffention  qui  défoie  l’Abyflinie. 

Nous  fîmes  halte,  pendant  quelques  minutes  à Tabaret- 
\7anze,  mauvais  village,  compofé  demiférables  huttes, fur 
le  bord  d’un  petit  ruiffeau , & à deux  heures  un  quart  nous 
paflames  le  Coy,  grande  riviere  qui  tombe  dans  Mahaanah. 
Du  Mai-Lumi  au  Coy,  le  pays  paroît  peu  intérefTant.  Ce  n’eft 
pas  que  le  fol  ne  foit  bon,  mais  il  refte  fans  culture,  & il 
n’offre  par- tout  qu'un  afpeû  fauvage;  l’herbe  y croît  à une 
exceffive  hauteur.  Dans  cette  campagne  très-vafle , le  peu  de 
huttes  qu’on  découvre  ont  un  air  affreufement  miférable  , 
& font  cachées  dans  des  coins  reculés , ou  fur  les  bords  des 
vallées  où  les  arbres  les  couvrent.  Il  femble  qu’il  n’y  a là  que 
quelques  habitans  qui  y font  venvs  furtivement  & dans  l’efpoir 
d’y  vivre  inconnus. 

Le  3 1 Décembre  nous  partîmes  de  l'endroit  où  nous  nous 
étions  arrêtés  à l’entrée  d’un  pafTage  très-difficile  appelié  Coy 
Gulgulet,  c’eft-à-dire  la  defcente  de  Coy,  au  bas  de  laquelle 
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coule  la  riviere  de  Coy,  l’une  des  plus  grandes  que  j’aie  jamai»  - 
vues.  J’obferverai  que  malgré  fa  grandeur  je  n’y  «pperqus 
pas  le  moindre  poiffon.  Nous  fîmes  une  petite  halte  pour 
nous  rafraîchir,  ôc  pour  laifferrepofer  nos  animaux,  très-fati- 
gués du  paffage  de  Coy-Gulgulet. 

A huit  heures  & demie , nous  arrivâmes  fur  les  bords  du 
Germa , qui  contourne  la  vallée  & va  fe  jetter  dans  l’Angrab. 
Après  avoir  côtoyé  quelque  tems  le  Germa , nous  le  traver- 
fames  en  allant  au  nord-oueft.  A dix  heures , nous  payâmes 
la  petite  riviere  d’Idola  ; ôc  à dix  heures  ôc  demie , nous  ar- 
rivâmes à Deber,  maifon  d’Ayto  Confu,  fur  le  fommet  d’une 
montagne,  ôc  auprès  de  laquelle  coule  la  petite  riviere  qui 
lui  a donné  fon  nom.  Là  le  pays  eft  en  partie  couvert  de 
bois,  ôc  en  partie  couvert  de  plantations  de  dora  (i).  Bien 
arrofé,  il  doit  produire  des  récoltes  abondantes.  Mais,  mal- 
gré cela,  il  n’offre  pas  un  coup-d’œil  très-agréable.  Le  fol 
eft  rouge.  Le  fond  des  rivières  eft  mou  ôc  terreux  j de  forte 
que  l’eau  eft  pefante  ôc  a un  mauvais  goût,  même  dans  les 
grandes  rivières  telles  que  le  Coy  ôc  le  Germa.  J’imagine  que 
cette  terre  rouge  contient  quelque  minéral , dont  l’eau  doit 
_ être  imprégnée. 

A Deber,  j’obfervai  la  pofition  des  lieux  qui  nous  entou- 
roient.  Le  Ras  el  Feel  étoit  à l’oueft  ; Tcherkin  au  nord  nord- 
oueft  ; Debra  Haria  au  nord.  Nous  ne  trouvâmes  dans  la 
maifon  de  Confu  perfonne  qui  pût  nous  donner  des  nouvelles 
du  Maître.  Nous  en  partîmes  dans  la  matinée  du  premier 
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Janvier  1772.  A dix  heures  & demie , nous  paflames  près 
du  petit  village  de  Dembic  ; éc  vers  midi , nous  arrivâmes 
fur  les  bords  de  la  grande  rivière  de  Tchema,  qui  va,  du 
côté  de  l’oued  , fe  jetter  dans  une  riviere  plus  grande  en- 
core , appellée  le  Dwang.  Une  heure  après  nous  trouvâmes 
le  Mogetch  , autre  riviere  moins  confidérable  que  leTchema, 
mais  qui  va  comme  elle  fe  perdre  dans  le  Dwang.  De  là  nous 
découvrîmes  la  haute  chaîne  des  montagnes  de  Magwena , 
où  eft  un  fameux  monaftere  du  même  nom  , habité  par  une 
multitude  de  Moines  ignorans , parelfeux  & débauchés.  A 
l'exception  d’une  feule  montagne , toutes  celles  qui  com- 
pofent  la  chaîne  de  Magwena  femblent  être  des  rochers 
noirs,  arides  , ôc  calcinés  par  le  foleil.  On  dit  pourtant  que 
dans  la  faifon  des  pluies  on  y voit  la  plus  brillante  verdure. 
Toutes  les  plantations  de  bled  des  environs  de  Deber  font 
dévaluées  par  un  petit  finge  verd  extrêmement  joli , qui  a 
une  fort  longue  queue,  & qu’on  nomme  le  Tota. 

Entre  trois  & quatre  heures  de  l’après-midi , nous  plan- 
tâmes notre  tente  à Eggir-Dembic;  & le  foir  je  me  rendi» 
au  bord  d’une  petite  riviere  qui  court  à l’oueft  & fe  jette 
dans  le  Mogetch. 

Je  profitai  de  cette  agréable  foirée  pour  chaffer  aux  waa- 
lias  êc  aux  pintades  qui  étoient  en  grand  nombre  dans  les 
champs  de  bled.  Leur  plumage  eft  parfaitement  femblable  à 
c-.*lui  des  pintades  que  nous  avons  en  Europe,  & elles  font 
très  bonnes  à manger.  Le  foleil  fe  couchoit , & j’avois  repris 
le  chemin  de  ma  tente , non  que  je  fulTe  fatigué,  ni  ennuyé 
de  chafler , mais  parce  que  le  domeftique  que  j’avois  mené 
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étoic  hors  d’état  de  porter  tout  le  gibier  que  j’avois  tué, 
quand  je  rencontrai  un  homme  qui  me  connoiffoit  beaucoup 
& qui  par  la  maniéré  dont  il  m’aborda , ne  paroiffoit  point 
m’être  étranger.  En  effet , je  me  rappellai  foudain  qu’il  ap- 
partenoit  à Ozoro  Efther  : mais  il  me  dir  que  non  , qu’il  étoic 
au  fervice  cTAyto  Confu;  & comme  Gonfu  vivoit  àKofcam, 
dans  la  maifon  de  fa  mere , je  crus  pouvoir  m’être  trompé. 
Cet  homme  me  dit  qu’il  étoic  yenu  au-devant  de  Confu  qu  on 
attendoit  cette  nuit  à Tcherkin , & qu’on  l’avoit  envoyé  pour 
nous  chercher , parce  qu’il  fembloit  que  nous  nous  étions 
trop  amufés  en  route.  Il  avoit  mené  deux  mulets  pour  rem- 
placer les  nôtres  , en  cas  qu’il  y en  eût  de  trop  fatigués , ôc 
il  me  propofa  de  partir  feul  avec  lui  le  lendemain  matin  pour 
Tcherkin,  où  je  trouverois  Confu  , & où  mon  bagage  vien- 
droitme  joindre  enfuite.  Je  lui  répondis  qu’en  me  mettant  en 
chemin,  j’avois  pris  une  réfolution  ,dont  je  ne  me  départirois 
jamais  ; c’étoit  de  ne  me  point  féparer  de  mes  domeftiques, 
ni  de  mes  autres  compagnons  de  voyage , lefquels  étoient 
étrangers  ôc  fans  autre  proteélion  que  la  mienne. 

Cependant  le  nouveau  venu  continua  toute  la  foirée  à me 
preffer  de  partir  avec  lui  ; de  forte  que  ne  fachant  point  ce 
que  pouvoient  fignifier  fes  inftances  , je  réfolus  de  plus  en 
plus  de  ne  pas  m’y  rendre.  Souvent  je  penfois  qu'il  avoit 
quelque  chofe  à me  communiquer:  mais  il  ne  s’ouvroit  point; 
& je  tenois  bon,  d’autant  plus  qu’il  étoic  très-incertain  qu’Ay- 
to  Confu  fut  encore  arrivé.  Je  lui  demandai  fi  le  Bilietana 
Gueta  Ammonios  étoic  à Tcherkin  f II  me  répondit  de  l’air 
le  plus  tranquille  & le  plus  affuré , qu’il  n’y  étoit  point.  Per- 
fonne  au  monde  ne  fait  diifimuler  comme  les  Abyffiniens. 
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Ce  talent  eft  n é avec  eux  , & ils  le  perfeéfionnent  en  l’exer- 
çant continuellement.  Toutefois  conftans  dqns  nos  réfolu'* 
tions  , nous  reliâmes  à Eggir  - Dembic;  ôc  pomme  le  nous 
veau  venu  vit  qu’il  ne  pouvoir  obtenir  ce.  qu’il  vouloir,  il 
quitta  notre  tente  & nous  nous  couchâmes.  L’abyffinién  ne 
parut  point  fâché  en  s’en  allant  : mais  il  lui  échappa  de  dire 
en  parlant  à lui-même  : « Je  ne  puis  vous  blâmer.  Rien  n’dl 
aufli  utile  que  d’avoir  de  la  fermeté  dans  un  pareil  voyage.  j> 

Le  2 de  Janvier,  à fept  heures  du  matin  , après  avoir  ar- 
rangé ôc  parfumé  mes  cheveux  , fuivant  l’ufage  du  pays , après 
avoir  changé  de  vêtemens,  ôc  n’ayant  d autres  armes  qu’un 
couteau  que  je  portois  à ma.ceinture,  avec  une  paire  de  pif- 
tolets , je  fortis  de  ma  tente  pour  monter  ma  mule  ôc  prendre 
la  route  de  Tcherkin.  Je  vis  alors  Welletâ  Yafous , ce  même 
domeftique  de  Confu , lequel  étoit  venu  me  joindre  la  veille. 
Il  droit  les  pigeons  ôc  les  pintades  du  panier  où  mes  domef- 
tiques  les  avoienc  mis  ; Ôt  les  femant  à terre,  il  dit  à ceux 
qui  vouloient  l’interrompre  : <*  Jettez  loin  ces  mauvaifes 
viandes.  Vous  aurez  aujourd’hui  un  bien  meilleur  déjeûner 
ôc  un  bien  meilleur  dîner.  » — Auffi  fe  tournant  vers  moi 
d’un  air  extrêmement  fatisfait  de  me  voir  paré  à l’abyfftnienne 
il  fauta  fur  fa  mule,  & nous  partîmes  tous  enfemble , allant 
un  meilleur  train  que  de  coutume  , grâces  aux  deux  mules 
qu’on  nous  avoit  menées  pour  aider  à porter  notre  bagage. 

Nous  pafsâmes  au  milieu  de  plufieurs  petits  villages.  A 
huit  heures  ôc  demie , nous  arrivâmes  au  pied  de  la  monta- 
gne de  Tcherkin,  que  nous  contournâmes  à l’oucfl  , ôc  en- 
fuite  au  nord  , en  la  biffant  toujours  à notre  droite.  A dix 
heures  vingt  minutes  , nous  plantâmes  notre  tente  dans  le 
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marché  de  Tcherkia.  La  place  où  l’on  tient  ce  marché  eft 
un  vaûe  champ  ombragé  d’arbres  très-beaux  , d’une  hau- 
teur & d’une  grofleur  prodigieufe , & arrofés  par  un  ruif- 
feau  limpide  qui  court  dans  un  lit  de  cailloux , plus  blancs 
que  la  neige. 
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CHAPITRE  II. 

O^oro  EJl'ier  reçoit  M.  Bruce  à Tcherkin.  — ChaJJe  de 
r Eléphant  y du  Rhinocéros  SC  du  Buffle . 

Xj 'impatient  Welleta  Yafous  voulut  à peine  me  donner  le 
tems  de  voir  mon  quart  de  cercle  & mes  autres  inftrumens 
arrangés  dans  ma  tente.  Il  fe  hâta  de  me  conduire  par  un 
fentier  étroit  & tortueux, au  haut  de  la  montagne.  A chaque 
angle  qüe  forme  ce  fentier , on  a mis  un  gros  quartier  de 
rocher  pour  placer  la  moufqueterie  qui  peut  de  là  enfiler  les 
différens  étages  qui  font  au-deflous.  Nous  arrivâmes  enfin 
c la  maifon  de  Confu , & nous  trouvâmes  dans  la  première 
cour  le  Chambe.Uan  Ammonios,  que’Welleta  Yafous  m’avoit 
afluré  la  veille  être  encore  à Gondar.  Mais  cela  ne  me  fur- 
prit  point;  car  il  m’avoit  dit  , dans  ma  tente,  qu’Ayto 
Confu  étoit  arrivé.  Je  trouvai  là  beaucoup  d’anciennes  con- 
noiflances  que  j’avois  vues  fouvent  à Gondar , chez  Ozoro 
Efther  , & qui  s’empreflerent  de  me  complimenter  avec  au- 
tant de  démonftrations  de  joie  que  fi  j’étois  arrivé  d’un  très- 
long  voyage. 

L’on 'me  conduifit  alors  dans  un  appartement  reculé,  où 
à mon  grand  étonnement , je  trouvai,  non  Ayto  Confu , mais 
Ozoro  Efther  fa  mere.  Elle  étoit  aftife  fur  un  fopha  , & avoir 
à fes  pieds  la  fille  du  Secrétaire  du  Roi , la  jeune  & belle 
Tecla  Mariam.  Bientôt  aprc&,  je  vis  paroître  le  Secrétaire 
Tome  IF.  V v - 
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lui  même  ôc  plufieurs  autres  perfonnesdelaCour.  Après  avoir 
fait  un  profond  falut  : a Ozoro  Efther  , lui  dis- je  , je  fuis  fi 
agréablement  furpris  , qu’il  m’eft  impofiible  de  parler.  Eh  ! 
comment  avez-vous  pu  quitter  Gondar  pour  venir  dans  ce 
défert  ? Quant  à Tecla  Mariam  , je  ne  fuis  point  étonné  de 
la  voir.  Je  fais  que  dans  tous  les  tems  elle  aimeroit  mieux 
mourir  que  de  vous  quitter  : mais  que  vous  foyiez  venue  ici 
l’une  ôc  l’autre,  fans  Ayto  Confu  , & en  fi  peu  de  tems , c’eft 
ce  que  je  ne  puis  comprendre.  »> 


« Il  n’y  a pourtant  rien  là  de  fort  étrange , répondit  Ozoro 
Efther.  Les  troupes  du  Begemder  ont  enlevé  le  Ras  Michael , 
mon  époux , ôc  Dieu  feul  fait  où  elles  l’ont  mené.  Ainfi , me 
trouvant  veuve , j’ai  réfolu  d’aller  prier  pour  mon  époux  à 
Jérufalem , d’y  mourir  ôc  d’être  enterrée  dans  le  Saint -Sé- 
pulchre.  Vous  ne  voulez  pas  demeurer  avec  nous.  Nous  irons 
donc  avec  vous.  Y a-t  il  quelque  chofe  de  furprenant  à tout 
cela  ? » 


« Mais  avouez -moi  la  vérité , dit  Tecla  Mariam  , vous 
qui  connoiffez  tout  en  regardant  à travers  vos  longues  lu- 
nettes, eft-ce  que  vous  n’avez  point  lu  dans  les  étoiles  que 
nous  viendrions  vous  attendre  ici  ? » — a Madame  , lui  ré- 
pondis-je , s’il  y avoit  dans  le  firmament  une  étoile  qui  m’eût 
annoncé  une  fi  agréable  nouvelle  , je  me  ferois  livré  à l’an- 
cienne idolâtrie  de  ces  contrées  , j’aurois  adoré  cette  étoile 
tout  le  refte  de  ma  vie.  » 


L’on  fervit  alors  le  déjeûner.  La  converfation  s’anima. 
Le  Secrétaire  m’apprit  que  le  Roi  en  rendant  les  viba^ecà 
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Ilteghé,  conformément  à fon  dernier  traité  avec  Povufleii, 
avoit  cru  pouvoir  donner  une  partie  de  ces  villages  à Ozoro 
Efther , fille  de  l’Iteghé , afin  de  marquer  la  graticude  qu’il 
confervoit  des  fervices  du  Ras  Michael.  Ayto  Confu  allant 
a la  chalTe  à Tcherkin , avoir  emmené  fa  mere  avec  lui  pour 
* ™e"rc.en  Poffeffion  de  fes  villages;  car  les  gens  de  l’Ite- 
ghé  n étoient  pas  des  agneaux,  & ils  n’obdifToient  aux  ordres 

du  Roi  & même  à ceux  de  l’Iteghd  que  quand  cela  leur  con- 
venoit. 

Il  ne  manquoit  plus  à notre  fatisfaSion  que  d’avoir  avec 
nous  Ayto  Confu.  Il  arriva  à quatre  heures  , ainfi  qu’Ayto 
tngedan , & ,ls  emmenerent  nombreufe  compagnie.  L’on  ne 
ongeoit  qu  a fe  réjouir.  Il  droit  venu  avec  Ayto  Confu  fcpt 
femmes  , toutes  parentes  & amies  d’Ozoro  Efiher;  & j’avoue 
que  ce  jour  fut  un  des  plus  agréables  de  ma  vie.  J’oubliai  tout- 
a-fait  le  pdnibie  voyage  que  je  venois  d’entreprendre  & tous 
les  dangers  qu,  m’attendoient.  Si  j’y  fongeai , ce  ne  fut  que 
pour  regretter  d être  fi  près  de  quitter  pour  jamais  l’Abyf- 
fime.  Ayto  Confu  me  dit  qu’on  avoit  débité  à Gondar  que 

ivlitb  rafné  P3r  JCS  P3yfanS  de  Gimbaar  » mais  qu’on 
mis  en  T GePenda"'  Engedan  & lui  avoient 

mis  palTant  le  feu  au  plus  petit  village  de  Gimbaar,  & levé 

une  contribution  de  onze  onces  d’or  dans  les  deux  autres. 

. ^A;air0"  .qu'Ayt0  Confu  a à Tcherkin  eft  placée  fur  le 
bordd  unprécipice  qui  prend  fon  nom  deJa  monPagned’Am- 

a Tcherkin.  Cette  ma, fon  eft  toute  entière  conftruite  de  ro- 

feaux  très  artiftement  arrangés.  Les  rofeaux  qui  forment  les 

cliftages  du  dehors  font  libien  joints  qu’il  eft  impofiible  que 

V v a 
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• la  pluie  ni  le  vent  partent  à travers.  L’entrée  fait  face  au  midi 
& eft  tortueufe  , dilîicüe,  & à moitié  chemin  du  rocher.  Du 
côté  du  levant  jaillit  une  très-belle  fource  qvi  fournit  d’ex- 
cellente eau  dans  la  maifon.  Cependant  cette  maifon,  quoique 
prefqu’inacceflible , n’eft  pas  facile  à défendre , & offre  peu  de 
sûreté  à fon  maître,  parce  que  les  Shangallas  peuvent  aifé- 
ment  y mettre  le  feu  en  attachant  au  bout  de  leurs  fléchés  de 
la  filaffe  enflammée,  ou  quelqu’autte  niariere  combuftible. 
Les  Abyfliniens  peuvent  également  la  détruire  à coups  de 
fufil , en  enveloppant  leurs  balles  dans  du  coton.  Les  appar- 
temens  de  cette  maifon  font  garnis  de  tapifferies,  & le  par- 
quet eft  par  tout  couvert  de  tapis. 

Les  environs  de  Tcherkin  font  remplis  de  gibier  de  toute 
efpece.  Il  y a aufli  beaucoup  d’éléphans,  de  rhinocéros  & 
de  buffles  qui,  pour  la  forme,  ne  different  en  rien  des  buffles 
d’Egypte  & d’Europe,  mais  qui  font  infiniment  plus  féroces  & 
plus  dangereux.  Il  y a même  en  outre  une  chofe  très-re- 
marquable; c’eft  que,  contre  l’ordinaire  des  animaux  qui  ne 
font  point  carnivores  , ils  attaquent  les  voyageurs  & les 
chafleurs  ; ôc  il  faut  beaucoup  d’adreffe  pour  pouvoir  leur 
échapper.  Il  femble  en  même-tems  qu’ils  ne  cherchent  que 
leur  aife  & leur  plaifir.  Couchés  à l’ombre  des  arbres  les 
plus  épais , au  bord  des  eaux , dont  ils  font  beaucoup  d’u- 
fage  , ils  dorment  profondément  pendant  le  jour.  La  chair 
de  la  femelle  eft  excellente  quand  elle  eft  graffe  : mais  celle  du 
mâle  eft  dure,  maigre  & d’un  goût  défagréable.  Les  cornes  de 
ces  animaux  font  employées  à différentes  chofes  par  les  Tour- 
neurs Abyfliniens,  qui  font  très-adroits.  On  trouve  aufli  dans 
les  bois  de  Tchcikin  l’animal  dont  on  tire  la  civette; 
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mais  les  gens  du  pays  ne  favent  pas  l’extraire.  Les  Mahomé- 
tans  feuls  connoiffent  cec  art. 

Quoique  nous  fuffions  tous  heureux  dans  la  montagne 
enchantereffe  de  Tcherkin , l’efprit  ardent  d’Ayto  Confu  ne 
lui  permit  pas  de  jouir  long-tem3  du  repos.  Il  écoit  venu  pour 
chafier  l’éléphant,  fit  il  ne  voulut  pas  différer  fa  chaffe.  Tous 
ceux  qui  avoient  quelqu’expérience  dans  ce  genre  de  chaffe  4 
s’étoient  raffemblés  de  fort  loin  à Tcherkin.  Ayto  Confu  6c 
Engedan  , des  l’inftanc  de  leur  arrivée , ne  ceffoient  de  re- 
garder, du  haut  de  la  montagne,  leurs  gens,  qui  arrangeoient 
fit  dreffoient  leurs  chevaux  dans  la  place  du  marché.  On  avoir 
porté  duKuara  beaucoup  de  paquets  de  ces  fuperbes  rofeaux 
dont  on  fait  des  javelines  ; fit  toute  la  maifon  de  mon  jeune 
ami  étoit  occupée  à y faire  des  pointes  de  la  maniéré  qu’on 
croyoit  la  plus  avantageufe.  Pour  moi,  quelque  fatisfait  que 
j’euffe  été  de  refter  comme  j’étois,  je  ne  pus  voir  tous  les 
préparatifs  qu’on  faifoit  fans  éprouver  le  defir  de  partager  un 
fi  noble  amufement.  D’un  autre  côté , les  Dames  avec  lef- 
quelles  nous  étions  diloient  que  nous  le6  quittions  pour  aller 
chercher  la  mort  ou  l’efdavage , fit  qu’elles  ne  doutoient  pas 
que  fi  les  Shangallas  ne  nous  rencontroient  point , ils  ne 
vinffent  jufques  fur  la  montagne  pour  les  égorger.  Mais  bn 
leurlaiffa  l’Azage  Kiryllos  6c  le  Billetana  Güeta  Ammonios , 
avec  un  grand  nombre  de  foldats  pour  les  défendre  ; fit  d’ail- 
leurs nous  étions  lùrs  que  les  Shangallas,  fachsnt  que  nous 
étions  forcis  en  troupe  6c  bien  armés  , ;auroient  foin  de  fe 
tenir  cahés  dans  le  fond  de  leurs  forêts  r fit  le  plus  loin  de 
nous  qu’ils  pourroient. 
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Le  6 Janvier  ( i),  nous  montâmes  à cheval  une  heure  avanc 
le  jour,  après  avoir  bien  déjeuné.  Nous  étions  une  trentaine 
de  la  fuite  d’Ayto  Confu  ; mais  nous  fûmes  joints  par  un  autre 
parti  de  cavaliers  & de  gens  de  pied , qui  faifoient  leur  ptin* 
cipale  occupation  de  lachafle  de  l’éléphant.  Ces  gens  vivent 
continuellement  dans  les  bois.  Ils  ne  connoiffent  prefque  pas 
l’ufage  du  pain  , & ne  fe  nourriflent  que  de  la  chair  des  ani- 
jnaux  qu’ils  tuent , principalement  de  l’éléphant  & du  rhi- 
nocéros. Ils  font  extrêmement  adroits,  légets,  agiles,  foit  à 
cheval , foit  à pied.  Leur  peau  eft  très-brune;  mais  très  peu 
d’entr’eux  l'ont  tout- à- fait  noire.  Leurs  cheveux  ne  font 
point  laineux  , ôc  leurs  traits  refiemblent  allez  à ceux  des 
Européens.  On  Jes  appelle  les  j4gagéers  t & ce  a’eft  point 
le  nom  de  leur  nation  , mais  de  leur  profdïïon.  Ce  mot , qui 
vient  d 'Agary  lignifie  couper  le  jarret  avec  une  arme  tran- 
chante , pu  plutôt  couper  Jecflerf  du  talon;  ôc.  il  çaractérife 
véritablement  la  maniéré, dont  on  tue  les  éléphans,  maniéré 
que  je  vais  décrire  en  peu  de  mots.  4, . «•*  r 

Deux  hommes,  abfolument  nuds,  montent  un  cheval. 
Ils  font,  dis-je , abfolument  nuds,  parce  qu’il  ne  faut  pa« 
que  le  moindre  haillon  puiflie  les  faire  accrocher  par  les  bran- 
ches des  arbres  & des  buifions , quand  iis  veulent  fuir  de- 
vant leur  vigilant  ennemi.  Un  de  ces  cavaliers,  placé  fur  le 
devant  du  cheval,  tantôt  ayant  une  felle,  tantôt  n’en  ayant 
point , tient  un  bâton  court  de  la  main  droite,  ôc  de  l’autre 
la  bride  du  cheval , qu’il  manie  attentivement;  Son  camarade  , 
en  croupe  derrière  lui , eft  armé  d’un  large  fabre , pareil  à 
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ces  fabres  efclavoniens  qu’on  nous  apporte  de  T riefte.  Il  tient 
dans  fa  main  gauche  la  poignée  du  fabre.  Quatoize  pouces 
de  la  lame  font  bien  recouverts  avec  de  la  ficelle.  Ainfi  il 
peut  prendre  cette  partie  de  la  lame  avec  la  main  droite , fans 
courir  rifque  de  fe  bleflfer  ; & quoique  cette  arme  foie  tran- 
chante comme  un  rafoir,  il  la  porte  lans  fourreau. 

Dès  qu’on  a découvert  l’éléphant  occupe'  à brouter, 
l'homme  qui  conduit  le  cheval  s’avance  droit  à lui,  le  plu9 
près  qu’il  lui  eft  poffible , ou  , s'il  fuit , il  traverfe  devant 
lui  dans  toutes  les  directions , en  criant  de  toute  fa  force  : 
a Je  fuis  un  tel , ou  un  tel.  C’eft  là  mon  cheval , qui  porte  tel 
nom.  J’ai  tué  votre  pere  dans  tel  endroit , & votre  grand-pere 
dans  tel  autre  ; à préfent  je  viens  pour  vous  tuer.  Vous  n’êtes 
qu’un  âne  en  comparaifon  de  vos  peres  ».  - — L«  cavalier* 
croit  réellement  que  l’éléphant  comprend  ces  paroles  in- 
fenfées  , parce  qu’irrité  du  bruit  qu’il  entend  devant  lui,  l’a- 
nimal cherche  auffi-côt  à frapper  avec  fa  trompe  l’objet  qui 
l’importune  , & au  lieu  de  fe  fauver  comme  il  le  pourroic  en 
fuyant,  pourfuit  le  cheval , qui  tourne  & retourne  fans  cefle  * 
autour  de  lui.  Après  avoir  ainfi  fait  tourner  deux  ou  crois 
fois  l’éléphant , le  cavalier  galoppe  tout  auprès  de  lui,  6c, 
en  pafiant , laiffe  glifïer  à terre  fon  compagnon  ,qui,  tandia 
que  l’éléphant  eft  occupé  du  cheval , qui  paffe  devant  lui , 
donne  adroitement  un  coup  de  fon  fibre  fur  le  haut  du  ta- 
lon , 6c  lui  coupe  le  nerf  qui,  dans  l’homme,  eft  appeî.é 
le  tendon  <C  Achille. 

C'est  là  le  moment  difficile;  car  il  faut  qu’auftî-tô:  le  ca- 
valier revienne  en  arriéré  pour  reprendre  fon  compagnon  , 


344  • Voyage 

qui  s’élance  fur  la  croupe  de  fon  cheval.  Ils  pourfuivent 
alors  avec  une  extrême  vîtefle  les  autres  éléphans , s’ils  en 
ont  fait  écarter  plus  d’un  du  troupeau  ; & quelquefois  un  ha* 
bile  Agageer  en  tue  jufqu’à  trois  dans  un  même  troupeau. 
Si  le  fabre  eft  bien  affilé  , & que  l’homme  n’ait  pas  peur  en 
donnant  fon  coup  , le  tendon  eft  entièrement  féparé  , ou  , 
s’il  ne  l’eft  pas , le  poids  de  l’animal  a bientôt  achevé  de  le 
cafter.  Quoi  qu’il  en  foit  l’éléphant  ne  peut  plus  avancer 
d’un  pas,  ôc  les  cavaliers,  revenant  vers  lui,  le  percent  à 
coups  de  javelines  , jufqu’à  ce  qu’il  tombe  ôc  expire  en  per- 
dant tout  fon  fang. 

L’agageer  , qui  étoit  le  plus  près  de  moi , coupa  le  tendon 
d’un  éléphant  & laifta  l’animal  debout.  Ayto  Engedan , Ayto 
Confu , Guebra  Mariam  ôc  plufieurs  autres  percerent  de  leurs 
lances  un  autre  éléphant , auquel  l’agageer  n’avoit  fait  encore 
aucune  blefture.  Cependant  mon  agageer , après  avoir  réufti , 
comme  je  viens  de  le  dire,  auprès  d’un  premier  éléphant, 
manqua  le  fécond  ; ôc  fe  trouvant  à l’entrée  d’un  bois  , il 
reçut  un  coup  terrible  d’une  branche  d arbre  que  l’animal 
avoir  fait  plier  par  fon  poids  , & qui  en  fe  relevant  jetta  les 
deux  cavaliers  à terre  ôc  blefla  le  cheval.  C’eft  là  ce  qu’il  y 
a de  plus  dangereux  dans  cette  charte.  Quelquefois  , des  ar- 
bres qui  font  fecs  ôc  caftans , tombent  fous  la  preftion  de  l’im- 
menfe  animal  qui  les  heurte  en  courant  avec  une  extrême 
rapidité  , ôc  leur  chute  écrafe  les  chafleurs  ou  leur  ferme  le 
partage.  Mais  la  plupart  des  arbres  de  ce  pays-là  ont  beaucoup 
de  feve  ôc  plient  fans  fe  rompre  ; ce  qui  n’eft  pas  moins  dan- 
gereux , car  fouvent  en  fe  relevant  ils  frappent  fi  rudement  les 
çhevaux  ôc  les  cavaliers,  qu’ils  les  mettent  en  pièces.  Quel* 
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qu’adroits  que  foient  les  chaUeurs,  l’éiéphanc  les  attrape  aufTI 
par  fois  avec  fa  trompe;  6c  d’un  feul  coup , terraiïanc  le  che- 
val , il  lui  met  le  pied  deflus  6c  lui  arrache  tous  les  membres , 
les  un3  après  les  autres.  Beaucoup  de  chafleurs  périflfent  de 
cette  maniéré.  En  outre,  dans  le  tems  où  fe  fait  la  chalfe,  la 
terre  eft  tellement  defTéchée  par  le  foleil,  qu’il  y a beaucoup 
de  crevafles,  ôc  qu’il  eft  conféquemment  très-dangereux  de 
courir  à cheval. 

Quand  on  a tué  l’éléphant , on  coupe  toute  fa  chair  en 
aiguillettes  , aufti  minces  que  les  rênes  d’une  bride , & on 
fufpend  ces  aiguillettes  aux  branches  des  arbres  , où  elles 
font  bientôt  fechées  par  le  foleil.  Après  quoi , les  agageers 
les  ferrent  fans  les  faler  en  aucune  maniéré , 6c  ils  s’en  nour- 
riflenc  pendant  la  faifon  des  pluies. 

Je  ne  donnerai  point  ici  une  nouvelle  defcription  de  l’élé- 
phant. Sa  figure  , fes  mœurs , Les  anecdotes  de  fa  vie  font 
cirées  par  plufieurs  Auteurs.  On  les  trouve  fur-tout  peintes 
par  la  main  d’un  grand  Maître  , dans  l’Hiftoire  Naturelle  de 
M.  de  Buflfon  , mon  refpeâable  6c  favant  ami , lui  qu’on  doit 
nommer  à jufte  titre  le  Pline  moderne,  6c  qui  peut  à- la- 
fois  fervir  de  modèle  à l’Ecrivain  ôc  à l'Homme  du  monde  (i). 

J’oserai  cependant  eflTayer  de  réfoudre  une  difficulté  qui 

a embarraffé  M.  de  Buflfon. Quel  ufage  l’éléphant  peut-il 

faire  de  fes  longues  dents  , ôc  le  rhinocéros  de  fa  corne  ? 


(i)  Quand  M.  Bruce  écrivait  ceci,  1a  France  n’avoit  pas  encore  perdu  Ton 
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M.  de  Buffon  rapporte  le  préjugé  vulgaire  , d’après  lequel 
on  croit  que  la  nature  n’a  donné  ces  armes  à ces  animaux 
que  pour  qu’ils  combattent  l’un  contre  l’autre;  & enfuite  il 
demande  quelle  peut  être  la  raifon  de  leur  animofité  f Ni  l’un 
ni  l’autre  ne  font  carnivores.  Ils  ne  s’accouplent  point  enfem- 
ble;  ils  ne  font  point  rivaux  en  amour;  & quant  à leur  nour- 
riture, les  vaftes  forêts  qu’ils  habitent , leur  en  fourniflent 
une  provifion  toujours  abondante  fie  nouvelle. 

Mais  ni  l’éléphant , ni  le  rhinocéros  ne  mangent  de  l’herbe. 
Les  brebis,  les  chevres  , les  chevaux  , les  boeufs  fe  nour- 
riffent  en  Afrique  de  branches  d’arbres.  Il  crok  dans  toute 
l’étendue  de  ces  immenfe3  forêts  , des  arbres  dont  les  bran- 
ches font  tendres  , moëlleufes  , pleines  de  lue;  & l’éléphant 
s’en  nourrit,  ainfi  que  le  rhinocéros.  Ils  broutent  d’abord  les 
bourgeons  & les  feuilles  les  plus  tendres  de  ces  branches. 
Enfuite,  avec  leurs  cornes  ou  leurs  dents  , ils  prennent  l’ar- 
bre le  plus  près  qu’ils  peuvent  de  la  racine , le  dépouillent 
& fendent  le  tronc  en  plufieurs  parties  aulTi  minces  que  des 
lates  ; puis  ils  prennent  dans  leur  bouche  immenfe  tous  ces 
morceaux  du  tronc  & les  tordent  aulli  facilement  que  nous 
tordrions  les  feuilles  d’une  laitue.  On  voit  tous  les  jours , 
dans  les  forêts  de  l’Afrique , des  preuves  différentes  de  ce  que 
je  viens  de  dire.  On  y voit  des  arbres  commencés  à fendre, 
d’autres  tout-à  fait  fendus  ;&  on  y trouve  quelquefois  des 
morceaux  de  dents  d’éléphant  ou  de  cornes  de  rhinocéros, 
qui  fe  brifent  quand  ces  animaux  attaquent  des  arbres  trop 
gros  & trop  durs. 

Mais  revenons  à notre  chalfe.  Il  n:  nous  reftoit  plus  à 
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vaincre  que  deux  éléphans  de  ceux  que  nous  avions  décou- 
verts. C’étoient  une  femelle  & fon  faon.  Les  Agageers  les 
auroient  volontiers  laifTés  tranquilles , parce  que  les  dents  de 
la  femelle  étoient  très  petites , &.  que  le  jeune  èicphant  n’avoit 
aucune  valeur , fa  chair  n’étant  pas  même  bonne  à fécher. 
Mais  nos  jeunes  chaffeurs  ne  vouloient  point  fe  borner  à ce 
qu’ils  avoient  déjà.  Ayant  obfervé  le  lieu  où  les  deux  éléphans 
s’étoient  retirés , ils  les  pourfuivirent  avec  ardeur.  La  femelle 
fut  bientôt  bleffée  par  les  Agageers , âc  tous  les  chaffeurs 
vinrent  l’un  après  l’autre  lui  lancer  leurs  dards  : mais  à notre 
grand  étonnement , le  jeune  éléphant  qui  s’étoit  d’abord  enfui, 
fans  qu’on  le  pourfuivit,  fortit  tout-à-coup  du  bois  fit  fondit 
avec  fureur  fur  les  hommes  ôc  fur  les  chevaux.  Je  fus  furpris 
& véritablement  touché  de  l’extrême  fenfibilité  de  ce  jeune 
animal , qui  voyant  fa  mere  bleffée  , effaya  de  la  défendre , 
aux  dépens  de  fa  propre  vie.  Je  criai  alors  à mes  compagnon* 
d’épargner  la  mere  : mais  il  n’étoit  plu3  tems.  Le  jeune  élé- 
phant m’attaqua  plufieurs  fois  moi-même;  mai*  je  l’évitai  fans 
peine , ôc  je  me  félicite  encore , quand  je  penfe  que  je  ne 
cherchai  point  à lui  faire  du  mal.  Cependant  Ayto  Engedan 
ne  fut  pas  aufli  modéré  que  moi.  Le  jeune  animal  l’ayant  lé- 
gèrement bleffé  à la  cuilfe  , t'ngedan  le  perça  de  fa  lance; 
plufieurs  autres  chafleurs  le  frappèrent  aulli , ôc  il  tomba  mort 
à côté  de  fa  mere , qu’il  avoir  fi  courageufement  voulu  ven- 
ger. Ce  jeune  éléphant  étoit  à-peu  près  de  la  hauteur  d’un 
âne  > mais  bien  plus  gros , bien  plus  maifif  ; ôc  dans  fa  fu- 
reur , il  n’eft  pas  douteux  qu’il  n’eût  caffé  la  jambe  d’un 
homme  ou  d’un  cheval , s’il  avoit  bien  pu  l’atteindre  avec  fa 
trompe. 
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Voua  fans  doute  un  exemple  frappant  des  fentimens  abf- 
traits  qu’un  animal  peut  avoir  à un  très  haut  degré.  Sa  fuite 
au  premier  afpeâ  des  chafTeurs , prouve  qu’il  connoiffoit  fon 
propre  danger  : mais  réfléchiflant  enfuite  au  danger  de  fa 
mere , il  revint  pour  la  défendre.  Cette  affeûion , ce  devoir, 
qu’on  peut  appeller  comme  on  levoudra,  pourvu  que  ce  ne  foit 
point  du  nom  d’inftinû,  fut  plus  fort  que  la  crainte  du  péril  ; car 
lorfque  l’animal  revint , il  dût  avoir  totalement  vaincu  fa 
crainte  , puifqu’il  fit  tous  les  efforts  dont  il  fut  capable,  fans 
plus  chercher  à fuir. 

Je  pardonne  volontiers  à ceux  de  mes  le&eurs  qui  s’abu- 
feront  aflez  fur  mon  compte  ôc  fur  le  leur  , pour  croire  que 
je  ne  cherche  ici  qu’à  mériter  l’honneur  de  les  amufer,  hon- 
neur que  pourtant  je  n’ambitionne  ni  n’eftime.  Mais  s’ils 
foupqonnoient  que  dans  ce  que  je  viens  de  raconter  , faifant 
ufage  du  privilège  des  voyageurs , je  me  fuis  jetté  un  peu  dans 
le  merveilleux  , il  me  femble  qu’ils  donneroient  une  plus 
grande  preuve  de  leur  difeernement , que  lorfqu’ils  ont  mon- 
tré tant  de  répugnance  à croire  qu’on  pût  réellement  man- 
ger de  la  viande  crue;  chofe  qui  a pourtant  été  attefiée  par 
tous  ceux  qubont  voyagé  en  Abyffinie  dans  les  deux  der- 
niers fiécles  ; chofe  qui  bien  que  contraire  à nos  ufages  , n’a 
rien  de  déraifonnable  en  foi , fit  qui  ne  peut  être  révoquée 
en  doute  que  par  l’ignorance , la  petiteire  d’efprit  & le  defir 
immodéré  de  trouver  des  torts  par-tout  ; défaut  qui  eft  or- 
dinairement le  partage  de  ceux  là  mêmes  qui  ont  cru  qu’un 
homme  pouvoit  fe  mettre  dans  une  bouteille  d’une  pinte. 

Ce  que  j’ai  dit  fur  le  jeune  éléphant  contient  des  difScul- 
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tés  d’un  autre  genre , quoique  je  fois  bien  perfuadé  que  ce 
fait  fera  aifémenc  cru  par  ceux  qui  ne  peuvent  croire  qu’on 
mange  de  la  viande  crue.  Cependant  , dans  l’un  & l’autre 
cas , je  me  fuis  conformé  à la  plus  exa&e  vérité  ; & je  prie 
mes  ledeurs  de  croire  que  s’ils  connoiflfoient  bien  l’Auteur 
de  cet  Ouvrage , ils  fauroient  qu’il  eft  moins  probable  qu’il 
invente  un  menfonge  pour  le  plaifir  de  les  divertir,  que  non 
pas  que  les  deux  faits  dont  il  vient  de  parler  foient  vrais. 
Cet  Auteur  met  toute  fa  gloire  à avoir  exécuté  fon  entre- 
prife  toute  entière  , & non  à avoir  été  témoin  d’un  incident 
qu’on  peut  croire,  fans  que  cela  lui  falfe  aucun  honneur  & donc 
on  peut  douter  , fans  que  ce  doute  influe  en  rien  fur  l’eftime 
que  lui  doivent  les  gens  éclairés.  Ce  n’eft  que  pour  ces  gens 
éclairés  qu’il  écrit,  éc  ce  font  les  feuls  à qui  fon  Ouvrage 
peut  être  utile. 

Les  Agageers  s’étant  procuré  aflez  de  viande  pour  fe  nour- 
rir long-tems  , ne  voulurent  abfolument  pas  continuer  leur 
chafle.  Une  partie  d’entr’eux  fe  mit  à dépécer  la  femelle, 
parce  qu’elle  fembloit  la  plus  grade.  Le  premier  éléphant 
qu’on  avoit  abattu  étoit  celui  qui  valoit  le  plus  , à caufe  de  la 
longueur  de  fes  dents  II  reftoit  encore  en  vie  ; & quoiqu’il 
eût  le  nerf  du  talon  coupé  , & qu’il  ne  pût  plus  fe  défendre 
qu’avec  fa  trompe , il  ne  paroiffoit  pas  encore  aifé  à tuer  , 
fans  le  fecours  des  Agageers. 

Nous  allâmes  à la  pourfuicedes  rhinocéros  & des  buffles: 
mais  quoiqu’il  y en  eût  beaucoup  dans  les  environs,  nous  ne 
pûmes  pas  les  trouver.  Le  bruit  que  nous  avions  fait  le  matin 
en  combattant  les  éléphans , les  avoit  fans  doute  engages  à fe 
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cacher.  Il  n’y  eut  qu’un  feul  rhinocéros  qui  fut  apperçu  par 
un  de  nos  gens.  Nous  nous  raflemblâmes  le  foir  autour  d’un 
grand  feu  , ôc  nous  pafsâmes  la  nuit  fous  les  arbres.  Je  vis  là 
de  quelle  maniéré  on  s’y  prenoit  pour  arracher  les  gr  r.  les 
dents  de  l’éléphant.  On  mit  les  mâchoires  fur  le  feu  ôc  on 
les  fit  rôtir  jufqu  a ce  que  la  partie  creufe  ôc  mince  des  dents, 
c’eft-àdire  , la  partie  la  plus  proche  de  la  racine  , fut  pref- 
qu’entiérement  confumée  ; alors , les  dents  cédèrent  aifémenr. 
Il  faut  obferver  que  quand  on  ne  brûleroir  pas  le  bas  des 
dents , il  n’auroit  aucune  valeur.  •_  i j 

Le  lendemain  , à la  pointe  du  jour,  nous  montâmes  à che- 
val pour  chercher  les  rhinocéros  que  nous  avions  entendu 
mugir  en  grand  nombre  aux  approches  du  matin.  Les  Aga- 
geers  fe  joignirent  à nous;  ôc  après  que  nous  eûmes  cherché 
environ  une  heure  dans  le  plus  épais  du  bois  , un  rhinocéros 
fortit  tout  à-coup  fie  traverfa  la  plaine  avec  une  extrême  vio- 
lence pour  gagner  un  champ  de  rofeaux  qui  étoic  à environ 
deux  milles  de  diftance  : mais  quoiqu’il  courût  avec  une  étorv* 
nante  rapidité,  vu  l’énormité  de  fa  maflTe , il  fut  bientôt  percé 
de  trente  ou  quarante  javelines  , ce  qui  lui  fit  changer  fa 
courfe  ; ôc  au  lieu  d’entrer  dans  les  rofeaux  , il  pénétra  dans 
le  creux  d’un  étroit  ravin  , où  il  n’y  avoit  point  d’iffue , ôc 
en  s’y  enfonçant , il  brifa  une  douzaine  des  javelines  attachées 
à fon  corps.  Nous  le  crûmes  pris  là  comme  dans  une  trape, 
puifqu’à  peine  il  avoit  aflez  de  place  pour  pouvoir  fe  retour- 
ner. Un  efclave  , qui  étoit  fur  la  hauteur , lui  tira  alors  un 
coup  de  fufil  à la  tête  , ôc  l’animal  tomba  aufli-tôt , comme 
s’il  eût  été  mort.  Tous  ceux  de  nos  gens  qui  étoient  à pied, 
fautèrent  dans  le  ravin , armés  de  leurs  coutelas , ôc  ils  com« 
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menqoient  à frapper  le  rhinocéros  , quand  l’animal  fe  releva 
fur  fes  genoux.  Heureufement,  un  des  Agageers  lui  coupa 
auffi-tôt  le  nerf  de  la  jambe  de  derrière.  Sans  cela , les  chat» 
feurs  auroient  palfé  un  mauvais  quart-d’heure. 

Quand  on  eut  achevé  de  tuer  le  rhinocéros  , je  fus  eu- 
rieux  de  voir  où  avoir  porté  le  coup  de  fufd  qui  avoir  ter- 
raffé  un  animal  fi  énorme.  Je  ne  doutois  point  que  ce  ne  fût 
dans  la  cervelle  : mais  je  me  trompois.  La  balle  n’avoit  at- 
trapé que  la  pointe  de  la  corne  , dont  elle  avoit  caffé  un 
peu  plus  d’un  pouce;  ôc  la  commotion  occafionnée  par  ce 
coup , l’avoic  tellement  étourdi  , qu’il  étoit  tombé  roide  & 
n’étoit  revenu  à lui  que  quand  fon  fang  avoit  coulé.  Je  vis 
très-certainement  que  le  rhinocéros  n’avoit  point  été  touché 
ailleurs  ; 6c  je  pris  la  corne  que  je  conferve  encore  (i). 

Tandis  que  nous  étions  encore  autour  du  rhinocéros , le 
Billetana  Gueta  Ammonios  vint  nous  joindre  6c  nous  apprit 
qu’un  mefiage  du  Roi  avoit  obligé  l’Azage  Kyrillos  à s’en 
retourner  à Gondar.  Il  nous  dit  aufii  que  deux  envoyés  de 
î’Iteghé  étoient  arrivés  , l’un  portant  un  mefiTage  pour  Ayto 
Gonfu  j 6c  l’autre  pour  Ozoro  Efther;  6c  qu’en  conféquence, 
Ozoro  Efther  ordonnoit  à fon  fils  de  quitter  la  ehaffe.  Il  fal- 
lut obéir.  Cependant  Ammonios  vouloir  prendre  part  à nos 
amufemens  ; 6c  les  gens  du  pays  nous  ayant  dit  qu’il  y avoit 
beaucoup  de  buffles  fous  les  grands  arbres  ôc  près  des  e’rangs, 
à l’oucft  de  l’endroit  où  nous  étions , nous  convînmes  de  noué 
en  retourner  en  continuant  à chaflér  6c  fans  trop  nous  preflfei*. 

■ 1 ' - - : ■ . ■ • 

(0  Voyez  dans  l’appendix  l'article  du  rhinocéros. 
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A peine  avions-nous  fait  quelques  pas , qu’il  partit  entre 
Engedan  ôc  moi , un  fanglier  que  je  tuai  à l’inftant  d’un  coup 
de  javeline.  Un  quart-d’heure  après,  un  autre  fe  leva  devant 
Engedan , & il  eut  le  fort  du  premier.  J’avois  été  accoutumé 
à cette  forte  de  chafle  pendant  mon  féjour  en  Barbarie,  6c 
j’y  étois  bien  plus  adroit  que  les  Abyfliniens  ; ce  qui  me  mit 
un  peu  de  pair  avec  mes  compagnons  qui  n’avoient  pas  man- 
qué de  plaifanter  beaucoup  de  ce  que  mon  cheval  refufoit 
de  s’approcher  des  éléphans  6c  des  rhinocéros.  Cependant, 
perfonne  ne  voulut  emporter  les  fangliers  que  je  venois  de 
tuer.  Les  AbyfTiniens  regardent  ces  animaux  comme  im- 
mondes. 

Ammonios  étoit  un  homme  d’une  conduite  6c  d’un  cou- 
rage éprouvés,  ôc  âgé  d’une  loixantaine  d’années.  Ilavoit  fervi 
dans  toutes  les  guerres  du  Ras  Michael , 6t  on  l’avoit  placé 
auprès  d’Ayto  Confu  pour  lui  fervir  de  guide  6c  modérer 
fon  ardeur  belliqueufe  ôc  fon  impétuofité.  Cependant  Am- 
monios grand,  mal  fait , plus  gros  que  ne  le  font  en  général 
les  Abylfiniens  , étoit  d’une  lenteur  ridicule  dans  fes  difcours 
6c  dans  tous  fes  mouvemens , 6c  aufli  pédant , aufli  grave 
qu’on  puifle  l’imaginer.  Il  employoic  tous  fes  momens  de 
loi  fi  r à lire  l’Ecriture  Sainte  , ôc  il  enauroit  volontiers  parlé 
fans  celfe.  Il  avoir  prefque  toujours  fervi  dans  l’infanterie  ; 
6c  quoiqu’il  montât  à cheval  comme  le  commun  des  Abyfli- 
niens  , quoiqu’il  eût  allez  bonne  mine  en  galoppant  dans  la 
plaine,  il  femblott  manquer  d’agilicîi  ôc  les  longues  cour- 
roies au  bouc  defquelles  eft  un  anneau  de  fer  où  l’on  pafie 
l’orteil , ôc  fa  mauvaife  bride , ne  lui  permettoient  pas 

d’arrêter 
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d’arrêter  fon  cheval , de  le  faire  tourner , de  le  manier  enfin 
comme  il  vouloir. 


Un  fanglier  pafla  à notre  droite , blefia  un  cheval  & un 
efclave  d’Ayto  Confu,  & fe  fauva.  Du  même  côcé  on  fie 
partir  deux  buffles,  dont  un  blefla  auffl  un  cheval.  Ayto 
Confu,  Engedan’,  Guebra  Mariam  & moi,  partageâmes 
l’honneur  de  tuer  l’autre  fans  courir  aucun  rifque.  Tout  cela 
fe  palfa  en  une  heure  de  tems.  Notre  chafle  fembloit  ne  de- 
voir nous  promettre  que  du  plaifir.  Nos  chevaux  étoient  un 
peu  efloufflés , mais  non  pas  fatigués  ; & quoique  nous 
eufflons  repris  le  chemin  du  logis  , nous  n’en  étions  pas 
moins  attentifs  à chercher  de  quoi  nous  exercer  encore. 
Ammonios  marchoit  alors  à notre  gauche  parmi  les  halliers 
te  les  grands  arbres  qui  ombragent  les  bords  de  la  riviere  de 
Bédowi , riviere  qui  forme  là  plufieurs  badins  très-profonds. 
Soit  qu’Ammonios  eût  attaqué  le  buffle  , qui  s’étoit  enfui  de 
nous , ou  que  le  buffle  eût  attaqué  Ammonios , bien  eft-il  sûr 
que  celui-ci  blcfla  légèrement  le  premier  à la  croupe;  mais 
en  revanche  l’animal  renverfa  d’un  coup  de  corne  fit  l’homme 
&fon  cheval.  Heureufement  le  manteau  d’Ammonios  fe  dé- 
tacha de  lui , & le  buffle  s’arrêta  un  indant  à le  mettre  en 
pièces , puis  à fouler  le  cheval  fous  fes  pieds  : mais  dès  qu’il 
vit  l’homme  fe  relever , il  courut  à fa  pourfuite.  Ammonios 
fe  mit  derrière  un  gros  arbre  , puis  derrière  un  autre  encore 
plus  gros.  Le  buffle  tournoit  autour  de  l’arbre  en  ferrant 
Ammonios  de  fort  près,  & il  y avoir  apparence  qu’il  l’alloie 
percer  d’un  coup  de  corne , parce  que  le  pauvre  abyflinien 
n’étoit  pas  accoutumé  à fe  remuer  très-vivemenr.  Ayto  En- 
gedan qui  étoit  aflez  près  de  lui , & qui  auroit  pu  le  fecou- 
Tome  iy.  Y y . 


Digitlzed  by  Google 


3f4  V O Y A G B 

rir,  s’amufoit  à rire  aux  éclats  de  la  bifarre  figure  d’un  homme 
ordinairement  fort  grave , qui  écoit  tout  nud  & fe  remuoic 
avec  une  extrême  légéreté  ; Ôc  en  même  tems  , Engedan  ap- 
pelait Confu  pour  qu’il  vînt  jouir  du  même  divertifîiement 
que  lui. 

Dès  que  j’entendis  les  cris  d’Engedan , Je  traverfai  les  hal- 
liers  & je  courus  à l’endroit  où  il  étoit.  J’avoue  que  je  ne  pus 
m’empêcher  de  rire  aufii  de  la  mine  que  faifoit  notre  pauvre 
ami , en  veillant  attentivement  les  moindres  mouvemens  de 
l’animal , qui  le  preffoit  toujours  davantage  & fembloit  s’obf- 
tiner  à ne  pas  l’abandonner.  Engedan  me  cria,  fi -tôt 
qu’il  m’apperçut  : a Yagôubé  , au  nom  du  Chrift  6c  de  la 
Sainte  Vierge  , ne  faites  rien  jufqu’à  ce  que  Confu  foit  arri- 
vé. n Confu  vint  bientôt  ôc  rit  encore  plus  qu’Efigedan , fans 
chercher  à débarrafier  Ammonios.  Au  contraire , il  lui  cria , 
en  joignant  fes  deux  mains  : « Fort  bien , Ammonios.  Je  n’ai 
jamais  vu  un  combat  mieux  afiorti.  » 

Cependant  le  pauvre  Ammonios  fuyant  toujours  d’un 
arbre  à l’autre  , étoit  arrivé  très  - près  de  la  riviere  ; 6c  les 
buifions , 6c  fur-tout  l’attention  qu’il  avoit  à fe  garantir  de 
la  fureur  du  buffle,  l’empêchoient  de  voir  combien  les  équorrea 
de  cette  riviere  étoient  élevées.  Il  n’y  avoit  rien  de  plus  plai- 
fant  que  de  le  voir  embrafler  l’arbre , derrière  lequel  il  fe 
refugioit,  6c  regarder  , tantôt  d’un  côté  , tantôt  de  l’autre 
pour  découvrir  par  où  l’animal  vouloir  l’attaquer.  Il  avoit 
raifon  d’y  être  attentif,  car  le  buffle  irrité  , frappoit  du  pied 
la  terre  6c  la  faifoit  voler  au  loin.  — « Seigneur  , dis-je  alors 
à Ayto  Confu,  il  leroit  bien  malheureux  pour  nous  qoe  ce 
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jeu  finît  par  nous  obliger  à emporter  le  corps  d’Ammonios 
tué  au  milieu  de  nous , fans  que  nous  eulfions  eflayé  de  le  dé- 
fendre. » — En  achevant  ces  mots,  je  me  glifiai  par-derriere  les 
arbres,  ôc  je  criai  à A mmonios  de  fe  jetter  dans  la  riviere,  pen  dant 
que  je  frapperois  le  buffl;  ; 6c  comme  je  vis  que  l’animal  tour- 
noit  la  tête  d’un  autre  côté  , je  lui  enfonçai  dans  le  bas  du 
ventre  une  lance  qui  lui  perça  les  inteftins  ôt  alla  fortir  de 
plus  d’un  pied  de  l’autre  côté.  Cette  lance  n’étoit  pas  très- 
grofle  par  le  bout  : mais  elle  avoir  le  fût  d’un  bois  dur  6c 
fore  que  l’animal  ne  put  pas  cafier  en  fe  frottant  contre  les 
arbres  6c  les  buiflons.  Tandis  qu’il  fe  débattoit  ainfi,  Am- 
monios  s’échappa  entre  les  halliers  6c  fe  jetta  dans  la  riviere. 
Mais  il  y avoir  un  autre  danger  que  je  n’avois  pas  prévu.  La 
riviere  étoit  très-profonde  ; Ammonios  ne  favoit  pas  nager, 
6c  il  fe  feroit  infailliblement  noyé , s’il  n’avoit  pas  eu  le  bon- 
heur de  faifir  les  racines  d’un  arbre  qui  étoit  très-près  de 
l’eau  ; 8c  il  refta  là  délivré  de  fon  ennemi , jufqu’à  ce  que 
nos  gens  allaffent  l’en  retirer  6c  le  miffent  enfin  en  sûreté. 

Cependant  le  buffle  mortellement  blelTé , 6c  ne  voyant 
plus  Ammonios,  tourna  fa  fureur  contre  nous  , dont  il  étoit 
à environ  quarante  pas  de  diftance.  Il  accouroit  pour  frapper 
le  cavalier  le  plus  près  de  lui , quand  Ayto  Confu  , ordonna 
à deux  de  fes  gens  de  tirer  chacun  un  coup  de  fufil  à la 
tète  de  l’animal , qui  aufii-tôt  tomba  roide.  Les  deux  pre- 
miers buffles  que  nous  avions  tirés  étoient  des  femelles , 
mais  celui-ci  étoit  un  mâle , 6c  même  un  des  plus  gros  que 
j’eufle  jamais  vus.  Quoiqu’il  ne  fût  point  gras,  je  jugeai 
qu’il  devoit  péfer  au  moins  de  jyo  à 400  livres.  Ses  cornes 
avoient  environ  cinquante  - deux  pouces  de  longueur , en 
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prenant  depuis  !a  racine  & fuivant  leur  courbe  ; leur  circon- 
férence étoit  de  neuf  pouces,  ôc  elles  écoient  plates  ôc  non 
pas  rondes.  Ayto  Confit,  fit  couper  la  tête  de  ce  buffle, 
ôc  en  fit  bien  ôter  toute  la  chair  ; après  quoi  ilia  fufpendit  dans 
fa  galerie,  parmi  piufieurs  trompes  d’éléphant  ôr  plufieurg 
cornes  de  rhinocéros,  qui  en  faifoient  déjà  l'ornement,  ôc 
il  y mit  cette  infcription  en  Abyiïinien  ; « Yagoubé  (1)  tua 
• ce  buffle  aux  bords  du  Bédowi  ». 

Nous  étions  déjà  à la  vue  de  la  maifon  de  mon  ami , ou 
nous  nous  rendîmes  fans  chafler  davantage.  Ni  les  plaifan- 
teries  de  nos  jeunes  gens,  rii  leurs  confolations  ne  purent 
arracher  un  feul  mot  à Ammonios.  Je  lui  demandai  s’il  étoit 
blefîé  , ôt  il  ne  me  répondit , que  par  ce  partage  de  l’écritur*  : 
« Celui  qui  aime  le  danger,  périra  au  milieu  du  danger  ». 
Cependant  le  loir  , Ozoro  Efther  parut  fâchée  contre  foti 
fils,  foit  qu’elle  le  fut  réellement,  ou  qu’elle  feignit  de 
l’être  ; ôc  Ammonios,  qui  aimoit  finccrement  Ayto  Confu  , 
ne  voulant  pas  lui  eau  fer  du  défagrément  , reprit  fon  hu- 
meur ordinaire,  ôc  fit  par  ce  moyen  renaître  le- contente- 
ment dans  toute  la  fociété.  Ce  qui  augmenta  notre  joie, 
c’eft  que  les  deux  mertagers  , nous  apportèrent  une  forte 
provifion  d’eau-de-  vie.  Ils  portèrent  en  même  tems  à Ozoro 
Efther  des  ordres  de  fa  mere  & du  Roi , pour  qu’elle  me 
déterminât  à retourner  à Gondar , ou  bien  pour  y revenir 
tout  de  fuite  elle-même. 

Le  jour  que  nous  étions  partis  pour  la  charte , il  étoit 
arrivé  du  Ras  el  Feel  des  chameaux  , que  Yafine  m’en- 
voyoit  pour  charrier  mon  bagage;  car  à Tcherkin  on  ne 

(0  II  y a dus  l’original  Y agoubc  le  K'pt. 
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fc  fert  que  de  mulets.  Les  condu£teurs  de  ces  chameaux 
me  dirent  que  les  Shangallas  étoienc  defcendus  vers  les 
bords  du  Tacazzé  : ainfi  c’étoit  l’inftantde  pafler  fans  crainte. 
Ils  m’apprirent  aulfi  qu’Abd  el  Jelleel , le  Shum,  qui  avoit 
précédé  Yafine,  ôc  qui  étoit  à la  fois  fon  beau  pere  ôc  fon 
mortel  ennemi,  avoit  été  vu  du  côté  de  Sancaho,  qu’il  n’avoit 
que  quatre  hommes,  ôc  que,  comme  il  étoit  lui-même  un 
franc  poltron  , il  n’étoit  pas  probable  qu’il  osât  rien  entre- 
prendre contre  nous  ; mais  que  nous  ferions  pourtant  bien 
de  nous  tenir  fur  nos  gardes. 

Le  marché  de  Tcherkin  fe  tient  le  famedi.  On  y vend 
du  coton  , qui  n'eft  point  préparé , ainfi  que  de  grofles 
toiles  de  coton  , du  bétail  ôc  du  miel.  Jadis  les  Shangallas 
inquiétoienc  beaucoup  Tcherkin:  mais  depuis  trente  ans^ 
ils  y ont  fait  très-peu  de  mal.  La  petite  vérole  a fait  tant  de 
ravage  parmi  cette  nation  des  Shangallas  , que  leur  nombre 
eft  extrêmement  diminué , ôc  ils  font  conféquemment  hors 
d’état  de  troubler  leurs  voifins.  Je  vis  à Tcherkin  une  prodi- 
gieufe  quantité  de  fcorpions  noirs,  d’une  très-petite  efpece. 
Ils  ne  fe  tiennent  guère  dans  les  maifons , mais  on  les  trouve 
cachés  fous  des  pierres.  Plufieurs  de  nos  gens  en  furent 
piqués;  ôc  ces  piqftures  ne  leur  occafionnerent  qu’une  très- 
petite  enflure,  êt  une  forte  de  froid  douloureux  dans  la 
partie  piquée , ce  qui  fe  diflipoit  toujours  au  bout  de  quel- 
ques heures. 

Depuis  la  defcente  de  Moura , ( i ) jufqu’à  T cherkin , tout 


(1)  Sut  U montagne  de  Dcbta  Tzaï  , où  ell  fitué  Kofcam. 
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le  pays  eft  couvert  de  bois.  Les  chemins  y font  raboteux  5c 
remplis  de  fondrières  : mais  à mon  paflage  j’en  fus  dédom- 
magé par  le  beau  tems  que  j’eus.  Le  thermomètre  , (i)  s’éie- 
voit  à la  vérité  jufqu’à  iiy  deg.  : mais  il  faifuit  frais  à 
j’ombre  ; & fur  le  bord  des  rivières , je  trouvois  toujours  une 
jolie  brife  de  nord-eft , fur-tout  vers  midi.  Le  matin , il  faifoit 
calme  ou  très-peu  de  vent  de  nord  eft,  & à neuf  heures  la 
brife  paftoit  régulièrement  au  nord-  oueft , & le  calme  fuccé- 
doit  bientôt.  Vers  les  quatre  heures  de  l’après  midi , le  vent 
fouffloit  communément  de  l’oueft:  mais  pendant  la  nuit , on 
diftinguoit  conftamment  deux  courans  d’air.  Celui  qui  étoit 
le  plus  bas  venoit  du  nord-eft,  & tournoit  vers  le  matin  , 
un  peu  à l’eft,  tandis  que  des  nuages  blancs  très-légers  ôc 
très-élevés,  courant  rapidement  du  fud-oueft,  indiquoient 
que  le  vent  régnoit  en  haut  dans  cette  diredion.  Depuis  le 
premier  Janvier,  les  nuits  6c  les  matinées  furent  un  peu 
fombres  : mais  le  relie  du  jour  étoit  extrêmement  lerein. 


Le  Mercredi  8 Janvier  1772,  ayant  redifié  mon  quart 
de  cercle,  je  pris  la  hauteur  du  foleil  à midi , fie  je  trouvai 
la  latitude  de  Tcherkin,  par  les  ij  deg., 7min.  jofec.nord; 
& prenant  le  medium  entre  cette  obfervation  & la  hauteur 
de  onze  étoiles  que  j’obfervai  la  nuit  fui  vante , je  déterminai 
la  latitude  de  Tcherkin  - Amba  , par  1 5 deg.  , 7 min.  , 
3 y fec.  nord.  , 


Quoique  dès  l’inftant  que  j’eus  achevé  mes  obfervations , 
je  fulfe  prêt  à partir  , je  fus  obligé  de  promettre  à rues  amis 


Ji)  Le  thermomètre  de  Faieuheit» 
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de  refter  avec  eux  jufqu’au  i y , parce  qu’Ozoro  Efther  & 
fa  fociété  ne  dévoient  reprendre  le  chemin  de  Gondar  nue 
le  1 6.  Mais  je  ne  confentis  pourtant  à ce  retard  , qu'à  condi- 
tion qu’on  ne  me  retiendroit  pas  davantage.  Le  Roi  avoit 
recommandé  à mes  amis  de  faire  un  pareil  accord  avec  moi, 
fi  je  perfiftois  abfolument  à vouloir  m’en  aller,  ôc  les  chofes 
étant  ainfi  arrangées,  nous  nous  abandonnâmes  à la  joie  & 
& au  plaifir. 


Digitized  by  Google 


V O r A G B 


I 


360 


CHAPITRE  III. 

Route  de  Tcherkin  à Hor-Cacainoot , dans'  le  Ras  el  Feel. 

— Détails  fur  Hor-Cacamoot. 

L E 1 J Janvier  ( 1) , à huit  heures  un  quart  du  matin  , nous 
partîmes  deTcherkin,  & en  quittant  la  ville,  nous  entrâmes 
dans  le  bois.  Nous  marchions  lentement , car  nos  chameaux 
étoient  exceflivement  chargés , & le  mauvais  chemin  que  nous 
fuivions , fi  tant  eft  qu’on  puifle  l’appeller  un  chemin , nous 
étolt  tout-à-fait  inconnu.  Après  une  heure  de  marche , nous 
laifsâmes  à notre  droite  un  petit  village  habité  par  les  gens  (2) 
qui  font  la  chafie  de  l’éléphant.  Nous  allions  alors  droit  au 
nord.  A mefure  que  nous  avancions , nous  trouvions  le  bois 
plus  épais,  plus  fombre  & rempli  d’herbe  très-haute.  Une 
demi-heure  enfuite , nous  rencontrâmes  encore  un  petit  vil- 
lage dont  nous  pafsâmes  très-près,  & que  nous  laifsâmes 
aulfi  à notre  droite.  Nous  tournâmes  alors  au  nord- oued, 
& en  fuivant  la  même  dire&ion  , nous  trouvâmes  plufieurs 
autres  villages,  tous  habités  par  des  chafleurs  qui  pour  la  plu- 
part font  Mahométans. 

A midi  trois  quarts  , nous  arrivâmes  fur  le  bord  d’une 
petite  riviere  qui  court  droit  à l’oueft-nord-oueft , & va  fe 


(0  177*» 

(*)  Les  Agigeers, 
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jctter  dans  le  Germa.  Nous  fîmes  là  une  petite  halte  ; fie  à 
une  heure  dix  minutes,  nous  nous  remîmes  en  route,  à tra- 
vers le  bois  le  plus  fourré , le  plus  difficile  à pénétrer  que  j’aie 
jamais  vu.  A quatre  heures  ôc  demie , nous  campâmes  à en- 
viron deux  milles  à l’oueft  d’Amba-Daid  , petit  village  fou- 
vent  détruit  par  les  Shangallas , mais  alors  nouvellement  re- 
bâti & fortifié  par  les  Agageers  & leurs  familles , fous  U 
prote&ion  d’Ayto  Confu.  Nous  n’allâmes  pas  loger  dans  ce 
village , parce  que  nous  aimâmes  mieux  relier  fur  le  bord 
d’un  ruifleau  que  nous  avions  trouvé  là  , fit  qui  court  vers 
le  nord  pour  aller  fe  perdre  dans  l’Angrab, 

• • t • < . • . .. 

Le  i 6 , à fept  heures  6c  demie  du  matin , nous  reprîmes 
notre  route  fie  nous  marchâmes  alors  droit  à l’ouefl.  Au  bouc 
d’une  heure  ôc  demie  , nous  vînmes  fur  le  bord  du  Germa, 
grande  riviere  qui  court  au  nord  nord- oueft  ôc  fe  réunit  à 
l’Angrab.  A neuf  heures  un  quart , nous  guéâmes  le  Germa 
fie  fuivant  alors  une  direction  nord-oueft,  toujours  à travers 
des  bois  très-épais , nous  arrivâmes  à Dabdo , montagne  jadis 
affez  peuplée,  mais  devenue  prefque  déferte,  parce  que  les 
Shangallas  en  ont  fréquemment  détruit  les  habitans. 

A dix  heures  vingt  minutes  , marchant  toujours  dans  le 
bois  6c  fur  un  fol  ou  nous  trouvions  à chaque  pas  des  cre- 
vafTes  occafionnées  par  la  chaleur , nous  vînmes  auprès  d’un 
marais  plein  d’herbe , fie  où  il  y a une  fource  allez  abondante 
d’eau  fale  ôc  trouble.  C’eft  là  que  viennent  les  chafieurs  de 
l’éléphant , ainfi  que  les  Shangallas  leurs  rivaux.  C’eft  là  qu’il 
a été  verfé  des  flots  de  fang  humain  par  des  gens  qui  n’étoienc 
Tome  IF.  . ...  Z Z 
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partis  de  chez  eux  que  dans  l’intention  de  tuer  des  Lûtes  fau- 
vages.  Les  Baafas  ou  les  Dobenas  Shangallas  poffedent  le 
pays  qui  eft  à quatre  journées  de  marche  au  nord -eh  de  ce 
marais. 


A onze  heures  un  quart,  nous  vînmes  auprès  de  la  riviere 
de  Terkva,  qui  court  au  nord-oueft  & tombe  dans  l’Angrab. 
Cette  riviere  de  Terlora  formoit  alors  plufieurs  grands  étangs* 
Scs  bords  étoient  couverts  d’herbe  très-haute , & fon  eau 
étoh  trouble  6c  avoir  un  goût  terreux.  A midi  , nous  tra- 
versâmes le  Terkwa,  6c  marchant  droit  au  nord  , nous  ar- 
rivâmes une  heure  après  fur  les  bords  du  Dongola,dont  le 
bours  eft  de  l’eft  à l’oueft.  Une  heure  après  avoir  paffé  le 
Dongola , nous  rencontrâmes  une  autre  riviere  qu’on  appelle 
Je  Jibbel^Myrat  t qui  coulant  aufli  de  l’eft  à l’oueft  , fervit 
jadis  de  limites  entre  le  Sennaar  & l’Abyflinie. 

( ' f‘  ' ' • •*  - '•  ; è 

L’histoire  ne  nous  apprend  point  à: quelle  époque,  nia 
quelle  occafion  ces  limites  furenc  changées  : mais  il  eft  pro- 
bable que  ce  fut  l’effet  de  quelqu’invafion  de  la  parc  des 
Abyffiniensfcar  la  Nubie  a perdu  dès  lprs  une  grande  portibn 
de  fon  territoire.  Quelques  minutes  après  avoir  paffé  la  ri- 
viere de  Jibbel  Myrat,  nous  trouvâmes  cellejde  Woûdgf  qui 
eft  plus  grande,  qui  coule  fur  un  fond  de  roches  & qui  eft 
remplie  de  petits  poiffons  bruns  6c  argentés.  Dans  l’endrok 
où  nous  guéâmes  le  Woodo , cette  riviere  va  de  l’oueft  à l'eft 
& tombe  dansd’Angrab.  Nous  pafsâmes  la  nuit  fur  les  bords 
du  Woodo  : mais  ce  ne  lut  point  fans  inquiétude  , cat  nous 
découvrîmes  dans  le  fable  les  traces  toutes  fraîches  de  pieds 
humains,  qu’à  leur  longueur  6c  à la  grandeuf  du  talon  , nos 
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gens  aflfurerenc  être  ceux  des  Shangallas.  Cependant  il  ne 
nous  arriva  rien  de  fâcheux. 

• i 

Le  17,  nous  nous  remîmes  en  route  avant  fept  heures  du 
matin.  Nous  fuivîmes  alors  une  direâion  nord,  puis  nord- 
oueft,  6c  enfuite  nous  fîmes  face  à l’oueft.  Nous  vîmes  la 
montagne  d’Andoval , à quatre  milles  de  diftance , à l’oueft- 
nord-ouelt  de  nous.  A huit  heures  quarante  minutes , mar« 
chant  droit  à l’oueft , nous  avions  cette  même  montagne 
d Andoval  au  nord , & les  montagnes  cfAvalfa  au  lùd.  Les 
montagnes  d’AvrafTa  forment  une  chaîne  qui  part  du  nord  ôc 
s’étend  au  fud  jufques  à Dabda  & à Abra-Amba.  Cette  chaîne 
eft  bornée  au  nord  par  Landoval  qureft  une  petite  montagne 
très-pointue.  Nous  fîmes  halte  quelques  minutesipuis  nous 
reprîmes  notre  route  vers  l’oueft  ôc  le  nord-oueft  jufques  à 
une  heure  & demie  que  nous  arrivâmes  à Sancaho  , où  nous 
nous  arrêtâmes.  •••' 

1 * • z.,. . v 
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. Sancahô  efl  une  ancienne  ville  frontière  de  l’Aby/ïwii* 
Elle  renferme  environ  trois  Æens  maifons  , très-proprement 
conftruices  avec  des  rèfeaux,  dont  les  feuilles  fervent  aufli 
à couvrir  ces  maifons  & font  Gnguliérement  bien  arrangées. 
La  montagne  fur  laquelle  cil  la.ville  dèSanéaho,  s’élève  au 
milieu  de  la  plaine  jScVelTemble  à Tcherkin-Amba  ; mais  .elle 
eft  plus  coufidérable.  Un  territoire  fort  étendu  en  dépend  , fi 
PJtjpedt  dire  toutefois  que  des  bois  entièrement  abandonnés 
aux  bêtes  fauvages , dépendent  des  hommes.  Du  côté  de  l’ell , 
la  pente  3e ^la'montâ^rëîTtrès-TapHe  , ceft  Ta  qu  on  a 
pratiqué  un  fentier  étroit  ôc  tortueux,  où  il  y a dans  chaque 
angle  de  grofles  pierres  pour  fervir  de  retranchement  à ceux 
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qui  voudraient  défendre  la  montée  avec  des  nioufquets  ou 
avec  des  arcs  ôc  des  fléchés.  Tous  les  autres  côtés  de  la  mon- 
tagne forment  autant  de  précipices  où  il  eft  impoflible  d’efca- 
lader.  Les  habitans  de  Sancaho^font  les  Baafas , tribu  des  Shen* 
gallas , convertie  au  mahométifme.  Le  Gouverneur  de  San- 
caho  eft  abfolu  ôc  a les  honneurs  du  nagareet  (i)  pour  faire 
fes  proclamations.  Cependant  il  eft  inférieur  à celui  du  Ras  el 
Feel.  Il  eft  même  cenfé  en  dépendre , ôc  il  étoit  en  effet  fou- 
rnis à Ayto  Confu , Kafmati  du  Ras  eLFeel , parce  qu’à  mon 
départ  ,;ce  noble  Abyffinien  reprit  le  gouvernement  de  cette 
province , qu’il  m’avoit  cédé  pendant  mon  féjour  à Gondar. 


Gimbaro  , Erbab  (2)  de  Sancaho  , étoit  l’homme  te  plus 
grand  ôc  le  plus  gros  de  toute  fa  nation.  Il  avoir  fix  pieds 
fix  pouces  de  haut  ôc  étoit  parfaitement  bien  proportionné  r 
mais  fon  vifage  étoit  d’une  laideur  hideufe.  Chaflant  tou- 
jours à pied , il  avoic , difoit-on  , tué  plufieors  fois  des  élé- 
phans  d’un  feul  coup  de  lance.  Il  payoit  fon  tribut  en  peaux 
de  buffles  , en  dents  d’éléphans  ôc  en  cornes  de  rhinocéros. 
Les  peaux  fervent  à faire  les  meilleurs  boucliers , ôc  les  corne9 
de  rhinocéros  , les  dents  d’éléphans  fourniflent  les  manches 
des  couteaux  recourbés  , que  les  Àbyflîniens  portent  à leur 
ceinture.  Tous  les  habitans  de  Sancaho  s’occupent  de  la  chafle 
à l’éléphant;  ôc  la  chair  de  cet  animal  eft  lenr  principale  nour- 
riture.  L’Erbab  Gimbaro  , à la  tête  dune  centaine  dôShan-» 
gallas,  avoit  accompagné  Yafine  à Serbraxos:  mais  les  Maures 
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difoient  qu’il  ne  s’étoit  point  diftingué  dans  la  bataille.  J’avois 
alors  eu  de  grandes  attentions  pour  lui  ; & comme  il  defiroic 
beaucoup  de  voir  le  Roi  de  près,  je  l’avois  conduit  moi-même 
dans  la  tente  de  ce  Prince. 

Nous  campâmes  à l'extrémité  de  la  montagne  de  Sancnho 
& au  fud-oueft  de  la  ville  , fur  les  bords  d’une  rivicre  qui 
ayant  fa  fource  à fix  milles  plus  loin  dans  le  fud  , vient  con- 
tourner toute  la  montagne  & prend  enfuite  fen  cours  veis 
le  nord.  Cette  riviere  droit  alors  prefqu’à  fec.  Tandis  que 
nous  étions  occupés  à planter  notre  tente , je  chargeai  un 
des  gens  de  Yafine  de  porter  ordre  à Gimbaro  de  nous  en- 
voyer les  provifions  qui  nous  étoient  nécelTaires  pour  nous 
& pour  nos  chameaux;  & je  lui  fis  dire  en  même  tems  que 
n’ayant  que  peu  de  chameaux,  & encore  aflez  foibles,  je  le 
priois  de  m’en  envoyer  un  ou  deux  , qu’il  pourroit  porte» 
dans  fon  deftar,  à compte  du  tribut  qu’il  devoit  payer  cette 
année-là.  Bientôt  après , mon  émilTaire  revint  avec  un  noin 
aux  cheveux  laineux,  qui  étoit  fils  de  l’Erbab , & qui  me 
dit  d’un  air  familier,  & en  très- bon  amharic  : « Mon  pere 
vous  falue.  Si  vous  mangez  de  ce  qu’il  mange,  foyez  le  bien 

venu.  » — Je  lui  demandai  ce  que  fon  pere  mangeoit. a II 

mange  d’un  éléphant  tué  hier,  me  répondit- il.  Quant  aux 
chameaux  que  vous  demandez , mon  pere  m’a  chargé  de  vous 
dire  qu’il  n’en  avoir  point.  Les  éléphans  font  fes  chameaux, 

& les  rhinocéros  fes  mules.  » 

Les  gens  d’Ayto  Confu  ayant  entendu  ce  meflage , ôc  de- 
firant  autant  que  moi  d’être  rendus  au  Ras  el  Feel,  me  con- 
feillerent  d’aller  moi-même  à la  ville  deSancaho  pourm’ex- 


pliquer  avec  l’Erbab,  qui  fans  doute,  ajouterent-ils , au- 
roic  honte  de  me  refufer.  En  conféquence  , je  mis  une 
paire  de  piftolets  à ma  ceinture  ; je  pris  un  fufil  armé  d’une 
bayonnetce  , fit  je  me  fis  fuivre  par  deux  domefiiques , ayant 
également  chacun  deux  piftolets  6c  une  grofie  carabine. 
Nous  grimpâmes  la  montagne  avec  afifez  de  peine  , écant 
obligés  plufieurs  fois  de  nous  donner  la  main  l’un  à l’autre 
pour  nous  aider  à monter.  Mais  enfin  nous  entrâmes  dans  une 
grande  chambre  d’environ  cinquante  pieds  de  long,  fit  garnie 
tout  autour  de  têtes  fit  de  trompes  d’éléphant , ainfi  que  de 
têtes  de  rhinocéros , de  têtes  monftrueufes  d’hyppopotame 
fit  même  de  quelques  têtes  de  gîraffes.  On  voyoit  en  difFé- 
rens  endroits  de  grandes  peaux  de  lion  étendues  à terre  en 
guife  de  tapis  ; fit  quand  nous  encrâmes  , nous  apperçûmes 
dans  le  fond  l'Erbab  Gimbaro , n’ayant  pour  tout  vêtement 
qu’un  petit  morceau  de  toile  autour  des  reins.  C’écoit,  comme 
je  l’ai  déjà  remarqué  , l’homme  le  plus  grand  fit  le  plus  gros 
que  j’eufle  vu  de  ma  vie.  Il  avoir  la  peau  crès-noire,  le  nez 
applaci , les  lèvres  épaifies  , les  cheveux  laineux,  fit  il  ref- 
fembloit  parfaitement  à ces'géans  cannibales  qu’on  nous  peint 
dans  les  contes  des  fées  comme  habitant  des  châteaux  en- 
chantés. 

L’Erbab  fcmbla  ne  s’appercevoir  de  mon  entrée,. que 
lorfque  je  fus  très-près  de  lui.  Il  s’avança  alors  d’un  air  em- 
harraflfé  , s’inclina,  fit  voulut  me  baifer  la  main,  que  je 
retirai  en  lui  difant  d’un  ton  très-févère.  — • « Je  crois , 

Erbab , que  vous  ne  me  connoilTez  point  ».  Il  fit  une 

révérence,  fit  me  répondit  qu’il  me  connoifloic  : mais  qu’il 
n’avoit  pas  cru  que  ce  fut  moi  qui  écois  campé  au  Lord  du 
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ruifleau. « Vous  le  faviezbien  , lui  répliquai-je  , quand 

vous  avez  envoyé  votre  fils,  avec  l’efclave  de  Yafine,  Ôc 
vous  faviez  auffi  que  vous  m’aviez  beaucoup  d’obligations. 
Si  vous  aviez  la  moindre  gratitude , vous  ne  pourriez  point 
oublier  les  arrérages  de  tribut  que  je  vous  ai  remis  , ni  les 
prdfens  que  je  vous  ai  faits  à Serbraxos  , quoique  vous  vous 
y foyez  afltz  mal  conduit.  Le  mefiager , que  vous  venez 
de  m’envoyer  au  bord  du  ruifleau  étoit  du  ton  d’un  ré- 
be!!e.  Voulez-vous  être  déclaré  tel? 

Il  me  répondit  que  non  aflutément  ; qu'il  avoir  tou- 
jours été  fidele  fervitcur  d’Ayto  Confu,  du  Ras  Michael  & 
du  Roi;  qu’il  s’étoit  rendu  à Serbraxos  des  qu’il  en  avoit 
reçu  l’ordre , & qu’il  obéiroit  à tout  ce  que  je  lui  comman- 

derois « Eh  bien,  lui  dis-je,  payez-moilemeery(t)  que 

vous  me  devez, & commencez  parme  fournir  deuxchameauxD. 
— Il  dit  qu’il  n’avoit  point  refufé  les  chameaux,  & que  le 
meflage  qu’il  avoit  envoyé  étoit  une  plaifanterie.  — a Etoit- 
ce  auffi  par  plaifanterie,  Erbab  , que  vous  m’avez  fait  dire  que 
vous  m’enverriez  de  la  chair  d’éléphant  pour  manger  ? Avez- 
vous  jamais  vu  un  chrétien  manger  d’un  animal  tué  par  un 
Mahométan?  » — II  me  répondit  que  non.  Puis  il  me  de- 
manda pardon  , en  m’aflurant  qu’il  m’enverrûitdùpainôt  du 
miel , & que  les  chameaux  feroient  prêts  le  lendemain 
matin,  — « Il  faut  qu’ils  foient  prêts  ce  foir , lui  répliquai-je  , 
& même  avant  ce  foir;  fans  quoi  j’enverrai  un  exprès  à Ayto 
Confu  , pout  me  plaindre  de  vous  ; car  je  ne  fais  pds  Ce  que 
vous  pouvez  méditer  contre  moi  dans  le  chemin  du  Ras  cl 
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Feel.  » — Il  me  pria  avec  inftance  de  ne  pas  porter  de 
plaintes  à Ayto  Confu  ; 6c  il  me  dit  qu’il  mettrait  tous  fes 
efpions  en  campagne  du  côté  du  levant , afin  qu’il  ne  pût 
pas  pafler  un  feul  Shangalla  , fans  que  nous  en  fuflions 
avertis.  Les  principaux  de  fes  gens  joignirent  leurs  follici- 
tations  aux  fiennes , 6c  je  confentis  à pardonner  6c  même  à 
oublier  tout  ce  qui  s’étoit  palfé.  Nous  mangeâmes  du  pain 
6c  nous  bûmes  du  bouza , pour  prouver  que  notre  récon- 
ciliation écoit  ftnçere  ; 6c  cette  affaire  finit  Jà. 

Vers  les  fix  heures  du  foir,  je  vis  arriver  au  bord  du 
ruifTeau  , deux  chameaux  très-vigoureux , avec  trente  pain» 
de  dora , ôc  deux  grands  pains  de  farine  de  froment , pour  moi 
particulièrement , une  jarre  de  miel  fauvage , qui  paroifloit 
excellent  ; 6c  à tout  cela  étoit  joint  un  préfent  pour  le  domef- 
tique  d’Ayto  Confu. 

Le  1 8 à fix  heures  du  matin , l’Erbab  Gimbaro  vint  lui- 
même  dans  notre  tente , 6c  nous  apporta  encore  trente  pains 
de  dora  6c  quatre  de  froment.  Nous  avions  déjà  allez  de 
miel.  Nous  déjeûnâmes  avec  l’Erbab , pour  confirmer  la  paix 
6c  l’amitié  entre  nous,  6c  nous  bûmes  deux  ou  trois  verres 
d’eau  de-vie  très-forte , ce  qui  le  mit  de  la  meilleure  humeur 
poffible.  Son  fils  voulant  réparer  le  tort  qu’il  avoit  eu  la 
veille,  nous  mena  un  chameau  fupérieur  à tous  ceux  que 
que  nous  avions , 6c  il  en  reprit  un  de  ceux  qu’on  nous  avoit 
fournis  la  veille.  De  mon  côté , je  fis  préfent  à l’Erbab  d’une 
pièce  de  toile  de  coton,  ôc  de  diverfes  bagatelles,  qui  lui 
firent  un  extrême  plaifir.  Après  quoi,  nous  nous  féparâmes 
bons  amis , ôc  je  promis  qu’à  mon  retour,  je  m’arrêcerois 

une 


Digitized  by  Google 





AUX  SOURCES  DU  N I L,’  3 

une  femaine  à Sancaho , pour  chaffer  l’oliphant  & le  rhino- 
céros. 

Avant  de  partir  de  Sancaho , j’eus  occafion  de  vérifier 
un  fait  d’hiftoire  naturelle  , lequel  avoit  été  jufqu’alors  dou- 
teux. M.  Haffelquift,  voyageur  Suédois,  vit,  pendant  fon 
féjourau  Caire,  deux  peaux  de  giraflfe  empaillées,  qui  ve- 
noient  de  Sennaar  ; & il  fit  de  ce  giraffe  une  defeription 
aufii  détaillée  qu’on  puiffe  la  faire  d’après  PinfpefHon  feule 
de  fa  peau  : mais  il  ne  dit  rien  des  cornes  de  cet  animal , 
parce  qu’apparemment  il  ne  les  vit  point.  Sur  quoi  il  relia 
incertain  fi  les  cornes  de  la  giraffe  étoient  pleines  comme 
celles  du  cerf,  & s’il  en  pouffoit  une  nouvelle  branche  tous 
les  ans  , ou  fi  elles  étoient  creufes,  & attachées  à un  os  , 
comme  celles  des  moutons,  & conféquemment  toujours  la 
même  chofe.  C’eft  ainfi  que  M.  de  Buffon  a conjecturé 
qu’elles  étoient  ; & j’ai  eu  la  preuve  que  ce  favant  ne  s’étoit 
point  trompé.  Les  cornes  de  la  giraffe  font  tordues, comme 
celles  de  l’antelope. 

Nous  quittâmes  Sancaho  à huit  heures  dix  minutes.  Malgré 
la  maniéré  amicale  dont  l’Erbab  Gimbaro  avoit  fini  par  en 
agir  avec  nous , mes  gens  fe  mirent  dans  la  tête  qu’il  nous 
tendroit  quelque  embûche,  pour  pouvoir  nous  voler  & nous 
affaffmer.  Pour  moi,  j’écois perfuadé  du  contraire.  Mais  cela 
ne  les  empêcha  pas  de  quitter  le  chemin  accoutumé  pour 
paffer  dans  une  rofeliere  très  fourrée , où  nous  ne  marchions 
qu’avec  beaucoup  de  peine.  Nous  étions  obligés  de  couper 
les  rofeaux  pour  nous  ouvrir  un  chemin  , quand  notre  direc- 
Tome  IV*  A a a 
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tion  école  oueft  ou  fud-oueft.  Mes  compagnons  craignoient 

non  feulement  l’Erbab  , mais  encore  Abd  el  Jilleel. 

A onze  heures  dix  minutes  nous  traversâmes  le  Bedowi , 
que  nous  avions  déjà  travetfé  deux  fois.  A onze  heures  6c 
demi  nous  le  traversâmes  encore.  Nous  marchions  alors  droit 
au  fud.  A midi  un  quart  nous  nous  trouvâmes  li  embarralTés 
par  les  bois,  qui  nous  barroient  le  chemin , ôt  fi  fatigués  d’être 
fans  cefle  obligés  de  balifer  devant  nos  chameaux , que 
nous  crûmes  que  nous  ne  pourrions  aller  plus  loin.  Cepen- 
dant nous  reprîmes  un  peu  courage  ; ôc  à un  heure  trois 
quarts , marchant  au  fud-eft , nous  vîmes  que  nous  n’étions 
pas  à plus  de  lîx  milles  de  Sancaho.  A deux  heures  6c  demi , 
nous  tournâmes  au  fud-oueft,  6c  nous  campâmes  près  la 
grande  riviere  de  Tokoor-Ohha , c’eft-à-dire , la  riviere  noire. 
Elle  prend  fa  fource  au  fud-eft  dans  les 'montagnes  d’Avafla, 
6c  après  avoir  fait  beaucoup  de  détours , elle  va  fe  jetter 
dans  le  Gangue , à environ  huit  milles  de  Guanjook. 

0 

Le  Tokoor-Ohha  eft  fameux  par  l’immenfe  quantité  de 
buffles  qu’on  trouve  fur  fes  bords , ôc  qui  y viennent  fans 
doute  par  rapport  aux  grands  arbres  qui  les  ombragent. 
Ces  arbres  font  d’un  bois  rouge  ôc  très-dur,  qu’on  appelle 
Dengui  Sibbar,  c’eft-à-dire,  cafleur  de  pierres.  Ils  n’avoient 
à mon  paffage , ni  fleurs  ni  fruits  d’après  lefquels  je  pufle 
juger  de  quelle  efpece  ils  étoient  : je  m’aflurai  feulement 
que  ce  n’étoient  point  des  ébéniers , parce  que  les  ébéniers 
font  connus  dans  ces  contrées  fous  le  nom  de  zopé. 

Le  i p à fix  heures  trois  quarts  nous  nous  remîmes  en  route  , 
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& après  une  heure  un  quart  de  marche  le  long  duTokoor- 
Ohha,  nous  le  traversâmes,  dirigeant  notre  route  à-peu- 
près  au  fud  - oued.  Le  canton  où  nous  étions  s’appelle 
Gilmaber , d’après  le  petit  village  de  Gilma  , qui  eft  à un 
mille  Sx  demi  au  fud.  Le  Gilmaber  a un  mille  & demi  de 
long , fit  eft  couvert  de  rofeaux  très-élevés.  Depuis  l’inftant 
que  nous  quitâmes  les  bords  du  Tokoor-Ohha,  nous  fûmes 
fuivis,  ou  plutôt  précédés  par  un  lion,  car  il  marchoie 
fans  cefle  à une  portée  de  fufil  devant  nous , Sx  toutes  les 
fois  qu’il  arrivoit  dans  quelque  endroit  découvert , il  s’arrê- 
tc.it , nous  regardoit , Sx  grondoit , comme  s’il  avoit  inten- 
tion de  nous  difputer  le  partage.  Nos  animaux  trembloient, 
étoient  couverts  de  fueur  , & nous  pouvions  à peine  les 
faire  marcher.  Comme  il  n’y  avoit  qu’un  feul  moyen  de  nous 
défaire  de  cet  ennemi,  je  pris  un  long  fufil  turc,  & m’étant 
avancé  le  plus  qu’il  me  fut  poflible , fans  qu’il  me  vît , je 
l’ajuflai  fi  bien*,  que  je  lui  mis  une  balle  dans  le  milieu 
du  corps.  L’animal  étoit  fur  une  hauteur  , Sx  tomba  roide 
mort  dans  le  milieu  du  chemin.  Nous  reconnûmes  alors  que 
c’étoit  une  femelle  très-grande.  Tous  les  habitans  de  ces 
contrées  mangent  de  la  chair  de  lion,  ôc  j’ai  vu  en  Barbarie 
des  tribus  entières  ( t ) qui  s’en  nourriflent.  N ous  laifsâmes  aux 
gens  du  voifinage  notre  lionne  avec  fa  peau , car  nous  étions 
fi  fatigués  que  nous  ne  voulûmes  point  prendre  la  peine  de 
l’écorcher. 

Au  bout  de  quelques  minutes  nous  pafsàmes  deux  fois  la 


(0  La  tribu  dts  Welled  Sidi  Boogannim,  1 Hydra.  Voyez,  lu  voyages  de 
Shaw. 


yji  Voyage 

riviere  de  Gilma;  qui  court  au  nord.  A neufheures  ôc  demi 
nous  prîmes  le  chemin  de  Dabda,  ôc  peu  de  tems  après 
nous  traversâmes  le  Quartucca  , petite  riviere,  qui  court  au 
nord. 

La  , le  pays  eft  un  peu  plus  découvert.  Ses  forêts  épailTes 
font  entremêlées  de  quelques  petites  plaines , où  il  n’y  a que 
de  l’herbe.  A l’entrée  d’un  bois  nous  trouvâmes  un  homme 
qui  avoit  été  aflaffiné  très -récemment;  car  les  bêtes  fau- 
vages  n’y  avoient  pas  encore  touché.  On  lui  avoit  coupé  le 
jarret  ôc  la  gorge  ; 6c  ce  meurtre  étoit  fans  doute  l’ouvrage 
desShangallas  du  voifinage.  A dix  heures  cinquante  minutes , 
dirigeant  notre  route  à l’oueft,  nous  laifsâmes  à un  mille  de 
diftance  à notre  droite  une  petite  montagne,  fur  laquelle  eft 
le  village  de  Salamgué.  A onze  heures  un  quart  nous  traver- 
sa nés  la  petite  riviere  de  Kantis;8cun  quart  d’heure  après 
nous  montâmes  fur  une  colline  où  il  y a un  village  du  même 
nom  de  Kantis , village  habité  par  des  Shangallas  Mahomé- 
tans  de  la  tribu  de  Baafa. 

Le  20  nous  ne  fîmes  qu’un  mille  fie  demi  de  chemin.  Nos 
animaux  6c  nous  étions  également  fatigués  ; ôc  nos  vêtemens 
avoient  été  mis  en  pièces  par  les  branches  des  arbres,  ôc  par 
les  buiflons.  Guanjook.  eft  arrofé  par  une  jolie  riviere , fie  dans 
une  fituation  délicieufe.  Il  y a plufieurs  bofquets  d’arbres 
très-élevés , entre  lefquels  font  des  plaines  (uperbes,  dont  une 
partie  eft  cultivée  en  coton.  Il  y a beaucoup  de  gibier,  fur-tout 
des  pintades,  ôc  les  arbres  font  couverts  de  perruches  de  toute 
couleur  ôc  de  toute  efpece.  Je  n’y  vis  pourtant  point  de  per- 
roquets , & j’imagine  qu’il  n’y  en  a point  : mais  ayant  tiré 
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un  coup  defufil,  le  premier  qui  ait  été  entendu  dans  ces 
bois  , il  s’éleva  tant  d’oifeaux  différens , & ils  firent  tant  de 
bruit , les  uns  volant  où  le  coup  avoit  été  tiré , & les  autres 
s’enfuyant,  qu’ils  nous  alTourdiflbient  au  point  de  nous  em- 
pêcher de  nous  entendre  nous-mêmes.  C’eft-là  que  je  tuai  cet 
oifeau  curieux,  qui  en  Amhara  eft  appellé  Erkoom  (1), 
en  Tigré  , Abba  Gumba  , & à Guanjook  , Teïr  el  Naciba , 
c’eft  à- dire  , l’oileau  de  la  deftinée. 

-Nous  ne  partîmes  de  Guanjook  que  le  22  à fix  heures  trois 
quarts.  Au  bout  de  quelques  minutes , nous  pafsâmes  la  petite 
riviere  de  Gambacca  , & enfuite  nous  traversâmes  encore  le 
Tokoor-Ohha.  A- huit  heures  & demi  nous  nous  reposâmes, 
& trois  heures  après  nous  vînmes  aux  bords  du  Guangué.  Le 
Guangué  eft  après  le  Nil  6c  le  Tacazzé , la  plus  grande  riviere 
que  j’aie  vu  en  Abyiïinie.  Le  Guangué  a fa  fource  près  de 
Tchelga , ou  plutôt  entreTchelga  & Nara,  6c  il  va  joindre  le 
Tacazzé  dans  le  Barabra,  c’eft  à-dire,  dans  le  Royaume  de 
Sennaar.  Le  Tacazzé  grofTi  par  la  Guangué,  prend  alors  le 
nom  d’Atbara , nom  qu’il  donne  à la  province  qu’il  traverfe. 
On  y voit  beaucoup  de  crocodiles  , &plus  encore  d’hippo- 
potames , que  je  crois  cependant  être  la  plupart  moins  gros 
que  ceux  du  Nil. 

A une  heure  un  quart  nous  arrivâmes  à Mariam-Ohha , & 
à trois  heures  & demi  à Hor  Cacamoor.  Hor  fignifie  dans 
la  langue  du  pays  , le  lit  profond  d’un  torrent , qui  eft  à fec; 
ôtCacamoot,  veut  dire  l’ombre  de  la  mort;  de  forte  que 


(1)  Voyez  dans  l’appendix  l'article  de  l'Etkooro. 
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le  village  où  habite  Yafine,  s’appelle  la  vallée  de  l’ombre 
de  la  mort , nom  qui  ne  pouvoir  être  que  d’un  mauvais  pré- 
fage  pour  de  foibles  & malheureux  voyageurs  comme  nous, 
fans  cefle  environnés  de  périls , fie  fi  loin  de  notre  patrie 
qu’il  n’y  avoir  fans  doute  que  Dieu  feul  qui  put  nous  y 
ramener.  Nous  nous  confiâmes  en  lui,  fie  il  ne  trompa  point 
nos  efpérances. 

Hor-Cacamoot  eft  fitué  au  milieu  d’un  bois , où  il  a falu 
découvrir  le  terrein  pour  conftruire  les  miférables  hutes  , qui 
compofent  le  village  Sc  les  champs  où  les  habitans  cultivent 
le  maïs,  (iï  dont  il  font  leur  pain.  Ils  ne  vivent  que  de  ce 
pain  ôc  de  chair  d’éléphant  , ôc  de  rhinocéros , mais  fur- 
tout  du  premier  ; car  il  eft  moins  difficile  à prendre  que  le 
rhinocéros , fit  la  chaffe  en  eft  bien  plus  avantageufe.  Non- 
feulement  la  chair  de  l’éléphant  eft  meilleure  ôc  en  plus  grande 
quantité  , mais  les  dents  font  précieufes  . ôc  faciles  à vendre 
par-tout.  Les  habitans  de  ces  contrées  n'ont  point  d’armes  à 
feu.  Auffi  les  bêtes  fauvages  fe  multiplient  au-delà  de  tout 
ce  qu’on  peut  imaginer.  Elles  ne  font  jamais  inquiétées , fi  ce 
n’eft  par  les  Shangallas  qui  étant  armés  d’arcs  ôc  de  flèches 
en  tuent  quelques-unes. 

Le  Rasel  Feel  avoit  autrefois  trente-neuf  villages.  Tous 
les  Arabes  de  l’Atbara  venoient  y vendre  leur  beurre , leur 
miel , leurs  chevaux  , leur  or , ôc  pluficurs  autres  fortes  de 
marchandées.  Le  Sheik  de  l’Atbara  , réfidant  fur  les  fron- 
tières de  Sennaar,  vivoit  toujours  en  bonne  intelligence  avec 


(i)  Le  maïs  s’appelle  dans  ce  canton  masinlla. 
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leSheik  du  Ras  el  Feel , à qui  il  envoyoit  chaque  année  en 
préfent , un  cheval  de  Dongola , deux  chiens  fie  deux  rafoirs. 
Le  Sheik  du  Ras  el  Feel  lui  donnoit  en  retour , une  femme 
efclave  fie  une  mule  ; 6c  il  réfulcoit  de  cette  amitié  , que  tous 
les  Arabes  errans  dans  les  déferts , qui  fcparoient  les  deux 
Sheiks  étoienc  maintenus  dans  le  devoir. 

Mais  depuis  l’irruption  que  Yafous  II  fit  dans  le  Sen- 
naar, la  paix  a été  rompue  entre  les  deux  Etats.  Les  Arabes 
fe  liguèrent  avec  Yafous,  ôc  quoique  vaincus  avec  lui,  ils 
n’ont  plus  payé  de  tribut  au  Sennaar , fit  vivant  fur  les  fron- 
tières de  l’Abyfiinie,  ils  font  protégés  par  elle.  Cependant  le 
Chef  de  l’Atbara  fit  celui  du  Ras  el  Feel  s’entendent  très- 
bien  , fie  fans  inquiéter  les  Arabes , celui  auquel  le  tribut  eft 
payé  le  partage  fcrupuleufement  avec  l’autre.  Nous  avons  vu 
que  c’étoit  par  le  moyen  de  ces  Arabes  que  le  Roi  d’Abyf- 
finie  fe  procuroit  des  chevaux  pour  monter  le  corps  de  cava- 
lerie péfamment  armé  , qui  compofe  un  partie  de  fa  mai- 
fon  ; fit  ce  fut  parce  que  je  comptois  fur  l’amitié  du  Sheik  de 
Teava,  que  j’entrepris  de  traverfer  fa  province  pour  me 
rendre  au  Sennaar. 

Quelque  tems  avant  de  partir  de  Gondar , j’avois  été  me- 
nacé de  la  dyflenterie.  A mon  arrivée  à Hor- Cacamoot, 
cette  maladie  m’incommodoit  beaucoup  , fit  j’en  avois  tout 
à craindre,  quand  je  fus  prefque  tout  à-coup  guéri,  par  le 
moyen  du  "Wooginoos , (i)arbufte  très-commun  , dont  un 
Shangalla  m’apprit  l’ufage. 


(i  ) Voyez  dans  l’appendix  l'article  du  Wooginoos. 
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Le  pays  qui  s’étend  entre  Tcherkin  & Hor-Cacamoot , eft 
par-tout  compofé  d’un  terrein  noir  , qu’on  appelle  Mazaga  , 
nom  que  quelques  auteurs  ont  pris  pour  celui  de  la  province. 
Le  mot  Mazaga  fignifie  dans  le  langage  de  ces  contrées,  une 
terre  grade  , noire  & divifée,  tel  qu’eft  tout  le  fol  de  cette 
partie  de  l’Afrique,  depuis  les  ij  deg.  jufqu’aux  i5deg.de 
latitude,  ou  du  moins  jufqu’aux  déferts  de  l’Atbara,  limite 
des  pluies  du  Tropiqus. 

Le  Ras  el  Feel , eft  je  crois,  un  des  pays  les  plus  chauds  du 
monde  connu.  Le  premier  de  mars  à trois  heures  de  l’après 
midi , le  thermomètre  de  Farenheit  monta  à l’ombre  à 
1 1$  deg. , & il  n’avoit  été  au  foleil  levant  qu’à  5 1 deg. , & 
il  ne  fut  au  foleil  couché  qu’à  82  deg.  Cependant  cette 
chaleur  exceftîve  ne  nous  fit  pas  une  imprefiion  propor- 
tionnée à ce  qu’elle  étoit  réellement.  La  foirée  nous  paroif- 
foit  fraîche  , ôc  nous  pouvions  chafler  à midi.  J’ai  toujours 
obfervé  dans  ces  contrées  brûlantes , que  mes  fenfations 
étoient  au-deffous  de  ce  que  le  thermomètre  m’indiquoit. 

Le  Ras  el  Feel  payoit  autrefois  un  tribut  de  quatre  cens 
onces  d’or , c’eft-à-dire , de  quatre  mille  écus.  Mais  depuis  la 
.guerre  de  Yafous  II,  le  commerce  ayant  diminué,  fans 
que  le  Roi  en  exigeât  un  moindre  tribut , beaucoup  d’habi- 
tans  ont  quitté  le  Ras  el  Feel , ôc  font  allés  s’établir  à 
Tcherkin. 

J’ai  déjà  parlé  plufieurs  fois , dans  le  cours  de  cet  ouvrage , 
d’une  nation  de  negres  n ommés  les  Shangallas , qui  entourent 
tout  le  nord-nord-oueft  6c  le  nord-eft  de  l’Abyfiinie,  6c  dont 
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le  territoire  forme  une  portion  de  cercle  très-étendue,  qui 
n’a  gueres  plus  de  foixante  milles  de  large.  Les  Abylfiniens 
appellent  ce  pays  des  Shangallas  le  Kolla,  ou  le  pays  chaud , 
fit  ils  fe  fervent  du  môme  nom  pour  défigner  l’enfer.  Cepen- 
dant on  a ouvert  deux  palïages  à travers  ce  pays  pour  la  fa- 
cilité du  commerce  ; l’un  eft  à Tchelga , 6c  l’autre  au  Ras  el 
Feel  i & on  y a placé  des  colonies  d’étrangers , afin  de  con- 
tenir les  Shangallas.  C’eft  aulH  à Tchelga  ôc  au  Ras  elFeel 
qu’étoient  les  douanes  où  l’on  percevoit  les  droits  dus  au 
Sennaar  6c  à l’Abyflinie , avant  que  les  liens  d’intérêt  6c 
d’amitié , qui  unifToient  ces  deux  royaumes , fufient  rompus 
par  l’expédition  impolitique  bji  Roi  Yaibus. 

1 • 

' r : • • * * ■ * . * . . 

Le  Ras  el  Feel  fépare  donc  ce  peuple  au  teint  noir  6c 
aux  cheveux  laineux  ; 6c  une  partie  refte  à i’oueft , au-deflbus 
de  Kuara , fur  les  frontières  de  Fazuclo , pays  dépendant  du 
Sennaar , 6c  l’autre  du  côté  de  la  province  des  Agovs.  Ces 
derniers  font  les  Shangallas  qui  trafiquent  de  l’or , charrié 
dans  leur  pays  par  les  torrens  qui  fe  précipitent  du  haut  des 
montagnes  durant  la  faifon  des  pluies;  car  il  n’y  a point  de 
mines  chez  eux  , ni  ils  n’ont  d’autre  maniéré  de  fe  procurer 
de  l’or  qu’en  le  ramallant  fous  les  pierres  6c  au  pied  des  ar- 
bres 6c  des  buifions  auxquels  il  s’cft  arrêcé.  11  n’y  a pas  nota 
plus  d’or  en  Abyflinie  , comme  quelques  perfonnes  l’ont 
avancé  avec  un  air  de  confiance , excepté  celui  qu’on  tire 
de  chez  les  Shangallas.  Les  Millionnaires  Catholiques  ont 
trop  cherché  à cet  égard  à en  impofer  aux  Rois  de  l’Europe, 
pour  les  exciter  à conquérir  cet  Empire. 

L’autre  nation , qui  habite  fur  les  frontières  du  Kuara 
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a le  Ras  el  Feel  dans  l’eft  de  fon  pays,  & eft  à environ  trois 
journées  de  Hor-Cacamoor.  Elle  eft  connue  fous  le  nom 
des  Ganjars  , tribu  de  chaffeurs  , tribu  redoutable,  qui  mec 
fur  pied  une  cavalerie  très-nombreufe.  L’origine  des  Ganjars 
eft,  dit-on,  due  au  parti  que  prirent  les  Funges  (1)  de  chafTer 
de  cette  province  les  Arabes  qui  la  peuploient.  Les  efclaves 
negres  de  ces  Arabes  s’enfuirent  tous  à-la-fois  loin  de  leurs 
maîtres , ôc  fe  réunirent  dans  le  pays  voifin  du  Kuara  , où 
ils  fe  font  prodigieufemént  multipliés  6c  où  ils  ont  Vécu  juf-, 
qu’à  ce  jour  dans  l’indépendance.  Ils  font  les  ennemis  natu- 
rels des  habitans  du  Ras  el  Feel,  6c  ce9  deux  peuples  com- 
mençant l’attaque  , tantôt  l’un  * tantôt  l’autre-,  ont  verfé  de9. 
torrens  de  fang  ; le  vainqueur  maffacre  toujours  les  hommes 
ôc  réduit  les  femmes  à l’efclavage.  Cependant  Yafine,  aidé 
par  Ayto  Confu,  fe  rendit  fi  redoutable  aux  Ganjars  , qu’ils 
offrirent  de  faire  la  campagne  de  Serbraxos  dans  l’armée  du 
Roi  d’Abyffinie.  Mais  comme  on  n’ofoic  pas  fe  fier  à eux, 
on  les  refufa , fous  prétexte  qu’il  valoir  mieux  qu’ils  atta-' 
quaffent  Coque  Abou  Barea,  Gouverneur  du  Kuara,  afin  de 
l’empccher  d’aller  au  fecours  des  rebelles.  Les  Ganjars  le 
promirent  : mais  ils  ne  tinrent  point  leur  promeffe. 

• ’ * ’ . , .1»  • » . •«; 

« Le  chef  des  Ganjars  porte  le  titre  de  Sheba  , mot  qui 
fignifie  vieillard.  Le  lieu  de  fa  réfidence  eft  appellé  Cashu - 
mo  par  les  Ganjars  eux-mêmes , ôc  Dendi  Kolla  par  les  Abyf- 
finiens  du  Kuara.  Heureufement  Yafine  étoit  en  paix  avec  ce 
peuple , fans  quoi  , il  m’eût  été  prefqu’impofïible  de  paffer. 
Le  Sheba  envoya  fon  fils  me  rendre  vifite  au  Ras  el  Feel  ; 


^1)  Nation  de  Noirs  qui  occupe  le  Sennair, 
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& nous  jugeâmes  que  le  jeune  homme  venoic  m’efpionner. 
Cependant , quand  nous  nous  féparâmes  , je  lui  fis  un  petit 
préfent  , 6c  nous  nous  jurâmes  une  amitié  mutuelle,  d’après 
laquelle  il  dévoie  être  toujours  prêt  à combattre  mes  enne- 
mis , & nous  devions  nous  fecourir  l’un  l’autre  en  quelque 
lieu  ôc  de  quelque  maniéré  que  nous  pufiions  nous  rencon- 
trer , à cheval  ou  à pied  dans  le  défert. 

D’un  autre  côté,  Yafine  avoit  fait  tout  ce  qu’il  avoic  pu 
pour  me  ménager  un  accueil  agréable  de  Fidèle , Sheik  de 
l’Atbara.  Ce  Sheik  avoit  donné  toutes  les  aflurances  pofli- 
bles , & j’avois  déjà  fait  des  milliers  de  lieues  fur  de  moin- 
dres promettes  qui  m’avoient  été  religieufement  gardées  ; de 
forte  que  ;e  ne  foupçonnois  pas  qu’on  pût  me  faire  éprouver 
quelque  perfidie  à Teava  où  réfidoit  le  Sheik  Fidèle.  Cepen- 
dant , comme  ma  vie  dépendoit  de  la  moindre  méprife  , je 
tâchois  toujours  de  ne  rien  épargner  pour  doubler  ma  sûreté. 

Mahomet  Gibeerti  avoit , comme  je  l’ai  déjà  dit , été 
chargé , à fon  départ  de  Gondar , d’une  de  mes  lettres  pour 
Metical  Aga  , fon  maître,  ôc  Séliôlar  du  Shérif  de  la  Mecque. 
J’avois  mandé  à Metical  Aga  qu’il  pouvoir  déjà  me  regarder 
comme  arrivé  à Teawa  , ôc  je  l’avois  prié  en  conféquence 
d’écrire  à quelque  homme  puiflant  au  Sennaar  , pour  qu’on 
m’envoyât  un  paffeporc  du  Roi , par  le  moyen  duquel  je  puffe 
me  rendre  en  sûreté  de  la  frontière  dans  la  capitale.  Yafine 
avoit  aufii  écrit  direêlement  à Sennaar  pour  demander  la 
même  chofe  , ôc  il  avoic  envoyé  fa  lettre  par  un  de  fes  gens , 
qui  pour  plus  de  sûreté , ne  portoit  que  cette  lettre  ôc  un 
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haillon  autour  des  reins.  Cet  homme  étoit  déjà  depuis  long- 
tems  à Sennaar , quand  j'arrivai  à Hor*Cacamoot. 


Parmi  les  tribus  d’Arabes , qui  fous  la  prote&ion  de  Ya- 
fine  trouvoient  des  pâturages  dans  le  Ras  el  Feel , ainfi  qu’un 
marché  où  elles  venoient  vendre  leur  bétail , leur  lait  6c  leur 
beurre , on  diftinguoit  la  tribu  des  Daveinas , la  plus  puirtante 
de  l’Atbara:  mais  les  Daveinas,  en  s’avançant  dans  le  fud,  ne 
départent  jamais  Beyla , de  peur  de  rencontrer  les  troupes  du 
Sennaar. 

Le  Sheik  de  Beyla,  nommé  Mahomet , étoit  renommé  par 
fon  courage  ôt  par  fa  probité.  J’avois  fouvent  correfpondu 
avec  lui  pendant  mon  féjour  à Gondar , à l’occafion  des 
chevaux  qu’il  fournifloit  au  Roi  d’Abyrtinie  Ce  Sheik  étoit 
tourmenté  de  la  pierre  , & je  lui  avois  fait  parvenir  , à plu- 
fieurs  reprifes  , par  le  moyen  de  Yafine,  des  pillules  favon- 
neufes  6c  de  la  chaux , avec  des  inftruêlions  pour  faire  l’eau 
de  chaux.  Quand  je  fus  au  Ras  el  Feel  , je  fis  partir  un  de 
mes  gens  avec  une  lettre  pour  Mahomet , que  je  prévenois 
de  l’intention  où  j’étois  de  me  rendre  à Sennaar  en  partant 
parTeawa  6c  par  Beyla.  Je  le  priois  aurti  de  faire  palier  mon 
domeftique  à Hagi  Bêlai,  mon  correfpondant  à Sennaar , ôc 
d’écrire  lui  même  à quelqu’un  de  fes  amis  pour  favoir  fi  le 
Roi  de  Sennaar  enverroit  bientôt  un  de  fes  gens  pour  me 
joindre  à Teava.  Je  confiai  le  domeftique  , porteur  de  ces 
lettres , au  Sheik  des  Daveinas , qui  me  promit  de  le  con- 
duire lui-même  en  sûreté  à Beyla  ; 6c  par  une  faveur  parti- 
culière de  la  Providence  , tous  ces  niellages  , toutes  ces 
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lettres  arrivèrent  heureufement  à leur  deftination  , quoique 
leur  effet  me  laifsât  long  tems  en  fufpens. 

Enfin  , croyant  avoir  fait  tout  ce  qu’il  étoit  pofiible  de 
faire  pour  me  procurer  la  sûreté  néceffaire  dans  mon  voyage 
& une  réception  favorable  à Sennaar , j’écois  prêt  à quitter 
pour  jamais  le  Ras  el  Feel , quand  je  reçus  la  vifite  de  Ma- 
homet , Sheik  de  Nil  ; ce  qui  ne  veut  pas  dire  Sheik  du 
fleuve , mais  bien  d’une  tribu  du  même  nom  qui  fait  partie 
des  Daveinas.  Ce  Sheik  étoit  venu  fouvent  à Gondar , où  je 
lui  avois  toujours  marqué  une  attention  particulière  ; & plein 
de  reconnoiffance  pour  moi , il  s’intéreffoit  finguliéremenc 
à ma  sûreté.  Il  me  dit  qu’il  voyoit  que  j’allois  partir  content 
des  mefures  que  j’avois  prifes  , ôc  qu’il  confeffoit  quelles 
étoient  conformes  à tout  ce  que  la  prudence  humaine  pou- 
voir fuggérer  : « Mais , ajouta-t-il , je  ne  crois  pourtant  pa9 
que  vous  vous  foyez  affez  défié  de  Teava.  Je  connois  bien 
le  Sheik  Fidèle  , & je  foupçonne  que  le  péril  vous  attend 
chez  lui  6c  non  à Sennaar.  » Mahomet  me  fit  alors  le  por- 
trait le  plus  odieux  de  ce  Sheik , qu’il  m’affura  être  dès  l’en- 
fance un  voleur  ôc  un  meurtrier , 6c  de  plus  , fils  d’un  pere 
qui  ne  valoir  pas  mieux  que  lui.  Il  me  dit  que  Fidèle  n’étoit 
ni  chrétien  , ni  mahométan,  ni  payen  , mais  un  homme  fans 
religion  6c  fans  aucune  crainte  de  Dieu.  II  obferva  enfuite 
qu’il  le  croyoit  cependant  un  grand  poltron  ; 6c  que  ma  sûreté 
ne  dépendoit  abrolument  que  de  la  peur  qu’il  pouvoir  avoir 
de Yafine;que  fi  Yafine  lui  infpiroit  réellement  de  la  crainte, 
je  devois-être  tranquille  : mais  que  s’il  ne  lui  en  infpiroit 
pas , ou  qu'il  s'imaginât  , comme  les  méchans  qui  l’entou- 
roient  pourroient  le  lui  perfuader,  qu’une  fois  que  je  feroi» 
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parti , Yafine  ne  fe  foucieroic  plus  de  moi , il  étoit  vraifem- 
blable  que  je  ne  pafferois  jamais  Teawa , ou  du  moins , que 
je  n’en  fortirois  qu’après  avoir  foufFert  des  affronts  ôc  des 
mauvais  traitemens  dont  on  ne  pouvoit  pas  prévoir  les  bornes. 

Ces  obfervations  judicieufes  firent  une  forte  imprefiîon 
fur  Yafine  ôc  fur  moi.  Yafine  croyoit  être  certain  que  Fidèle 
craindroit  de  le  défobliger  : mais  en  fuppofant  que  Fidèle 
n’eût  point  cette  crainte , Yafine  avouoit  n’avoir  pris  aucune 
mefure  qui  pût  y remédier.  Nous  fûmes  alors  tous  bien  fâchés 
d’avoir  laîffé  partir  nos  amis  les  Daveinas , fans  les  engager 
à me  prendre  avec  eux  pour  me  conduire  à Beyla  par  la 
route  de  Sim-Sim.  Mais  il  étoit  trop  tard  pour  fonger  à cela. 
Les  Daveinas  dévoient  être  déjà  rendus  depuis  quelques  jours 
à leur  flation  la  plus  près  de  Beyla  6e  la  plus  éloignée  du 
Ras  el  Feel.  Nous  convînmes  alors  que  Mahomet-Nil  feroit 
partir  avec  moi  un  de  fes  parens  , marié  dans  une  des  tribus 
des  Jehainas  qui  campoient  fur  le  Jibbel-Ifriff,  près  deTea- 
va , ôc  avec  qui  Fidèle  négocioit  alors  la  paix  pour  qu’on  ne 
brûlât  pas  fes  moiffons.  Cet  homme  ne  devoir  pas  entrer  à 
ma  fuite  dans  la  ville  de  Teawa  : mais  il  devoit  y venir  le 
lendemain  comme  de  la  part  de  fes  amis  du  Jibbel-Ifriff} 
ôc  fi  je  lui  difois  que  je  courois  le  moindre  danger,  il  devoit 
retourner  auprès  des  Jehainas,  monter  un  dromadaire  ôc  courir 
avec  toute  la  rapidité  poflîble,  avertir  Yafine.  Les  chofes 
étant  ainfi  arrangées  , je  me  préparai  à partir.  J'avois  déjà , 
d’après  plufieurs  obfervations  du  foleil  ôc  des  étoiles,  déter- 
miné la  latitude  de  Hor-Cacamoot  par  les  13  deg.  1 min. 
33  fec.  nord. 
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CHAPITRE  IV. 

Route  de  Hor-Cacamoot  à Teawa  , capitale  de  f Aibara. 

' - •*  - > : 

Le  17  Mars,  (1)  nous  partîmes  de  Hor-Cacamoot,  pour 
nous  rendre  à Teawa,  capitale  de  l’Atbara.  Nous  marchions 
droit  au  nord-nord-ouefi,  dans  un  pays  couvert  de  halliers,' 
parmi  lefquels  on  ne  voit  s’élever  que  quelques  grands  ar- 
bres. Il  s’étoit  joint  à notre  petite  caravane  onze  hommes 
nuds , qui  conduifoient  des  ânes  chargés  de  fel.  Nous  nous 
arrêtâmes  plufieurs  fois  au  commencement  de  cette  journée.’ 
A trois  heures  après  midi , nous  campâmes  à Falati , village 
du  côté  de  l’eft  du  Ras  el  Feel , un  peu  au  nord.  Une  petite 
montagne  qui  eft  immédiatement  au  nord  de  Falati , & donc 
l’extrémité  relTemble  à une  tête  d’éléphant , donne  fon  nom 
& à un  village  & à la  province.  (1)  Cette  montagne  s’étend 
dans  une  dire&ion  nord  ôc  fud  , ainft  que  les  villages  , & la 
petite  rivière  qui  eft  auprès , fie  qui  paroifloit  alors  à fec.  Ce- 
pendant en  creufant  dans  le  fable  on  y trouve  de  l’eau  : mais 
cette  eau  eft  puante  , mal-faine,  ôc  c’eft  pourtant  la  feule 
qu’ait  à boire  ce  miférable  canton.  AulF  les  habitans  ont  tous 
un  mauvais  teint  fie  un  air  malade.  Falati  eft  à trois  milles  fie 
demi  de  Hor-Cacamoot;  fon  nom  fignifie  la  pauvreté. 


(')  I771- 

(1)  Ris  el  Feel  fignifie  une  tête  d’êlcphant, 
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Nous  nous  remîmes  en  route  le  18  à fix  heures  & demi  du 
matin.  Nous  marchions  alors  dans  des  bois  prefqu’impéné- 
trables  & remplis  de  huilions  & d’arbres  épineux.  Au  bout 
de  deux  heures,  nous  traversâmes  un  lit  de  torrent , qui  étoit 
en  apparence  deffeché , mais  en  écartant  le  fable  avec  nos 
mains , nous  y trouvâmes  de  l’eau  excellente  en  abondance  , 
ce  qui  écoit  dû  fans  doute  à des  rochers,  dont  la  pro- 
jection met  cet  endroit  à l’abri  du  foleil.  Ce  torrent  s’appelle 
Surf  el  Sheik.  Comme  on  ne  trouve  que  fort  peu  de  bonne 
eau,  entre  cet  endroit  ôc  Teawa,  nous  remplîmes  nos 
girbas. 

• • . “j  * . • ■'!*.*:  * . ‘.1 

Une  girba  «Il  une  peau  de  bœuf  coupée  quarrément,  ôc 
dont  on  fait  une  outre  bien  coufue  par  une  double  couture  , 
prefque  femblable  à la  couture  des  ballons  anglois  , de  ma- 
niéré qu’elle  ne  laifle  point  échapper  l'eau.  Il  y a au  haut  de 
la  girba  une  ouverture  femblable  au  trou  qui  ell  au-deffus 
d’un  baril  ; tout  au  tour  de  ce  trou  le  cuir  eft  pliffé  ôc  pro- 
longé d’environ  quatre  travers  de  doigt , 6c  quand  la  girba 
eft  pleine,  on  noue  bien  fort  ce  cuir  avec  de  la  ficelle.  Ces 
girbas  contiennent  environ  deux  cens  quarante  pintes  cha- 
cune , 6c  deux  girbas  font  la  charge  d’un  chameau.  On  les 
graille  bien  au-dehors  , afin  d’empêcher  l’eau  de  couler , ou 
de  s’évaporer  par  l’a&ion  du  foleil  ; ce  qui  pourtant  nous 
arriva  deux  fois  , ôc  nous  expofa  au  danger  imminent  de  périr 
de  foif. 

Yasine  nous  avoit  fourni  un  chameau  ôc  deux  girbas,  ainfi 
que  toutes  les  autres  provifions  dont  nous  avions  befoin  pour 
nous  rendre  à Teara.  Surf  el  Sheik  fert  de  borne  au  Ras  el 

Feel. 
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Feel.  C’eft-là  que  je  dis  un  tendre  adieu  à mon  ami  Yafine, 
qui,  en  fe  féparant  de  moi,  me  témoigna  ainfi  que  tous  les  lien* 
le  même  attachement,  la  même  affeétion,  qu’il  m’avoit 
montré  depuis  le  premier  inflant  que  nous  nous  étions 
connus. 

Soliman  , cet  ancien  ôc  fidele  domeftique , qui  avoit  porté 
ma  première  lettre  à Hagi-  Bêlai  j (1)  6c  à qui  j’avois  fait 
affiner  une  place  chez  le  Roi  d’Abylïinie , voulut  abfolu- 
ment  m’accompagner  à Sennaar , 6c  mourir  avec  moi , fi 
telle  écoit  ma  deflinée  , ou  bien  obtenir  la  récompenfe,  qui 
lui  avoit  été  promife , s’il  rapportoir  à Gondar  la  nouvelle 
de  monheureufe  arrivée  dans  la  capitalises  Funges.  A mon 
départ  je  fis  préfent  au  fidele  Yafine  d’un  dé  mes  chevaux, 
& de  la  cotte  de  maille  que  je  portois  ordinairemenr.  Ozoro 
Efther  m’en  avoit  donné  une  autre  qui  avoit  appartenu  au  Roi 
Yafous,  6c  dont  je  n’aurois  pu  revêcir  Yafine  , homme  d’un 
rang  inférieur  6c  Mahomécan , fans  faire  affront  à la  Prin- 
ceffe  de  qui  je  la  tenois.  Auffi  avant  de  partir  je  la  cédai , 
avec  fon  agrément,  à Ayto  Engedan  , petit-fils  de  Yafous. 
Yafine  ne  fe  fépara  de  nous  qu’après  avoir  raffemblé  autour 
de  lui  notre  troupe  , ôc  avoir  en  bon  voyageur,  prononcé 
le  fedtah,  c’tft-à-dire  , la  priere  de  paix. 

Il  étoit  plus  de  fept  heures  6c  demi  du  foir , quand  nous 
arrivâmes  à Engaldi , grand  bafiin  , qui  a plufieurs  cens  pas 
de  long , 6c  trence  pieds  de  large , 6c  que  les  arabes  ont 
creufé  pour  recueillir  les  eaux  de  pluie , parce  qu'enfuite  ils 


( 1)  Correfpondant  de  M.  Biuce  au  Sennaar. 
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campent  fur  les  bords.  Ce  badin  étoit  alors  prefqus  à fcc; 
& ce  qui  y reftoit  d’eau  avoit  une  odeur  infette.  Cependant 
nous  y vîmes  une  immenfe  quantité  de  pintades  , de  perdrix 
& de  divers  autres  oifeaux , qui  ne  trouvant  point  d’eau 
ailleurs , viennent  boire  là.  Je  fuis  sûr  qu’il  y avoit  plufieurs 
milliers  de  ces  efpeces  emplumées.  Mes  Arabes  les  alïail- 
lirent  à coups  de  pierres  & à coups  de  bâtons , & ils  en 
eurent  bientôt  leur  charge  : mais  ils  ne  purent  pas  en  pro- 
fiter , à caufe  de  l’état  de  maigreur  auquel  la  faim  & la 
foif  avoit  réduit  ces  pauvres  animaux.  Cette  raifon  & la 
crainte  d’attirer  quelques  bandits  errans  dans  ces  déferts , 
furent  caufe  que  je  ne  voulus  pas  permettre  qu’on  tirât  un 
feul  coup  de  fufil. 

r. 

A huit  heures  nous  vînmes  à Eradeeba.  Il  n’y  a là;  ni 
village  ni  eau.  C’eft  feulement  une  place  d’environ  un  demi 
mille  en  quarré , qu'on  a bien  balifée , afin  que  les  voyageurs 
puflent  s’y  arrêter  , viflent  autour  d’eux,  & ne  fe  laiflaflent 
pas  furprendre  par  les  brigands , qui  rodent  quelquefois 
à l’entour. 

A onze  heures  un  quart,  nous  arrivâmes  à Quaicha,  où 
eft  le  lit  d’un  torrent  que  nous  trouvâmes  à fec.  Le  bois 
eft  plus  épais  dans  les  environs , & il  eft  rempli  de  bêtes 
féroces,  fur-tout  de  lions  & d’hyenes.  Ces  animaux  ne  fuyoient 
point  comme  ceux  que  nous  avions  vus  jufqu’alors.  Ils  ve- 
noient  au  contraire  fierement  vers  nous,  comme  s’ils  avoient 
été  prêts  à nous  attaquer  ; & les  hyenes  étoient  toujours  les 
plus  audacieufes.  Nous  nous  en  délivrâmes,  cependant; 
quelque  tems , en  allumant  du  feu  : mais  le  matin  ils  re- 
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vinrent  en  plus  grand  nombre.  Un  lion  emporta  un  de  nos 
ânes , & une  hyene  attaqua  un  homme  , lui  déchira  fes  vête- 
mens,  & le  blefla  au  dos.  Comme  nous  nous  crûmes  àl’inf- 
tant  d’être  dévorés , une  crainte  fait  oublier  l’autre  , & 
malgré  la  réfolution  que  nous  avions  prife  de  ne  pas  faire 
ufage  de  nos  armes  à feu,  excepté  dans  un  cas  très-preflant , 
je  tirai  deux  coups  de  fufil , & j’ordonnai  à mes  gens  de 
tirer  auffi  deux  gros  moufquetons , ce  qui  écarta  nos  voraces 
alfaillantes.  Nous  tuâmes  deux  hyenes,  & nous  blefsâmes 
à mort  un  énorme  lion,  que  nos  gens  achevèrent  de  tuerie 
matin.  Les  bêtes  féroces  ne  revinrent  pas  auprès  de  nous  : 
mais  nous  les  entendîmes  rugir  jufques  à ce  qu’il  fût  jour , 
foit  qu’elles  fuffent  pouflees  par  la  faim , foitque  les  bieflures 
qu’elles  avoient  reçues  les  filTent  fouffrir.  Peut-être  aulïi  écoit- 
ce  cette  double  caufe  ; car  chaque  moufqueton  avoit  cinquante 
petites  balles , & on  ne  les  avoit  tirés  qu’à  vingt  pas  d’un  en- 
droit rempli  d’animaux.  J’expliquerai  dans  l’Hifloire  natu- 
relle de  l’Hyene,  qu’on  trouvera  dans  mon  appendix, 
la  raifon  pour  laquelle  cet  animal  eft  plus  féroce  dans  cette 
partie  de  l’Afrique  qu’en  Barbarie. 

Quoique  nous  eullions  marché  onze  heures  dans  cette 
première  journée,  pour  nous  rendre  de  Falati  & du  Ras 
el  Feel  à Quaicha , nous  n’avions  pourtant  fait  que  dix  mille. 
Nos  animaux  étoient  extrêmement  chargés , & ce  n’étoit 
qu’avec  la  plus  grande  difficulté  qu’eux  6c  nous  pouvions 
nous  démêler  à travers  l’épaifleur  de  ces  bois , où  les  rayons 
du  foleil  pénétrent  à peine.  A Quaicha  nous  jouîmes  d’une 
vue  magnifique.  Les  montagnes  éloignées  qui  font  vers  les 
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bords  du  Tacazzé , tout  le  Dcbra-Haria,  ôc  les  montagnes 
du  côté  de  Kuara  étoient  en  feu. 

Les  troupeaux  qu’élèvent  les  Arabes  ne  broutent  que  les 
bourgeons  ôc  les  feuilles  des  arbres.  Il  nya  point  dans  ces 
contrées  d'animal  qui  mange  de  l’herbe.  Ainli  quand  l’eau 
e(l  achevée  d’évaporer  dans  un  canton  , ôc  que  , conféquem- 
ment  les  pafteurs  ne  peuvent  plus  y relier,  ils  mettent  le 
feu  aux  bois  ôc  aux  herbes  feches.  La  flamme  courant  rapi- 
dement , brûle  les  feuilles  ôc  les  jeunes  branches , fans  faire 
périr  l’arbre.  Dès  que  les  pluies  du  Tropique  recommencent 
la  végétation  fe  fait  fentir.  Les  fources  croiflent , les  rivières 
coulent,  les  étangs  font  remplis  d’eau  , ôc  la  verdure  étant 
dans  fa  plus  grande  vigueur,  les  Arabes  viennent  revoir  leur 
premier  féjour.  Cet  incend  e a lieu  deux  fois  l’année.  D’a- 
bord ce  font  les  Shangallas  ôc  les  chaffeurs  des  parties  méri- 
dionales de  ces  immenfes  forêts  , qui  y mettent  le  feu  au 
mois  d’Odlobre  , quand  le  foieil  revient , comme  je  l’ai  déjà 
expliqué.  Enfuite  les  Arabes  allument  au  mois  de  Mars  un 
feu  qui  dure  jufqu’à  la  fin  d’ Avril.  Us  veulent  par  ce  moyen, 
non  feulement  préparer  de  la  nourriture  pour  leurs  troupeaux  , 
mais  prévenir  ou  au  moins  diminuer  les  ravages  de  la  mouche, 
fléau  fingulier  ôc  terrible,  que  j’ai  déjà  décrit. 

Nous  partîmes  de  Quaicha  le  t8  de  Mars  un  peu  avant 
quatre  heures  du  matin  , ôc  à cinq  heures  ôc  demi , nous 
arrivâmes  à Jibbel- Achmar , petite  montagne  ifolée , d’une 
forme  très  régulière,  ôc  n’ayant  pas  plus  de  trois  cens  pieds 
de  haut.  Elle  eft  couverte  d’herBe  verdoyante  jufqu’au  fom- 
met  : Auffi  je  ne  fais  jas  pourquoi  on  lui  a donné  le  nom 
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de  Jibbel-Achmar  , qui  lignifie  la  montagne  rouge.  Le  fol 
qui  l’environne  eft  à la  vérité  d’une  couleur  rouge  ; mais  il 
y a beaucoup  d’herbe,  & on  auroit  dû  appeller  cette  mon- 
tagne, la  montagne  verte  , (1)  dans  le  milieu  du  pays  rouge. 
Il  n'y  a rien  de  plus  vague  & de  plus  incertain , que  la  ma- 
niéré dont  les  Arabesparlent  des  couleurs.  Le  Jibbel-Achmar, 
entouré  d’épaifles  forêts,  fert.au  commencement  de  l’au- 
tomne de  rendez  vous  aux  Arabes  Daveinas , parce  qu’alors 
il  y a de  l’eau  , & qu’il  y vient  uns  immetifc  quantité  de 
rhinocéros  & d’autres  animaux  fauvages.  Il  n’y  a pourtant 
pas  beaucoup  d’éléphans  : mais  ceux  qu’on  y voit  font  de 
la  plus  haute  taille  ôc  la  plupart  mâles.  Les  jeunes  Arabes 
chafifeurs  chériflent  finguliérement  ce  canton. 

A onze  heures  & demie  nous  gagnâmes  Imferrha.  Quand  on 
eft  arrivé  à cette  halte,  il  faut  aller  chercher  de  l’eau  à un  demi- 
mille  au  fud-oueft  , où  il  y a des  citernes  fur  une  petite  chaîne 
de  montagnes,  dont  le  gilfement  eft  prefque  eft  & oueft.  A 
l’extrémité  de  cette  chaîne  s’élève  un  mont  pointu,  fur  le- 
quel étoit  jadis  un  village  appartenant  à la  tribu  des  Jehainas  ; 
mais  il  a été  détruit  par  les  chafleurs  Daveinas , tyrans  dé- 
folateurs,  qui  ne  contribuent  pas  moins  que  la  rareté  de 
l’eau  à rendre  déferres  ces  vaftes  contrées.  Quoique  le  fol 
foit  fabloneux  & peu  propre  à la  culture,  il  eft  par- tout 
couvert  de  bois , 8c  fi  les  endroits  où  l’on  trouve  de  l’eau 
étoient  habités,  on  pourroit  y- élever  de  nombreux  trou- 
peaux de  bétail,  puifque,  comme  je  l’ai  déjà  obfervé  plufieurs 


(1)  Jibbcl  Achdar. 
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fois  , le  bdtail  ne  fe  nourrit  dans  ce  pays-là  que  de  branches  - 

d’arbres,  même  Iorfqu'il  trouve  de  l’herbe  en  abondance. 

Le  20  à fix  heures  du  matin,  nous  quittâmes  Imferrha, 
& après  deux  heures  de  marche  , nous  arrivâmes  à Rashid  , 
où  je  vis  avec  furprife  toutes  les  branches  des  arbufles  ôc 
des  buiflons  couvertes  d’un  coquillage  univalve , blanc  & 
rouge,  de  l’efpece  qu’on  nomme  Turbines.  Quelques-uns 
avoient  trois  ou  quatre  pouces  de  long , 6 ; il  eût  été  impof- 
fible  à l’œil  le  plus  connoiffeur  de  les  diftinguer  de  ces  co- 
quillages marins  de  la  même  efpece  , qu’on  porte  en  grande 
quantité  des  Antilles , & fur-tout  de  Saint-Domingue. 

Je  ne  m’arrêterai  pas  à chercher  ici  comment  ces  coquil- 
lages ont  pu  venir  originairement  dans  un  défert  aulïi 
éloigné  de  la  mer.  Il  y en  a beaucoup  dans  la  mer  Rouge 
& dans  l’océan  Indien  ; & il  efl  allez  curieux  de  favoir 
comment  ils  fe  trouvent  fur  les  branches  & aux  racines 
des  builfons.  Tout  en  rapportant  ce  fait,  je  me  bornerai  à 
obferver  qu’il  y a au  milieu  des  déferts  de  l’Atbara  plufieurs 
fources  d’eau  falée.  Une  grande  partie  du  défert  même  eft 
compofée  de  fel  folfile  qui  enfoui  à différentes  profondeurs 
fuivant  le  degré  d’inclinaifon  que  tous  les  minéraux  ont  vers 
l’horifon  , doit  quelquefois  paroître  dans  les  fources  très- 
près  de  la  furface.  J’imagine  que  c’eft-là  qu’ell  le  germe  des 
coquillages  ; & quand  les  pluies  du  Tropique  tombent,  la 
quantité  d’eau  falce  fe  trouvant  fingulierement  accrue , ces 
coquillages  fe  répandent  dans  la  plaine  comme  fur  un  nouvel 
océan.  Le  foleil  revient  fur  fes  pas.  Les  pluies  diminuenr. 
Les  coquillages,  qui  font  près  des  fources  s’y  retirent  & fe 
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préparent  à leur  réproduêlion  pour  les  années  fuivantes, 
tandis  que  ceux , qui  font  trop  loin  dss  eaux  font  obligés  de 
chercher  les  arbres  ôc  les  buiffons  pour  fe  mettre  à l’abri 
des  ardeurs  du  folcil.  Mais  l’exceffive  chaleur  les  fait  bientôt 
périr  avec  les  branches  auxquelles  ils  font  attachés,  Ôc 
c’eft  laraifon  pour  quoi  nous  vîmes  une  fi  grande  quantité  de 
coquilles  au  pied  des  arbuftes.  Nous  dirons  pourquoi  nous 
avons  trouvé  aufTi  ces  animaux  viv2ns  dans  les  fources  ôc 
les  fontaines  de  ces  déferts,  quand  nous  écrirons  l’Hiftoire 
naturelle  des  Perles,  (i) 

Rashid  étoit  autrefois  rempli  de  villages,  que  les  Arabes 
Daveinas  ont  entièrement  détruits.  Il  y a fept  ou  huit  puits 
ou  citernes  où  l’on  trouve  de  l’eau  excellente , 6c  toute 
la  campagne  eft  d’une  extrême  beauté.  C’eft  un  pays  en- 
chanté , au  milieu  d’un  vafte  6c  horrible  défert.  Les  arbres 
majeftueux  qui  y croiffent,  font  chargés  de  "fleurs  6c  de 
fruits , ôc  on  voit  fous  leur  ombre  des  troupeaux  innom- 
brables de  bêtes  fauvages.  Nous  y diftinguâmes  fur-tout  un 
animal  de  la  grofleur  d’une  antelope.  Il  avoit  une  partie  du 
dos  6c  toute  la  croupe  blanche  ; 6c  cette  blancheur  étoic 
terminée  par  une  ligne  noire,  qui  prenoit  depuis  la  hanche, 
6c  qui  defcendoit  jufqu’à  la  jointure  de  la  jambe  de  derrière. 
C’étoit  la  première  fois  que  j’avois  vu  de  ces  animaux.  Les 
Arabes  les  nomment  Ariels.  Ils  ne  vont  qu’en  troupes,  6c 
courent  avec  une  extrême  légéreté.  Malgré  cela  étant  obligés 
de  chercher  de  l’eau , 6c  fe  rendant  conféquemment  dans  des 


(0  Voyez  dans  l'appendix  l’article  des  Perles. 
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endroits  connus  , ils  deviennent  aifément  la  proie  des  chaf- 

feurs  qui  les  guètent  la  nuit. 

Sim  sim  eft  une  fource  très -abondante  , qui  remplit  un 
vafte  badin  creufé  par  les  Arabes , d’environ  trente  pieds 
de  profondeur.  Sim-Sim  eft  à l’oueft  de  Rashid  , & même 
un  peu  au  fud-oueft.  Cette  fource  fe  trouve  au  milieu 
d’un  défert  fabloneux , & fur  la  route  de  Beyla.  Les  Daveinas 
conduifent  avec  d’autant  plus  de  plaifir  leurs  troupeaux  en 
cet  endroit , qu’ils  y font  à l’abri  du  zimb , & de  la  fol- 
datefque  du  Sennaar,  les  deux  ennemis  les  plus  redou- 
tables qu’ils  aient.  Etant  en  outre  dans  le  voifinage  du 
Ras  el  Feel,  ils  lui  fourniflent  abondamment  des  provi- 
fions , & ils  y trouvent  en  revanche  les  chofes  qui  leur 
manquent. 

Nous  ne  fûmes  que  deux  heures  à nous  rendre  à Rashid, 
car  nous  allions  avec  la  vîteflc  de  gens  , qui  cherchent  à 
fauver  leur  vie.  LeSimoom,  c’eft- à-dire,  le  vent  chaud, 
nous  avoit  frappés  peu  après  notre  départ  d’Imferrha,  & toute 
notre  petite  caravane  , excepté  moi , étoit  mortellement  ma- 
lade de  la  vapeur  empoifonnée  que  charrie  ce  vent.  Il  y a 
je  crois  cinq  milles  d’Imferrha  à Rashid,  <x  quoique  ce  foit 
une  des  plus  dangéreufes  ftations  qu’on  puifle  trouver  entre 
le  Ras  el  Feel  6c  le  Sennaar,  nous  étions  fi  fatigués,  nous 
avions  l’eftomac  fi  debile  , & la  tête  fi  endolorie  , que  nous 
n’eûmes  pas  le  courage  de  planter  notre  tente  : mais  cha- 
cun s’enveloppant  dans  fon  manteau,  eflaya  de  dormir  à 
l’ombre  fraîche  des  grands  arbres.  Il  eft  vrai  auffi  qu’on  y 
étoit  invité  par  une  jolie  brife  du  nord,  qui  fembloit  ren- 
fermée 
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fermée  dans  l’efpace  de  ce  petit  bois,  & qui  étoit  due  fans 
doute  au  voifinage  de  l’eau , & à l’agitation  que  nous  y avions 
produite. 

r 

Cependant  je  ne  continuai  pas  à réfifter  feul  au 
Simoom  , & au  befoin  de  me  livrer  au  fommeil.  Un 
Ganjar  qui  conduifoit  un  âne  chargé  de  fel , profita  de  cette 
occalion  pour  voler  la  lance  ôc  le  bouclier  d’un  de  mes 
gens.  Mais  le  pays  étoit  fi  couvert  de  bois , le  voleur  étoit 
déjà  fi  loin  de  nous , 6t  ma  troupe  étoit  dans  un  tel  état  de 
foibleiïe  ôede  découragement,  que  nous  jugeâmes  inutile  de 
le  pourfuivre.  Ainfi  il  fe  fauva  avec  fon  butin , à moins 
toutefois  qu’il  ne  fût  arrêté  par  quelqu’une  de  ces  bêtes 
féroces , qu’il  dut  rencontrer  en  fon  chemin  , foit  qu'il  re- 
tournât au  Ras  elFeel,  foit  qu’il  prît  la  route  des  frontières 
du  Kuara , qu’habite  fa  tribu. 

Après  que  le  fommeil  eut  un  peu  rafraîchi  notre  troupe," 
la  première  chofe  qui  nous  reftoit  à faire  étoit  de  mettre  de 
Teau  dans  nos  girbas.  Mais  avant  de  commencer  cette  opé- 
ration , je  voulus  faire  une  expérience;  & mêlant  une  ving- 
taine de  gouttes  d’efprit-de-nitre  dans  une  corne  qui  conte- 
noit  à-peu-près  un  grand  gobelet  d’eau  , je  l’avalai.  Je  m’ap- 
perçue  bientôt  que  cette  boiffon  m’avoit  beaucoup  rafraîchi. 
Malgré  cela , mon  mal  de  tête  continuoit  : mais  mes  gens 
furent  plus  heureux.  Ayant  bu  , comme  moi , de  l’eau  avec 
de  l’efprit-de-nitre , ils  parurent  aufii-tôt  ranimés,  & d’autant 
plus  contens  , qu’ils  efpérerent  d’avoir  un  remede  efficace 
contre  les  finiflres  effets  du  vent  du  défert. 

Tome  ir. 
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Nous  partîmes  de  Rashid  le  21 , à deux  heures  du  matin; 
& nous  arrivâmes  à Imhanzara  , un  peu  apres  huit  heures. 
Nous  marchâmes  toujours  dans  ce  trajet  droit  au  nord-oueft 
& au  nord-quart-d’oueft.  Imhanzara  eft , ainfi  que  Rashid , 
un  endroit  où  les  Arabes  Daveinas  ont  coutume  de  camper  ; 
& on  y a creufé  des  marres  qui  ont  de  vingt  à trente 
pieds  de  profondeur  & au  moins  foixante  pas  de  long.  Elles 
étoient  à notre  partage  prefqu’entiérement  à fec.  Il  n’y  en 
avoit  qu’une  feule , dans  laquelle  il  redoit  environ  un  pied 
d’eau.  Ces  marres  font  entourées  d’acacias  & de  jujubiers: 
mais  le  fruit  de  ces  derniers  arbres  étoit  flétri  & defféché 
par  le  foleil , ôc  la  terre  en  étoit  parfemée.  Nous  en  ramas- 
sâmes environ  deux  picotins  qui  nous  rafraîchirent  beaucoup. 
Ce  fruit , quoique  plein  d'un  acide  piquant,  a auiïi  une  forte 
de  douceur  qui  reflémblc  allez  à celle  du  tamarin  ; & nous 
n’avions  befoin  que  d’en  faire  infufer  une  poignée  dans  un 
vafe  d’eau  pour  qu’au  bout  d’une  demi  heure  l’eau  eût  bien 
acquis  le  goût  du  fruit.  Le  jujube  qui  vient  de  Barbarie  eft 
oblong  comme  une  olive  : mais  celui-ci  eft  rond  ic  un  peu 
plus  petit  qu’une  cerife.  D’ailleurs , l’arbre  qui  le  porte  eft 
épineux  & parfaitement  femblable  au  jujubier  de  Barbarie. 
Quand  le  fruit  eft  fec  , il  a une  couleur  dorée.  Les  Arabes 
l’appellent  nabca.  Ils  en  font  leur  principale  nourriture , 
tandis  qu’ils  campent  près  des  marres  d Imhanzara  : mais  quand 
ces  marres  font  feches,  ils  font  obligés  d’aller  chercher  plus 
loin  , & de  l’eau  fie  de  quoi  manger. 

Ce  jour -là  étoit  le  cinquième  de  notre  départ;  & nous 
marchâmes  cinq  heures  avec  beaucoup  de  diligence , vu  l’état 
de  foiblclTe  où  nous  nous  trouvions.  Cependant  nous  ne 
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fîmes  pas  plus  de  fepc  ou  huit  milles.  Je  voyois  clairement 
que  nos  chevaux , nos  chameaux , nos  mulets  n’étoient  pas 
moins  affeûés  que  nous  du  terrible  fouffle  du  Simoom.  Ces 
animaux  burent  long-tems  & à plufieurs  reprifes  : mais  plus 
ils  buvoient , plus  ils  paroiffoient  malades. 

A l’inftant  que  mes  gens  approchoient  de  la  marre  où  il  y 
avoit  de  l’eau , j’étois  encore  loin  d’eux , & ils  m’envoyerent 
dire  de  venir  promptement  avec  des  armes  à feu.  Un  lion 
avoit  tué  un  ariel  & le  dévoroit , lorfqu’entendant  mes  gens 
mettre  pied  à terre , il  abandonna  fa  proie  : mais  aulfi-tôt 
cinq  ou  fix  hyenes  fe  jetterent  fur  le  corps  de  l’ariel , & 
cette  première  troupe  fut  bientôt  fuivie  par  une  autre  plus 
nombreufe  qui  venoit  partager  les  relies  du  repas  du  lion. 
J’accourus  foudain  avec  un  fufil , armé  d’une  bayonnette  6c 
un  gros  moufqueton  de  vailfeau , dans  lequel  il  y avoit  une 
charge  de  quarante  petites  balles.  Je  me  gliflai  par- derrière 
les  halliers  , aulli  près  des  hyenes  qu’il  me  fut  polfible.  Je 
ne  voulois  point  être  vu  par  elles  : mais  cette  précaution  étoit 
bien  inutile;  car,  quoiqu’elles  m’apperçuffent,  elles  ne  quit- 
tèrent pas  leur  curée.  Au  contraire , leur  poil  fe  hérifla  fur 
leur  dos , 6c  ces  animaux  fe  fecouant  comme  les  chiens , 
quand  ils  fortent  de  l’eau  , firent  un  hurlement  terrible, 
^ufli-tôt  je  vis  ces  hyenes  fe  remettre  à dévorer  leur  proie , 
comme  fi  elles  avoient  voulu  fe  hâter  de  l’achever  pour  venir 
m’attaquer  cnfuite.  J’avoue  que  je  commençai  à me  repentir 
de  m’être  tant  approché.  Mais  fâchant  que  l’effet  du  mouf- 
queton dépendoit  de  la  proximité  de  l’objet  fur  lequel  il  étoit 
tiré , je  m’avançai  encore  davantage , ôc  ayant  pris  une  po- 
fition  avantageufe  derrière  les  racines  d’un  gros  arbre  ren? 

Ddd  x 
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verfé  dans  la  marre  , j’armai  mon  fufil  pour  qu’il  fut  tout 
prêt  , & je  dirigeai  en  même  tems  le  gros  moufqueton  fur 
les  hyenes  qui  mangeoient  avec  la  même  avidité  qu’un  trou- 
peau de  cochons  , faifant  un  bruit  horrible  & fe  donnant 
réciproquement  des  coups  de  dent.  Le  coup  parti  , deux 
hyenes  tombèrent  roides  mortes  fur  la  place.  Deux  autres 
allèrent  mourir  à vingt  pas  de  diftance  ; & tout  le  refie  s’en- 
fuit , fans  regarder  en  arriéré.  Je  pris  alors  mon  fufil  , au 
bout  duquel  étoit  une  bayonnette , & je  refiai  derrière  l’arbre 
fans  tirer  ; car  je  ne  favois  pas  fi  les  hyenes  en  trouvant  d’au- 
tres en  chemin , n’auroient  pas  la  fantaifie  de  revenir  fur  moi. 

Une  vingtaine  de  petits  renards  & un  nombre  immenfe 
de  pintades  fortirent  alors  de  la  marre.  Les  pintades  s’arrê- 
tèrent en  me  voyant , & rentrèrent  dans  la  marre  : mais  les 
renards  gagnèrent  le  bois.  J’ignorois  fi  ces  renards  étoient 
venus  pour  manger  leur  part  de  l’atiel  ou  s’ils  n en  vouloient 
qu’aux  pintades  : mais  je  crois  plus  volontiers  que  les  pintades 
les  attiroient,  parce  que  le  lion  n’efl  jamais  accompagné  dans 
fes  chafies  que  par  un  feul  de  ccs  animaux. 

Nous  vîmes  différens  pièges  très-ingénieux  dont  les  Da- 
veinas  ou  d’autres  Arabes  ont  coutume  de  fe  fervir  pour 
attraper  des  pintades.  Plufieurs  pintades  s’étoienc  prifes  dans 
ces  pièges  & y étoient  mortes , & quelques-unes  n’avoient 
pas  encore  été  touchées  par  les  animaux  de  proie.  Comme 
les  pièges  étoient  très-près  de  l’eau  , & que  conféquemment 
il  n’avoit  pas  pu  y avoir  beaucoup  d’évaporation  depuis  qu’ils 
avoient'été  tendus,  nous  jugeâmes  que  les  Daveinas  ou  d’au- 
tres Arabes  n’étoient  partis  de  là  que  depuis  fort  peu  de  jours. 
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Nous  trouvâmes  dans  le  limon  de  la  marre  une  grande  quan- 
tité de  colimaçons  vivans.  Ils  avoient  abfolumenc  la  forme 
de  nos  colimaçons  de  jardin  : mais  ils  écoicnt  beaucoup  plus 
gros  y car  quelques-uns  pefoient  jufqu’à  une  livre. 

Nous  ne  fumes  pas  peu  alarmés  en  découvrant  que  les 
Arabes  étoient  près  de  nous  , & nous  partîmes  d’Imhanzara 
à quatre  heures  du  foir  (1),  dirigeant  notre  route  prefqu’au 
nord-oueft.  A huit  heures , nous  étant  apperçus  que  nous 
nous  trompions  de  chemin , nous  fîmes  halte  dans  un  bois. 
Qu'on  juge  de  notre  inquiétude  ! Nos  girbas  avoient  prefque 
perdu  toute  leur  eau  , foit  par  l’effet  du  vent  brûlant  du  dé- 
fert  y foit  par  je  ne  fais  quelle  autre  caufe.  Ce  qui  fembloic 
plus  étrange  , c’eft  que  les  girbas  avoient  l’air  d’être  pleines, 
& que  ce  ne  fut  qu’en  les  ôtant  de  deflus  nos  chameaux 
que  leur  légéreté  nous  fît  connoître  qu’il  n’y  avoit  prefque 
plus  rien  dedans.  Quoique  tous  nos  gens  fuffent  malades, 
cette  fâcheufe  découverte  nous  rendit  le  courage  ôc  le  défit 
de  pouffer  plus  loin.  Nous  nous  remîmes  en  marche  à onze 
heures  ; mais  nous  ne  fîmes  qu’errer  dans  le  bois  jufques  à 
trois  heures  du  matin  (2) , que  nous  fûmes  obligés  de  nous 
arrêter  de  nouveau.  Je  crus  alors  que  nous  étions  vérita- 
blement perdus.  Je  fis  examiner  encore  nos  girbas.  Une  très- 
grande  que  nous  avions  remplie  à Rashid  , étoit  totalement 
vuide;  & une  autre  , dans  laquelle  nous  n’avions  mis  qu’un 
peu  d’eau  à Imhanzara,  parce  que  cette  eau  étoit  mauvaife, 
ne  contenoit  plus  que  le  limon  qu’y  avoit  dépofé  l’eau. 


(1)  Leu  Mars  1771. 
( 1 ) Du  ix  Mus. 
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Toute  mauvaife  qu’elle  étoit , la  partie  liquide  de  ce  limon 
fut  bientôt  bue.  Ceux  de  nos  compagnons  qui  conduifoient 
des  ânes  , voyant  nos  grandes  girbas  , avoient  négligé  de 
remplir  leurs  petites  outres  de  peau  de  bouc.  Les  plaintes, 
les  murmures  fc  irent  alors  entendre  dans  toute  la  caravane; 
car  nous  étant  écartés  de  notre  route,  nous  ne  pouvions  pas 
favoir  fi  nous  étions  loin  des  puits;  ôc  quelques-uns  de  nos 
gens  ofoiept  même  prétendre  que  nous  les  avions  déjà  paffés. 
Cependant , quoique  nous  euflions  marché  treize  heures  , je 
ne  crois  pas  que  nous  euilions  fait  plus  de  quatorze  milles. 

C’étoit  le  fixième  jour  de  notre  départ  du  Ras  el  FeeU 
A cinq  heures  & demie  , nous  recommençâmes  à marcher , 
Je  cœur  rempli  de  défefpoir.  Dès  que  l’aube  parut , je  pris 
ma  bouflole  pour  voir  quel  chemin  nous  faifions.  Je  trouvai 
que  nous  allions  au  nord-quart-d’eft  , & même  un  peu  plus 
eft.  Cette  route  ne  fembloit  pas  devoir  être  celle  du  Sen- 
naar,  après  avoir  marché  au  nordoueft,  auffi  long-tems  que 
nous  l’avions  fait  les  jours  précédens.  Mais  avant  que  j’eufle 
le  tems  de  faire  beaucoup  de  réflexions , un  des  voyageurs 
déclara  qu’il  connoiffoit  le  chemin;  que  nous  nous  en  étions 
écartés  de  fort  peu  , & que  nous  allions  alors  droit  au  puits. 
Effeâivement , nous  y arrivâmes  à neuf  heures  & demie.  Ge 
puits  fe  nomme  lmgtllalib  (i).  11  contient  beaucoup  d’eau,  flc 
on  y trouve  un  fceau  de  cuir  & une  corde  de  paille  pour  la  pui- 
fer  : mais  cette  eau  eft  fort  mauvaife.  Cependant,  la  crainte  de 


(i)  Ce  mot  Ggnifie  le  puits  des  caravanes.  J'imagine  qu'on  a voulu  parter  des 
caravanes , qui , comme  la  nôtre  , charrient  du  fel  dans  l'Atbara  j car  il  n’y  a pas 
d’autre  commerce  entre  les  Abyfliniens  & les  Funges. 
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mourir  de  foif,  plus  encore  que  le  befoin  de  fe  défaltérer, 
engagea  nos  gens  à en  boire  beaucoup , & maiheureufement, 
ils  furent  bientôt  punis  de  leur  imprudence.  Deux  AbylTïniens 
moururent  après  avoir  bu.  L’un  éroit  un  homme  , qui  ex- 
pira fur  le  champ  j & l’autre  une  femme , qui  ne  lui  fur  vécue 
que  quelques  minutes.  1 

Pour  moi , quoique  très  altéré  , je  fongeai  que  j’aurois  pu 
fupporter  la  foif  encore  plus  long-tems , & je  commençai  par 
me  bien  laver  le  cou  , le  vifage  & la  tète.  Je  me  lavai  enfuite 
la  bouche  &c  le  gofier;  ôt  après  avoir  achevé  de  me  rafraî- 
chir de  cette  maniéré  , je  fatisfis  peu  à-peu  ma  foif.  Je  con- 
feillai  à mes  compagnons  de  faire  comme  moi  : mais  ils  ne 
m’ccouierent  feulement  pas  ; ôc  on  auroit  cru  qu’à  l’imita- 
tion des  chameaux  ils  vouloicnt  boire  en  une  feule  fois  pour 
plufieurs  jours.  Cependant  perfonne  ne  s'étoit  plaint  de  là 
foif  que  lorfqu’on  s’étoit  apperçu  que  les  gii  bas  étoient  vuides; 
c’eft-àdire,  depuis  douze  heures  que  nous  étions  égarés  ôc 
que  nous  avions  fait  halte  dans  le  bois.  Quatre  heures  au- 
paravant , tout  le  monde  avoit  beaucoup  bu  àlmhanzara.  ; 

i - . 

. L’épaisse  & vafte  forêt , à travers  laquelle  nous  marchions 
depuis  TfiherfciiX  , finit  à .Imgellalib.  Tout  ce  pay3  eft  extrê- 
mement plane  , & l’eau  y eft  rare.  Quoique  les  bois  foient 
épais,  ils  nous  donnèrent  fort  peu  d’ombre,  parce  que  les 
chafleurs  , pour  rendre  leur  chalfe  plus  facile,  & les  Arabes 
Pafteurs  , dans  l’efpoir  de  détruire  la  mouche  , avoienc 
mis  le  feu  aux  herbes  & aux  halliers.  Ce  feu  courant  avec 
rapidité  de  l’eft  à l’oueft  , n’a  pas  le  tem9  de  faire  périr  les 
arbres  ; mais  il  les  flétrit  & fait  tomber  toutes  Iss  Feuilles , 
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excepté  dans  les  endroits  où  il  y a des  villages  & de  l’eau; 
Dans  ces  endroits-là , le  terrein  étant  balifé , les  grands  arbres 
relient  intaéls  & étendent  au  loin  leurs  branches  verdoyantes. 
Mais  le  plaillr  de  refpirer  fous  leur  ombrage  n’étoit  prefque 
rien  pour  nous  ; nous  n’avions  pas  le  tems  d’en  jouir. 

Le  foleil  étoit  alors  fi  près  du  zénith  , & parcouroic  fi 
rapidement  fon  cercle  vertical , que  j’étois  obligé  de  chan- 
ger à chaque  minute  le  tapis  fur  lequel  je  m’étois  couché 
au  pied  d’un  arbre  qui  nie  fervoit  d’abri.  Je  voulois  dormir 
& je  m’étois  mis  à l’ombre  du  tronc  & des  branches  de  l’ar- 
bre : mais  bientôt  le  foleil  dépaflant  l’arbre , me  fit  fentir 
fes  rayons  brulans  ; & cet  inconvénient  devenoit  d’autant 
plus  grand  pour  nous  , que  la  plupart  du  tems  les  arbres,1 
fous  lefquels  nous  nous  mettions  , étoient  des  arbres  épineux, 
qui  font  l’efpece  la  plus  commune  de  ces  forêts.  Les  épines 
dont  la  terre  étoit  couverte  , faifoient  que  nous  trouvions 
auffi  défagréable  de  changer  de  place  que  de  relier  au  même 
endroit  ; & quoique  le  Simoom  nous  accablât  de  fatigue  , 
nous  prenions  fouvent  le  parti  d’élever  le  haut  de  notre  tente 
& même  de  la  planter  toute  entière , parce  que  c’étoit  le  feul 
moyen  de  nous  garantir  d’un  foleil  infupportnble.  Le  feu 
ayant,  comme  je  viens  de  le  dire,  dépouillé  les  arbres  de 
leurs  feuilles,  nous  n’en  avions  pas  trouvé  jufqu’alors  qui 
nous  eufiient  donné  de  l’ombre, 

Lite  tibi  gurgite  rupto 

Ambitur  nigris  Meroë  foecunda  colon»  ; 

Loeta  comis  hebçni  ; qu*  quamvis  arbore  multâ 
Frondçat , arftacem  nulla  Xïbi  mitigat  umbrâ  , 
ï-â>ea  uni  reftum  puindi  ferit  iiia  leonem. 

' tue  an,  “ 

Nous 
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Nous  partîmes  d’Imgellalib  , après  nous  être  repofés  pen- 
dant deux  heures  , & après  avoir  couvert  de  fable  les  corps 
des  deux  compagnons  de  voyage  , que  nous  venions  de  voir 
expirer.  La  piété  & la  décence  nous  engagèrent  feules  à 
rendre  à ces  infortunés  un  devoir,  qui  fut  fans  doute  inu- 
tile, car  les  hyenes  ne  durent  pas  tarder  à les  dévorer.  Ils 
n’avoient  pas  été  plutôt  morts , que  ces  animaux  voçaces  les 
avoient  fends , & s’étoient  avancés  par  petites  troupes  juf- 
ques  à une  porté:  de  fufil  du  puits , où  nous  nous  défalcé- 
rions. 

Il  étoit  onze  heures  quand  nous  nous  mîmes  en  route. 
Nous  marchions  alors  dans  une  plaine  vafte  & découverte; 
& à deux  heures  après  midi , nous  arrivâmes  à un  autre  puits , 
appellé  Garigana , dont  l’eau  étoit  très  mauvaife , & en  petite 
quantité.  C’eft  dans  cette  plaine  qu’eft  fitué  Teawa,  le  prin- 
cipal village  de  l’Atbara.  Le  thermomètre  que  j’avois  mis 
fur  un  chameau,  & qui  étoir  à l’ombre  de  la  girba  , monta 
dans  l’efpace  de  ces  trois  heures  de  marche  de  i r i deg.  à 
i ip  deg.  & demi. 

A cinq  heures  nous  nous  éloignâmes  de  Garigana , faifant 
route  au  nord-eft.  A fix  heures  un  quart,  nous  arrivâmes 
dans  un  village , qui  portoit  le  même  nom  de  Garigana  , & 
dont  tous  les  habitans  étoient  morts  de  faim  l’année  précé- 
dente. Ces  malheureux  n’avoient  point  été  enfevelis , & 
leurs  os  étoient  encore  épars  parmi  les  débris  de  leur  vil- 
lage. Nous  campâmes  au  milieu , fans  pouvoir  trouver  un 
endroit  où  il  n'y  eût  pas  quelques  relies  de  cadavre.  Le  2} 
à fix  heures  du  matin,  le  cœur  rempli  de  l’horreur  que 
Tome  jy.  E e e 
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nous  infpiroit  le  trifte  fpettacle  de  ce  village  , nous  partîmes 
pour  Teava.  C’étoit  le  feptieme  jour  que  nous  marchions 
depuis  que  nous  avions  quitté  le  K as  el  Feel.  Au  bout  d’une 
heure  nous  vînmes  à une  petite  riviere , dans  le  lit  de  laquelle 
il  y avoit  encore  quelques  badins  remplis  d’eau  , quoique  fes 
bords  fuflent  dépourvus  de  toute  efpece  d’ombrage. 

A fept  heures  trois  quarts,  nous  arrivâmes  dans  le  village 
de  Teava  , réfidence  du  Sheik  de  l’Atbara.  Teava  eft  à trois 
ou  quatre  milles  de  diftance  des  ruines  de  Garigana.  Si  mes 
calculs  ne  font  point  erronés,  il  doit  y avoir  de  Hor-Caca- 
moot  à Teava  foixante-cinq  milles,  c’cft  à-dire,  de  Hor- 
Cacamoot  à Rashid  trente-deux  milles,  & de  Rashid  à Teava 
trente-trois  : mais  Rashid  eft  au  nord-oueft  quart  de  nord 
de  Hor-Cacamoot. 

La  latitude  de  Teava  eft  . : . 140.  2'.  4".  nord. 

* V « 

Celle  de  Hor-Cacamoot  . . • 130.  1'  3 3* 

Différence  i°.  o'.  31". 


La  différence  de  longitude  n’eft  donc  que  de  cinq  ou  fix 
milles.  Teava  eft  un  peuàl’oueftdunord  de  Hor-Cacamoot , 
& prefque  fous  le  même  méridien  du  village  de  Ras  el  Feel , 
qui  git  à quatre  milles  à l’oueft  de  Hor-Cacamoot.  Depuis 
Imhanzara  jufques  à Teava,  6c  fur-tout  depuis  Imgellalib  , 
nous  fîmes  toujours  route  droit  au  nord-eft.  Voici  les  giffe- 
mens  & les  diftances  que  j’obfervai  à Teava. 


I 
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Beyla  à l’oueft-fud-oueft , à 2 S milles  au  plus. 

Hafib  au  fud-quart-d’oueft. 

Jibbel-Imfiddera  , au  fud,  à environs  milles.  Il  y a de 
bonne  eau. 

Mendera  au  nord,  à 4$  milles.  Puits  profonds.  Eau  mé- 
diocrement bonne. 

Rashid  au  fud,  près  de  jj  milles.  Bonne  eau  toute  l’année. 

Jibbel-Ifriff,  eft  nord-eft,  à 1 j milles.  Eau. 

Jibbel-  Attesh  fie  Habarras  oued-quart  de  nord,  à yo  ou 
t o milles. 

La  Riviere  de  Guangué  à l’eft  , à 1 4 ou  \6  milles. 

Derkin,  à l’eft  nord-eft,  à environ  27  milles. 

9 

Plusieurs  des  voyageurs  qui  conduifoient  les  ânes  chargés 
de  fel , fe  féparerent  de  nous  à Garrigana  , foit  qu’ils  crai- 
gniffent  d’entrer  à Teawa,  foit  parce  que  les  Jehanias  leurs 
amis  étoient  au  Jibbel  IfrifF.  Cette  tribu  des  Jehainas  campoic 
en  cet  endroit , parce  quelle  craignoit  les  Daveinas , qui 
l’année  précédente  avoient  détruit  fes  récoltes,  ou  plutôt  les 
avoient  recueillies  pour  eux-mêmes.  La  tribu  des  Jehainas  eft 
à tous  égards  de  beaucoup  inférieure  aux  Daveinas  : mais  en 
fe  ralfemblant  fur  le  Jibbel-Ifriff  , petite  chaîne  de  montagnes 
baffes,  mais  très-efearpées , elle  à de  l’eau  en  abondance  , 
ainfi  que  des  cavernes  où  elle  ferre  fes  grains  fie  fes  effets  les 
plus  précieux , fit  elle  eft  à portée  de  fecourir  les  habitan* 
de  Téawa , 6c  d’en  être  fecourue  à fon  tour  contre  les  Da- 

veinas,  ces  terribles  dévaftateurs  de  l’Atbara, 

• > - : : ' î:  • -K/l  ■ 1 , . .■  . , 

Les  Daveinas,  étant  pafteurs,  vivent  conftammenc 

Eee  2 
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fous  des  tentes , Ôc  font  ennemis  implacables  de  tous  les 
habicans  de*  villes  ou  des  villages.  Aufli  portent-ils  fans  ceffe 
la  famine  ôc  la  défolation  dans  les  contrées  où  ils  errent.  Le 
gouvernement  du  Sennaar  les  a proferits  pour  s’être  ligués 
avec  Yafous  II  lorfqu’il  vint  attaquer  ce  Royaume  :mais  en 
revanche  l’Abyffmie  les  a bien  traités  depuis  , ôc  ils  vivent 
indépendans , ôc  dans  une  défiance /continuelle  de  Funges. 
A mon  paffage  les  Daveinas  avoient  fouvent  menacé  Teawa  : 
m.  is , comme  Yafine  avoitépoufé  une  fille  du  Sheik de  Beyla , 
ils  avoient  juré  amitié  à ce  Sheik. 

( * 

Les  forces  de  Teawa  confiftoient  en  vingt-cinq  hommes 
de  cavalerie  , dont  dix  étoient  revêtus  de  cottes  de  maille.  Il 
y avoit  une  douzaine  de  fufils , que  le  mauvais  ordre  dan» 
lequel  ils  étoient  tenus  , ôc  les  hommes,  qui  les  portoient , 
rendoient  fort  peu  redoutables.  Le  refte  des  habicans  s’élevoic 
au  nombre  de  douze  cens  Arabes  nuds , indigens  , mépri- 
fables , ôc  pareils  à cous  ceux  qui  peuplent  les  villages  , ôc  qui 
font  bien  loin  d’égaler  en  courage  les  Arabes , qui  habitenc 
fous  des  tentes.  Cependant,  quelque  foible  que  fût  Teava  , 
il  écoic  le  fiége  du  gouvernement , ôc  il  paroiffoit  avoir  une 
forte  d’importance.  ■ ■ 

* • * . * • f , 

. • . J • • 

Fidele,  Sheik  de  l’Atbara , paffoit  parmi  fes  gens  pour  un 
homme  brave:  mais  à Sennaar  on  doutoic  de  fon  courage. 
Walled-Haffan  , pere  de  Fidele , avoit  été  employé  par 
N aller , dernier  Roi  du  Sennaar  lorfqu’il  avoit  voulu  monter 
fur  le  Trône  de  Baady,  ôc  Walled-Haffan  avoit,  comme  je 
l’ai  déjà  dit , affalfiné  le  pere , par  l’ordre  du  fils.  Dans 
l’état  où  étoit  Teawa,  il  paroiffoit  certain  que  dès  que  les  Da- 
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veinas  voudroient  l’attaquer,  fes  ilioifiohs.fe.roiénr 
en  une  feule  nuic , ôc  les  os  des'  habitans  relier 
fur  la  terre  , comme  ceux  des  inforcunés  habitat 
de  Garigana. 

• J’ai  déjà  obfervé  que  le  Sheik  des  Arabes  Nils  , 
puis  l’expédition  de  Y afous , réfident.fur  les  terres  de 
finie , dans  le  voifinage  du  Ras  cl  FeeL,  étoit  venu  à Hor- 
Cacamoot  m’avertir  de  me  défier  des  belles  promefles  ôc 
des  proteflations  d’amitié  du  Sheik  Fidele.  Mahomet  Nil 
m’avoic  tellement infpiré  de  craintes,  que  fi  alors  les  Da- 
veinas  n’avoient  pas  été  partis  de  Simfim , j’aurois  , au 
rifque  d’être  mal  reçu.  au  Sennaar  en  y arrivant  avec  cette 
tribu,  voyagé  avec  elle  plutôt  que  de  pafifer  par  Teawa; 
mais  les  Daveinas  étoient  déjà  loin  quand  le  Sheik  Ma- 
homet vint  me  voir. 

'•  i:  «■  •'  • •_<  i i , ....... 

Le  Sheik  de  l’Atbara  n’ayant  eni  apparence  aucun  intérêt 
à nous  tromper  , avoir  toujours  tenu  le  langage  d’un  véri- 
table ami , <5t  avoic  promis  tout  ce  qu’il  étoit  en  fon  pouvoir 
de  faire  pour  moi.  Mais  il  ne  faut  pis  oublier  que  pour  pré- 
venir  tout  accident , Nilim’avoit  donné  un  homme  de  con- 
fiance, allié  au  principal  Sheik  de  la  tribu  des  Jehainas.  Cet 
homme  conduifoit  un  âne  chargé  de  fel , avec  les  autres 
Arabes  de  notre  petite  caravane , 6c  il  devoit  repartir  pour  le 
Ras  el  Feel,  fi  je  courois  le  moindre  rifque;  il  étoit  con- 
venu qu’il  en  pourroit  être  informé  en  venant  une  fois  tous 
lesdeux  jours, ôc  plus  fouvent  s’il  le  falloir  àTeava, où  on  ne  le 
connoiffoit  que  comme  appartenant  à la  tribu  des  Jehainas , 
ou  bien  il  devoit  venir  feulement  auprès  des  badins  de  la 
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CHAPITRE  V. 


Séjour  à Tea-na.  Le  Sheik  de  Teawa  cherche  à retenir 

M.  Bruce.  Ce  voyageur  donne  des  retnedcs  au 

Sheik  &*  à fes  femmes.  — Conversations  de  AI.  Bruce 
avec  Jéidele , éC  preuves  de  perfidie  de  ce  Sheik, 

Au  paflage  de  la  petite  riviere,  qu’on  rencontre  à un  quart 
de  mille  avant  d’arriver  à Teawa.,  nous  vîmes  venir  à nous 
un  cavalier  vêtu  d’une  grande  robe  de  camelot  rouge  , ou 
d’une  étoffe  à-peu-près  pareille , 6c  coëffé  d’un  turban  blanc. 
Il  étoit  fuivi  d’une  vingtaine  de  gens  de  pied  prefque  nuds , 
mais  tous  armés  de  lances  6c  de  boucliers;  6c  deux  petits  tam- 
bours ôc  un  fifre  retentiffoient  devant  lui.  Cette  troupe  s’ar- 
rêta à peu  de  diftance  de  nous;  mais  le  Chefhéfita  d’abord 
à me  faluer , parce  qu’il  étoit  à cheval,  6c  que  j’étois  fijr  une 
mule,  faifant  conduire  derrière  moi  mon  cheval  fellé,  bridé 
& couvert  d’un  grand  caparaçon  bleu. 

• ' - ‘ •'{»«.  f.'.  • t : •'••V  y.) 

Soliman  , qui  le  premier  accofta  le  cavalier  Arabe , lui  dit 

que  la  coutume  d’Abyflinie  étoit  de  ne  remonter  des  chevaux 
qu’en  tems  de  guerre.  Sur  quoi  l’Arabe  mit  pied  à terre,  ôc 
je  defcendis  auffi  de  ma  mule.  Nous  nous  faluâmes  mutuel- 
lement avec  beaucoup  de  civilité.  L’Arabe  écoit,  un  homme 
d’environ  foixante- dix  ans , portant  une  très-loqgue  barbe  , 
6c  ayant  très-bonne  mine.  J’eus  toutes  les  peines  du  monde 
à l’obliger  de  remonter  à cheval.  Il  vouloit  abfolument  mar- 
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cher  à pied  à côté  de  ma  mule , jufqu’à  ce  que  nous  fufiions 
entrés  dans  Teawa  : mais  je  ne  voulus  point  le  fouffrir. 
Ay;n:  enfin  cédé  à mes  inflances  , il  s’élança  fur  fon  che- 
val avec  toute  l’agilité  d’un  homme  qui  n’auroit  eu  que 
vingt  ans. 


Alors  il  fit  prendre  diflférens  pas  à fon'cheval  & lui  fit 
faire  divers  fauts  ; ce  qui  n’étoit  qu’une  politefie  de  fa  part, 
attendu  que  ces  fortes  de  chofes  ne  fe  font  jamais  que  par  de 
jeunes  Arabes,  devant  ceux  qui  font  plus  âgés  qu’eux,  ou 
pàr  un  inférieur  devant  fon  fupérieur.  Nous  pafsâmes  devant 
une  maîfon  qui  paroifToit  commode  ; ôc  l'Arabe  ordonna  à 
mes  dotnefliques  d’y  décharger  mon  bagage  , parce  que  c'é- 
toit  le  logement  que  m’avoit  deftiné  le  Sheik.  Enfuite  l’A- 
rabe, moi  & Soliman,  qui  marchoit  à pied  à côté  de  ma 
rhule,  nous  traversâmes  une  place  d’environ  cinquante  pas  de 
large  , on  l’on  tient  le  marché.  Mon  Conducteur  me  témoi- 
gna plufieurs  fois  combien  il  étoit  honteux  de  monter  un 
cheval , tandis  qu’un  grand,  comme  moi  montoit  une  mule. 


Un  peu  au-delà  du  marché  nous  vîmes  le  logement  du 
Sheik.  C’étoit  une  maifon  , ou  plutôt  un  groupe  de  maifons 
à un  feul  étage  , conflrüites  de  rofeaux.  Nous  entrâmes  ce- 
pendant d’abord , en  montant  trois  ou  quatre  marches , dans 
une  grande  faite  bâtie  en  briques  , qui  n’avoient  point  été 
cuites  au  four.  Cet  appartement  étoit  fort  propre.  On  avoit 
étendu  des  nattes  fur  le  parquet,  & on  voyoit  dafis  le  milieu 
un  fauteuil  ( i ) , qui  étoit  fenfé  être  la  place  du  Monarque.  Le 


(0  Dans  ces  contrées,  lorfque  le  Gouverneur  eft  revêtu  d'un  pouvoir  fu- 

Sheik 
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Sheik  étoit  alors  aflis  à terre  par  humilité,  lifant  le  Koran , 
ou  plutôt  feignant  de  le  lire.  Il  parut  furpris  de  nous  voir  , 
& fit  un  mouvement  pour  fe  lever  : mais  je  l’en  empêchai , 
& je  baifai  fa  main  dont  je  m’étois  faifi. 

Je  ne  fatiguerai  point  mes  le&eurs  des  détails  peu  inté- 
reffans  de  cette  première  entrevue.  Le  Sheik  parut  admirer 
ma  taille  ôc  l’air  de  force  que  j’avois , & il  lâcha  quelques 
mots  fur  les  femmes  Abyfiiniennes  ; puis  il  me  blâma  un 
peu  de  m’expofer  à voyager  dans  un  pays  comme  l’Atbara. 
En  revanche  je  me  plaignis  de  l’extrême  fatigue  que  m’avoit 
occafionnée  la  route  que  je  venois  de  faire  ; je  me  plaignis 
de  la  chaleur,  des  bêtes  féroces  , des  forêts  où  il  n’y  a point 
d’ombre , & fur-tout  de  ce  vent  empoifonné  , de  ce  fimoom , 
qui  m’avoit  prefque  étouffé , fie  dont  je  fentois  encore  les 
terribles  effets. 

Alors,  avec  cette  politefie  naturelle  aux  Arabes,  fl  fe 
biâma  lui-même  d’avoir  fouffert  que  je  vinfTe  che*  lui  avant  de 
m’être  repofé , & il  m’affura  qu’il  n’y  avoit  été  déterminé 
que  par  le  defir  de  voir  un  grand,  comme  moi.  Il  me  dit  en 
même-tems  qu’il  ne  vouloir  pas  me  retenir  davantage  , ôc 
qu’il  me  confeilloit  de  me  repofer  un  ou  deux  jours  bien 
tranquillement.  Je  me  levai  pour  me  retirer  j & le  Sheik  fe 
levant  aufli-tôt  me  prit  par  la  main , en  difant  : a V ous  igno- 
rez peut-être  les  plus  grands  dangers  auxquels  vous  avez  été 


prême , on  a coutume  de  placer  dans  le  milieu  de  la  falle , oïl  l’on  rend  jufiice  , 
une  chaife  à bras , qui  relie  toujours  vuide,  & ell  rcfpeâée  comme  repréfcntanc 
le  Souverain. 
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expofé.  Votre  Maure  Yafine , du  Ras  ci  Feel , cfl  un  voleur 
plus  à craindre  que  tous  ceux  de  l'Habesh.  Vous  avez  plu- 
fieurs  fois  manqué  d’être  arrêté;  & le  hafard  feul  a fait  que 
vous  ne  l’avez  point  été , fur- tout  à Rashid , où  Yàfine  avoir 
pofté  les  Daveinas  pour  vous  faire  aflalfmer.  Mais  vous  avez 
un  cœur  pur  & des  mains  pures.  Dieu  a vu  vos  delfeins  , & 
vous  a protégé  ; & je  puis  dire  aufii  que  de  mon  côté  je  fai- 
fois  tout  ce  qui  étoit  en  mon  pouvoir  a, 

J’étois  alors  debout , prêt  à fortir,  & je  ne  répondis  autre 
chofe.au  Sheit  que  la  phrafe  ordinaire  , Ullahkerim  ! c’eft- 
à-dire , Dieu  eft  miféricordieux  ! Soliman  , qui  étoit  à l’autre 
bout  de  l’appartement,  répéta  ces  mots  Ullah  kerim  ! & je 
vis  bien  qu’il  m’entendoit.  Nous  fortîmes,  & le  vieillard  qui 
étoit  venu  m’accueillir  au  bord  de  la  tiviere  marchant 
alors  devant  moi  , me  conduifit  à la  maifon  qui  m’a- 
voit  été  préparée.  Cette  maifon  ne  confiftoit  qu’en  une  feule 
chambre  : mais  elle  étoit  grande,  fort  propre  , & placée  fur 
le  bord  de  la  riviere.  Soliman  avoit  eu  foin  de  choilir  cette 
fituation , pour  pouvoir  entretenir  plus  aifément  une  cor- 
refpondance  avec  l’homme  que  nous  avoit  donné  le 
Sheik  Mahomet  Nil,  & qui  étoit  allé  chez  les  Jehainas; 
& en  faifant  la  demande  de  cette  maifon  , il  avoit  dit  au  ca- 
valier Arabe,  qui  nous  avoit  reçus  , que  le  voiftnage  de  la 
riviere  m’étoit  nécefTaire  pour  les  fréquentes  ablutions  aux- 
quelles ma  religion  m’obligeoit  avant  de  faire  mes  prières. 
Çec  Arabe  fe  nammoitHagi  Soliman , & il  était  Kaya»  c'eft-, 
à-dire  Lieutenant  du  Gouverneur.  Il  étoit  allé  à la  Mecque, 
ôc  il  avoit  vu  Metical  Aga,  dont  il  connoilfoit  le  rang  ôt  le 
crédit.  Mais  Kagi  Soliman,  Raya,  n’en  étoit  pas  moins  un 
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voleur  ôc  un  aflaflin,  comme  fon  Maître;  & il  favoit  mentir 
fie  diflimuler  au-delà  de  tout  ce  qu’il  eft  poffible  d’ima- 
giner. • 

A peine  avions-  nou9  achevé  de  prendre  poffeffion  de  notre 
logement,  ôc  de  nous  débarrafler  de  nos  habits  de  voyage  , 
que  plufieurs  efclaves  des  deux  fexes  nous  apportèrent  plu- 
fleurs  plats  de  viande,  avec  beaucoup  de  complimens  de  U 
part  du  Sheik.  Ces  mets  furent  bientôt  expédiés , fie  nous  en 
fîmes  part  à quelques-uns  de  nos  pauvres  compagnons  de 
voyage  , qui  charrioient  le  fel , fit  qui  acceptèrent  notre  offre 
avec  reconnoifTance  ôc  fans  cérémonie,  fuivant  l’ufage  du 
pays.  Quand  nous  eûmes  achevé  de  manger , je  ne  fus  pas 
peu  étonné  de  voir  un  jeune  homme  approcher  lès  levres  de 
mon  oreille  , fit  me  dire  en  langue  arabe  ces  propres  mots  : 
« Seitan  Fidèle  ! el  Sheik  el  Atbara  Seitan  ! » C’eft-à-dire  , 
Fidele  eft  un  Diable  ! Le  Sheik  de  l’ Atbara  eft  le  Diable 

lui-même  ! ; 

% 

Nous  congédiâmes  alors  tous  les  étrangers , fous  prétexte 
que  nous  voulions  prendre  du  repos.  Nous  avions  effeéli- 
vement  befoin  de  nous  repofer  : mais  nous  étions  encore 
plus  preffés  de  tenir  confeil  fur  notre  fituation  , ôc  nous  nous 
recueillîmes  pour  cela  après  avoir  bien  fermé  la  porte.  Je  com- 
mençai par  demander  à Soliman  ce  qu’il  penfoit  du  Sheik  de 
l’Atbara , ôc  des  difeours  qu’il  m’avoit  tenus  ? Soliman  me 
répondit  fans  héfiter  : « C’eft  un  traître , qui  a trompé  Yafine , 

ôc  qui  cherche  !i  vous  faire  du  mal  ». Le  titre  de  grand , 

dont  le  Sheik  m’avoit  fi  fouvent  qualifié , ôc  le  mal  qu’il  ve- 
noit  de  me  dire  de  Yafine , tandis  qu’il  ne  lui  écrivoit  qu’en 
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l’appellant  fon  cher  frere  ; l'étonnement  qu’il  témoignoit  en 
me  voyant  venir  à Teawa,  après  m’avoir  fait  aflùrer  fi  fou- 
vent  , par  fes  lettres  ôc  par  fes  émiflaires , que  c’éroit  la 
meilleure  route,  fie  même  la  feule  praticable;  tout  enfin 
fembla  devoir  ne  plus  nous  lailfer  douter  que  nous  étions 
tombés  dans  un  piège , d’où  il  ne  falloir  rien  moins  que  beau- 
coup de  courage  Ôc  d’activité  , & la  proteûion  immédiate  de 
la  Providence , pour  pouvoir  nous  retirer. 

On  peut  fe  rappeller  que  quelque  tems  avant  de  quitter 
le  Ras  el  Feel , j’avois  fait  partir  pour  le  Sennaar  un  domef- 
tique  que  les  Arabes  Daveinas  avoient  promis  d’efeorter  juf- 
ques  à Beyla , fie  de  remettre  au  Sheik  de  Beyla,  Mahomet , 
qui  devoit  le  faire  pafler  à Sennaar.  Mais  ce  plan  ne  fut  mal- 
heureufement  point  exécuté  en  entier  , parce  qu’il  fur- 
vint  un  accident  qu’on  ne  pouvoir  pas  prévoir.  En  fe  ren- 
dant à Beyla  , les  Daveinas  apprirent  qu’il  étoit  venu  dans 
l’eft  de  l’Atbara  une  tribu  d’Arabes  qui  avoient  coutume  de 
camper  fur  les  bords  du  Nil.  J’ignore  fi  les  Daveinas  fe  pro- 
poferent  d’attaquer  ces  Arabes , ou  s’ils  craignirent  que  ces 
Arabes  ne  tombaffent  fur  eux  : mais  au  lieu  d’aller  à Beyla , 
ils  tournèrent  à gauche  fie  marchèrent  vers  l’oueft.  Cepen- 
dant, après  avoir  fait  perdre  quelque  tems  à moh  domefti- 
que , ils  l’envoyerent  à Mahomet , Sheik  de  Beyla , 6c  Maho- 
met le  fit  pafTer  à Sennaar.  Il  fut  encore  retardé  là  par  le 
Sheik  Adelan , premier  Miniftre  du  Sennaar  ; parce  que  ce 
Sheik  étoit  occupé  à lever  des  tributs  fur  les  Arabes. 

Pour,  nous,  ignorant  tous  ces  événemens,  nous  nous 
attendions  à chaque  inftant  à voir  paroître  mon  domeflique, 
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& fon  retard  nous  étonnoit.  Nous  étions  également  furpris 
de  ne  pas  trouver  à Teawa  un  domeftique  que  le  Sheik  de 
Beyla  dévoie  nous  y envoyer  pour  nous  informer  de  l’état 
où  écoient  les  chofes  du  côté  de  Beyla.  La  chofe  me  paroif- 
foit  même  d’autant  plus  étrange  , que  dans  fes  lettres  à Ya- 
fine , ce  Sheik  qui  étoit  attaqué  de  la  gravelle , avoit  témoi- 
gné un  grand  defir  d’avoir  de  l’eau  de  chaux,  que  je  devois 
remettre  à fon  domeftique,  à Teawa.  Je  ne  favois  pas  alors , 
comme  je  l’appris  bientôt , que  ce  domeftique  m’avoit  at- 
tendu à Teawa;  & qu’il  s’en  étoit  retourné,  parce  que  le 
Sheik  Fidèle  l’avoit  afluré  que  je  ne  venois  pas  par  l’Atbara  : 
mais  que  Coque  Abou  Barea  m’avoit  donné  une  efeorte  de 
cavaliers  Ganjars  , & que  j’avois  pris  le  chemin  du  Kuara 
fie  du  Dender.  D’après  ce  rapport , le  Sheik  de  Beyla  celTa 
de  m’attendre. 

Tandis  que  nous  ignorions  tous  ces  détails , nous  at- 
tendions avec  impatience  , fit  les  gens  qui  dévoient  nous 
venir  du  Sennaar , fie  le  meflage  du  Sheik  de  Beyla.  Mais 
comme  nous  convenions  tous  que  nous  étions  en  péril , nous 
réfolûmes  que  le  lendemain , quand  nous  verrions  l’Arabe  que 
nous  avoit  donné  le  Sheik  Mahomet-Nil , nous  l’expédierions 
pour  le  Ras  el  Feel  , afin  qu’il  avertît  Yafine  d’envoyeT  à 
Teawa  un  expiés , qui  fe  préfentant  comme  de  la  part  du 
Roi  d’Abylïinie  ou  d’Ayto  Confu,  fie  demandant  la  raifon 
pour  laquelle  on  nous  retenoit , feroit  témoin  de  la  conduite 
du  Sheik  Fidèle  fit  de  notre  départ.  Toutefois , en  attendant 
les  fecours  qui  pourroient  nous  arriver , nous  réfolûmes  de 
voir  le  Sheik  , le  plutôt  que  nous  pourrions,  Soliman  vit 


414  Voyage 

l’Arabe  de  Mahomet-Nil , & lui  remit  la  lettre  pour  Yafine, 
en  lui  expliquant  tout  ce  qu’elle  contenoit. 

Dans  la  nuit  du  24 Mars  , c’eft- à -dire  , le  lendemain  de 
notre  arrivée  à Teawa  , notre  exprès  partit  pour  le  Ras  el 
Feel.  Il  y arriva  promptement:  mais  il  trouva  Yafine  parti 
pour  aller  joindre  Ayto  Confu  à Tcherkin;  fans  quoi , cet 
Arabe  eût,  fans  contredit,  été  Je  premier  à nous  procurer 
des  fecours , car  il  avoit  exécuté  fa  commiflion  avec  beau- 
coup de  fidélité.  Le  24  , je  ne  fortis  point  de  mon  logement , 
parce  que  je  me  fentis  encore  toute  la  journée  des  effets 
du  fimoom  : mais  je  fis  prévenir  le  Sheik  Fidèle  que  j’irois 
le  voir  le  lendemain.  Je  ne  lui  avois  pas  encore  offert  de 
préfent , & il  me  tardoit  de  favoir  comment  il  recevroit  celui 
que  je  lui  deflinois. 

Le  2 j , je  me  rendis , à quatre  heures  de  l’après-midi , dans 
la  maifon  du  Sheik.  Le  Maure  Soliman  , le  Janiffaire  Kagi 
Ifmael , qui  étoit  un  S îeriff , & mon  domeftique  Grec , m’ac- 
compagnerent  dans  cette  vifite.  Le  préfent  que  je  fis  au  Sheik 
confifloit  en  une  grande  piece  de  toile  bleue  dç  coton  des 
Indes  , à fleurs  d’or  f une  ceinture  de  foie  & de  coton , envi- 
ron deux  onces  de  civette  , deux  livres  de  mufsade  & dix 
livres  de  poivre.  Le  Sheik  reçut  ce  don  avec  un  air  très- 
gracieux  , fit  le  laifTa  devant  lui.  Je  le  priai  alors  de  vouloir 
bien  me  faire  partir  le  plutôt  poflible,  ôc  d’ordonner  en  con- 
féquence  qu’on  me  préparât  des  chameaux.  Il  me  répondit 
que  tous  fes  chameaux  avoient  été  dans  le  défert  de  fable , 
à quinze  journées  de  marche  de  Teawa  , & qu’on  les  avoit 
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envoyés  fi  loin  , pour  les  mettre  à l’abri  de  la  mouche  : 
mais  que  cela  ne  l’empêcheroit  pas  de  nous  faire  partir,  s’il 
en  obtenoit  la  permiffion  de  Sennaar , où  il  alloit  envoyer  un 
exprès  la  nuit  fuivante.  Il  ajouta  qu’on  mettoit  toujours  de 
la  lenteur  dans  l’expédition  des  affaires  à Sennaar , 6c  qu’en 
ce  moment , on  n’étoit  en  sûreté  ni  dans  les  chemins,  ni  même 
dans  la  capitale. 

Je  répondis  à Fidèle  que  j’étois  d’autant  plus  étonné  de 
ce  qu’il  me  difoit  là,  que  j’avoîs  en  main  une  lettre  qu’Hagi 
Bêlai  avoit  écrite  à Yafine  ôc  à moi  , par  laquelle  il  mandoit 
qu’on  avoit  donné  des  ordres  , 6c  au  Sheik  de  Teawa  6c  au 
Sheik  de  Beyla  pour  qu’ils  m’accueilliffent  amicalement  ôc  me 
fiffene  conduire  avec  promptitude  & avec  sûreté  dans  la  ca- 
pitale; que  lui-même, Sheik  deTeava,  avoic  confirmé  toutes 
ces  chofes  à Yafine  6c  l’avoit  affuré  par  une  lettre  que  j’avois 
lue,  que  je  pou  vois  venir  fans  tarder,  parce  que  tout  étoit  prêe 
pour  accélérer  mon  voyage.  Fidèle  parut  extrêmement  fur- 
pris  de  ce  qu’il  venoit  d’entendre.  Il  leva  les  yeux  6c  les 
mains  au  ciel , comme  fi  j’avois  dit  les  plus  inlïgnes  fauffetés. 
Il  dit  qu’il  n’avoit  jamais  écrit  à Yafine  à mon  fujet,  ou  du 
moins  , qu’il  ne  lui  avoit  point  écrit  cette  année  un  feul  mot 
qui  me  concernât  ; que  tout  cela  n’étoit  qu’une  invention  de 
Yafine  , qui  fachant  que  je  porcois  beaucoup  d’or  , avoit 
voulu  m’envoyer  dans  le  défert  pour  pouvoir  me  voler  6c 
m’affalfiner.  Il  ajouta  que  je  pouvois  bien  voir  qu'il  n’avoit 
jamais  reçu  l’ordre  de  me  faire  partir  immédiatement  ; parce 
qu’il  l’auroit  exécuté , fans  quoi , il  lui  en  auroit  coûté  la 
vie  ; mais  que  bien  au  contraire , je  n’avois  qu’à  chercher  dans 
tout  le  village  , ôc  que  fi  j’y  trouvois  un  chameau  ou  toute 
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autre  bête  de  fomme , il  confentoit  à m’en  faire  préfent;  que 
je  devois  être  bien  sûr  que  Yafine  avoit  imaginé  tout  ce 
qu’il  m’avoit  dit. 

Soliman  ne  put  pas  fe  contenir  plus  long-tems.  Il  dit  au 
Sheik  que  c’étoit  lui  feul  qui  mentoit,  ôc  non  Yafine.  « Eft- 
ce  que  vous  prétendrez  me  perfuader,  ajouta  t-il,  que  je  n’ai 
pas  vu  vos  lettres?  Vos  efclaves,  Naffer  ôc  Ibrahim,  porteurs 
> de  ces  lettres , n’ont-ils  pas  vécu  des  femaines  entières  avec 
nous  dans  le  Ras  el  Feel  ? Ne  les  ai-je  pas  vues  dans  leurs 
mains , ces  lettres  , avant  qu’on  les  ouvrît , 6c  ne  les  ai-je 
pas  lues  après  qu’on  les  a eu  ouvertes  ? Nafler  ôc  Ibrahim 
font  maintenant  à la  porte.  Appellez-les , 11  vous  l’ofez , 
ôc  interrogez-les  devant  nous.  Que  penfez-vous  que  puiffe 
dire  Yafine  du  caraffere  que  vous  lui  prêtez  fi  indignement  ? » 
— a Soliman , répondit  le  Sheik , d’un  ton  de  voix  très-doux , 
il  me  paflTe  chaque  jour  tant  d’affaires  ôc  de  lettres  par  les 
mains  , que  je  puis  avoir  oublié  celles-ci.  Mais  Yafine  eft 
mon  frere , Ôc  je  ferai  pour  lui  ôc  pour  vous  tout  ce  que 
vous  fouhaiterez.  Demeurez  ici  feulement  cette  femaine  ; ôc 
fi  mes  chameaux  ne  font  pas  de  retour , j’en  enverrai  prendre 
chez  les  Arabes  , par-tout  où  l’on  pourra  en  trouver.  Ce  fera 

pour  les  affaires  du  Roi  ôc  non  pour  les  miennes.  » Il 

dit  cela  avec  un  tel  air  de  fincérité  ôc  ds  candeur,  qu’il  n’étcit 
pas  polfible  de  s’en  méfier. 

Dans  la  matinée  du  2 6 , je  retournai  chez  le  Sheik.  Je  ne 
reliai  alfis  que  quelques  minutes  avec  lui.  Puis  je  me  levai 
pour  me  retirer.  Il  me  demanda  alors  fi  je  n’avois  rien  de 
particulier  à lui  demander  ? Je  lui  dis  que  non  ; que  j’étois 

venu 
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venu  feulement  pour  le  voir.  Il  me  fit  une  révérence  très- 
afïectueufe,  6c  je  fortis.  Le  27,  je  pafTai  toute  la  journée 
chez  moi.  C’étoit  un  jour  de  fête  pour  le  Sheik.  Le  foir,  le 
vieux  Kaya , qui  m’avoit^accueilli  à mon  arrivée  , vint  chez 
moi , 6c  me  fit  des  complimens  de  la  part  de  Fidèle.  Il  me 
dit  en  même  tems  que  ce  Sheik  étoit  fouvent  attaqué  de  dou- 
leurs d’eftomac , 8c  il  me  donna  à entendre  que  ces  douleurs 
lui  venoient  de  trop  boire.  Il  me  pria  de  lui  donner  quelque 
médecine  qui  pût  le  faire  vomir  6c  lui  rendre  fon  appétit 
totalement  perdu.  Le  vieillard  ajouta  que  cela  vaudroit  mieux 
que  tous  les  préfens  du  monde  pour  me  faire  obtenir  ce  que 
je  defirois  du  Sheik.  Je  le  chargeai  d’alTurer  Fidèle  que  je 
ferois  ce  qu’il  demandoit  , & qu’en  conféquence , je  ferois 
le  lendemain  à fix  heures  du  foir  chez  lui. 

Je  lui  tins  parole.  Le  28  je  me  rendis  le  foir  chez  lui,  je 
lui  fis  prendre  de  l’ipecacuanha , qui  eut  tout  le  fuccès  que 
nous  pouvions  en  attendre.  J’obfervai  que  pendant  queFidcle 
tenoit  la  coupe , où  étoit  cette  médecine , fes  mains  trem- 
bloient;  6c  quand  il  fut  au  moment  de  l’avaler,  fes  levres 
tremblèrent  également.  Sa  confcience  lui  infpiroit  fans 
doute  des  craintes  fur  ce  qui  étoit  en  mon  pouvoir  de  lui 
faire  éprouver.  Les  habitans  de  ces  contrées  fe  fervent  d’une 
efpece  d’émecique  , qui  leur  occafionne  des  convulfions  ter- 
ribles. Je  ne  fais  pas  précifément  d’où  on  le  tire.  Les  uns  pré- 
tendent que  c’eft  la  graine  très-menue  d’une  efpece  de  pavot  ; 
d’autres  alfurent  que  c’eft  la  moelle  d’un  arbre , qu’on  fait 
ïécher  8e  qu’on  réduit  en  poudre.  Mais  quoi  qu’il  en  foit , 
une  dofe  ordinaire  de  cette  drogue  opère  tellement , que  les 
effets  de  la  plus  forte  dofe  d’ipécacuanha  ne  font  rien  en 
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comparaifon.  L’eau  chaude  que  je  fis  prendre  à Fidele  , ôc 
dont  il  ne  connoilToit  pas  l’ufage  en  pareille  occafion  , lui 
fit  tant  de  bien  qu’il  ne  pouvoir  fe  lafier  de  boire.  Quand  il 
eut  achevé  de  vomir  , il  m’accabla  de  rem'ercîmens  , ôc  me 
promit  de  faire  tout  ce  que  je  voudrois,  pourvu  que  je  vou- 
lufieluiadminiftrer  encore  deux  ou  trois  dofesde  ma  poudre, 
fit  lui  en  laifler  à mon  départ  avec  des  inftruclions  fur  la  ma- 
niéré de  s’en  fervir  en  mon  abfence.  Je  le  lui  aflTurai  ; ôc 
nous  nous  réparâmes,  en  apparence  les  meilleures  amis  du 
monde. 

Le  2p  avant  le  lever  du  foleil , le  vieux  Kaya  vint  encore 
me  trouver  de  la  part  du  Sheik.  Tandis  que  je  m’habillois , 
je  fis  fervir  du  café  au  Kaya  devant  la  porte.  Il  me  dit , que 
Fidele  fe  trouvoit  merveilleufement  bien  ; que  jamais  il  n’a- 
voit  été  auffi  content  de  fa  fanté  ; ôc  qu’il  me  prioit  de  venir 
le  foirchez  lui , parce  que  deux  de  fes  femmes  étoient  atta- 
quées de  la  même  maladie  qu’il  avoit  eue.  Je  m’excufai  alors 
de  ne  pouvoir  pas  aller  chez  le  Sheik  , fous  prétexte  qu’il 
étoit  Dimanche  > ôc  que  je  ne  fortois  jamais  ce  jour-là  pour 
affaire. 

Cette  excufe  fut  rapportée  au  Sheik  qui  l’agréa.  Mais  à 
midi  une  negrefle  efclave  vint  m’apporter  un  meffage  de  la 
part  de  fes  maîtrefles,  qui  avoient  pris  la  réponfe  que  j’avois 
faite  au  Kaya  pour  un  refus.  Elles  me  firent  dire  qu’elles 
étoient  bien  fachéesfion  ne  mefervoit  pas  de  la  viande  à mon 
goût  ; qu’elles  la  préparaient  pourtant  elles  - mêmes  chaque 
jour,  le  mieux  qu’elles  pouvoient  : mais  qu’elles  l’arrange- 
roient  delà  maniéré  que  je  voudrois,  fi  jedaignois  le  leur 
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enfeigner.  Je  fentis  alors  la  néceflité  de  contenter  mes  bien- 
faitrices. J’expliquai  la  réponfe  que  j’avois  fait  faire  au  Sheik , 
relativement  au  Dimanche  ; & je  priai  l’efclave  de  dire  à fes 
maitrefTes  que  le  Lundi  au  foir  je  me  rendrois  auprès  d’elles  , 
& que  je  ne  les  quitterois  pas  jufqu’à  ce  quelles  fuffent  fou- 
lagées.  Je  pris  en  mêmetems  une  petite  coupe  que  je  remplis 
de  civette , & que  je  leur  envoyai  par  leur  negreffe  , à qui 
je  donnai  aufli  deux  poignées  de  poivre  pour  elle. 

Conformément  à mapromeffe,  j’allai  le  joau  foirdansla 
maifon  du  Sheik.  On  me  conduifit  dans  une  grande  chambre  où 
il  étoit  feulaflis  dans  un  alcôve, fumant, & probablement  médi- 
tant aufli  quel  que  méchanceté  ; car  il  ne  paroiffoit  pas  s’occu- 
per d’autre  chofe.  Il  étoit  calme , ôc  paroiffoit  penfif.  Il  me  fit 
beaucoup  de  civilités  6c  me  témoigna  une  extrême  gratitude 
de  ce  que  je  voulois  bien  donner  des  foins  à fa  famille.  Je 
lui  demandai  s’il  étoit  guéri  ? Il  me  répondit , que  de  fa 
vie  il  n’avoit  joui  d’une  aufli  bonne  fanté  , comme  de- 
puis qu’il  avoir  pris  l’ipécacuanha  ; mais  qu’il  avoir  reçu  de 
fort  mauvaifes  nouvelles  de  Sennaar;  que  le  premier  Miniftre, 
Mahomet  Abou- Calée,  avoir  pris  la  plus  grande  partie  de 
de  la  cavalerie  6c  de  l’infanterie  Nubane,  6c  s’étoit  retiré 
dans  le  Korfodan , province  très- reculée,  6c  entourée  de 
déferts  , où  il  gouvernoit  defpotiquement , 6c  annonçoit  par 
fes  difeours  6c  par  fes  aûions  qu’il  vouloit  entièrement  s’af- 
franchir de  ce  qu’il  devoir  au  Roi , fon  maître.  Fidele  ajouta 
que  le  Sheik  Adelan,  frere  puîné  de  Mahomet  Abou-Calec, 
s’écoit  mis  à la  tête  du  relie  des  troupes , 6c  campoit  à Aira 
à quelques  milles  de  Sennaar  , où  il  agiffoit  aufli  en  maître 
abfolu , parce  que  l’ufage  du  pays  étoit  que  dès  qu’un  Miniflre 
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fortoit  de  la  Capitale  , ôc  fe  mettoit  à la  tête  de  l’armée  pour 
aller  recueillir  les  tributs  impofés  aux  Arabes , il  jouiiïbitd’un 
pouvoir  fans  bornes.  Le  Sheik  m’aflura  qu’en  quittant  le 
Roi  de  Sennaar,  Adelan  avoir  pris  le  ton  d’un  rébelle. 
Puis  il  me  dit  : a Puifque  la  Providence  vous  a conduit  ici , 
ôc  que  vous  ne  pouvez  aller  à Sennaar , ni  retourner  en  Abyf- 
finie,  fi  vous  voulez  demeurer  ici,  & embrafler  la  religion 
Mahométane,  qui  eft  la  feule  vraie,  je  vous  donnerai  ma 
fille  en  mariage  , ôc  vous  ferez  la  fécondé  perfonne  du  gou- 
vernement de  Teawa  ; & comme  mon  intention  eft  d’aller 
l’année  prochaine  à la  Mecque , vous  deviendrez  alors  Gou- 
verneur del’Atbara,  6c  moi  je  me  procurerai  à Sennaar  une 
place  plus  convenable  à un  homme  avancé  en  âge  j>. 

Quoique  je  n’aime  guere  à perdre  une  gravité,  quim’eft- 
naturelle  , j’affettai  en  ce  moment  d’éclater  de  rire  , ce  qui 
parut  mettre  le  Sheik  de  mauvaife  humeur.  Il  me  demanda 
d’un  ton  férieux  fi  jeriois  de  lui. — « Précifément,  lui  dis-je. 
Je  ris  de  ce  qu’un  homme  comme  vous, chargé  du  gouver- 
nement d’une  province  , peut  connoître  allez  peu  les  gens 
pour  vous  imaginer  que  je  ferai  un  renégat.  Vous  pou- 
vez , par  je  ne  fais  quels  motifs,  feindre  de  ne  pas  me  con- 
noître : mais  vous  n’en  êtes  pas  moins  bien  informé  du  degré 
de  faveur  ôc  de  confidération , dont  je  jouilïois  en  Abylfinie , 
où  afiurément  rien  de  ce  que  je  défirois  ne  me  manquoit.  Les 
Abyftiniens  font  chrétiens  comme  moi , ôc  cependant  je 
n’ai  jamais  voulu  confentir  à y demeurer,  ni  à me  marier 
parmi  eux.  Quelle  feroit  donc  la  raifon  qui  me  feroic  marier , 
changer  de  religion,  ôc  vivre  dans  un  pays  défolé  par  la 
mifere,  la  famine,  la  terreur  ôc  l’efclavage  ? » — « Arrêtez  , 
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s’écria  le  Sheik,  vous  ôtes  un  fou.  Ce  climat-ci  eft  mille  fois 
plus  fain  & plus  doux  que  celui  d’Abyflinie.  Mais  puifque 
vous  refufez  de  fuivre  mes  confelis  , n’en  parlons  pas  davan- 
ta<:  e.  Venez  voir  mon  harem  (1)  ».  « — Très- volontiers,  ré- 
pliquai je.  Je  me  croirai  heureux  de  vous  rendre,  ainfi  qu’à 
votre  famille,  tous  les  fervices  qui  dépendront  de  moi  ». 

Le  Sheik  marchoit  devant  moi.  Nous  traversâmes  plu- 
fieurs appartemens  aflez  bien  conftruits;  mais  mal  meublés, 
fales  & en  défordre.  C’étoit  la  maifon  qu’il  habitoit.  Elle 
étoit  féparée des  autres  par  une  place  que  nous  traversâmes,* 
& à l’extrémité  de  laquelle  étoient  plufieurs  autres  apparte- 
mens plus  élégans  & mieux  tenus.  Le  plancher  étoit  cou- 
vert de  tapis  de  turquie.  Je  trouvai  dans  une  alcôve  une  des 
femmes  du  Sheik,  couchée  fur  le  tapis  & environnée  de 
plufieurs  negrefles  efclaves.  Le  cercle  s’ouvrit  pour  me  laiïïer 
pafler.  Cette  femme  avoit  le  vifage  découvert.  Je  portai  ma 
main  à mes  lèvres.  Puis  du  bout  de  mes  doigts , je  touchai 
le  bout  des  fient.  Pendant  ce  tems-là  le  Sheik  étoit  allé  dans 
une  autre  appartement  chercher  une  autre  femme  , & il 
l’avoit  menée  s’afieoir  vis-à-vis  de  la  première.  Ces  femmes 
étoient  toutes  deux  dans  la  maturité  de  l’âge  : mais  elles  ne 
paroifioient  pas  avoir  jamais  été  jolies.  Elles  étoient  fervies 
par  un  grand  nombre  d’efclaves  : & j’appris  par  la  fuite  que 
l’une  d’entre  elles  étoit  fille  du  Sheik  Adelan  , premier 
Minifire  du  Roi  de  Sennaar. 

J Ê crus  qu’il  étoit  néceflaire  de  m’expliquer  un  peu  avec 
_• ~ 


(1)  La  maifon  où  ils  tiennent  leurs  femmes. 
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Fidele.  a Vous  favez,  lui  dis- je,  Sheik , que  vous  6c 

moi  ne  fommes  pas  toujours  d’accord  ; ôc  quoique  j’aie 
vécu  pendant  plufieurs  années  avec  des  gens  de  votre  reli- 
gion, de  tous  les  états,  ôc  de  toutes  les  claffes , je  fuis  en- 
core loin  de  favoir  quels  font  les  ufages  de  l’Atbara.  J’ignore 
ce  qui  peut  ou  ne  peut  pas  vous  offenfer,  vous  ou  vos 
femmes.  Je  n’ai  d’autre  vue  que  de  leur  être  utile,  ainfi  qu’à 
vous,  & je  ne  voudrois  pas  m’expofer  aux  mauvais  traite- 
mens , que  pourroient  m’attirer  une  fimple  méprife  occa- 
fionnée  par  l’ignorance  où  je  fuis  de  vos  coutumes.  En  un 
mot , j’ai  befoin  de  faire  beaucoup  de  queftionsàcesdames, 
dont  vous  pourrez  être  témoin  fi  vous  le  voulez:  mais  per- 
fonne  plus  ne  les  entendra  ; car  tel  eft  l’ufage  de  mon 
pays  ». 

« Qu’a  t-il  befoin  d’être  entre  nous  & notre  Médecin? 
dit  la  plus  âgée.  Toutes  fes  affaires  fe  bornent  à vous  payer  , 
quand  vous  nous  aurez  guéries.  » — « Que  deviendroit-il,  11 
nous  écions  plus  malades , dit  la  fille  d’Adelan  ? Il  mourroit 
de  faim , car  il  n’auroit  perfonne  pour  lui  apprêter  à man- 
ger. » — a Et  fa  boiffon , qui  la  lui  prépareroit  ? répondit 
la  première  , fa  boiffon  , qu’il  aime  encore  mieux  que  fon 
manger.  » — a Allons , allons  , dit  alors  Fidèle , d’un  ton  fort 
gai , nous  vous  connoiffons , Hakim.  Vous  n’êtes  pas  comme 
nous.  Faices  à ces  Dames  toutes  les  queftions  qu’il  vous  plaira. 
Je  ne  veux  ni  ne  prérends  y être  préfent.  Je  les  entends  affez 
me  contredire  toute  la  journée.  Aulfi  je  prie  Dieu  que  vous 
les  guérilfiez  ou  que  vous  les  rendiez  muettes , afin  qu’elles 
ceffent  de  me  fatiguer  de  leurs  plaintes.  Une  femme  malade 
eft  un  fléau  fuflifant  pour  punir  un  diable.  » -—  « Eh  bien  ! 
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fortez  donc , lui  dis-je , ainfi  que  toutes  ces  femmes  inutiles. 
Il  faut  feulement  qu’il  relie  deux  ou  trois  des  efclaves  qui 
font  le  plus  accoutumées  à fervir  leurs  maicrefles.  » 

Le  Sheik  ne  parut  pas  embarraffé  de  faire  fortir  les  ef- 
claves. Il  faifit  un  petic  fouet  qui  étoit  pendu  dans  un  coin 
de  la  chambre , & bienheureufes  furent  celles  qui  purent  les 
premières  gagner  la  porte.  J’apperçus  au  milieu  de  toutes  ces 
femmes  une  jeune  & jolie  perfonne  couverte  des  pieds  juf- 
ques  à la  têce.  Fidèle  la  prit  par  la  main  & la  fit  rentrer  en 
lui  difant  : — « Viens , Aifcach  ! » Après  quoi , il  s’en  alla. 

Je  fentois  fort  bien  que  je  jouois  là  un  rôle  dont  le  fuc- 
cès  étoit  très-important  pour  moi.  Dans  ces  contrées , les 
Miniftres  fit  les  Grands  marient  leurs  filles  à des  gens  qui 
leur  font  inférieurs  : mais  c’eft  feulement  pour  qu’elles  ne 
relient  point  filles.  Elles  font  les  efpions  de  leurs  époux , & 
elles  confervent  toujours  fur  eux  l’afcendant  que  leur  donne 
leur  naifiance.  Je  vis  que  c’écoit  précifément  ce  que  faifoic 
la  fille  d’Adelan.  Quelque  fût  l’indigne  cara&ere  du  Sheik 
Fidèle , je  favois  qu’il  n’oferoit  pas  me  voler  fans  m’aflafll- 
ner , & j’étois  sûr  qu’il  ne  m’aflaffineroit  pas , dès  qu’on  feroic 
inftruit  de  mon  arrivée  fur  les  terres  du  Sennaarjchofedont 
fa  femme  pourroit  donner  avis  à fon  percAdelan,  dès  quelle 
le  voudroit. 

• a. 

Je  me  garderai  bien  de  rapporter  ici  lesqueftionsque  jefisaux 
deux  femmes  du  Sheik , à l’occafion  de  leur  maladie , non  plus 
que  les  chofes  dont  elles  fe  plaignoient.  Ce  font  des  fecrets  que 
je  ne  révélerai  point  3 quoique  je  fois  très-loin  de  l’Atbara. 
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L’ipccacuanlia  que  j’employai , réuflie  à merveille.  Mais  pen- 
dant que  je  l’adminiftrois , je  remarquai  que  la  jeune  perfonne, 
qui  jufqu’alors  avoic  été  couverte,  ôtoit  Ton  voile  & le  laif- 
foit  tomber  jufques  fur  fes  épaules.  Auflfi.  tôt  l’efclave  qui 
la  fervoit , acheva  , comme  par  un  coup  de  théâtre , d’arra- 
cher le  voile.  Je  fus  frappé  de  fon  extrême  beauté.  Elle  n’avoic 
point  les  cheveux  laineux.  Au  contraire,  elle  les  avoit  fore 
longs  & en  très-grande  quantité  , & ils  étoient  treiïés,  roulés 
autour  de  fa  tête , en  forme  de  couronne , & ornés  de  grains 
de  verroterie  & de  ces  petits  coquillages  blancs  qui  viennent 
de  Guinée  , fit  que  nous  appelions  communément  dents  de 
more.  Elle  avoit  des  pendans  d’oreille  d’or  unis  & une  chaîne 
d’or  qui  lui  faifoit  quatre  fois  le  tour  du  cou , & à laquelle 
étoient  pendus  beaucoup  de  fequins  percés.  Tous  fes  vête- 
mens  confifloient  en  une  chemife  bleue  , qui  lui  tomboit 
jufques  aux  pieds,  & qui  n’étoit  ni  étroite,  ni  rigoureufe- 
ment  fermée  par  en  haut.  Quoique  cette  jeune  perfonne  n’eût 
pas  quinze  ans , fa  taille  étoit  déjà  au-defïus  d’une  taille  or- 
dinaire. Tous  fes  traits  charmans  auroient  pu  fervir  de  mo- 
dèle à un  Peintre  jaloux  de  trouver  une  beauté  parfaite.  Elle 
avoit  le  teint  fort  brun,  parce  qu’elle  étoit  née  d’une  femme 
arabe  de  la  tribu  des  Jeha’nas.  Voilà  le  portrait  fidèle  de  la 
belle  Aifcach , fille  de  la  plus  âgée  des  Dames  à qui  je  venois 
de  faire  prendre  de  l’ipeçacuanha. 

« 

Ni  leur  maladie,  ni  les  médecines  quelles  venoient  d’ava- 
ler , ne  purent  empêcher  ces  Dames  de  s’appercevoir  à quel 
point  j’étois  ému  de  ce  qu;  je  venois  de  voir.  La  fille  d’Ade- 
lan  me  dit  alors:*  Vous  avez  refte  fi  long-tems  en  Abylfinie, 

que 
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que  vous  devez  faire  bien  peu  de  cas  des  femmes  de  l’Atbara. 

Mais  on  dit  que  les  femmes  d’Europe  font  fi  blanches  , que 
leur  beauté  l’emporte  fur  celle  de  toutes  les  autres.  « Je 
n’ai  jamais  été  moins  perfuadé  de  cette  vérité  qu’à  préfent , 
lui  répondis-je  , & je  vois  bien  que  vous  vous  en  apperce- 
vez.  b — « Oui  , oui , dit  la  mere  de  la  jeune  pçrfonne , 
nous  nous  en  appercevons.  Si  Aifcach  étoit  malade , vous 
prendriez  plus  de  foin  d’elle  que  de  nous  ».  j — « Pardonnez- 
moi  , Madame  , lui  répliquai- je.  Si  la  belle  Aifcach  étoit 
malade  , je  fens  que  je  ferois  fi  affe&é , que  je  n’aurois  pas 
la  force  de  la  foigner.  » 

Aiscach  me  fit  une  inclination  pleine  de  grâce  pour  me  \ 

montrer  qu’elle  entendoit  fort  bien  ce  compliment.  Les 
femmes  rirent  beaucoup.  Quelqu’un  qui  rioit  derrière  moi 
me  cria  en  bon  amharic  : <«  Envoyez  chercher  Yafine  ôc  vos 
chevaux  au  Ras  el  Feel.  Prenez-la  & emmenez  la  en  Abyfli- 
nie.  J’irai  avec  vous  bien  volontiers,  & je  vous  jure  qu’elle- 

même  fera  charmée  d’y  aller.  » Je  me  retournai  alors  avec 

furprife  pour  regarder  la  perfonne  qui  parloir  une  langue  qui 
ne  frappoit  plus  mes  oreilles  depuis  quelque  tems.  a — C’eft, 
dit  la  mere  d’ Aifcach , une  pauvre  efclave  chrétienne  qui  fut 
prife  par  les  Jehainas , quand  le  Mek  Baady  fut  vaincu  à fon 
retour  au  Sennaar.  Elle  eft  un  peu  folle , mais  gaie,  comme 
vous  voyez.  » 

Après  avoir  preferit  à mes  malades  le  régime  qu’elles  dé- 
voient fuivre,  je  pris  congé  d’elles,  & l’efclave  abylfinienne 
m’accompagna,  ainfi  qu’ Aifcach  , qui  fcmbloit  l’aimer  beau- 
coup. Quand  elle  fut  à la  derniere  porte  , elle  remit  le 
Tome  IV.  H h h 
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voile  qui  la  couvroit  de  la  tête  aux  pieds  , & elle  me  die 
d’une  voix  baffe  : « Ne  reviendrez-vous  pas  demain  ? » 

Le  3 i Mars , Fidèle  infifta  pour  que  je  lui  donnafTe  une 
nouvelle  prife  d’ipecacuanha.  Je  me  rendis  chez  lui  à l’heure 
accoutumée  > curieux  de  favoir  ce  qu’il  me  diroit  de  fes 
femmes.  Je  lui  en  demandai  d’abord  des  nouvelles , ôc  il  fe 
contenta  de  me  répondre  quelles  fe  portoient  bien.  Avant 
que  je  fortiffe  , il  me  fit  fervir  du  café , 6c  il  me  dit  qu’il 
avoit  fort  bien  appris  par  des  gens  du  Ras  el  Feel , qu’à  mon 
départ  de  ce  pays -là  } j’avois  , fous  prétexte  d’empaqueter 
des  inftrumens , arrangé  dans  diverfes  cailles  deux  mille  onces 
d’or,  avec  beaucoup  d’étoffes  d’or  6c  plufieurs  autres  objets 
précieux  dont  je  me  propofois  de  faire  des  préfens  ; que 
comme  toutes  ces  chofes  étoient  maintenant  en  fon  pouvoir, 
il  croyoit  que  je  ne  ferois  pas  allez  fou  pour  lui  refufer  cinq 
cens  piaftres  , c’eft-à-dire , cinquante  onces  de  cet  or  que  je 
portois;  que  fi  je  confentois  à les  lui  donner  honnêtement, 
il  me  feroit  partir  dans  deux  jours  pour  Sennaar:mais  que 
fi  je  ne  les  lui  donnois  pas,  je  devois  fonger  que  j’étois  entre 
fes  mains;  qu’il  pourroit  s’emparer  aifément  de  tout  ce  qui 
m’appartenoit  6c  faire  enfuite  de  moi  tout  ce  qu’il  lui  plairoir. 

« Fort  bien  ! Le  voilà  donc,m’écriai  je,  ce  fecret  que  je 
favois  depuis  long-tems  caché  dans  votre  cœur  ! Mais  laiffez- 
moi  vous  mieux  inflruire.  Je  n’ai  pas  trois  onces  d’or  en  ma 
polfelfion.  Il  me  feroit  inutile  dans  mon  pays.  Prenez  toutes 
mes  cailfes.  Vifitez-les  foigneufement , ôc  je  vous  donne  vo- 
lontiers tout  l’or  que  vous  y trouverez.  Pour  l’étoffe  d’or 
dont  je  fuis  porteur,  c’eft  un  préfent  que  le  Roi  d’Abylfi- 
nie  envoie  au  Roi  de  Sennaar  6c  que  je  dois  lui  donner  avec 
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une  lettre  qui  l’accompagne.  Le  relie  ne  contient  que  quel- 
ques bagatelles  dellinées  aux  principaux  Officiers  du  gouver- 
nement deSennaar.  Voyez-les.  Si  vous  penfez  qu’elles  foient 
trop  confidérables , prenez-en  une  partie  pour  vous , 6c  in- 
formez-en le  Roi  de  Sennaar  & le  Sheik  Adelan , en  leur  ex- 
pliquant les  raifons  qui  vous  auront  engagé  à en  agir  ainfi. 
Le  peu  d’argent  dont  j’aurai  befoin  à Sennaar  me  fera  fourni 
par  Hagi  Bêlai , chargé  des  affaires  de  Metical  Aga,  premier 
Minillre  du  Shérif  de  la  Mecque;  6c  fur  une  lettre  de  moi , 
cet  argent  fera  rembourfé  par  mes  compatriotes  , comman- 
dant les  vaiffeaux  des  Indes  qui  font  à Jidda,  Quant  à la  force 
dont  vous  prétendez  pouvoir  faire  ufage,  ne  vous  y trompez 
pas.  Si  toutes  mes  caiffes  étoient  pleines  d’or , vous  ne  feriez, 
pas  capable  d’en  ouvrir  une  feule.  Croyez  que  je  ne  fuis 
ni  une  femme,  ni  un  enfant.  Confidérez  les  périls  que  j’ai  eu 
la  force  6c  le  courage  de  braver , avec  le  fecours  de  la  Pro- 
vidence. Je  fuis  bien  armé.  J’ai  avec  moi  des  hommes  braves. 
Ainfi  , effayez  vos  forces  contre  moi , quand  vous  le  vou- 
drez. J’ofe  dire  que  vous  vous  tiendrez  alors  vous-même  loin 
du  danger,  pour  pouvoir  enfuite  rendre  compte  de  vos  braves 

exploits  au  Roi  de  Sennaar.  » En  achevant  ces  mots , 

je  me  levai , 6c  je  fouhaitai  le  bon  foir  au  Sheik.  Il  me  pria  de 
relier  : mais  je  lui  dis  : a Une  autre  fois  ! » Et  je  le  quittai 
auffi-tôt. 

Le  Sheik  nous  avoit  jufqu’alors  envoyé  une  fois  chaque 
jourdes  provifions  en  abondance.  Il  étoit  nuit  quand  je  rentrai 
chez  moi,  6c  on  me  dit  qu’après  le  coucher  du  foleil,  (1) 
les  femmes  du  Sheik  nous  avoient  fait  porter  un  grand  fou- 

( 1)  En  langage  du  pays  ce  moment  là  s’appelle  nugrii. 
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per , pour  me  marquer  leur  reconnoiffance  des  foins  que  je 
leur  avoit  rendus.  Cependant  elles  ne  m’avoienc  fait  parvenir 
aucun  meffage  particulier.  Elles  s’étoient  contentées  de  me 
faire  dire  quelles  fe  trouvoient  bien  de  l’ipécacuanha , Ci 
quelles  efpéroient  que  je  ne  les  abandonnerois  pas , 6c  que 
je  viendrois  les  revoir.  Mon  domeftique  Grec,  qui  connoif- 
foit  fort  bien  les  coutumes  du  pays , répondit  à l’efclave  de 
ces  dames  que  j’irois  certainement  les  voir  dès  que  le  Sheik 
m’en  prieroit. 

Le  tems  étoit  exceflivement  chaud,  & à l’imitation  des 
gens  du  pays , nous  évitions  les  ardeurs  du  foleil , 6c  nous 
■nous  tenions  debout  toute  la  nuit  pour  profiter  des  feules 
heures  où  il  nous  étoit  poflible  de  refpirer  librement.  A onze 
heures  du  foir  , le  vieux  Kaya,  que  je  ne  voyois  jamais  que 
quand  il  étoit  chargé  de  quelque  meffage  pour  moi , vint 
me  demander  du  café  , dont  il  buvoit  au  moins  vingt  taffes 
toutes  les  fois  que  je  lui  en  faifois  fervir.  Il  eut  d'abord  l’air 
modéré,  6c  il  me  parla,  comme  il  le  difoit,  en  ami.  Mais  , 
quand  il  fut  afïïs , prenant  un  tout  autre  ton , il  blâma 
hautement  ma  maniéré  de  me  conduire  avec  le  Sheik , dont 
il  vanta  à l’exccs  le  courage  & la  générofité.  Il  releva 
auffi  beaucoup  le  crédit  dont  il  jouiffoit  à Sennaar,  tant 
à caufe  du  mérite  de  fon  pere , ( 1 ) que  parce  qu’il  avoit 
époufé  un;  fil'e  du  Sheik  Adelan  ; ôc  il  me  dit  enfin  qu’il 
falloit  qu’un  infidèle  comme  moi  eût  bien  de  l’audace  pour 


(1)  L'on  a vu  que  le  père  de  Fidèle  «Toit  aflaflinc  U Roi  Baady  , à l’infligation 
du  tilt  de  ce  Monarque, 
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ofer  parler  , comme  je  l’avois  fait  ce  jour  là , au  Sheik 
Fidele. 

a Hagi-Soliman,  lui  répondis-je , vous  êtes  vieux  : fi  les 
années  ne  vous  ont  point  appris  à être  fage , votre  voyage 
à la  Mecque , où  vous  avez  eu  occafion  de  converfer  avec 
des  gens  de  toutes  les  nations  , devroit  au  moins  vous  avoir 
donné  une  apparence  de  (àgelfe,  qui  cependant  vous  manque 
en  ce  moment.  Je  fuis  ici  fous  la  protection  immédiate  du 
chef  de  votre  religion,  du  Shérif  de  la  Mecque  & de  Meti- 
cal-Aga  fon  Miniftre.  J’ai  des  lettres  du  Roi  d’Abylfinie, 
pour  le  Roi  de  Sennaar,  réclamant  feulement  pour  moi  le 
droit  des  gens , & la  liberté  de  traverfer  votre  pays  pour  me 
rendre  au  Caire  auprès  d’Aly-Bey  , dont  je  fuis  le  médecin, 
fie  qui  tient  en  cet  inftant  dans  fes  mains  plus  de  trois  mille 
fujets  du  Sennaar  & toutes  leurs  richcfles.  Je  vous  répété 
donc  ce  que  j’ai  dit  aujourd’hui  à votre  maître  , c’efi  qu’il 
ne  peut  me  voler  & m’afiafliner  à Teava,  fans  que  les  gens 
de  votre  nation  en  répondent  en  quelqu’endroit  qu’ils  aillent. 
Mais  je  ne  fuis  point  un  mouton , je  ne  fuis  point  un  agneau , 
je  ne  me  bifferai  point  dépouiller  de  ce  qui  m’appartient, 
fans  me  défendre  de  tout  mon  pouvoir,  & je  vous  avertis, 
pour  que  vous  en  fafttez  votre  profit , qu’il  y a déjà  proba- 
blement à Sennaar  des  envoyés  du  Roi  d'Abyllinie  , pour  fe 
plaindre,  & demander  juftice  de  ce  qu’on  me  retient  ici  ». 

Lf.  vieux  Kaya  ne  parut  pas  faire  attention  à cette  menace.  Il 
ne  penfoitpas  qu’il  fût  poflible  que  depuis  mon  arrivée  j’eulTe 
eu  quelque  communication  avec  le  Ras  el  Feel.  Mais  il  me 
déclara  qu’étant  mon  ami  particulier , il  avoit  appaifé  la  co* 
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1ère  du  Sheik  8c  obtenu  fa  parole , que  fi  je  lui  comptois  deux 
mille  piaftres,  il  m’expédieroit  dans  deux  jours  pourSennaar. 

a Certes  lui  dis-  je , Hagi -Soliman , je  n’ai  pas  vingt  piaftres 

à pouvoir  donner  à votre  .'Sheik  ni  à vous , fie  quand  je  les 
aurois , je  ne  vous  les  donnerois  pas.  Le  Sheik  peut  prendre 
tout  ce  que  j’ai  par  force.  Il  n’a  qu’à  l’eflayer.  Vous , comme 
fon  Lieutenant  8c  fon  ami , vous  pouvez  , fi  vous  voulez , 
commander  les  Satellites  qu’il  enverra  contre  moi.  Mais , je 
fuis  réfolu  de  ne  quitter  Tea>va  que  fous  la  conduite  d’un 
homme  , qui  ne  fera  ni  du  choix  de  Fidele  ni  du  vôtre  ». 

u A ces  mots , il  fe  leva  , en  fecouant  la  partie  de  fa 

robe  qui  couvroit  fa  poitrine,  8c  il  dit  qu’il  étoit  bien  fâché: 
mais  qu’il  fe  lavoit  les  mains  de  tout  ce  qui  pourroit  m’ar- 
river. 

Aussi  tôt  nous  fermâmes  nos  portes;  8c  ayant  nos  armes 
à feu  bien  propres  , bien  chargées , bien  amorcées , nous  ré- 
formes mes  compagnons  6c  moi  d’attendre  courageufemenc 
l’ilïue  de  cette  mauvaife  affaire  , & de  vivre  ou  de  mouric 
enfemble.  Cependant  une  chofe  nous  divertit  affez.  Un  de 
nos  gros  moufquetons  avoit  été  mis  par  hafard  fur  le  feuil 
de  la  porte  avant  que  le  Kaya  vint , ôc  ce  vieux  militaire 
en  avoit  été  fi  effrayé  , que  quoique  la  bouche  du  canon  fut 
tournée  d’un  côté  oppoféau  fien  , il  n’avoitpas  voulu  entrer 
jufques  à ce  que  cette  arme  fût  ôtée  8c  emportée  fort  loin 
de  lui. 

. J . . . ( 1 '.*4». 

Voyant  bien  que  la  crife  s’approchoit  , nous  étions  à 
chaque  inftant  plus  impatiens  de  recevoir  du  fecours  de  Sen- 
naat  ou  du  Ras  elFeel.  Enfin,  le  premier  d’Avril  un  exprès 
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du  Sheik  de  Beyla  arriva  avec  un  meflage  pour  Fidele. 
J'ignore  ce  qu’il  contenoit  : mais  vers  midi , l’exprcs  vint 
nous  rendre  vifite. 

Fidele  avoir  jufqu’alors  fait  un  my Itéré  de  notre  arrivée 
au  Sheik  de  Beyla.  Mais  les  gens,  qui  fréquentoient  le 
marché  de  Teavra  , ayant  rapporté  à leur  Gouverneur  qu’ils 
y avoient  vû  des  étrangers,  il  foupçonna  tout  d’un  coup  la 
vérité , & fous  prétexte  de  quelque  affaire  particulière , il 
envoya  à Fidele  un  domeftique  de  confiance , en  lui  recom- 
mandant de  lavoir  en  même  tems  qui  étoient  ces  étrangers. 
Dès  que  ce  domeftique  fut  chez  moi , nous  nous  expliquâmes 
avec  lui,  & il  nous  apprit  entre  autres  chofes  que  Fidele, 
Sheik  de  l’Atbara , avoit  fait  afiurer  le  Sheik  de  Beyla  que 
j’avois  pris  la  route  du  Kuara  & du  Dender.  Il  nous  dit  aullt 
que  fon  maître  avoit  fait  pafTer  ou  devoir  faire  pafTer  cet  avis 
à Sennaar,  à mon  domeftique,  lequel  ne  m’attendant  plus 
par  la  route  de  Teatra,  ne  chercheroit  pointa  y faire  venir 
un  Officier  du  Roi  de  Sennaar,  ni  à y venir  lui-même; 
mais  prendroit  des  mefures  pour  ma  sûreté  dans  le  chemin 
du  Dender,  ou  plutôt  m’attendroit  dans  la  capitale,  car  la 
route  du  Kuara  étoit  remplie  de  brigands  Arabes , parmi 
lefquels  le  gouvernement  du  Sennaar  ne  pouvoit  point  me 
faire  faire  un  pas  en  sûreté  quelque  bonne  volonté  qu’il  eue 
pour  moi.  11  falloit  pour  qu’il  me  protégeât  efficacement  , 
que  je  ne  fufTe  plus  qu’à  deux  journées  de  la  capitale. 

En  difant  cela,  l’exprès  du  Sheik  de  Beyla  propofa  de  s’en 
retourner  tout  de  fuite  auprès  de  fon  maître , afin  que  ce 
Sheik  fit  foudain  monter  un  de  fes  gens  fur  un  Dromadaire, 
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& envoyât  avertir  Agi- Bêlai  de  notre  fituatioti , pour  qu’îl 
nous  procurât  un  prompt  fecours.  Cet  homme  fit  plus  en- 
core, il  nous  promit  que  fon  maître  enverroit  à Teava  un 
Moullah,  ( i)  en  préfence  duquel  Fidele  n’oferoit  rien  entre- 
prendre contre  nous , parce  que  ce  Moullah  étoit  beaucoup 
eftimé  d’Abou-Calec  & d’Adelan , fie  jouiffoit  de  la  plus 
grande  réputation  à Sennaar , ainfi  que  dans  tout  l’Atbara. 
L’exprès  repartit  pour  Beyla  la  nuit  fuivante. 

Il  faut  que  je  réponde  ici  à une  obje&ion  très-raifon- 

nable , que  peuvent  me  faire  mes  leêteurs.  a Pourquoi 

donc  Cachant  que  votre  sûreté  dépendoit  du  gouvernement 
de  Sennaar,  ne  faifites-vous  point  la  première  occafion  de 
notifier  au  Sheik  Fidele , que  vous  aviez  d’avance  fait  in- 
former votre  correfpondant  à Sennaar,  de  votre  départ  pour 
Teawa,  où  vous  veniez  d’arriver  f » — a Cela  fut  effeûive- 
ment  propofé  plufieurs  fois  dans  notre  petit  confeil  : mais 
on  le  rejetta  fans  çeffe.  On  penfoit  qu'il  feroit  dangereux 
pour  nou9  , qu’un  homme  , tel  que  Fidele,  le  feul  qui  noua 
avoit  vu  dans  l’Atbara , fût  le  maître  de  nous  repréfenter 
fous  de  mauvaifes  couleurs.  Ce  Sheik  pouvoit  avoir  beau- 
coup de  rapports  fie  de  correfpondances  dans  la  capitale  , 
fie  fa  place  de  Gouverneur  d’une  province  frontière , prou- 
voit  qu’on  devoit  avoir  néceflairement  de  la  confiance  en 
lui , 6c  qu’ainfi  il  lui  étoit  aifé  de  prévenir  contre  nous  l’ef- 
prit d’une  nation  fuperftitieufe  fie  barbare,  ôc  d’obtenir  des 
ordres  pour  nous  faire  attaquer  en  chemin,  ou  pour  nous 
faire  trouver  dans  la  ville  même  de  Sennaar  un  fort  femblable 

1 ■ '■  ■ ■ -"T  1 

(l)  Un  Doâeur  ou  un  Saint  Mahonicuu. 
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à celui  de  l’AmbafTadejir  François  du  Roule.  Enfin  par  une 
faveur  particulière  de  la  Providence , ;nous  11’adoptâmes  point 
ce  projet,  que  nous  confidérâmes  fouvent  comme  le  plus 
fage , mais  qui , comme  nous  l’avons  fu  depuis  , eût  cer- 
tainement caufé  notre  perte. 

^ Il  ne  nous  arriva  rien  d’extraordinaire  le  3 d’Avril,  jour  de 
Fête  pour  les  Mahométans:  mais  le  4,  on  ne  nous  envoya 
point  à manger.  Cependant  le  Dimanche  5 , on  nous  en  fit 
porter  plus  qu’à  l’ordinaire.  Nous  pafsâmes  toute  la  journée 
à former  des  conjectures  fur  ce  qu’étoient  devenus  les  gens , 
que  j’avois  envoyés  endifférens  endroits,  & leMoul!ah,que 
le  domeftique  duSheik  de  Beyla  nous  avoit  promis.  Le  6, 
le  vieux  Kaiya  vint , ûc  me  dit  fans  cérémonie  que  le  Sheik 
favoit  que  j’avois  intention  de  m’enfuir  à Beyla , & que  comme 
il  ne  vouloit  pas  que  j’entreprifle  un  voyage  dans  lequel  je 
périrois , il  s’étoic  emparé  de  mon  cheval , qui  jufques-là  avoit 
relié  dans  une  écurie  un  peu  éloignée  de  mon  logement.  Des 
ce  moment  on  ne  nous  donna  plus  que  fort  peu  de  chofe  à 
manger.  Le  7 , le  Sheik  me  fit  dire  de  lui  apporter  de  l’ipe- 
cacuanha  le  lendemain;  ce  que  je  promis.  Je  vis  bien  que 
l’exprès  du  Sheik  de  Beyla  ne  nous  avoit  pas  gardé  If  fecret , 
& que  c’étoit  la  caufe  qui  empêchoit  le  Moullah  de  venir. 
Mais  rien  ne  pouvoit  nous  confoler  de  ne  pas  recevoir  des 
nouvelles  du  Ras  el  Ftel. 

Le  8 Avril , un  peu  avant  fix  heures  du  foir , j’étois  prêt 
à me  rendre  chez  le  Sheik , quand  un  meffage  de  fa  part , 
m’annonça  qu’il  étoic  en  affaire,  & que  je  ne  pouvois  pas  le 
Tome  1 y,  . . I i i 
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voir  ; ce  qui  dans  le  moment  me  fit  beaucoup  de  plaifir. 
Vers  les  dix  heures , je  vis  entrer  chez  moi,  un  homme 
prefque  nud,  d’une  vilaine  figure  , & ayant  plutôt  l’air  d’un 
bourreau  que  de  toute  autre  chofe.  Il  portoit  un  grand  fabre 
à la  main , fit  paroi  (Toit  y vre.  Il  me  dit  qu’il  étoit  un  des 
Sheiks  des  Jehainas  ; & bientôt  il  devint  fort  infolent.  On 
lui  fervit  d’abord  du  café  qu’il  avoir  demandé.  Puis  il  voulut 
un  habillement  neuf;  puis  de  la  civette  ; ôc  enfin,  tirant  fon 
fabre , il  dit  que  nous  n’avions  qu’à  lui  donner  à l’inftantun 
fourreau  neuf.  Le  fien  n’étant  fait  que  d’un  mauvais  morceau 
de  cuir , il  le  jetta  fur  le  plancher  avec  une  forte  d’indigna- 
tion. J’étois  alors  occupé  à rédiger  mon  Journal,  & je  ne 
m’étois  pas  encore  détourné.  Je  pofai  enfin  la  plume,  non 
que  j’eufle  peur  d’un  yvrogne  , mais  je  voulois  voir  jufqu’o^ 
il  poufleroit  l’infolence.  Avant  que  j’eufle  le  tems  d’ouvrir 
la  bouche,  j’entendis  notre  vieux  Turc  Hagi-Ifmael,  qui 
difoit  à l’yvrogne  : a Vous  êtes  Jehaina.  L’êtes  vous  ? Eh  ! 
bien  , moi  je  fuis  Daveina  ».  — En  même  tems  il  le  prit 
* à la  gorge,  lui  arracha  fon  fabre  , qu’il  jetta  dehors,  & le 

t jetta  lui-même  à terre  fort  rudement. 

L’étranger  fe  traîna  dehors , ramafla  Ion  fabre , & voulut 
rentrer  dans  la  maifon:  mais  Soliman  faififTant  fon  coutelas, 
qui  étoit  pendu  à un  clou,  courut  au-devant  de  cet  homme, 
& auroit  bientôt  mis  fin  à la  querelle  , fi  je  ne  m’étoïs 
écrié  : » Au  nom  de  Dieu , Soliman , ne  faites  point  de 
mal  à cet  homme.  Rappeliez- vous  où  vous  êtes  ».  — Certes, 
je  n’avois  pas  befoin  de  tant  de  précaution  ; car  dès  que 
l’Arabe  vit  le  coutelas  dans  les  mains  de  Soliman,  il  fe  mît 
à courir  vers  la  ville,  en  criant  avec  terreur  : UUah!  Ullah  l 
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Ullah  ! (1)  & nous  ne  le  revîmes  plus.  Au  lieu  d’emporter 
un  fourreau  neuf,  il  nous  laifla  le  vieux.  Cependant  voyant 
jufqu’où  alloient  la  malice  & la  lâcheté  de  nos  ennemis  , 
voyant  que  les  chofes  étoient  à la  derniere  extrémité, 
nous  craignîmes  le  feu.  Notre  maifon  n’étoit  conftruite  que 
de  rofeaux  fecs , fie  il  fembloit  qu’on  n’avoit  d’autre  moyen 
de  la  détruire  qu’en  la  brûlant. 

Dans  la  matinée  du  9 , j envoyai  Soliman  porter  à Fidele 
le  fourreau  qu’on  nous  avoit  laifTé  la  veille , fie  fe  plaindre 
de  l’extrême  infolence  du  prétendu  Sheik  des  Jehainas.  Fidele 
feignit  d’ignorer  tout  cela  ; il  en  parla  légèrement , fie  die 
que  l’Arabe  qui  nous  avoit  infultés  étoit  fou.  Mais  mon 
negre  Soliman  eut  alors  une  violente  altercation  avec  le 
Sheik , fie  le  menaça  d’une  prompte  vengeance  de  la  parc 
de  Yafine , qu’il  lui  aflura  être  déjà  pleinement  informé  de 
toute  fa  conduite.  Cependant  ils  fe  féparerent  allez  tranquil- 
lement. Le  Sheik  recommanda  feulement  à Soliman  de  lui 
donner  2000  piaftres , fit  il  jura  que  fi  je  ne  les  lui  donnois 
pas , je  ne  fortirois  jamais  de  l’Atbara.  D’un  autre  côté  , 
Soliman  dit  que  j’étois  un  homme , qui  ne  mettois  aucun 
prix  à l’argent  ; qu’ainfi  je  n’en  portois  point , 6c  que  c’étoit  la 
feule  raifon  pour  laquelle  je  lui  refufois  ce  qu’il  demandoit. 
Il  l’avertit  pourtant  de  bien  prendre  garde  à lui  avant  de 
prononcer  des  expreflions  comme  celles  qui  venoient  de 
lui  échapper. 


(1)  Dieu  ! Dieu  ! Dieu  } 
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Soliman  me  raconta  que  dans  le  cours  de  la  convention  , 
le  Sheik  lui  avoir  fait  entendre  à plulieurs  reprifes  que  s’il 
vouloir  l’aider  à me  voler  & à me  maffacrer , il  partageroit 
le  butin  avec  lui,  fie  que  jamais  perfonne  n’en  fauroit  rien. 
Mais  Soliman  feignant  de  ne  pas  l’entendre,  l’affura  toujours 
que  je  n’écois  pas  l’homme  pour  lequel  il  me'prenoit,  fie 
qu’excepté  le  préfent  du  Roi  d’Abyiïinie , tout  ce  que  je 
portois , étoit  du  cuivre  , du  fer  6c  du  verre  , qui  ne  pou- 
vojent  être  utiles  qu’à  moi , parce  qu’il  n’y  avoir  que  moi  qui 
connuffe  la  maniéré  de  s’en  fervir.  Le  Sheik  finit  par  prier 
Soliman  de  me  dire  qu’il  m’attendoit  le  lendemain  io  Avril 
à fix  heures  du  foir.  . i . 

1 ,,  • ' , • »»*'**•'  a / 

Ce  rendez- vous  me  parut  extraordinaire;  car  le  lendemain 
étoit  un  Vendredi,  jour  que  fêtent  les  Mahométans  , fie  où 
ils  ont  coutume  de  manger  6c  de  boire  beaucoup.  Je  ne  me 
rappellai  pas  d’ailleurs  d’en  avoir  jamais  vu  aucun  prendre 
médecine  ce  jour-là.  Mais  pour  Fideletous  les  jours  étoient 
des  jours  de  fête;  il  mangeoit  ôc  bu  voit  toujours  avec  excès. 
Il  ne  daignoit  pas  même  obferver  le  Ramadan,  c’eft-à-dire 
le  carême  des  feâateurs  de  Mahomet;  6c  il  étoit  générale- 
ment regardé  comme  un  homme  fans  religion.  Comme  il 
a voit  pouffé  l’indignité  jufqu’à  folliciter  Soliman  de  l’aider  à 
m’affafiiner , je  pouvois  me  fervir  de  ce  motif  pour  refufer 
d’aller  la  nuit  dans  fa  maifon  : mais  je  confidérai  que  nous 
n’avions  pas  le  pouvoir  de  nous  échapper  de  fes  mains , fit  que 
le  feul  moyen  de  me  fouftraire  au  danger  étoit  d’ofer  le  bra- 
ver. Certes  là  Providence  Tcmbldit , en  nous  guidant,  nous 
avoir  réfervé  à nous  fculs  le  foin  de  nous  délivrer , puifque 
tous  les  moyens,  que  nous  avions  employés  jufqu’alors 
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pour  nous  procurer  des  fecours  étrangers,  avoient  été  inu-* 
tiles. 

Cependant  nous  réfolumes  de  n’aller  chez  le  Sheik  que 
bien  armés  , de  peur  d’accident;  mais  pour  ne  point  donner 
d’ombrage,  nous  cachâmes  nos  armes.  J’avois  un  petit  mouf- 
quet  breflien  (t),  dont  le  canon  étoit  de  22  pouces  de  lon- 
gueur , & qui , ayant  un  reflort  dans  la  monture,  fe  plioie 
aifément  en  double.  Je  le  fufpendis  avec  un  crochet  de  fer 
à une  petite  ceinture,  au-deflous  de  mon  bras  gauche,  de 
maniéré  qu’il  étoit  auffi  caché  qu’auroit  pu  l’être  un  coutelas. 
Je  mis  en  outre  une  paire  de  piftolets  à ma  ceinture , avec  le 
couteau  recourbé  que  je  portois  ordinairement.  Tout  cela 
étoit  bien  couvert  par  ma  longue  capote  arabe  ; de  forte 
qu’en  m’afiëyant  avec  attention , je  pouvois  éviter  qu’on  ne 
s’apperçut  que  j’avctis  des  armes.  Le  Turc  Hagi  Ifmael , 
Soliman , & deux  autres  domeftiques  Maures  , fe  munirent 
de  toutes  leurs  armes  à feu  , ôc  de  leurs  fabres  , & m’accom- 
pagnerent.  Nous  nous  rendîmes  chez  le  Sheik  un  peu  avant 
fept  heures  du  foir.  J’entrai , par  la  porte  de  derrière , dans 
la  cour  quarrée  où  étoit  l’appartement  des  femmes  : mais  je 
ne  voulus  point  aller  chez  elles  fans  permiflion , & je  tournai 
à gauche  pour  gagner  le  côté  où  le  Sheik  avoit  coutume  de 
fe  tenir.  Je  fus  alors  un  peu  furpris  de  ne  trouver  qu’un  petit 
efclave  nègre,  qui,  tandis  que  mes  gens  m’attendoient  à la 
porte,  me  conduifit  dans  l’endroit  où  étoit  le  Sheik. 

Je  trouvai  Fidèle  dans  une  chambre  fpacieufe , & affis  dans 


(1}  De  Br.lfe,  ville  d'iulie. 
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une  alcôve  fur  un  grand  fopha  orné  de  rideaux  des  Indes,  re- 
levés de  chaque  côté  de  maniéré  qu’ils  formoient  des  feftons. 
Dès  qu’il  apperçut  fon  petit  nègre  , il  demanda  fa  pipe  d’une 
voix  brufque  ôc  fiere,  & me  dit  fans  changer  de  toi»  : « Quoi! 
feul  ? « « — Oui , répondis- je , me  voilà  à vos  ordres  ».  — Je 
m’apperçus  foudain  qu’il  étoit  ivre  , ou  bien  que , comme  à 
fon  ordinaire , il  tramoit  quelque  noirceur ; ôc  je  me  repentis 
beaucoup  d’être  entré  feul  chez  lui. 

Après  qu’il  eut  fa  pipe  à la  bouche,  fie  que  l’efclave  fut 
forti  : « — Eh  ! bien , me  dit-il , êtes-vous  préparé  ? avez- 

votts  apporté  le  néceflaire?  » Je  lui  demandai  à rejoindre 

Soliman.  « — Mes  gens  font  devant  la  porte , 6c  ont  le  vo- 
mitif dont  vous  avez  befoin  ».  # — La  pelle  foit  de  vous  6c 
de  votre  vomitif,  s’écria-t-il  avec  fureur;  j’ai  befoin  d’argent 
fie  non  de  poifon.  Où  font  vos  piaftres  ? » a — Sheik  Fidèle, 
lui  répondis- je , je  ne  fuis  en  état  de  vous  fournir  ni  l’un  ni 
l’autre.  Je  n'ai  ni  argent  ni  poifon.  Mais  je  vous  confeille  de 
boire  un  peu  d’eau  chaude , pour  débrouiller  votre  ellomach 
ôc  rafraîchir  votre  tête.  Enfuite  couchez-vous , calmez  vous, 
ôc  je  viendrai  vous  revoir  demain  matin  ». 

En  achevant  ces  mots  je  voulus  fortir  : mais  il  s’écria  : 
Hakim  , infidèle , diable,  ou  qui  que  vous  foyez,  écoutez- 
moi , confidérez  où  vous  êtes.  C’eft  ici  la  chambre  où  le 
Mek  Baady , le  Roi , fut  égorgé  par  la  main  de  mon  pere. 
Regardez  fonfang.  On  n’en  a jamais  pu  effacer  la  trace  de  def 
fus  ce  plancher.  Je  fais  que  vous  avez  vingt  mille  piaftres  en 
or.  Donnez  - m’en  deux  mille  avant  de  fortir  d’ici , ou  vous 
êtes  mort.  Je  vous  tuerai  de  ma  propre  main  ».  — Audi  tôt 
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il  prit  fon  fabre , qui  étoit  appendu  au  bout  de  fon  fopha , & 
le  tirant  d’un  air  menaçant , il  jetta  le  fourreau  au  milieu  de 
la  chambre;  puis,  trouflant  fa  chemife  jufqu’au  coude, 
comme  un  Boucher , il  me  dit  : J’attends  votre  réponfe  ». 

Alors  je  fis  un  pas  en  arrière , & ouvrant  ma  capote , je 
portai  la  main  à mon  petit  moufqueton,  fans  le  tirer  de  ma 
ceihture , & je  dis  au  Sheik  d'un  ton  de  voix  très-ferme  : 
a Voilà  ma  réponfe.  Je  vous  ai  déjà  averti  que  je  n'étois  point 
homme  à me  laifler  tuer  comme  un  agneau  par  la  main  d’un 
ivrogne.  Prenez-y  donc  garde.  Ne  remuez  pas  de  votre  fo- 
pha ; car  votre  vie  en  dépend  ».  — Je  n'avois  pas  befoin  de 
lui  recommander  cela.  Entendant  le  bruit  que  fit  le  relTort  du 
moufquet  quand  je  le  dépliai , il  crut  que  je  venois  de  le  ban- 
der , & que  j’allois  faire  feu;  & laiffant  tomber  fon  fabre  , il 
fe  renverfa  fur  fon  fopha,  & me  dit  : « Au  nom  de  Dieu  , 
Hakim , croyez  que  je  ne  faifois  que  badiner  ».  Audi  tôt  il 
cria  de  toute  fa  force  : « Brahim  1 Mahomet  ! el  coom  , el 
coom  ( 1)  ! » « — Si  un  feul  de  vos  domeftiques  s’approche  de 
moi,  lui  dis- je,  à l’inflant  je  vous  mets  en  poudre.  Je  ne 
veux  pas  même  qu’un  feul  entre  dans  la  chambré,  fans  qu’ils 
y faflent  venir  mes  gens.  J’en  ai  plufieurs  qui  m’attendent  à 
votre  porte.  Ils  font  armés,  âc ils  l’enfonceront  dès  qu’il» 
m’eatendront  faire  feu  ». 

Les  femmes  du  Sheik  avoient  accouru  à la  porte.  Mesgen9 
furent  introduits  ayant  chacun  fon  fufil  dans  fa  main,  & fes 
piftolets  à fa  ceinture.  Nous  étions  alors  bien  plus  forts  que 


(1)  El  coom,  c’efi-l-dire  tous  fes  geus. 
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le  SheiK,  qui , afTis  dans  le  fond  de  fon  fopha , prétendoit  que 
tout  ce  qu'il  avoit  fait  n’écoit  qu’une  plaifanterie.  Ses  domef 
tiques  alTurerent  la  même  chofe,  6c  il  s’enfuivit  beaucoup 
de  propos  fans  ordre  ôc  peu  importans.  LeTurcIfmael , ap- 
percevant  fur  le  plancher  le  fourreau  du  fabre  du  Sheik,  fit 
de  très-grands  éclats  de  rire.  Il  parloir , comme  je  l’ai  déjà 
remarqué  plufieurs  fois , un  mauvais  arabe  mêlé  de  turc.  Il 
Ht  cependant  en  forte  de  faire  entendre  au  Sheik  que  les 
ivrognes  ôc  les  poltrons  avoient  moins  befoin  de  fabre  que 
de  fourreau;  ôc  que  lui  Sheik  Fidele,  6c  l’autre  ivrogne  qui 
étoit  venu  deux  ou  trois  jours  auparavant  faire  du  tapage 
dans  ma  maifon , 6c  qui  fe  difoit  Sheix  des  Jehainas,  étoient 
égaux  en  courage  6c  en  infolence. 

Comme  tous  ces  difcours  ne  pouvoienc  produire  aucun 
bien,  je  les  fis  ceflTer/ôc  je  fortis  en  priant  leSheix  de  fe  cou- 
cher , de  fe  tranquillifer , ôc  de  ne  plus  tenter  des  expérien- 
ces qui  ne  tourneroient , fans  douce , qu’à  fa  confulïon , fi 
elles  ne  le  faifoient  pas  punir  féverement.  Il  ne  répondit  rien 
à cela  ; mais  il  nous  fouhaita  une  bonne  nuit. 
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CHAPITRE  VI. 


Suite  des  mauvais  procédés  du  Sheik  Fidèle.  — Un  Moullah 
6C  unSherifJont  envoyés  de  Beyla  à leawa.  — Nouvelles 

du  Ras  el  Feel  àC  de  Sennaar. Eclipje  de  lune.  — — M, 

Bruce  part  de  Teawa. 

1' 

Nous  traversâmes  en  fortant  les  divers  appartenons  de  la 
maifon  du  Sheik  ; ôc  comme  on  ne  nous  éclairoit  point,  nous 
prîmes  bien  garde  à nous  , de  peur  qu'on  ne  nous  eût  tendu 
quelque  piège  dans  les  antichambres  ou  dans  les  partages 
obfcurs.  Mais  nous  n’y  trouvâmes  perfonne;  6c  quand  nous 
arrivâmes  à la  porte  de  la  rue , nous  fumes  obligés  de  l’ou- 
vrir nous-mêmes.  Il  y avoit  devant  la  maifon  une  vingtaine 
d’hommes  artemblés  : mais  pas  un  feul  n’avoit  des  armes  , 6c 
par  les  demi -mots  & les  exportions  dont  ils  fe  fer  voient , 
pous  pûmes  juger  qu’ils  n’étoienc  point  amis  du  Sheik.  Ces 
gens-là  nous  fuivirent  quelque  tems  : mais  ils  fe  difperferent 
avant  que  nous  n’arrivaflions  à notre  maifon. 

» * .....  . . j ' - • • 

Soliman  m’apprit  en  chemin  que  le  Moullah  étoit  arrivé, 
6c  que  le  domeftique  du  Sheik  de  Beyla  m’attendoit  chez  moi 
depuis  l’inftant  que  j’étois  allé  chez  Fidèle.  En  effet , nous 
trouvâmes  en  rentrant  ce  domeftique , à qui  nous  expliquâmes 
ce  qui  venoit  de  m'arriver.  Nous  lui  fîmes  aurti  part  de  la 
détrerte  que  nous  avoient  occafionnée  le  retari  du  Moullah 
6c  la  privation  de  nouvelles  du  Ras  el  Fe.el  6c  de  Sennaar.  Il 
Tome  IF*.  K k k 
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nous  d!r  que  la  raifon  qui  empêchoic  nos  domefliques  de  venir 
nous  joindre  , droit  le  faux  avis  que  Fidèle  avoit  donné  au 
Sheik  de  Beyla , en  l’afiuranc  que  nous  venions  par  le  Dender 
& non  par  Teava.  Ce  domeftique  nous  prévint  que  le  len- 
demain matin,  le  Moullah  feroit  allis  avec  le  Sheik  Fidèle, 
à l’heure  oii  l’on  adminiftre'là  juftice  ; & il  nous  dit  de  venir 
nous  montrer  à lui,  fans  lui  tien  dire  , mais  en  écoutant  feu- 
lement fes  difcours  avec  beaucoup  d’attention;  « parce  que, 
ajouta-t-il , s’il  eft  néceflaire  que  vous  faffiez  autre  chofe , je 
vous  en  avertirai.  » 

f 

* • . ■ • • * * i . * 

Je  recommandai  à ce  domeftique  de  prévenir  le  Moullah 
qu’il  ne  devoit  point  s’attendre  que  j’ouvrirois  mon  bagage 
à Teawa  : mais  que  je  connoiflois  parfaitement  le  prix  des 
fervices  qu’on  hie  rendoit , & que  je  lui  donnerois  des  mar- 
ques de  ma  reconnoilfance  à Beyla , où  je  defirois  de  me  ren- 
dre le  plutôt  pofTible.  Il  n’y  a point  fur  le  refte  du  globe  de 
peuple  qui  fâche  entendre  à demi-mot  comme  les  habitans 
de  ces  contrées.  Nous  nous  féparâmes  du  Beylan , bien  per- 
fuadés  que  nous  pouvions  enfin  tenir  tête  au  Sheik  Fidèle, 
quand  même  il  voudroit  employer  la  force  contre  nous.  ’ 

Depuis  le  foir  où  nous  avions  eu  la  vifite  de  l’ivrogne , 
qui  fe  difoit  Sheik  des  Jehainas,l’un  de  nous  faîfoit  fentinelle 
toute  la  nuit , & nous  lailfions  notre  porte  ouverte , de  peur 
qu’on  ne  vînt  mettre  le  feu  à notre  maifon.  Ce  foir-là  , c’étoic 
à moi  de  faire  la  garde-,  car  je  n’avois  jamais  voulu  m’en 
exempter,  pout  ne  pas  donner  u«  mauvais  exemple: mais  je 
me  trouvai  fi  accablé  de  tout  cë  qui  venoit  de  fe  palfer  chez 
le  Sheik  , que  je  donnai  beaucoup  de  café  & de  tabac  au 
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vieux  Turc  Ifmael , pour  qu’il  prît  ma  place,  ÔC  il  y confen- 
tit  très  volontiers.  Soudain  je  me  mis  au  lit  & je  tombai  dans 
un  profond  fommeil.  Mais  un  peu  avant  minuit , je  fus  ré- 
veillé par  un  meffage  dont  les  femmes  duSheik  avoient  chargé 
l’efclave  abyffmienne  , dont  j’ai  parlé  en  rendant  compte  de 
la  première  vifite  que  je  leur  avois  faite.  Ces  femmes  me 
firent  dire  de  bien  me  tenir  fur  mes  gardes  , parce  que  le 
Sheikavoit  réfolu  de  fe  venger  cruellement  de  moi  ôc  de  mes 
compagnons.  Voici  les  détails  de  ce  que  l’efclave  m’apprit 
enfuite  de  la  part  de  fes  maitreffes.  Après  que  nous  fumes 
fortis  de  chez  le  Sheik , il  reçut  par  un  exprès  venu  du  bas  de 
l’Atbara  les  nouvelles  de  ce  qui  venoit  de  s’y  paffer.  Le  Sheik 
Ibrahim , homme  puiffant  dans  Sennaar,  ôc  favori  du  premier 
Miniftre  Adelan  , étant  parti  pour  aller  recueillir  les  tributs 
impofés  aux  Arabes , en  étoit  venu  aux  mains  avec  la  tribu 
des  Shukoréas,  vivant  dans  l’eft  du  Sennaar.  Ibrahim  avoir 
été  vaincu  & bleffé , ainfi  que  fes  deux  fils , ôc  une  grande 
partie  de  fes  troupes  étoic  reliée  fur  le  champ  de  bataille. 
Fidèle  manda  foudain  à Ibrahim  qu’il  avoît  à Teawa  un  Chi- 
rurgien ou  Médecin  , affez  habile  pour  pouvoir  au  befoin 
rendre  la  vie  à un  homme  mort  ; mais  que  ce  Médecin 
ne  confentiroit  jamais  à aller  au  fond  de  l’Atbara  , à moins 
qu’on  ne  l’y  forçât;que  fi  cependant  Ibrahim  vouloir  envoyer 
un  nombre  fuffilant  de  gens  armés,  Fidèle  fe  chargeroit  de 
les  guider , de  (iirprendre  le  Médecin  pendant  la  nuit , de  le 
mettre  aux  fers  ôc  de  le  faire  partir  pour  aller  foigner  le  Sheik 
bleffé  ôc  fes  deux  fils.  Fidèle  ajouta  que  j’étois  un  Infidèle, 
venant  d’Abyffmie  , un  homme  blanc  qui  étoit  accompagné 
de  plufieurs  foldats  robulles  ôc  experts  à manier  les  armes  à 
feu  dont  j’avois  une  ample  provifion , ôc  avec  lefquelles  je 
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pourrois  aider  Ibrahim  à foumettre  les  Arabes.  — — Le  mef- 
fage  des  femmes  du  perfide  Sheik  finiffoit  par  beaucoup  de 
proteftations  d’amitié  de  leur  part  ; & elles  me  prioient  de 
bien  réfléchir  au  parti  que  j’avois  à prendre , parce  que  je 
ferois  aflailli  par  une  foule  de  barbares  qui  ne  manqueroienc 
pas  de  me  tuer  , fi  je  faifois  quelque  réfiftance. 

J E fis  faire  de  finceres  remercimans  à ces  femmes  gé- 
néreufes  ; je  les  fis  aflurer  que  je  profiterois  de  leur  avis  , 
& je  remis  en  même  tems  à l’efclave  un  peu  de  civette 
pour  les  deux  femmes  du  Sheik  ,'  avec  un  préfent  de  la 
même  poudre  pour  la  jeune  & belle  Aifcach.  Après  cela, 
m’étant  recouché  , je  dormis  jufqu’au  jour  ; car  , quoique 
mes  affaires  priflent  une  bien  mauvaife  tournure  , je  jouiflois 
d’une  tranquillité  d’efprit , à laquelle  j’avois  été  tout-à-fait 
éttanger  depuis  mon  départ  du  Ras  el  Feel.  Le  matin  , 1 1 
Avril,  mes  gens  m’éveillerent.  Je  m’habillai,  je  bus  du  café  fie 
je  me  rendis  à la  maifon  du  Sheik  , accompagné  de  Soliman 
fit  d’Ifmael.  Nous  ne  portions  point  d’armes  dans  nos  mains: 
mais  nous  avions  chacun  un  coutelas  6c  une  paire  de  piftoUts 
à la  ceinture,  pour  montrer  que  nous  avions  raifon  de  craindre. 

Le  Moullah  fe  nommoit  Welled-Meftah  , c’eft  à dire,  le 
fils  de  l’interprétation  ou  de  l’explication.  Il  avoit  la  répu- 
tation d’être  parvenu  à un  fi  hauc  degré  de  fainteté , qu’il 
avoit  fait  plufieurs  miracles,  qu’il  avoit  eu  des  converfations 
avec  des  Anges , qu’il  avoit  même  quelquefois  fait  venir  le 
diable  en  fa  préfence  pour  le  réprimander.  Ce  Moullah  étoit 
d’une  taille  au-deflus  de  la  médiocre.  Il  avoit  un  teint  fort 
noir , peu  de  barbe,  les  yeux  creux  , le  vifage  décharné  , fie 
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il  paroiffoit  âgé  d’une  foixantaine  d’afinées  ; enfin  , s’il  étoic 
Saint , nous  ne  pouvons  pas  dire  que  c’étoic  un  beau  Saint. 
J’appris  par  la  fuite  qu’il  faifoit  un  grand  ufage  d’opium p à 
quoi  il  devoit  fans  doute  l’avantage  de  converfer  avec  les 
Anges. 

Le  Moullah  avoit  avec  lui  un  autre  Saint , plus  jeune  ôc 
plus  robufte  , qui  étoit  allé  plusieurs  fois  à la  Mecque  , Ôc 
qui  y avoit  vu  Metical  Aga , mais  fans  faire  fa  connoiflance. 
Ce  jeune  Saint  avoit  vu  aufii  les  vai (féaux  Anglois  qui  fai- 
foient  le  commerce  à Jidda  , & il  favoit  le  nom  de  notre 
nation;  mais  pas  davantage.  Il  étoit  Shérif , c’eft- à-dire, 
defcendant  do  Mahomet , degré  de  noblefle  très-refpedé 
parmi  les  Arabes  , & qu’on  diftingue  toujours  par  un  turban 
verd.  Lorfquc  les  Daveinas  livrèrent  aux  flammes  le  pays , 
entre  Teawa  & Bey la , ils  refpeôlerent  la  maifon  ôc  les  champs 
de  cet  homme , tant  ils  avoient  de  vénération  pour  lui. 

Les  deux  Saints  étoient  aflis , un  de  chaque  côté  du  Sheik 
Fidèle  ; & debout  devant  lui  , étoient  deux  efciaves  tenant 
un  grand  fabre.  En  m’approchant  de  cette  puiffance  ecclé- 
fiaftique  ôc  civile , j’étois  auffi  calme  que  fi  rien  ne  fe  fût 
paffé  entre  moi  ôt  Fidèle  : mais  Ifmael  faillit  me  faire  perdre 
toute  ma  gravité , quand  voyant  les  fabres  dans  les  mains  des 
deux  efciaves  de  Fidèle , il  dit  dans  fon  baragouin  , moitié 
turc  , moitié  arabe  , ôc  afTez  haut  pour  être  entendu  : a Oh! 
oh  ! ils  ont  aujourd’hui  leurs  fabres  dans  leurs  fourreaux  ! » 

Fidele  avoit  l’air  extrêmement  ferein  : mais  quand  nous 
nous  approchâmes  de  lui  ôc  qu’il  vit  nos  piftolcts,  il  parut 
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déconcerté  , ôt  vraisemblablement , il  crut  que  mon  mous- 
quet n’étoit  pas  loin.  Cependant  je  lui  fis  une  révérence  ÔC 
je  lui  pris  la  main.  Je  fis  également  une  révérence  à leurs 
deux  Saintetés  : mais  comme  des  perfonnages  aulfi  vénérables 
Souffrent  rarement  que  des  profanes  touchent  feulement  leurs 
vêcemens  en  public,  je  ne  m’avançai  pas  davantage.  Le  jeune 
Saint  ne  vit  pas  plutôt  le  turban  d’Ifmael,  qu’il  fe  leva , l’em- 
braffa;  6c  quoique  mon  Shérif  Janiffaire  fut  tout  dépénaillé, 
ee  Saint  baifa  fon  front  avec  beaucoup  de  refpeft  , parce 
qu’Ifmacl  étoit  plus  âgé  que  lui.  Ifmael  lui  rendit  cette  po- 
liteffe  , & de  plus  , il  lui  baifa  la  main.  Après  quoi  , le 
Moullali  en  fit  autant , d’un  air  moins  cérémonieux.  Ifmael 
ne  fit  au  Sheik  qu’une  légère  Salutation;  6c  nous  nous  afsîmes 
tous. 


* MoNfrere  dit  le  Shérif  à Ifmael , vous  paroiffez  étranger 

dans  ces  contrées  ».  « Je  fuis  Turc  , répondit  Ifmael , 

né  dans  laNatoiie,  6c  Servant  dans  les  Janiffaires  du  Caire 
fous  Ali-Bey  ».  — Le  Sheik  Fidele , prenant  la  parole , dit: 
Il  eft  venu  dans  l’Habesh  à la  fuite  de  ce  Kafr,  (i)  d’Abuna 
ou  Grand-Prêtre  , 6c  il  retourne  au  Caire  avec  cet  homme 
blanc , qui  eft  médecin  d’Ali-Bey  ».  — « Kafr  là , ou  Kafr  ici , 
reprit  Ifmael,  qui  ne  comprenoit  pas  la  moitié  de  ce  qu’on 
difoit , le  plus  grand  de  tous  les  Kafrs  eft,  j’en  fuis  sûr, 
dans  Teawa;  6c  je  ne  penfe  pas  qu’il  y ait  un  Seul  Mufulman 
dans  ce  maudit  endroit-ci  ».  Le  Moullah  dit  alors  : Eft-ce 
là  le  franc,  dont  le  domeftique  après  avoir  remis  des  lettres 
au  Shérif  de  Beyla,  il  y a quelques  femaines  , fut  envoyé  à 


(I  , Ce  mot  veut  dire  infidèle. 
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Sennaar  ? » « Non  , répondit  Fidele  , il  ne  connoît  pas 

ie  Sheik  de  Beyla.  » — « Je  fuis  sûr,  dit  le  Moullah  , qu’un 
jour  que  j’étois  à Sennaar , on  parla  d’un  homme  comme 
celui  là.  Son  domeftique  étoit  à Ayra  avec  le  Sheik  Adelan, 
& il  avoit  déjà  obtenu  des  ordres  pour  fe  rendre  ici  avec 
un  des  Officiers  d’ Adelan  & un  des  fetviteurs  du  Roi;  & 
en  y réfléchiflant  bien,  je  fuis  sûr  que  c’eft  cet  homme-là 
même  dont  il  s’agifloit.  Puis  fe  tournant  vers  moi  qui  gar- 
dois le  filence , enchanté  de  la  maniéré  dont  les  choies  tour- 
noient, il  médit  : a Sheik,  venez-vous  de  l’Habesh  ? Avez- 
vous  des  lettres  pour  Sennaar  ? » 

« Je  viens  de  l’Habesh , répondis-je , avec  des  lettres  pour 
le  Roi  de  Sennaar.  Je  porte  également  à ce  Prince  des  lettres 
du  Shérif  de  la  Mecque  & d’Ali  Bey  du  Caire  : Vous  êtes 
le  maître  de  les  voir  toutes.  Cependant  contre  la  foi  ref- 
pe£tée  même  par  les  nations  Payennes  , je  fuis  retenu  ici  par 
le  Sheik  Fidele,  qui  la  nuit  derniere  à tenté  de  m’alfaffiner 
dans  fa  propre  maifon , parce  que  je  ne  voulois  pas  lui  donner 
deux  mille  piaftres.  » — Le  Sheik  Fidele  pâlit  ôc  eût  à peine 
la  force  d’articuler  ces  mots  : «Celan’ell  pas  vrai!  » — «Cela 
eftaulfi  vrai  , comme  il  efl  vrai  que  ce  livre  cil  l’ouvrage  de 
Dieu , dit  Ifmael  en  montrant  le  Koran  , que  tenoit  le  Shérif. 
Regardez  mon  turban,  dit-il  à Fidele.  Oferez-vous  prétendre 
que  je  fuis  un  menteur  ? a — « Je  ne  vous  ai  point  appellé 
menteur,  répondit  Fidele  ; j’ai  dit  feulement  que  ce  chrétien 
mentoit.  » — « Et  moi , reprit  Ifmael , je  foutiens  qu’il  n’a 
pas  prononcé  un  mot,  qui  ne  lût  vrai.  N’aviez-vous  pas  votre 
fabre  nud  à la  main  ? Le  fourreau  n’étoit-il  pas  à terre  quand 
j’entrai  dans  la  chambre  ? Contre  qui  tiriez  vous  le  fabre  ? ». 
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— « C’étoîe  par  gaîté , pour  m’amufer  un  moment,dit  Fidele 
en  fe  tournant  vers  le  Moullah.  Je  badinois  avec  ce  chrétien  , 
qui  étoit  venu  pour  m’apporter  des  médecines  ». 

Le  Maure  Soliman  lui  dit  alors  : « J’imagine  cependant 
que  vous  âviez  ceffé  de  badiner , quand  jettant  votre  fabre  , 
vous  appelâtes  tous  vos  gens  à votre  fecours.  Les  femmes 
efclaves  n’étoient-  elles  pas  toutes  à la  porte  quand  j’entrai 
chez  vous  ?»  — « Eh  ! quoi  répondit  Fidele,  voudriez-vous 
que  je  me  fulTe  biffé  tuer  dans  ma  maifon  par  un  infidèle  ? Ne 
m’avoit-il  pas  préfenté  un  piftolet  ? » — a Bon  Dieu  ! reprit 
Ifmael , il  fe  divertifioit  tout  comme  vous.  Ne  vîtes-vous  pas 
cela  ? Vous  auriez  dn  continuer  vos  divertiffemens.  Qu’eft  ce 
donc  qui  vous  en  empêcha  ?»  — « Prenez-y  garde , Sheik, 
lui  dis-je.  Vos  plus  fecrettes  penfées  me  font  connues.  N’avez- 
vous  pas  envoyé  en  Atbara  deux  meffagers  au  Sheik  Ibrahim, 
la  nuit  derniere , il  n’y  a pas  encore  douze  heures  , pour  l’en- 
gager de  me  faire  prendre  par  force  quand  je  dormirois , & 
me  retenir  auprès  de  lui  pour  panfer  fes  blelfés  ? Eft-ce 
aufiî  un  badinage  ? Tremblez  ! Vous  ne  formez  pas  plutôt 
une  penfée  au  fond  de  votre  cœur  que  je  la  fais  ». 

Le  Shérif  dit  alors  entre  fes  dents:  « Hakimy’Eref,  c’eft 
un  favant  homme  , il  connoît  les  chofes.  » — « Le  Sheik 
Ibrahim  e(l  retourné  à Sennaar  , dit  le  Moullah;  ainfiil  ne 
s’eft  pas  allez  dépêché.  Mais  tout  ce  qui  s’eft  paffé  ici  eft 
fort  déplacé.  Si  un  homme  s’amufe  avec  des  fabres  nuds, 
n’eft  il  pas  vraifemblable  que  quand  il  fera  irrité  il  s’enfervira 
pour  tuer  les  gens  ? Sheik  Fidele,  vous  ne  deviez  pas  en  agir 
ainfi.  Renvoyez  cet  homme.  Il  vous  eft  facile  d’avoir  des  cha- 
meaux 
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meaux  dés  Jehainas.  Les  hommes  tels  que  celui  - là  ne 
portent  point  d’argent.  Ils  font  toujours  plufleurs,  en  tout 
tems  & en  cous  lieux  errans  fur  la  face  de  la  terre , & il  en 
fera  de  même  jufqu’à  la  venue  d’Hagiuge  fit  de  Magiuge  ( 1 ). 
Ils  font  Derviches.  Ils  s’appliquent  à l’étude  des  plantes  & 
des  eaux , ôc  guériffent  les  maladies  ».  — « Béni  foie  Dieu  ! 
m’écriai-je.  C’eft  la  pure  vérité.  Je  fuis  un  Derviche,  un 
pauvre , mais  un  homme  innocent  ». 


Le  Moullah  fembloit  s’enorgueillir  de  fon  favoir.  » Quand 
j’allai  à Jidda , dit  le  Shérif,  je  vis  plufieurs  de  fes  compa- 
triotes qui  étoient  venus  des  Indes  dans  de  grands  vaifteaux» 
On  les  appelle  des  Anglois  ».  — Ce  font  de  braves  hommes , 
reprit  Ifmael.  Leur  origine  eft  Turque.  ( 2 ) Le  pays  d’où  il 
forcent  fe  nomme  encore  de  nos  jours  Caz-Dangli.  J’ai  vu 
ce  pays  ; je  fuis  bien  certain  que  ceux  qui  connoiiïent  Ya- 
goubén’auront  jemais  envie  de  lui  faire  du  mal.  »-Yagoubé 
eft  donc  fon  nom , dit  Fidele.  Voilà  la  première  fois  que  je 

l’entends.  » « Oh  ! s’écria  le  Moullah,  Yagoubé  el  Hahim. 

Je  me  le  rappelle  parfaitement.  Ali-Tchelebi,  fa&eur  de 
Mahomet  Abou-Calec,  a été  enforcelépar  un  de  fes  enne- 
mis. Ses  inteftiss  font  dérangés  ; & c’eft  lui  qui  me  demanda 
fi  cet  homme  écoit  encore  arrivé  à Beyla.  Aflurément  on  s’at- 
tend que  vous  l’expédierez  promptement  pour  Sennaar.  Oui , 
cela  eft  vrai,  Yagoubé  el  Hakim  eft  le  nom  qu’on  ma  die  ». 


(0  Gog  & Magog.  Noua  verront  par  la  fuite  quelle  eft  leur  croyance  1 cet 
egard. 

(1)  On  volt  dans  le  premier  volume  que  les  Turcs  croient  le*  Angloit  originaires 


de  la  Cara manie. 
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Fidele  répondit  au  Moullah  : « Si  je  puis  avoir  des  cha- 
meaux , je  le  ferai  partir  la  femaine  prochaine  ».  — Aufli-tôc 
nous  nous  levâmes  , parce  que  nous  vîmes  entrer  du  monde. 
En  forçant , je  pris  la  main  du  Sheik  , & il  me  vit  avec  une 
gaîté  feinte  : a Eh  ! bien  Yagoubé,  fommes  - nous  amis  à 
préfent  ? » — » Je  lui  répondis  du  ton  le  plus  doux  qu’il 
me  fut  polïible  de  prendre  : Sheik , je  n’ai  jamais  été  votre 
ennemi;  bien  au  contraire,  ma  feule  crainte  eft  que  votre  con- 
duite ne  vous  attire  de  puiflans  adverfaires , auxquels  vous 
n’êtes  pas  en  état  de  réfifter.  Les  mauvais  traitemens  que  vous 
m’avez  faitefluyer  ne  s’oublieront  pas  aifément  en  Abyflinie 
ni  à Sennaar.  Je  ne  fuis  ni  un  marchand , ni  un  homme  attaché 
au  fervice  de  perfonne  ; & vous  avez  joué  de  malheur  en 
voulant  exercer  vos  méchancetés  envers  quelqu’un,  qui  n’a 
jamais  beaucoup  d’argent  avec  lui,  parce  qu’il  n’en  a jamais 

fait  grand  cas  ».  Le  Moullah  me  dit  : « Il  faut  oubliée 

tout  ee  qui  s’eft  pafTé  ; 5c  puifque'vous  êtes  recomman- 
dé par  le  Shérif  de  la  Mecque  , je  ferai  votre  ami  ainfi 

que  le  Sheik  », « Et  moi  aufli  dit  le  jeune  Shérif,  je 

ferai  votre  ami  pour  la  bonté  que  vous  avez  eue  de  tirer  notre 
frerelfmael  des  mains  des  Kafrs  d’Habesh  ; &fi  Fidele  ne  peut 
trouver  des  chameaux , nous  eflayerons  de  vous  en  procurer  : 
ainfi  allez  en  paix , ôt  tenez-vous  prêt  à partir  ». 

Nous  étions  à peine  délivrés  d’un  danger  réel,  qu’un  danger 
imaginaire  vint  nous  aflaillir.  L’eau  qu’on  boit  à Teawa  eft 
ftagnante  & exceflivement  mauvaife  ;6c  cette  eau  ou  le  bouza 
nouveau  qu’on  nous  envoyoit  avec  notre  manger , nous  oc- 
cafionna  à tous  une  violente  diarrhée.  J’avois  une  foif  dévo- 
rante , depuis  que  j’avois  été  expofé  au  fimoom.  Comme  le 
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bouza  étoit  acide , je  le  trouvois  non-feulement  plus  agréable 
que  de  lamauvaife  eaujnïais  je  penfois  qu’il  me  foulageroit  da- 
vantage ; ôc  j’cn  buvois  avec  trop  peu  de  ménagement.  Cepen- 
dant nous  trouvant  malades  tous  à la  fois,  nous  nous  imagi- 
nâmes follement  que  le  Sheik  Fidele  avoit  mêlé  du  poifon 
dans  notre  dîner  , & nous  étions  dans  le  plus  grand  embarras 
fur  ce  que  nous  avions  à faire  le  lendemain.  Aucun  de  nous 
n’ofa  manger  de  la  viande  qu’on  nous  apporta.  Le  foir  la 
negrelTe  Abylïinienne  étant  venue  , nous  fîmes  franchement 
part  de  nos  doutes  à cette  amie.  Mais  la  pauvre  fille  partit  d’un 
grand  éclat  de  rire  , qui  fut  fuivi  par  un  fécond  , & par  tant 
d’autres  fi  longs  & fi  forts  que  je  crus  qu’elle  en  mourroir. 
Enfin  revenue  à elle,  elle  nous  dit  : « Votre  incommodité 
vient  de  l’eau.  Tous  les  étrangers  en  éprouvent  les  mêmes 

effets  ».  Et  puis  de  rire  encore « Mon  enfant , lui  dis-je, 

vous  favez  bien  que  le  Sheik  n’eft  pas  notre  ami.  Ainfi  il  n’a 
pas  de  moyen  plus  aifé  de  fe  défaire  de  nous  que  le  poifon  , 
puifquenous  mangeons  tout  ce  que  vous  nous  apportez  fans 
crainte  ».  — Et  vous  le  pouvez  bien , répondit  elle.  Lç  Sheik 
ne  pourroit  pas  cmpoifonner  votre  manger  fans  que  nous  le 
fullions , & nous  aimerions  mieux  être  brûlées  vives  que  de 
nous  rendre  coupables  d’une  aclion  aufii  infâme.  D’ailleurs 
ce  pays-ci  n’eft  pas  comme  l’Habesh  où  le  manger  fie  le  boire 
font  toujours  goûtés  devant  vous  par  celui  qui  vous  les  pré- 
fente. L’on  ne  fe  fert  pas  de  poifon  dans  l’Atbara.  La  lance  fie 
le  fàbrc  fur  lechamp  de  bataille , font  les  feuls  inftrumens  que 
les  Arabes  employent  pour  fe  tuer  les  uns  les  autres  », 

Nous  lui  montrâmes  alors  le  dîner,  auquel  nous  n’avions 
pas  touché } 6c  elle  recommença  à rire  de  plus  belle.  Cepen- 
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xlanc  elle  prie  les  plats  pour  aller  les  faire  réchauffer  ; & 
tandis  qu’elle  s’en  alloic , nous  l’entendions  rire  toute  feule 
en  chemin.  Elle  ne  fut  pas  long-tems  à revenir  avec  beau- 
coup de  plats  ; & elle  nous  dit  que  fes  maitreffes  n’avoient 
jamais  autant  ri  de  leur  vie  qu’en  apprenant  ce  qu’elle  leur 
avoit  raconté.  La  négreffe  me  mena  fur  la  porte  & me  remit 
un  mouchoir  verd  qu’Aifcach  avoit  tiré  de  deflfus  fa  tête  pour 
m’envoyer  avec  ce  meflTage  : « Les  femmes  de  votre  pays , 
Yagoubé  , fe  rendent -elles  coupables  de  crimes  que  pour 
tous  les  pères,  ni  pour  tout  l’or  du  monde  , Aifcach  ne  vou- 
droit  pas  commettre  ? Il  eft  vrai  que  mon  pere  eft  un  Funge  ( 1 ) 
mais  ma  mere  eft  une  Jehaina  (a).  » 

N i le  Shtik , nr  le  Moullah  ne  s’artendoient  à me  voir 
fortir  de  chez  moi  le  Dimanche  , car  je  les  avois  prévenus 
que  c’étoit  un  jour  de  fête  pour  moi.  Je  montai  & rectifiai 
mon  quart  de  cercle.  La  nuit  fuivante  étânt  très-belle , j’ob- 
fervai  le  partage  de  Procyon  ôc  de  plufteurs  autres  étoiles 
fixes,  les  plus  grandes  & celles  qui  me  convenoient  le  mieux. 
Le  lendemain  , je  pris  la  hauteur  du  foleil  au  méridien  ; ôc 
d’après  mes  divers  calculs  , je  trouvai  par  un  nombre  moyen 
que  Teava , capitale  de  l’Atbara , étoit  par  les  i 4 deg.  2 min. 
4.  fec.  de  latitude  nord.  Quant  à la  longitude , il  étoit  inutile 
de  faire  de  nouvelles  obfervations  , puifque  Hor-Cacamoot 
eft  environ  fix  milles  plus  eft  que  Teawa  , qui  conféquem- 
ment  fe  trouve  prefque  fous  le  même  méridien  que  le  village 
de  Ras  cl  Feel. 


(1)  Ce  mot  (îgiiifie  efcl»vc. 
(z)  N ou  le  8f  libre  Arabe. 
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Le  1 3 Avril , un  Arabe  de  la  tribu  des  Jehamas  vint  tout 
nud  porter  la  nouvelle  qu’Ammonios , Lieutenant  d’Ayto 
Confu  au  gouvernement  de  Nara  en  Abyffinie , avoit  furpria 
une  caravane  de  l’Atbara , qui  étoit  allée  chercher  du  fel , 6c 
que  le  Tel  6c  les  ânes  avoient  été  pris  6c  leurs  condu&eurs 
mis  dans  une  étroite  prifon.  Avant  que  je  fortifie  de  chez 
moi , le  Sheik  des  Jehainas,  vieillard  de  bonne  mine,  arriva 
à Teava  , accompagné  de  dix  ou  douze  Arabes  , montés 
fur  des  chameaux  , ôc  il  trouva  Fidèle  alTis  avec  le  Moullah. 
Ils  étoient  tous  remplis  de  terreur  : mais  le  plus  effrayé  fut 
fans  contredit  Fidèle. 

Le  Sheik  des  Jehainas  dit  qu’il  ignoroit  la  détention 
de  fa  caravane  : mais  qu’il  n’y  avoit  jamais  eu  de  procédé 
fi  violent  y même  du  tems  que  le  Roi  Yafous  fécond  étoic 
entré  dans  le  Sennaar,  puifqu’alors  les  habitans  des  frontières 
avoient  continué  à vivre  en  paix.  Il  pria  Fidèle  de  vouloir 
bien  employer  fa  médiation  6c  expédier  foudain  un  mefTage 
à fon  ami  Yafine.  Quand  ils  fe  furent  ainfi  expliqués  , on 
m’envoya  un  exprès  pour  me  prier  de  me  rendre  chez  le 
Sheik.  Je  laifiai  à mes  gens  le  foin  d’arranger  mon  quart  de 
cercle , 6c  je  partis.  J’avois  bien  intention  d’obferver  l’éclipfa 
de  lune  qui  devoir  bientôt  avoir  lieu  : mais  comme  je  con- 
noifiTois  parfaitement  la  fituation  deTeawa,  relativement  au 
Ras  el  Feel , je  crus  que  je  pouvois  m’épargner  cette  peine 
ôc  que  je  devois  feulement  profiter  de  l’éclipfe  pour  épou- 
vanter Fidèle  6c  commencer  ainfi  les  châtimens  qu’il  méritoir. 

Je  trouvai  une  foule  très-nombreufe  à la  porte  du  Sheik. 
Les  Jehainas  y étoient  avec  leurs  chameaux  , tandis  que 
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deux  des  principaux1  converfoient  dans  la  maifoti  avec  le 
Sheik  6c  Iè  Moullah.  Un  Jehaina  que  je  ne  connoiffois  pas, 
niais  qui  m’avoit  vu  au  Ras  el  Feel  , fe  leva  dès  qu’il  me 
vit  paroître  ; & me  prenant  par  la  main  f il  me  fit  une  falu- 
tacion  refpetlueufe.  Comme  cet  Arabe  étoic  ami  de  Yafinc 
6c  du  Sheik  des  Nils , je  ne  doutai  point  que  la  nouvelle  de 

la  caravane  arrêtée,  ne  fut  une  invention  en  ma  faveur. 

.f’  ’i  !•’/.  • ••  •' i..  !,  - ]f  . . Y ; 

Le  Moullah  dit  qu’apparemment  j’avois  envoyé  quelqu’ex- 
près  à Yafine  pour  lui  apprendre  que  j’étois  détenu , 6c  que 
l’arreflation  de  la  caravane  étoit  une  répréfaille.  Mais  le  Sheik 
Fidèle  les  afTura  qu’il  étoit  impofilble  que  j’euffe  envoyé 
quelqu’un  àu  Ras  el  Feel , 6c  que  la  caravane  n’avoit  pii  être 
faifie  que  parce  qu’elle  avoir  fans  doute  malcraité  quelques 
habicans  de  Tchelga  ou  de  Nara  , villages  qui  font  fur  la 
frontière  à l’oueft.  Le  Sheik  des  Jehainas  étoit  du  même  avis , 
parce  qu’on  ne  lui  avoir  point  rapporté  qu’Ammonios  eût 
fait  la  moindre  mention  de  Yafine.  Le  Moullah  ne  fe  rendoit 
pas , 6c  il  me  dit  : « Hakini , depuis  que  vous  êtes  à Teawa, 
avez-vous  fait  parvenir  quelques  plaintes  à Yafine  ? Avouez 
la  vérité , 8c  ne  craignez  rien.  » — « Si  je  ne  devois  pas  dire 
la  vérité,  répliquai- je , Sheik  , je  ne  vous  ferois  aucune  ré- 
ponfe.  Je  n’y  fuis  point  obligé  , 6c  je  ne  puis  rien  craindre. 
Vous  n’êtes  qu’au  commencement  de  cette  affaire,  6c  bien 
des  gens  fouffriront  avant  que  je  fouffre  moi-même.  » — « Cela 
eft  vrai,  dit  le  Moullah.  Mais  avez-vous  envoyé  quelqu’avis 
au  Ras  el  Feel  ?»  — « Non  , non  , dit  Fidèle , il  ne  l’a  pas 
pu.  Il  n’y  a pas  un  feul  homme  dans  Teatra  qui  eût  ofé  fe 
charger  d’une  pareille  commiffion.  La  caravane  n’a  été  faifie 
que  pour  quelques  troubles  occafionnés  à Tchelga.  » 
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Je  m’àpperçus  aifément  que  le  Moullah  deflroic  que 
j’avouaflfe  que  je  m’étois  plaint,  & je  fentois  moi-même  que 
cct  aveu  ne  pouvoir  que  m’être  utile.  — «J’ai,  dis-je  , fa:,c 
partir  deux  fois  des  meflagers  de  Teawa.  Le  premier  , lorf- 
que  Fidèle  me  dit  que  Yafine  avoir  eu  l’intention  de  nTafTaf- 
finer  dans  le  défert';  le  fécond  , quand  il  m’a  (Tu  ta  qu’il  n’avoit 
point  de  chameaux.  Je  me  fuis  .plaint^en  même  tems  de  fes 
demandes  de  piaftres  & du  dcffein  qu’il  avoit  de  me  tuer.  » 
— « Ammonios»  dit  alors  le  negre  Soliman  , & Yafine,  ôc 
Nara  & le  Ras  el  Feel , tout  cela  appartient  à Ayto  Confu,, 
& fut  donné  à Yagoubé  pour  le  défrayer  pendant  tout  le 
tems  qu’il  féjourna  à Gondar.  Ayto  Confu  & Yagoubé  fout 
frerçs.  Ils  vivoient  enfemble  à l’armée.  Ils  couchoient  dans 
la  même  maifon.  Iis  font  freres  , vous  dis-je  , & plus  que 
freres;  car , quand  nous  pafsâmes  à Tcherldn  , ils  fe  jurèrent 
amitié  l’un  à l’autre  par  le  cœur  de  l’éléphant  ( i ).  Pour  moi , 
je  jure  par  notre  fainte  religion  que  Confu  viendra  ici  lui- 
même.  Qu’eft-ce  pour  lui  qu’un  voyage  de  deux  jours  ? » 

i • • -j—  . . 

* * * 1 * * **  * ‘ * ‘ J 4 * • ‘ ‘ • • • ’ J - ' S » * 

* Tous  , d’une  même  voix  , condamnèrent  Fidèle  , qui 
Vi’avoit  rien  à répondre.  Il  dit  pourtant  que  s’il  connoiffoit 
celui  qui  avoit  porté  mon  meffage-,  il  lui  trancheroit  la  tête, 
quand  il  feroit  Ton  frere.  « — Mais  cela  eft  impofiîble  , ajou- 
ta-t-il. Si  un  mcfTager  s'étoit  abfenté , ne  l’aurois  - je  pas  fu  ? 
Oh  ! c’eft  impoffible! — - Alors  fe  tournant  vers  fon  efclave: 
« Kutcho  el  Hybari  eft-il  ici  ? lui  demanda-t-il.  Je  ne-  l’ai  pas 
vu 'depuis  quelque-  tems.  j»  — « Sheife  , répondit  l’efclave. 


(1)  C’efl  un  ferment  horrible  & infenfé  par  lequel  on  fe  promet  amitié  & 

fecret. 
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vous  favez  que  vous  avez  envoyé  Kutcho  à Mendera , long- 
tems  avant  l’arrivée  d’Hakini.  » — Cela  eft  vrai , reprit  fi- 
dèle. Ainfi , ce  que  dit  Hakim  eft  impollible.  » 

o Sheik  , répondis- je  , vos  meflagers  fit  les  miens  ne  font 
pas  les  mêmes;  & je  ne  demanderai  jamais  votre  agrément 
pour  envoyer  au  Ras  el  Feel,  ou  au  Sennaar,  ni  vous  ne 
couperez  la  tête  des  gens  que  j’y  enverrai.  Mais  pourquoi 
être  inquiet  de  cette  caravane  arrêtée  à Nara  ? Ne  devriez- 
vous  pas  plutôt  avoir  peur  qu’il  n’arrive  quelque  chofe  de 
femblable  à la  Mecque?  Ne  fuis-je  pas  fous  la  prote&ion  du 
Shérif?  Quand  Metical  Aga  fera  inftruit  du  traitement  que 
j’éprouve , ne  cherchera-t-il  point  à 6’en  venger  ? Et  le 
Chrétien  Youfef  Cabil , qui  eft  Vilir  du  Shérif  à Jidda  , ôc 
dans  les  mains  de  qui  paflent  vos  compatriotes  , en  allant  à 
la  Mecque,  fera-t-il  à préfent  plus  doux  pour  eux  ?»  « — Mau- 
dit foit-il  1 s’écria  le  Shérif.  Lui  doux  ! C’eft  un  tyran  ! » 

».  * • . * .1  . . . . 

* » ' * • * * •'*♦1  . I 

« Meloun  ibn  Sheitan  (î)  ! dit  le  Turc  Ifmael  ».  « —Ainfi 
donc  , repris- je , tout  l’embarras  eft  de  favoir  fi  on  lait  à la 
Mecque  ce  qui  m’arrive  ici.  Vendredi  eft  le  jour  que  voua 
fêtez.  Eh  bien  ! fi  l’après-midi  fe  paffe  comme  celle  d’un  jour 
ordinaire  , regardez-moi  comme  un  impofteur  mais  fi  Ven- 
dredi , avant  el’affar  (2) , il  paroit  dans  les  deux  un  figne 
extraordinaire,  alors  vous  ne  pourrez  plus  douter  que  je  ne 
fois  innocent  , fie  que  les  deffeins  de  Fidele  ne  foient 
connus  à Sennaar,  à la  Mecque  , au  Caire,  à Gondar,  fie 


(1)  C’efl-à-dire  maudit  enfant  du  Dtmon. 

(1)  Quatre  heures. 

par-tout 
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par-tout  ailleurs  , 6c  qu’ils  ne  loient  également  odieux  aux 

yeux  de  Dieu  6c  des  hommes  ».  « Yarf  el  hakim  (i)  ! dit 

le  Shérif».  « — Hafcim  (2)  ! dit  le  Sheik  des  Jehainas  ». 
— Et  le  Moullah,  levant  les  yeux  au  ciel,  6c  comptant 
dévotement  les  grains  de  fon  chapelet , s’écria  : » Ullah 
akbar  ( j)  1 » 

La  prédiûion  d’un  ligne  dans  les  cieux  ne  plaifoit  point 
du  tout  au  Sheik  , qui  paroilïoit  déconcerté  de  la  prétendue 
invifibilité  de  mes  meffagers.  Ayant  alors  pouffé  mon  projet 
affez  loin , je  me  levai;  6c  prenant  la  main  du  Sheik  je  lui  dis, 
en  faifant  allufion  aux  chameaux  des  Jehainas  : « Je  fuis  bien 
aife  de  voir  que  vous  ne  manquez  point  de  chameaux.  Pré- 
parez votre  bouza,  6c  vos  autres  provilions,  vous  aurez 

bientôt  ici  des  étrangers  ».  Il  répondit  feulement  : Ullah 

keriml  » c’eff à-dire , Dieu  eft  miséricordieux!  Et  ces  mots 
furent  répétés  par  tous  ceux  qui  écoient  dans  la  chambre.  Je 
faluai  particuliérement  le  Sheix  Jehaina , qui  m’avoic  vu  au 
Ras  el  Feel,  6c  je  forcis  6c  m’en  retournai  gaiment  chez  moi, 
pour  me  préparer  à quitter  Teava  ; car  moi  6c  mes  compa- 
gnons étions  perfuadés  que  nous  ne  tarderions  pas  à partir. 

4 (.*;*•  - ’ , » • t . * 

Dams  la  matinée  du  14,  le  Moullah,  le  Shérif,  le  do.- 

meftique  du  Sheijc  de  Beyla , 6c  le  vieux  Kaya , vinrent  voit 
mes  montres  £c  mes  pendules,  ils  s’alfirent  devant  ma  porte 
fur  des  bancs,  où  je  leur  lis  fervir  du  café.  J’imagine  que  les 


(1)  L’homme  fage  connoît. 
('O  Certes  il  rfl  fage. 

. (j)Piei  «fl  grand. 

Tome  ir. 
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Saints  ne  fe  foucioient  pas  d’entrer  dans  la  rnaifon  d’un  Chré- 
tien, de  peur  d’être  fouillés.  Il  m’étoit  impoffible  de  nous  en- 
tretenir d'affaires  en  préfence  du  vieux  Kaya.  Nous  ne  parlâ- 
mes donc  que  de  religion,  & de  la  maniéré  de  vivre  des  Der- 
viches. Mais  tout-à-coup  un  domeftique  cria  :«  Nouvelles 
de  Sennaar  ! » Nous  nous  retournâmes,  & vîmes  venir  vers 
nous  trois  hommes , l’un  defquels  étoit  l’exprès  que  j’avois 
envoyé  du  Ras  el  Feel  à Sennaar , avec  les  Arabes  Daveinas. 
Il  me  remit  une  lettre  d’Hagi  Bêlai , qui  m’informoit  que 
Mahomet  Abou  Calée , & le  Sheix  Adelan , étoient  abfents 
de  Sennaar , chacun  à la  tête  d’une  armée , & que  le  Roi , 
prefque  feui  dans  fa  capitale , étoit  dans  de  grandes  inquié- 
tudes : mais  que , comme  il  ne  s’étoit  fait  encore  aucun 
mal , fit  que  le  Roi  n’avoit  point  de  forces  à oppofer  aux 
deux  Généraux,  on  efpéroit  que, les  chofes  s’arrangeroient. 
Il  ajoutoit  qu’il  avoit  jugé  à propos  d’attendre  ur  peu,  pour 
avoir  le  tems  de  m’envoyer  un  des  gens  du  Sheix  Adelan  , 
plutôt  que  de  me  confier  au  feul  Officier  du  Roi. 

Je  fis  part  de  cette  lettre  à ceux  qui  étoient  venus  me  voir. 
Us  m’en  félicitèrent;  puis  toute  la  troupe  me  quitta  pour 
aller  chez  Fidele  voir  quelles  nouvelles  particulières  il  pou- 
voir avoir  reçues.  Ce  que  je  venois*de  leur  dire  fut  confirmé; 
& le  Sheix , n’ayant  plus  rien  à oppofer,  déclara  qiul  étoit 
réfolu  à obéir  fans  plus  de  délai , & il  nous  pria  de  nous  tenic 
prêts  à partir. 

Cependant  nous  apprîmes  bientôt  que  l’Officier  du  Roi,- 
qui  venoit  nous  chercher,  & qui  fe  nommoit  Mahomet, 
étofc  l’intime  ami  du  Sheit  Fidele , l’homme  que  le  Gouver- 
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nement  de  Sennaar  avoit  coutume  d’envoyer  à Teatra,  & 
enfin  un  ivrogne  & un  mauvais  fujet.  L’envoyé  d’Adelan  , 
au  contraire  , étoit  jeune , difcret  & fort  doux.  Il  avoit  été 
efclave  du  Sheix  de  Beyla , qui  en  avoit  fait  préfent  à Adelan. 
Ce  jeune  homme  prelîoit  beaucoup  notre  départ.  Nous  nous 
apperçûmes  bientôt  de  l’effet  que  produifoit  la  différence  de 
caraflere  entre  les  deux  envoyés.  Le  Sheix  Fidele , fâché  de 
ce  que  celui  d’Adelan  feroit  inftruit  de  la  demande  des  piaf- 
tres,  paffa  la  nuit  avec  l’Envoyé  du  Roi,  pour  le  mieux 
mettre  dans  fes  intérêts  ; de  forte  que  dans  la  matinée  du  i y 
celui-ci  déclara  qu’il  ne  partiroit  pas  avant  quinze  jours  de 
T eawa , ôc  qu’il  avoit  ordre  d’envoyer  chercher  des  cha- 
meaux dans  je  ne  fais  plus  quel  endroit  de  l’Atbara.  Ce  dis- 
cours déplut  finguliérement  à l’Envoyé  d’Adelan,  qui,  de  fon 
côté , dit  devant  toute  l’Affemblée  qu’il  étoit  réfolu  de  partir 
le  lendemain  ; qu’il  ne  connoiffoit  point  les  ordres  que  le  Roi 
avoit  donnés, mais  qu’il connoifToit  les  ordres  de  fon  Maître; 
que  fi  le  Sheix  Fidele  ne  nous  fournifToit  pas  des  chameaux, 
ou  s’oppofoit  à notre  départ,  il  le  conduiroit  lui-même  au 
camp  d’Adelan  à Aira  , ou  , s’il  refufoit  de  le  fuivre , il  iroit 
le  dénoncer  comme  traître , rebelle  & ennemi  de  fon  Maître, 
quelles  qu’en  pufTent  être  les  conféquences  pour  le  Sheix. 

Sitôt  que  l’Envoyé  d’Adelan  eut  parlé  avec  cette  fierté , 
tous  ceux  qui  étoient  autour  du  Sheix  le  laifferent  feul , & fe 
féparerent  en  petits  groupes  chacun  de  deux  ou  trois  per- 
fonnes  , qui , tout  en  s’en  allant , caufoient  bas  fur  ce  qu’elles 
venoient  d’entendre.  L’Envoyé  du  Roi  rejoignit  alors  fon 
jeune  compagnon , qui  me  dit  de  ne  rien  craindre  & de  me 
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tenir  prêt  à partir,  parce  qu’il  vouloir  me  voir  le  lendemain 
au  foir  à Beyla. 

Environ  une  heure  après  que  je  fus  rentré  chez  moi,  le 
Sheix  m’envoya  encore  chercher.  Ilétoitaflisavec  leMoullah 
& le  vieux  Kaya , fie  il  cenoit  à la  main  deux  lettres  d’Y afine. 
Ces  lettres  étoient  fort  courtes , mais  pleines  de  reproches  de 
ce  qu’on  me  retenoit  malgré  moi.  Yafine  déclaroit  à Fidele  , 
fous  le  ferment  le  plusfolemnel,  que  fi  fer  lettres  me  trou- 
voient  encore  à Teawa , fie  qu’on  ne  m’en  laifTât  pas  partir  en 
paix , avant  que  quinze  jours  fuflent  écoulés , il  y viendroic 
lui-même  en  ennemi  j fie  qu’à  moins  que  les  Daveinas  ne  s’en* 
gageaflent  à brûler  tous  les  champs  de  bled,  entre Teawa  fie 
Beyla,  aulfi-tôt  que  les  épis  paroîtroient , il  fermeroit  les 
portes  de  l’Abyffinieà  ces  Arabes , pour  qu’ils  n’eulfent  ni  du 
pain  à manger , ni  de  l’eau  à boire  tant  qu’il  commanderoit 
dans  le  Ras  el  Feel. 

Ces  lettres  faifoient  aufli  mention  des  plaintes  envoyées 
au  Sheix  Adelan  à Sennaar,  fans  dire  pourtant  de  quelle  part; 
mais  c’étoit  probablement  de  la  part  d’ Ayto  Confu.  Les  met 
fagers  d’Yafme  étoient  au  nombre  de  trois , montés  fur  des 
chameaux , fit  ayant  des  cottes  de  maille  fit  des  cafques.  Ils 
refuferent  d’entrer  dansTeavra,  fit  de  manger  du  pain,  fie 
de  boire  de  l’eau  (i)  du  Sheix  Fidele,  qu’ils  regardoient  déjà 
comme  l’ennemi  d’Yafine  , leur  Maure.  Fidele  obtint,  non 
fans  difficulté , de  mon  negre  Soliman , qu’il  iroit  joindre 
ces  meiïagers , fit  les  engager  à venir  dans  la  ville  : mais  ce 


(i)  Ce  refiu  eft , parmi  les  Arabe*,  la  déclaration  d'une  haine  mortelle. 
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fut  en  vain.  Ils  confentirent  feulement  à fe  retirer  chez  les 
Jehainas  du  Jibbel  IfrifF,  pour  y attendre  que  je  fufle  parti 
tranquillement  de  Teawa. 

Le  lendemain  le  Moullah  me  Ht  dire  que  les  chameaux 
étoient  prêts  ; qu’on  manquoit  à la  vérité  de  girbas  pour  mettre 
de  l’eau , mais  qu’on  s'en  procuroit , & qu’il  me  donnoit  fa 
parole  que  je  les  trouverois  toutes  pleines  à la  riviere,  dans 
l’endroit  que  j’indiquerois , ainfi  que  le  refie  des  provifions 
nécelTaires  pour  me  rendre  à Beyla,  pour  où  je  pouvois  partir 
dès  que  je  le  voudrois.  11  exigeoit  feulement  que  je  HfTe  la  paix 
avec  le  Sheix,  & que  je  lui  promifTe  de  ne  pas  porter  des 
plaintes  contre  lui  à Sennaar,  pourvu  que  de  fon  côté  Fidelo 
renonçât  à tout  mauvais  deflein  contre  moi.  Je  Hs  répondre  au 
Moullah , que  quelques  mauvais  traitemens  que  j’eufle  reçu  , 
je  voulois  bien , par  rapport  à lui , faire  tout  ce  qu’il  fouhai- 
toit,  & que  jeconfentois  même  à écrire  à Yafinepar  fes  me£ 
fagers,  pour  qu’il  n’éhtreprît  rien  d’hoftile.  Tout  étant  ainfi 
convenu , nous  nous  hâtâmes  d'empaqueter  notre  bagage. 

Le  1 7 , le  Sheix  me  donna  rendez-vous  dans  fa  maifon  , & 
je  Ha  dire  auparavant  au  Moullah  que  j’efpérois  qu’il  feroit 
tenir  les  chameaux  tout  prêts.  Comme  nos  deux  girbas  écoient 
infuffifantes , ainfi  que  nous  en  avions  déjà  fait  la  dangereufe 
épreuve  dans  le  defert , quand  nous  nous  étions  perdus  auprès 
d’Imgellalib,  nous  les  iaiffâmes  au  Sheix , qui  en  échange  nous 
en  donna  trois  neuves  un  peu  moins  grandes.  Chacune  de  ces 
girbas  efl  eflimée  douze  ducats , c’efl  à-dire  près  de  trois  livres 
flerling.  Il  faut  beaucoup  d’art  pour  les  coudre  de  maniera 
qu’elles  ne  kiffent  point  échapper  l’eau , & pour  arranger  le 
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gouleau;  enfuite  elles  font  bien  graiffées  fie  bien  goudronnées  ; 
fie,  malgré  cela,  elles  exigent  un  foin  continuel. 

Vers  les  neuf  heures  nous  nous  rendîmes  chez  le  Sheik, 
fie  nous  commençâmes  tout  de  fuite  à entrer  en  matière.  Je 
m’engageai  à pacifier  Yafine , dont  les  meflagers  vinrent  dans 
la  ville  dès  que  je  leur  fis  dire  que  j’allois  partir.  Le  Sheik  leur 
fit  le  meilleur  accueil  poflible  , fie  les  habilla.  On  fervit  un 
grand  déjeûner.  Fidele,  moi  6c  les  gens  de  Yafine  mangeâmes 
enfemblede  plufieurs  mêts  fort  bien  apprêtés.  Pour  le  Moul- 
lah  6c  le  Shérif,  ils  eurent  un  plat  à part  avec  un  autre  Saint , 
qui  étoit  venu  les  joindre.  Quand  nous  eûmes  achevé  de  dé- 
jeûner , nous  nous  levâmes  ôc  nous  prononçâmes  la  priere  de 
paix.  Enfuite  nous  nous  rendîmes  tous  fur  la  place  du  marché , 
fie  le  Sheik  donna  ordre  de  conduire  chez  moi  huit  cha- 
meaux. 

Les  girbas  étoient  déjà  remplies , fie  trempoient  dans  la 
riviere  en  attendant  qu’on  voulut  les  charger  fur  les  cha- 
meaux. Un  domeftique  du  Kaya  tenoit  mon  cheval , que  le 
Sheik  m’avoit  fait  prendre  quelque  tems  après  mon  arrivée  à 
Teawa  , mais  qui  venoit  de  m’être  rendu.  Mon  domeftique 
venu  de  Sennaar  m’avoit  dit  qu’on  ne  pouvoit  pas  garder  des 
chevaux  dans  cette  capitale,  à caufe  des  mouches  , (i)  fie  que 
ceux  dont  le  gouvernement  avoit  befoin  pour  monter  fa  cava- 
lerie étaient  entretenus  àAira,  fie  dans  les  autres  endroits  qui 
font  au  milieu  des  fables.  Le  Sheik  ne  me  fit  pas  la  moindre 
obfervation  là-deflus.  Mais  je  lui  dis  : a Mon  cheval  eft  excel- 
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lent,  6c  je  veux  vous  en  donner  une  preuve.  Auffi  tôt  me 
dépouillant  de ma  capote , 6c  prenant  en  main  un  petit  fufil  à 
deux  coups , je  m’élançai  fur  mon  cheval,  6c  je  lui  fis  faire 
tout  ce  qu’il  étoit  capable  d’exécuter  , courant  à toute  bride  , 
fie  faifant  feu  à droite  6c  à gauche. 

Tous  ceux  , qui  me  contemploient  étoient  remplis  d’éton- 
nement Ôc  d’une  forte  de  terreur.  Ils  n’avoient  jamais  vu  per- 
fonne  tirer  un  fufil  à cheval , 6c  moins  encore  un  fufil  , qui 
tiroit  deux  coups  de  fuite  fans  qu’on  le  rechargeât.  Ils  ne  de- 
mandèrent pas  que  je  leur  expliquâfle  le  méchanifme  de  cette 
arme , 6c  je  m’apperçus  très-bien  que  le  Moullah  fut  fort  con- 
tent quand  il  vit  que  je  la  fis  rentrer  chez  moi.  « Voilà , dis-je , 
comment  mes  compatriotes  montent  achevai  6c  combattent. 
Il  n’y  a point  de  nation  qui  fâche  manier  les  chevaux  6c  les 
armes  à feu  comme  eux.  Pour  moi , je  fuis  un  homme  de  paix, 
un  Derviche.  Le  métier  des  armes  m’eft  étranger , ôc  je 
m’en  fers  avec  peu  d’adrefie.  Mais  fi  vous  voyiez  quelqu’un 
de  nos  guerriers  faire  ce  que  je  viens  d’eflayer,  c’eft  alors 
que  vous  feriez  étonnés. 

I * . , 

Fidele  rit  ou  plutôt  feignit  de  rire.  Mais , comme  homme 
de  guerre  , c’étoità  lui  à parler,  6c  il  me  die  : a Si  plufieurs 
de  vos  compatriotes  vous  reflembloienr,  tout  homme  de  paix 
que  vous  êtes , qu’ils  fuffent  ici  ôc  s’ils  n’étoient  point  nos 
amis  ils  auroient  bientôt  conquis  l’Atbara.  Mais  s’ils  étoient 
nos  amis,  je  crois  que  je  pourrois  faire  quelque  chofe  avec 
eux.  Ce  cheval  femble  avoir  une  intelligence  humaine  ». 
— « Tel  qu’il  eft  , lui  répondis-je , en  mettant  pied  à terre, 
un  Prince  m'en  a fait  préfent,  ôc  moi  je  vous  le  donne  pour 
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vous  prouver  que  je  fuis  votre  ami , & que  je  ne  vous  aurois 
point  refufé  quelques  miférables  piaftres  , il  je  n’avois  point 
fait  voeu  de  pauvreté.  L’argent  n’eft  d’aucun  prix  à mes  yeux: 
ainfi  je  n’en  porte  pas  ».  Ce  préfent  fut  reçu  avec  joie* 
quoique  ce  ne  fut  qu’un  léger  facrifice  de  ma  part , puifque 
j’allois  à Sennaar*  où  l’on  ne  pouvoit  pas  entretenir  des  che- 
vaux. 

Le  Moullah  extrêmement  furpris , dit  alors  au  Sheik  Fidele: 
« Comment  pou vez- vous  avoir  conçu  le  projet  de  tourmenter 
un  tel  homme  ? Je  vous  ai  dit  ce  qu’il  étoit.  Nos  livres  parlent 
de  ces  fortes  de  gens.  Ils  ne  font  point  Kafrs  : mais  ils  paffenc 
leur  vie  à errer  fur  la  face  de  la  terre  pour  chercher  la  làgefle. 
Us  continueront  ainfi  jufqu’à  ce  qu’Hagiuge  fit  Magiuge 
viennent , c’eft-à-dire , jufqu’à  la  fin  du  monde  ». Je  m’in- 

clinai comme  pour  approuver  le  Moullah , & tous  les  audi* 
teurs  levèrent  les  yeux  au  ciel  * en  admirant  le  grand  favoir 
de  ce  Saint  * fie  en  répétant  leur  exclamation  ordinaire , 
Ullah  Akbar  ! Dieu  eft  grand  ? » 

Prenant  alors  congé  d’eux  , je  m’en  allois  chez  moi  * 
quand  le  jeune  Shérif  m’appella  fit  me  dit  : « J’imagine  qu’à 
cette  heure  que  nous  fommes  tous  en  paix , nous  ne  verrons 
pas  le  ligne  que  vous  nous  avez  dit  devoir  paroître  aujour- 
d’hui dans  les  deux  ».  — S’il  ne  paroifloit  point  je  ferois  un 
menteur , lui  répondis  - je.  Souhaitez  - vous  de  le  voir  » ? 
— « Je  le  fouhaite , répliqua-t-il , pourvu  qu’il  ne  faffe  point 
de  mal  ».  — Eh  bien  ! dis-je , vous  le  verrez  * fit  il  ne  fera 
point  de  malàpréfent.  J’efpere  au  contraire  qu’il  portera  la 
lancé  j le  bonheur  fit  une  abondante  moiffon  dans  le  pays  de 

Teawa, 
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Teava , & dans  le  Royaume  de  Sennaar.  Allez-vous-en  chez 
vous.  Je  vais  achever  de  préparer  mes  affaires  pour  partir. 
Dans  deux  heures  fie  quelques  minutes  d’ici  j’irai  vous  re- 
joindre, 6c  le  ligne  fera  vifible.  Alors  les  Arabes  me  quit- 
tèrent , fie  je  lus  dans  leurs  yeux  qu’ils  auroient  mieux  aimé 
que  la  chofe  eût  été  oubliée.  J’entendis  même  le  Sheik  qui 
difoit  au  Shérif:  « Que  ne  le  laifTez-vous  fonger  à fes  affaires 
fie  à fon  départ.  A quoi  bon  un  figne  à préfent  ? » 

D’après  mes  obfervations  aftronomiques  > j’avois  bien  ré- 
glé ma  montre  ; fie  je  favois  que  je  ne  pouvois  pas  me  tromper 
de  beaucoup,  fit  que  fuivant  ce  que  j’avois  vu  dans  les  éphé- 
mérides,  l’heure  de  l’éclipfe  n’étoit  pas  éloignée.  Je  pafTai 
au  coin  de  la  maifon  du  Sheik,  fie  j’entrai  chez  lui  par  la 
porte  de  derrière.  Il  étoit  avec  le  Moullah  , le  Shérif,  le 
vieux  Kaya  fie  deux  ou  trois  autres  de  fes  amis.  Le  Shérif 
me  demanda  en  quel  endroit  le  fîgnc  paroîtroit , fit  le  Moul- 
lah , s’il  feroit  accompagné  d’éclairs  fie  de  tonnerre  ? — Je 
leur  répondis , qu'il  n’y  auroit  rien  d’effrayant.  AufTî-tôt  je 
fortis , fit  je  vis  l’éclipfe  de  lune  commencée.  Elle  devoir  être 
totale.  Cependant  je  n’avertis  le  Sheik  fie  fes  compagnons  que 

lorsqu’elle  fût  très-apparente. Revenant  alors  vers  eux,  je 

les  menai  dehors,  fie  leur  dis  : « Regardez  maintenant;  dans 
quelques  momens  cet  aflre  fera  totalement  plongé  dans  les 
ténèbres  , fie  vous  ne  diflinguerez  qu’un  peu  de  clarté  autour 
de  fon  orbe. 

Ils  furent  encore  plus  effrayés  de  ce  que  je  leur  annonçois; 
que  de  ce  qu’ils  voyoient.  Mais  l’éclipfe  devint  totale.  La 
terreur  s’empara  de  tous  les  efprits  ; fie  les  femmes  au  fond 
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de  leur  appartement  pouffaient  des  cris  plaintifs , comme 
elles  ont  coutume  de  le  faire  dans  les  occaflons  où  elles  font 
accablées  de  quelque  grande  infortune.  Nous  étions  dans 
la  cour  intérieure  de  la  maifon  du  Sheik.  a A préfent  que  j’ai 
tenu  ma  parole  , dis-je  à ceux  qui  étoient  autour  de  moi , 
cet  aftre  va  reprendre  fa  clarté  première  , ôc  elle  ne  fera  du 
mal  ni  aux  hommes  ni  aux  animaux. 

Ils  ne  voulurent  pas  permettre  que  je  m’en  allaffe  chez 
moi,  jufqu’à  ce  que  la  lune  eût  reparu  toute  entière.  J’y  con- 
fentis  volontiers , 6c  je  demandai  au  Sheik  l’agrément  de  voir 
les  deux  femmes  à qui  j’avois  donné  de  l’ipecacuanha  ; car 
l’une  d’elles  étoit  réellement  malade  & avoir  befoinde  mes 
confeils.  Il  parut  charmé  de  ma  propofition,  6c  m’invita  à en- 
trer. Je  rencontrai  dans  l’antichambre  deux  ou  trois  negrefles 
efclaves  6c  la  jeune  6c  belle  Aifcach  , qui  me  dit  avec  ter- 
reur:» OHakim  ! Qu’eft-ce  que  nous  voyons  ? Qu’allez-vous 
donc  faire  ?»  — Je  vais  , lui  dis- je  , Madame , faire  une  des 
chofes  les  plus  défagréables  de  ma  vie  , je  vais  prendre  congé 
de  vous  ».  — Je  fus  au  même  inftant  environné  d’une  troupe 
de  femmes,  les  unes  portant  des  enfans  fur  les  bras,  les 
autres  pleurant.  J’entrai  dans  la  chambre  où  étoient  les  deux 
époufes  du  Sheik , 6c  je  tâchai  de  les  tranquillifer  le  plus  qu’il 
me  fut  poflible  ; après  quoi  nous  nous  féparâmes , en  nous 
témoignant  beaucoup  de  regrets,  6c  en  nous  aflurant  d’une 
amitié  réciproque.  Je  les  priai , en  même  tems , de  vouloir 
bien  m’envoyer  l’efclave  Abyfïinienne  , qui  avoir  coutume 
de  nous  porter  à manger , 6c  de  lui  remettre  une  toile  blanche 
pour  envelopper  quelque  chofe , dont  je  voulois  leur  faire 
préfent.  De  leur  côté,  elles  me  dirent  que  la  ville  de  Sennaar 
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étoit  un  féjour  très- dangereux  pour  les  hommes  blancs  : mais 
qu'elles  auroient  foin  de  me  recommander  au  Sheik  Adelan, 
& aux  femmes  du  Roi , & qu'elles  chargeroient  de  ces  re- 
commandations l’efclave  d’Adelan,  chargé  de  me  conduire. 

Quand  je  revins  auprès  du  Sheik,  l’émerfion  de  la  lune 
étoit  fort  avancée,  & je  trouvai  tous  les  fpe&ateurs  qui  re- 
prenoient  un  peu  de  courage  quoiqu’ils  euffent  encore  l’air 
étonné.  Au  bout  d’un  moment  la  converfation  tourna  fur 
Hagiuge  & Magiuge,  & ils  répétèrent  tous  les  contes  ab- 
furdes  qu’ils  font  à ce  fujet , fie  que  je  me  garderai  bien  de 
rapporter  ici.  Enfin  je  pris  congé  d’eux , en  les  alTurant  de 
nouveau  que  tout  étoit  oublié,  & je  me  retirai  chez 
moi. 


Dès  qu’il  fut  nuit , l’efclave  abyfiinienne  vint , portant 
une  toile  de  coton.  Je  lui  remis  pour  la  belle  Aifcach , une 
piece  de  fatin  jaune  des  Indes  ôc  fix  beaux  mouchoirs  rouges; 
& je  fis  de  mon  mieux  pour  que  les  préfens  que  j’envoyai 
aux  autres  Dames  pufient  leur  prouver  ma  reconnoilTance. 

L’on  ne  doit  pas  efpérer  que  dans  un  pays  aufii  pauvre 
queTeawa , ôc  fous  un  gouvernement  aufii  barbare,  le  com- 
merce puifle  être  floriflant.  Cependant , il  y a une  miférable 
manufacture  de  grofie  toile  de  coton  dont  on  fait  des  pièces 
de  la  grandeur  d’une  ferviette,  & qui  peuvent  tout  au  plus 
envelopper  le  milieu  du  corps  , iefquelles  ont  cours  dans 
tout  l’Atbara.  Ces  pièces  de  toile  s’appellent  Dimoor.  Elles 
tiennent  lieu  de  monnoie  d’argent.  Les  mghalacs , mauvaifes 
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pièces  de  cuivre , fervent  dans  les  petits  marchés.  Voici  un 
tarif  des  monnoies  de  Teava. 

i crush  vaut  10  mahalacs. 

i metical  . . 12  crush. 

1 vakia  . . . 4 meticals. 

' Le  wakia  d’or  a une  valeur  intrinfeque  de  4 y shillings. 
Tout  le  commerce  deTeava  fe  fait  par  échange.  On  troque 
du  fel  pour  du  bled  ou  d’autre  grain,  & des  chameaux  pour 
du  fel , la  valeur  de  ces  diverfes  marchandées  variant  à pro- 
portion du  plus  ou  moins  de  rareté  ou  d’abondance. 

Mes  le&eurs  doivent,  je  penfe , avoir  non  moins  d’envie 
que  moi  de  quitter  Teava.  Le  18 , je  fis,  dès  le  matin  , mes 
derniers  adieux  au  Sheik  : mais  avant  que  je  pulTe  me  mettre 
en  route  , il  étoit  cinq  heures  après-midi.  La  journe'e  ayant 
été  excelfivement  chaude,  nous  réfolûmesde  voyager  toute 
la  nuit:  mais  nous  n’en  dîmes  rien  au  Sheik,  qui  nous  avoir 
confeillé  de  nous  arrêter  à Imgededema , lieu  ou  l’on  trouve 
de  l’eau.  Nous  avions  pris  une  pleine  girba  d’eau , ou  plutôt 
nous  en  avions  mis  un  peu  dans  chacune  de  nosgirbas,  en 
cas  debefoin.  Enfin, tout  éiant  prêt  fur  le  bord  de  la  riviere, 
excepté  l’envoyé  du  Roi , nous  partîmes  ; & cet  envoyé  nous 
rejoignit  deux  heures  après , bien  rafraîchi  avec  le  bouza  du 
Sheik,  & bien  mal  intentionné,  ainfi  que  nous  eûmes  occa- 
fion  de  nous  en  appercevoir  par  la  fuite. 
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CHAPITRE  VII. 

Route  de  Teawa  à Beyla.  — M.  Bruce  ejl  bien  accueilli  par 
le  Sheik  de  Beyla  , SC  enfuite  par  la  tribu  des  Nubas « 

— Arrivée  à Sennaar. 

Quand  nous  eûmes  fait  quelques  milles , mon  domeflique 
meditqueleMoullah  l’avoit  chargé  de  m’avertir  qu’il  me  re- 
joindroit  le  lendemain  à Beyla  ; que  nous  ne  devions  nous  fier 
en  aucune  maniéré  à l’envoyé  du  Roi , mais  qu’en  revanche 
nous  pouvions  compter  fur  celui  d’Adelan  ; & que  fi  ces 
deux  hommes  avoient  quelque  difpure  entr’eux  , il  ne  falloir  4 
point  nous  en  mêler , mais  les  hificr  s’arranger  à leur  fantaifiei 
que  nous  ne  devions  fouffeir,  fous  aucun  prétexte,  que  per- 
fonne  fe  joignit  à notre  caravane , & que  fi  quelqu’un  vou- 
loir nous  accofter  en  chemin  , nous  ferions  bien  de  l’écon- 
duire par  des  paroles  dures , & s’il  en  étoit  befoin , de  le  re- 
pouffer avec  des  coups  , & même  de  nous  fervir  de  nos 
armes  à feu  pour  mieux  affurer  notre  route;  qu’entre  Teawa 
& Beyla  , il  y avoit  un  village  dont  les  habitans  s’étoienc 
révoltés  contre  le  Roi  de  Sennaar , êc  ne  pouvoient  nous 
protéger  ; que  nous  ne  devions  nous  fier  que  fur  nous-mêmes 
& ne  pas  entrer  en  pour-parler  avec  ces  gens-là  ; parce  que 
fi  nous  pallions  , nous  ferions  approuvés  comme  fi  la  force 
royale  nous  conduifoit  ; au  lieu  que  s’il  nous  arrivoit  quel- 
qu’accident , on  n’en  accuferoit  que  l’imprudence  que  nous 
aurions  eue  de  nous  hafarder  , avec  fi  peu  de  monde , Ôc 
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ayant  tant  de  raifons  de  nous  défier  du  gouvernement , à tra- 
verfer  un  pays  dévafté  par  des  Arabes  rebelles. 

Le  Moullah  avoit  encore  ajouté  qu’il  ne  croyoit  point 
que  Fidèle  eût  eu  le  tems  de  fe  préparer  à nous  faire  atta- 
quer en  chemin  ; que  les  habitans  de  Teava  , non-feulement 
nous  vouloient  du  bien , mais  craignoient  que  nous  n’atti- 
raffiona  fur  eux  la  vengeance  de  Yafine  ôc  des  Daveinas  ; 
crainte  que  les  Jehainas  partageoient.  Que  quant  à la  mauvaife 
foldatefque  qui  entouroit  le  Sheik , elle  étoit  perfuadée  que 
nous  n’avions  point  d’argent , ôc  que  la  maniéré  dont  elle 
m’avoit  vu  monter  à cheval  ôc  me  fervir  de  mes  armes  à feu  , 
l’avoic  fuffifamment  guérie  du  defir  d’expofer  fa  vie  pour  peu 
de  chofe , contre  des  gens  dont  elle  connoiiïoit  toute  la  fu- 
% périorité.  Cependant  le  Moullah  nous  réitéroit  de  ne  point 
manquer  de  vigilance , de  ne  pas  perdre  un  inftant  fur  la 
route  ôc  de  ne  nous  fier  à perfonne  , jufqu’à  ce  que  nous 
eulTions  vu  le  Sheik  de  Beyla. 

En  fortant  de  Teava  , nous  commençâmes  par  marcher 
fept  heures  dans  un  défert  aride  ôc  fablonneux , où  nous  ne 
trouvâmes  ni  herbe,  ni  eau , ni  la  moindre  trace  d’une  créa- 
ture vivante,  Ôc  qui  n’offroit  dans  fa  vafte  étendue  que  l’image 
d’une  terre  maudite  par  le  ciel.  A minuit , nous  nous  tour- 
nâmes un  peu  à l’eft  du  fud  , ôc  nous  gagnâmes  un  défilé 
étroit  ôc  raboteux , entre  deux  montagnes  peu  élevées.  Ce 
pallage  fe  nomme  Mattina.  Un  de  nos  condudeurs  de  cha-r 
meaux  déclara  qu’il  venoit  de  voir  deux  hommes  courir  de- 
vanc  nous , dans  les  halliers;  ôc  auili  tôt  nos  gens  de  prendre 
leurs  frondes  ôc  de  jetter  beaucoup  de  pierres  de  ce  côcé  là. 
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à hauteur  d'homme.  A leur  follicitation , j'engageai  Ifmael 
de  tirer  de  ce  même  côté  un  gros  moufqueton , dans  lequel 
il  y avoir  une  charge  de  cinquante  gros  grains  de  plomb.  Dès- 
lors,  on  ne  vit  plus  perfonne,  ni  nous  n’entendîmes  plus  parler 
de  rien , fi  tant  eft  pourtant  qu’on  eût  déjà  vu  quelqu’un.  P our 
moi,  je  n’en  croyois  rien , fit  j’attribuai  à la  crainte  ce  qu’avoir 
cru  voir  le  conducteur  de  chameaux.  Quand  les  Arabes  dou- 
tent  de  leur  fupériorité  , ils  n’attaquent  jamais  les  voyageurs 
qu’un  peu  avant  le  coucher  du  foleil , ôc  s’ils  fe  croient  les 
plus  forts  , ils  choififlent  le  point  du  jour  , afin  d’avoir  le 
tems  de  pourfuivre  leur  ennemi. 

Cependant  nous  continuâmes  à faire  route  à pied  jufques 
au  moment  où  le  jour  commença  à paroître.  J’avois  une  telle 
envie  de  dormir,  que  j’aimois  mieux  marcher  que  derifquer 
de  me  cafler  le  cou  en  tombant  du  haut  de  mon  chameau. 
A huit  heures  du  matin  (1) , nous  fîmes  halte  dans  un  bois 
d’ébéniers , qui  n’étoient  pas  plus  gros  que  du  bouleau , & 
avoient  repoulTé  par  touffes  fur  les  fouche3  des  arbres  qu’on 
avoir  coupés  ôc  dépouillés  de  leurs  feuilles  en  brûlant  l’herbe 
tout  autour,  pour  qu’ils  ne  donnaient  point  retraite  à la  ter- 
rible mouche , l’un  des  plus  grands  fléaux  de  ces  contrées. 

L’endroit  où  nous  nous  arrêtâmes  , s’appelle  Abou  Je- 
haarat.  C’eft  la  limite  entre  le  gouvernement  de  Teava  ôc 
celui  de  Beyla.  Fatigués  comme  nous  l’étions , de  notre  mar- 
che forcée  , nous  nous  reposâmes  à Abou  Jehaarat  jufques 
après-midi.  Le  foleil  étoit  brûlant  : mais  heureufement , il  y 
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avoir  quelques  cavernes  creufées  par  les  Pafteurs , 8c  nous 
courûmes  y chercher  un  abri  contre  l’exceflive  chaleur,  car 
les  ébéniçrs  étoient  trop  petits  pour  pouvoir  nous  procurer 
aucune  ombre, 

A trois  heures  après-midi,  nous  partîmes  d’Abou  Jehaarat. 
Nous  marchâmes  alors  droit  à l’eft  ; & à huit  heures  du  foir, 
nous  arrivâmes  à Beyla.  On  ne  trouve  point  d’eau  entre  cetto 
ville  6c  celle  de  Teava.  Jadis  Imgededsma  6c  plufieurs  au- 
tres villages  bâtis  fur  cette  route , avoient  des  puits  6c  de 
grandes  plantations  de  maïs.  Mais  les  dévaftateurs  Daveinas 
ont  détruit  ces  villages , comblé  les  puits  , brui?  les  moifr 
fons  6c  réduit  les  habitant  à périr  de  faim. 

Beyla  eft  par  les  1 3 deg.  4.3  min.  4 fec.  de  latitude  nord , 
c’eft-à-dire  , à trente-un  milles  6c  demi  au  fud  de  Teava , 6c 
onze  milles  plus  à l’oueft  que  cette  derniere  ville.  Mahomet , 
$heik  de  Beyla  , vint  nous  accueillir  lui-même  à l’entrée  de 
la  ville.  Il  nous  dit  qu’il  nous  regardoit  comme  fi  nous  nous 
relevions  du  fein  de  la  tombe;  6c  qu’il  falloir  que  nous  fuf- 
fions  des  hommes  juftes  6c  fous  la  prote&ion  immédiate  de 
la  Providence,  pour  avoir  pu  échapper  à tous  les  pièges  que 
nous  avoir  tendus  le  Sheik  de  l’Acbara.  Le  digne  Mahomet 
nous  avoir  fait  préparer  toutes  les  efpeces  de  rafraîchifiemens 
qu’il  avoir  pu  trouver  ; 6c  s’imaginant  que  nous  ne  pouvions 
pas  vivre  fans  fucre , il  en  avoir  fait  venir  de  Sennaar.  Juf- 
ques-là  , le  miel  nous  avoir  prefque  toujours  tenu  lieu  dq 
fucre.  L’on  nous  fervit  chez  Mahomet  un  excellent  fouper, 
où  il  y avoir  du  riz  6c  du  pain  de  froment , venu  de  Sen* 
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naar , a'uffl  beau  que  j’en  aie  jamais  vu.  En  un  mot , notre 
généreux  hôte  n’avoic  rien  négligé  pour  nous  bien  traiter. 

Tous  mes  compagnons  étoient  remplis  d’une  joie  que 
Mahomet  tâchoit  encore  de  ranimer  ; ôc  fi  quelque  chofe 
en  modéroit  les  tranfports,  ce  n’étoit  que  parce  qu’on  voyoit 
que  je  ne  m’y  livrois  point  comme  les  autres.  Des  fymptômes 
de  fievre  m’avoient  tourmenté  pendant  plufieurs  jours  ; 6c 
quoique  la  diarrhée  m’eût  quitté,  la  feule  odeur  de  la  viande 
chaude  me  donnoit  une  extrême  répugnance,  même  des  nau- 
fées  ; & comme  j’avois  un  grand  mal  de  tête , je  voulus  ab-; 
foiument  me  coucher  fans  fouper , après  avoir  bu  beaucoup 
d’eau  chaude  , en  guife  d’émétique,  6c  pris  quelques  gouttes 
d’une  forte  décoétion  de  quinquina  que  j’avois  préparée  à 
Gondar.  J’étois  fort  las  6c  je  m’endormis  profondément. 
J’avois  réfolu  de  prendre  , le  lendemain  matin  , quelques 
dofes  de  quinquina  en  poudre  , ôc  je  ne  manquai  pas  de  le 
faire;  ce  qui  me  fie  tou:  le  bien  que  je  devois  en  attendre. 

Le  20  Avril,  Mahomet  très-inquiet,  vint  de  bon  matin 
dans  l’endroit  où  je  repofois.  J’étois  couché  à terre  fur  un 
cuir  de  buffle  tanné  ; ôc  la  trifleffe  du  bon  Sheik  fut  changée 
en  joie  , dès  qu’il  vit  que  je  ne  fouffrois  plus.  J’avois  déjà 
pris  mon  quinquina , 6c  je  témoignai  le  défir  de  déjeûner  avec 
du  riz , qu’on  me  fit  préparer  tout  de  fuite. 

Le  Sheik  de  Beyla  croyoit  aveuglément  à la  vertu  de  la 
médecine.  Voyant  que  je  prenois  quelques  gouttes  de  ma  dé- 
coction de  quinquina  avant  que  de  boire  du  café , il  infifla 
pour  que  je  lui  en  donnafle , 6c  fi  j’avois  voulu  le  croire  , 
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il  auroit  volontiers  vuidé  ma  bouteille.  Sa  maladie  ordi- 
naire ( « l’avoit  fait  beaucoup  fouffrir  : mais  enfin  il  fe  trouvoit 
beaucoup  mieux  après  avoir  rendu  quelques  petites  pierres, 6c 
ilattribuoit  fon  foulagement  aux  pillules  defavon  que  je  lui 
avois  envoyées.  Je  lui  enfeignai  à faire  cle  ces  pillules , ainfi 
que  de  l’eau  de  chaux.  Il  avoit  tant  fouffert , que  je  ne  pou- 
vois  rien  faire  au  monde  qui  lui  fît  plus  de  plaifir  que  de  lui 
donner  ces  inftruétions. 

Mahomet  me  dit  que  le  Moullah  étoit  déjà  arrivé  de 
Teawaoù  il  avoit  laiffé  le  Sheik  Fidele  encore  affligé  de  ce 
qu’à  mon  départ  je  ne  lui  avois  pas  laiffé  les  piaftres  qu’il  dé- 
firoit.  Quant  à l’éclipfe  , il  avoit  dit  au  Moullah  qu’il  ne  s’en 
foucioit  nullement,  non  plus  que  de  ce  qu’on  pouvoit  favoir 
à la  Mecque  , où  rien  ne  l’intéreffoit.  Pour  Mahomet  il  m’a- 
voua qu’il  avoit  été  très-alarmé  de  l’éclipfe  , lur-tout  àl’int- 
tant  où  elle  devint  totale.  Il  me  dit  que  peu  de  tems  aupa- 
paravant  il  y en  avoit  eu  une  autre  , mais  moins  confidérable , 
6c  que  le  même  jour  les  Daveinas  avoient  brûlé  Imgede- 
demn , avec  plus  de  trente  autres  villages  , ôc  détruit  ou  dif- 
perfé  plus  de  deux  mille  habitans  de  l’Atbara. 

C’étoit  le  moment  d’offrir  un  préfent  au  Sheik  , 6c  je  lui 
en  avois  préparé  un  tel  qu’il  le  méritoit  : mais  mes  follicita- 
tions , mes  prières  furent  vaines.  Je  ne  pus  jamais  obtenir  de 
lui  qu’il  acceptât  la  moindre  bagatelle.  Il  fit  plus  ; il  me 
jura  folemnellement  que  fi  j’infiftois  encore  , il  monteroit  à 
cheval  6c  s’en  iroit  à la  campagne.  Il  me  dit  que  la  feule 


( i)  La  gravclle. 
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chofe  qu’il  délirât  de  moi , écoic  que  je  luipermiffe  de  venir 
à Sennaar,  pour  me  confulter  fur  fa  maladie,  6c  que  bien  loin 
d’exiger  des  préfens  de  moi,  il  me  porceroitunerécompenfe. 
Nous  convînmes  alors  de  donner  les  chofes  que  je  lui  avois 
deftinées  au  Moullah  ; ôc  ce  Saint  enchanté  d’un  fi  beau  pré- 
fent,  fe  garda  bien  de  faire  les  mêmes  difficultés  que  le  géné- 
reux Sheik. 

Environné  d’amis  6c  de  gens  fatisfaits , nous  pafsâmes  la 
journée  dans  le  repos  Ôc  dans  la  joie.  L’envoyé  du  Roi  vint 
me  dire  en  fecret  que  pour  plaire  au  Sheik  de  Beyla , nous 
ne  pouvions  pas  relier  moins  d’une  femaine  chez  lui  ; 6c  j'ima- 
gine que  cela  ne  lui  auroit  pas  déplu  à lui- même.  Mais  après 
tant  d’allées  6c  de  venues,  après  tant  de  difcours  relatifs  à 
moi , je  fentois  qu’il  m’étoit  nécelfaire  de  fuivre  le  confeil 
d’Hagi-Belal,ôc  de  me  rendre  à Sennaar  avant  que  les  affaires 
y fuffent  dans  une  fituation  plus  cruelle  , ou  que  je  me 
trouvaffe  expofé  à quelque  nouvelle  machination  de  la  parc 
de  Fidele. 

L’envoyé  du  Sheik  Adelan  me  dit  que  conformément  aux 
ordres  de  fon  maître  il  avoir  forcé  Fidele  à lui  remettre  le 
préfent  que  je  lui  avois  donné,  quoiqu’il  en  eût  déjà  fait  une 

robe  pour  lui o C’eft  un  miférable,  dit  le  Sheik  de  Beyla. 

11  a diffipé  deux  ans  de  fuite  les  revenus  que  l’Atbara  donne 
au  Roi , 6c  perfonne  ne  l’a  foucenu  que  le  Sheik  Adelan,  dont 
il  a époufé  la  Hile  : mais  aujourd’hui  qu’Adelan  le  connoîc , il 
l’abandonne.  Si  la  guerre  civile  ne  fe  commentait  pas  bien- 
tôt , je  fuis  certain  qu'un  de  ces  jours  , je  le  verrois  paffer 
ici  pour  aller  à Sennaar,  6c  n’en  jamais  revenir  ; car  tout  le 
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monde  fait  que  c’eft  par  haine  pour  lui , & pour  fe  venger  de 
toutes  fes  perfidies  que  les  Arabes  Daveinas  ont  dévafté  une 
partie  de  fon  gouvernement,  fans  brûler  une  paille  aux  en- 
virons de  Beyla  ». 

L’on  nous  fervit  un  grand  dîner,  où  le  bouza  ne  fut  point 
épargné  ; il  y avoir  de  la  viande  de  différentes  efpeces  d’ante-» 
lopes  & de  daims,  ainfi  que  des  pintades  cuites  avec  du  riz, 
ce  dernier  plat  étoit  celui  qui  nous  plaifoit  le  plus , car  la 
venaifon  fcntoit  fortement  le  mufc.  Les  bêtes  fauves  étoient 
le  produit  de  la  charte  des  deux  fils  du  Sheik,  jeunes  gens 
d’environ  treize  ou  quatorze  ans  , lefquels  avoient  chacun 
un  fufil  à mèche , & dont  je  captivai  la  bienveillance  en  leur 
donnant  un  peu  de  poudre,  & beaucoup  de  petites  balles  de 

L’après-midi  nous  allâmes  nous  promener  dans  la  ville, 
qui  eft  fort  jolie  & bien  ficuée  fur  le  haut  d’une  colline  , cou- 
verte de  bois  , & en  face  d’une  belle  plaine.  Les  arbres  que 
nous  vîmes  dans  cette  plaine  étoient  très-beaux , allignés  & 
féparés  de  loin  en  loin  par  des  haies , comme  en  Europe. 
Ces  champs  font  ainfi  clos  pour  pouvoir  enfermer  le  bétail  : 
mais  le  bétail  n’y  étoit  point  alors  ; on  i’avoit  conduit  au 
Dender  à caufe  des  mouches. 

Il  n’y  a à Beyla  d’autre  eau  que  celle  que  fourniffent  des 
puits  très-profonds.  Les  environs  de  la  ville  font  couverts 
de  plantations  de  mfcïs.  Les  habitans  vivent  continuellement 
dans  la  crainte  de  voir  fondre  fur  eux  les  Arabes  Daveinas  , 
qui  campent  à Sim- Sim  , c’eft-à-dire,  à quarante  milles  dans 
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lefud-eft.Us  redoutent  auffi  fingulicrementune  autre  puiffan- 
te  tribu  , errante  au  fud-oueft  , entre  le  Dender  ôc  le  Nil,  6c 
connue  fous  le  nom  des  Wed  Abdel-Gin , nom  qui  fignilie 
les  fils  de  l’efclave  du  diable.  Beyla  eft  une  des  villes  frontiè- 
res duSennaar, du  côté  de  Sim- Sim, entre  ce  lieu  ôcTeava, qui 
appartiennent  au  Sennasr,  6c  le  Ras  el  Feel,  Nara  ôcTchelga 
qui  dépendent  de  l’Abyffinie , tout  le  pays  n’eft  qu’un  vafte 
défeir.  Les  Arabes  n’y  fouffrent  pas  un  feul  village  , ôc  s’ils 
y laiffent  des  endroits  propres  à contenir  de  l’eau;  c’eft  parce 
qu’ils  en  ont  befoin  quand  ils  viennent  camper  auprès  , 6c 
que  la  verdure  les  invite  à y conduire  leurs  troupeaux. 

Quoique  je  me  couchafiTe  de  bonne  heure  pour  pouvoir 
partir  le  lendemain  à la  pointe  du  jour,  il  me  fut  impofïible 
d’exécuter  mon  deffein,  6c  de  quitter  aufiî  aifément  mon  gé- 
néreux hôte.  Une  de  nos  girbas  avoit  befoin  de  réparation  ; & 
comme  difoit  le  bon  Mahomet,  il  ne  pouvoir  venir  rien  de 
bon  du  Sheik  de  l’Atbara.  La  veille  , quand  je  fus  au  lit , il 
s’éleva  une  vive  querelle  entre.Penvoyé  du  Roi  6c  celui  d’A- 
delan.  Ils  avoient  bû  beaucoup  de  bouza;  6c  le  motif  de  leur 
différend  étoitle  partage  des  émolumens  qu’ils  avoient  reçu 
deFidele.  Cela  dura  long-tems.  Mais  enfin  ils  convinrent  que 
le  lendemain  qu’ils  auroient  la  tête  plus  froide  , ils  s’en  rap- 
porteroient  à la  décifion  du  Sheik  de  Beyla.  Pour  moi , je  ne 
m’en  mêlai  pas  plus  que  fi  je  n’en  avois  pas  entendu  parler; 
cependant  le  matin  il  fallût  tant  de  tems  pour  juger  cette 
affaire , que  nous  ne  fûmes  prêts  que  l’après-dîner. 

Enfin  le  a 1 Avril , il  étoit  trois  heures  de  relevée  , quand 
nous  partîmes  de  Beyla.  Nous  marchions  droic  au  fud  oueû 
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dans  un  pays  plane  & très-agréable  à la  vue  , mais  abfolu- 
ment  dépourvu  d’eau.  L’endroit  où  il  y en  avoic  le  plus  près 
de  nous,  étoit  la  riviere  de  Rahad.  À onze  heures  du  foir , 
nous  fîmes  halte  dans  un  bois  appellé  Baherie,  & que  nous 
jugeâmes  être  à environ  neuf  milles  de  Beyla. 

Le  22 à cinq  heures  ôc  demi  du  matin  , nous  nous  remîmes 
en  route , dirigeant  nos  pas  vers  l’oueft.  A neuf  heures , nous 
vînmes  au  bord  de  la  riviere  de  Rahad.  Le  gué  fe  nomme 
Tchir-Chaira.  L’eau  de  la  riviere  étoit  flagnante,  fale,  ayant 
une  odeur  défagréable  fie  couverte  d’un  limon  verd.  Le  fond 
étoit  fort  vafeux  : mais  il  n’y  avoit  point  à choifir  de  meilleur 
palTage.  L’eau  de  Beyla  étoit  H mauvaife,  que  nous  n’en 
avions  pris  que  ce  qu’il  nous  falloit  abfolument  pour  nous 
conduire  jufques  à Rahad. 

Nous  marchâmes  environ  une  demi  heure  au  nord-oued , 
& à l’oued  nord-oued , en  fuivant  le  cours  de  la  riviere.  Mais 
à dix  heures  trois  quarts  , nous  nous  en  éloignâmes  ; fie  à 
midi  nous  la  rejoignîmes  encore.  Là , cette  riviere  couloic 
vers  le  nord-oued.  Nous  plantâmes  notre  tente  fur  fes  bords 
& près  des  hutes  des  Arabes  Cohalas,  tribu  fédentaire,  qui 
foumife  au  Mek  (1)  du  Sennaar , paie  exactement  les  tributs 
que  lui  impofe un  gouvernement  opprefleur.  Cette  foumilïïon 
des  Cohalas  Ht  que  nous  nous  en  approchâmes  fans  crainte* 

Le  23  , à fix  heures  du  matin , nous  quittâmes  le  voifinage 
des  Cohalas  , continuant  à fuivre  le  bord  de  la  riviere  qui 


(1)  Souverain. 
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tourne  un  peu  vers  le  nord-eft.  A trois  heures  , nous  fimes 
halte  à Kumar  , autre  petit  village  fitué  fur  le  bord  de  la 
riviere  fit  dépendant  de  la  même  tribu  des  Cohalas.  Cette 
riviere  , qu‘on  appelle  dans  le  Sennaar  Rahad , c'eft-à-dire , du 
Tonnerre  , ferpente  plus  qu’aucune  des  rivières  d’Abyffinie. 
Elle  prend  fafourcenon  loin  de Tchelga,  parte  entre  le  Kuara 
& le  Sennaar,  fépare  l’Aby (finie  de  la  Nubie  & forme  à pré- 
fent,  avee  le  fleuve  Atbara  (1)  & le  Nil , une  ifle  qui  jadis 
n’étoit  qu’une  péninfule.  Le  Rahad  intercepte  toutes  les  eaux 
qui  tombant  des  hauteurs  de  l’Abyffinie , voudroient  s’épan- 
cher vers  le  milieu  de  la  péninfule , & c’eft  lui  qui  caufe  cette 
difette  affreufe  d’eau  qui  rend  ces  déferts  inhabitables.  En 
Abyflînie , le  Rahad  porte  le  nom  de  Shimja.  Il  fe  jette  dans 
le  Nil  à Habharras,  à environ  trente  huit  milles  au  nord  de 
Sennaar. 

Cependant  la  querelle  de  nos  guides  étoit  fi  loin  d’être 
appaifée,  que  l’envoyé  du  Roi  ne  vouloir  point  voyager  avec 
nous.  Il  marchoit  toujours  une  demi-journée  à l’avance , & 
nous  le  rejoignions  le  foir  au  campement.  Nous  nous  gar- 
dâmes bien  de  lui  demander  pourquoi  il  agifloit  ainfi.  Au 
contraire  , nous  le  laifsâmes  tranquillement  fuivre  fon  ca- 
price; ce  qui  lui  déplaifoit  infiniment.  Audi  le  foir  il  ne  man- 
quoit  jamais  de  lâcher  beaucoup  de  propos  , dans  lefquels  il 
donnoit  à entendre  qu’il  avoir  eu  toute  fa  vie  une  grande 
répugnance  à avoir  affaire  à des  hommes  blancs. 

A cinq  heures  du  foir , nous  partîmes  de  Kumar  ; & quand 


( 1)  L'Atbara , l’Aftaboras , le  Tacazzé,  efl  le  mfme  fleuve  que  les  anciens  nom- 
me i eut  le  fleuve  S iris. 
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le  jour  commença  à baifler , il  fortit  du  milieu  des  lialliers 
plufieurs  cavaliers  & plufieurs  gens  de  pied  qui  nous  enle- 
vèrent un  de  nos  chameaux.  Alarmés  d’une  telle  conduite, 
nous  nous  préparâmes  à la  défenfe.  Le  chameau  gu’on  em- 
menoit , étoit  précifément  celui  qui  portoit  les  préfens  def- 
tinés  au  Roi  & au  Sheik  Adelan,  avec  une  partie  de  nos  fub- 
fiftances , mes  hardes  , mes  livres  & mes  papiers.  L’envoyé 
d’Adelan  fut  d’abord  étonné  : mais  il  ne  manqua  pourtant 
point  de  préfence  d’efpfit.  Il  jugea  que  les  Arabes  qui  ve- 
noient  de  prendre  le  chameau  , n’étoient  pas  des  voleurs  de 
profelTion  ; mais  qu’ils  avoient  été  excités  par  l’envoyé  du 
Roi  , & qu’ils  vouloient  nous  effrayer  pour  nous  faire  payer 
la  reflitution  du  chameau.  En  conféquence , il  prit  le  galop 
pour  aller  demander , au  premier  village , quelles  étoient  les 
-,  perfonnes  qui  venoient  de  nous  voler. 

En  entrant  dans  l’une  des  hutes , l’envoyé  d’Adelan  trouva 
celui  du  Roi  qui  étoit  à fe  régaler,  & aufli-tôt  il  lui  dit  : 
« J’imagine,  Mahomet,  que  vous  vous  êtes  chargé  de  ce 
chameau  pour  le  conduire  vous-même  à Sennaar , attendu 
qu’il  porte  les  préfens  deflinés  à votre  maître  & au  mien.  « 
Et  fans  attendre  fa  réponfe , il  fe  hâta  de  venir  nous  rejoindre 
pour  punir  ceux  qui  avoient  pris  le  chameau  ; car  il  étoit  bien 
afluré  qu’après  la  notification  qu’il  venoit  de  leur  faire  , ils 
ne  manqueroient  pas  de  nous  fuivre.  Nous  marchâmes  très- 
vîte  ; de  forte  qu’il  étoit  onze  heures  quand  nous  vîmes  arri- 
ver dans  l’endroit  où  nous  étions  campés  pour  paffer  la  nuit, 
l’envoyé  du  Roi  & un  arabe  à cheval , avec  deux  gens  de 
pied  qui  conduifoient  notre  chameau.  Je  feignis  de  n’avoir 
rien  compris  dans  cette  affaire , ôc  de  croire  feulement  que 

le 
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le  chameau  avoit  été  enlevé  par  des  voleurs.  Mais  il  ne  fuc 
pas  fi  aifé  de  s’arranger  avec  les  Arabes , qui  ayant  cru  que 
nous  n’avions  avec  nous  que  l’envoyé  du  Roi,  avoient  voulu 
nous  épouvanter  pour  nous  obliger  à leur  faire  un  préfent, 
puifque  nous  confommions  leur  herbe  & leur  eau.  Cependant 
l’envoyé  d’Adelan  refufa  d’abord  de  reprendre  le  chameau, 
infiffant  pour  que  les  Cohalas  le  conduififfent  eux  mêmes  à 
Sennaar  : mais  après  avoir  écouté  tous  leurs  propos  , je  ré- 
folus  de  faire  la  paix , à condition  qu’en  quelque  endroit  que 
les  Cohalas  eufTent  leur  bétail,  ils  nous  fourniroient  du  lait 
jufquçs  à notre  arrivée  à Sennaar.  Ils  y confentirent  volon- 
tiers; 8c  comme  cette  affaire  n’avoit  probablement  été  fuf- 
citée  que  par  la  malice  de  l’envoyé  du  Roi , elle  n’eut  pas 
d'autres  fuites. 

Le  24,  à cinq  heures  & demie  du  matin  , nous  nous  re- 
mîmes en  route.  Nous  vîmes  plufieurs  villages  des  Cohalas, 
à droite  & à gauche  de  notre  chemin  ; 8c  à onze  heures , 
nous  arrivâmes  fur  le  bord  de  la  riviere  de  Dender  , où  il 
n’y  avoit  alors  que  quelques  bafilns  d’eau  croupiflante  ; mais 
d’après  la  largeur  6c  la  profondeur  de  fon  lit,  tout  entier 
d’un  fable  très-blanc  , nous  jugeâmes  que  dans  les  tems  de 
pluies  elle  devoit  charrier  prefqu’autant  d’eau  que  le  Nil. 

Depuis  Eeyla , nous  avions  marché  la  plupart  du  tem* 
dans  le  bois  : mais  ici  le  bois  finit , 6c  jufques  à Sennaar , 
la  campagne  eft  découverte.  Nous  avions  remarqué  dans  le 
bois  deux  efpeccs  d’arbres  , d’une  grandeur  prodigieufe  6c 
d’uneextrêmebeauté.Nous  trouvâmes,  près  du  Dender,  le  prin- 
cipal village  des  Cohalas,  qui  y vivent  avec  leurs  troupeaux 
Tome  IV.  P p p 
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à l’abri  des  rapines  des  Arabes  & des  fureurs  de  la  mouche. 
Exaéls  à tenir  leur  parole  , ils  nous  fournirent  du  lait 
excellent , ôc  nous  le  trouvâmes  d’autant  plus  agréable , que 
nous  n’en  avions  goûté  que  rarement  depuis  notre  départ  de 
Goadar. 

Nous  quittâmes  à fix  heures  du  foir  l’endroit  où  nous  nous 
étions  repofés  à l’ombre  fur  les  bords  du  Dender , ôc  nous 
nous  remîmes  en  route  à travers  une  plaine,  abfolument  rafe. 
Bientôt  après , nous  nous  trouvâmes  au  milieu  de  plufieurs 
villages  placés  à égale  diftance  ôc  faifant  un  grand  demi- 
cercle.  Les  toits  des  maifons  étoient  en  forme  de  cône , ainft 
qu’on  le  voit  dans  tous  les  pays  fitués  dans  les  limites  des 
pluies  du  tropique.  Nous  marchions  fur  un  fol  gras  ôc  rouge, 
où  l’on  venoit  de  feiner  le  bled.  Tout  ce  pays  eft  fans  ceffe 
en  culture  ; Ôc  quoiqu’alors  il  n’offrit  qu’un  coup-docil  nud , 
on  ne  doit  pas  douter  que  la  vue  n’en  foit  magnifique  , quand 
elle  eft  couverte  de  moiffons  ondoyantes. 

A neuf  heures , nous  fîmes  halte  dans  un  village  appar- 
tenant aux  Nubas,  nation  payenne.  LesNubas  font  tous  fol- 
dats  du  Mek  de  Sennaar  , ôc  ils  habitent  les  villages  qui  en- 
vironnent la  capitale  , à quatre  ou  cinq  milles  de  diftance. 
On  les  acheté  ou  on  les  enleve  par  force  à Fazuclo  ôc  dans 
les  provinces  qui  font  au  fud  fur  les  montagnes  de  Dyre  ôc 
Tegla.  Mais  une  fois  érablis  dans  les  environs  de  Sennaar , 
ne  manquant  point  de  nourriture,  ayant  des  armes  à la  main, 
ils  ne  cherchent  point  à déferrer , ôc  vivent  d’une  maniéré 
afTez  rangée.  Plusieurs  de  ces  Nubas  , avec  lefquels  j’ai  cau- 
fé,  m’ont  paru  être  une  efpece  de  negres  pl*s  doux  ôc  plus 
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intéreffans  que  ceux  qui  viennent  du  Bahar  el  Aice , c’eft-à- 
dire  , que  ceux  dont  on  tire  les  Funges  qui  cotnpofent  le 
gouvernement  de  Senna.r. 

Les  Nubas  ont  de  petits  traits  aulïi-bien  que  les  Funges  : 
mais  ils  ont  les  cheveux  laineux  , le  nez  applati  , & parlent 
un  langage  doux,  fonore,  & totalement  différent  des  divers 
idiomes  que  j’avois  entendus  jufqu’alors.  Quoique  le  Mek  6c 
les  autres  ch. fs  du  gouvernement  de  Sennaar  prétendent  être 
Mahomécans,  ils  n'ont  jamais  tenté  de  convertir  les  Nul  as. 
Au  contraire  , ils  entretiennent  dans  leurs  villages  un  ceuain 
nombre  de  Prêtres  payens  qui  ont  la  paie  de  foldat  & qui 
célèbrent  les  offices  de  leur  religion.  Il  m’eft  impoflible  d’ex- 
pliquer cette  religion  , parce  que  je  n’ai  pas  affez  eu  le  tems 
de  m’inflruire  du  langage  & des  coutumes  des  Nubas.  Dans 
ces  fortes  d’occafions  , il  vaut  peut-être  mieux  garder  le 
füence  que  de  dire  des  chofes  fauffes  ou  hafirdées.  J’ai  quef- 
tionné  des  Prêtres  Nubas  , ôc  je  n’en  ai  jamais  trouvé  aucun 
qui  parlât  affez  bien  l’arabe  pour  me  donner  en  termes  clairs 
& fans  équivoque , une  idée  de  leur  culte , non  qu’ils  euffent 
de  la  répugnance  à s’expliquer , mais  ils  ne  me  comprenoient 
pas  bien,  je  ne  les  comprenois  pas  affez,  & alors,  ils  fem- 
bloient  toujours  prêts  à adhérer  à ce  que  je  difois  ; ce  qui 
étoit  un  moyen  sûr  . d’être  malinftruit. 

Ce  que  je  fais  bien  , c’eft  que  les  Nubas  adorent  la  lune; 
6c  toutes  les  fois  que  cetaftre  éclaire  les  nuits  , on  voit  avec 
quelle  farisfaction  ils  lui  rendent  hommage.  Quand  la  lune  eft 
nouvelle  , par  exemple  , ils  fortent  de  leurs  hures  obfcures , 
Us  prononcent  quelques  paroles  rcligieufes  en  contemplant 
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fon  difque  argenté , & ils  témoignent  la  plus  vive  joie  par  le 
mouvement  de  leurs  pieds  & de  leurs  mains.  Je  ne  me  fuis 
jamais  apperçu  qu’ils  rendiflent  aucun  hommage  au  foieil  , 
foie  qu’il  fe  levât,  foie  qu’il  fe  couchât,  foie  qu’au  haut  du 
méridien  il  fie  mieux  frntir  toute  fa  puifiance.  Autant  que 
j'ai  pu  le  favoir , les  Nubas  adorent  un  certain  arbre  & un* 
certaine  pierre  : mais  il  m’a  écé  impolïible  de  voir  cette  pierre 
fit  cet  arbre.  Il  n’y  en  a point  dans  les  campagnes  du  Sen- 
naar , mais  bien  dans  le  pays  d’où  fortent  les  Nubas.  Les 
Prêtres  ont  beaucoup  d’influence  fur  ce  peuple , non  qu’il 
les  aime,  mais  il  les  craint.  Ces  Prêtres  font  diflingués  par 
de  gros  anneaux  de  cuivre  qu’ils  portent  autour  du  poignet, 
fit  même  ils  en  mettent  quelquefois  un  ou  deux  aux  bas  de 
leurs  jambes. 

Les  villages  des  Nubas  font  appellés  Dahera  , nom  , qui 
me  femble  être  le  même  que  celui  dcDashra,  qu’on  donne 
aux  Kabyles,  c’eft-à-dire  , à ces  peuples  qui  en  Barbarie  ont 
des  demeures  fixes  fur  les  montagnes.  Cependant , comme  je 
ne  connois  qu’imparfaitement  le  langage  des  Kabylès,  & point 
du  tout  celui  des  Nubas , je  ne  chercherai  point  les  raifons  de 
cette  reflemblance.  Les  Nubas  aiment  excelfivement  la  chair 
de  porc  ; auffi  en  ont-ils  de  nombreux  troupeaux.  Leurs  co- 
chons font  d’une  petite  efpece,  tachettés  en  général  de  blanc 
& de  noir , fit  allez  femblables  à ceux  qu’on  voit  dans  le  nord 
de  l’Ecoffe. 

\ 

Les  Nubas  font  circoncis.  Ceux  qui  fortent  de  leurs  monta- 
gnes fe  convertilfent  très-rarement  au  Mahométifme;  mais  la 
plupart  de  leurs  enfans  enbraffent  cette  religion.  Ils  ne  parvien- 
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nent  guere  qu’au  rarg  d’Officiers  de  leur  propre  corps.  Le 
Mck  e;i  entretient  douze  mille  auprès  de  Sennaar  , & c’eft 
avec  ces  troupes  qu’il  tient  les  Arabes  dans  la  foumiifion.  Les 
Nubas  (ont  fore  tranquilles  ; ils  fe  rendent  rarement  coupables 
de  pillage  & de  mutinerie  ; & s’il  y a un  parti  à prendre  , iis 
fe  déclarent  pour  leur  maître,  c’eft-à-dire , pour  celui  que 
leur  Monarque  leur  a donné  pour  chef. 


L’immense  plaine  qu’habitent  les  Nubas  du  Sennaar  n’a 
d’autre  eau  que  celle  qu’on  trouve  dans  des  puits.  Je  vis 
récurer  un  de  ces  puits;  je  le  mefurai , 6c  je  trouvai  qu’il  avoit 
près  de  quatre  vingt  brades  de  profondeur.  Dans  un  climat 
aulfi  chaud  que  celui-là , on  n’a  guere  befoin  d'allumer  du 
feu , 6c  on  n’a  pas  même  de  quoi  en  faire.  Il  n’y  a ni  tourbe  , 
ni  rien  de  femblable  ; 6c  dès  que  nous  quittâmes  les  bords 
duDender,  nous  ne  vîmes  plus  ni  arbres,  ni  bois  d’aucune 
efpece.  Cependant  les  habitons  de  ces  contrées  n’onc  point 
comme  en  Abyffinie  la  coutume  de  la  viande  crue.  Mais  avec 
la  tige  du  dora  ou  du  millet , ôt  avec  la  fiente  des  chameaux, 
ils  chauffeht  des  fours  fous  terre  où  ils  font  cuire  des  cochons 
tout  entiers  d’une  maniéré  très  propre , & qui  n’eft  point  du 
tout  défagréable,  Ils  ont  foin  de  ne  peler  ce  cochon  que  quand 
ils  font  achevés  de  cuire,  (i) 

» t 

Les  Nubas  ne  fe  fervent  ni  de  pierre  ni  de  briquet  pour 
allumer  du  feu.  Ils  ont  un  moyen  plus  prompt.  Ils  prennent 


’ ( i ) I!  eft  à remarquer  que  îa  maniéré  dont  les  Nubas  font  cuire  leurs  cochors 
reflemb’e  beaucoup  à celle  qu'emploient  les  Infilaires  de  la  mer  du  Sud,  & qu'ils 
allument  du  feu  comme  les  fauvages  de  la  nouvelle  Hollande.  ( Note  du  Truduci.  ). 
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un  petic  morceau  de  bois  pointu  , & ils  l’appuient  perpendi- 
culairement fur  un  aucte  horifontalement  p!a_é,  lans  lequel  ils 
ont  fut  un  petit  trou  ; enfuiie  ils  tournent  entre  leurs  mains 
celui  qui  eft  d.bout  , comme  lorfqu'on  veut  faire  moufl"  rdu 
chocolat , & dans  l’inftant  la  flamme  pétillé,  tant  efl  combuf- 
tible  tout  ce  qui  couvre  cette  partie  de  la  terre  , où  la  pluie 
tombe  pourtant  tous  les  ans  durant  fix  mois  de  luite. 

Le  ap  à quatre  heures  de  l’après-midi , nous  quittâmes  les 
villages  des  Nubas , dans  l’incencionde  nous  rendreà  Basboch  f 
où  il  y a un  bac  pour  pafier  le  Nil  : mais  à peine  eûmes  nous 
fait  deux  milles  dans  la  plaine  , que  nous  fûmes  accueillis  par 
an  de  ces  tourbillons  qu’on  appelle  à la  mer  un  Typhon.  La  plai- 
ne étoit,  comme  je  l’ai  déjà  obfervé,  d’un  fol  rouge,  qui  avoic 
été  détrempé  par  la  pluie  tombée  pendant  la  nuit.  Le  malheu- 
reux chameau  , que  les  Cohalas  nous  avoient  pris  fit  rendu  , fe 
trouva  dans  le  centre  du  tourbillon,  & enlevé  & jrtté  à une 
diftance  confidérable,  il  eut  plufieurs  côtes  brifées  : pour 
moi  j’étois  aflez  éloigné  du  centre;  mais  je  n’en  fus  pas  moins 
renverfé , & je  tombai  fi  rudement  le  vifage  contre  terre  , que 
le  fang  me  coula  du  nez.  Deux  de  mes  domeftiques  eurent  le 
même  fort  ; le  vent  nous  couvrit  le  corps  d’un.enduit  de  boue, 
tout  auffl  bien  appliqué  que  fl  on  nous  l’avoit  mis  avec  une 
truelle.  Je  perdis  un  inftant  connoiflance , je  ceflai  de  refpirer  ; 
& quand  je  repris  mes  fens , je  me  trouvai  le  nez  6 c la  bouche 
remplis  de  fange.  Je  jugeai  que  la  fphere  de  ce  tourbillon 
avoir  environ  deux  cens  pieds  d’étendue.  Il  abattit  la  moitié 
d’une  petite  hute , comme  fi  on  l’avoit  tranchée  avec  un 
couteau  , & il  en  difperfa  les  débris  dans  la  plaine , laiflaiu 
l’autre  moitié  debout. 
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Dès  que  nous  fûmes  délivrés  de  ce  tourbillon , nous 
gagnâmes  un  village , où  la  crainte  feule  nous  obligea  de  nous 
refngier , car  le  vent  avoit  ceffé  par-tout.  Cependant  le  tour- 
billon entraîna  beaucoup  de  pluie  ; ôc  les  Nubas  nous  aflu- 
rerent  que  c’étoit  un  figne  certain  que  notre  voyage  foroic 
heureux;  car  ils  précendoient  que  s’il  avoit  enlevé  à propor- 
tion autant  de  fable  ôc  de  poulfiere,  nous  aurions  été  tous 
infailliblement  fulfoqués.  Ils  nous  dirent  en  même  tems 
que  ces  fortes  de  tempêtes  étoient  très-fréquentes  au  com- 
mencement ôc  à la  fin  de  la  faifon  des  ploies , ôc  que  quand 
nous  en  verrions  venir  quelqu’une  il  falloir  nôus  coucher  tout 
à plat,  appuyer  la  bouche  contre  terre  jufques  à ce  que  le 
vent  fe  fut  éloigné , parce  qu’alors  il  ne  pourroit  ni  nous 
emporter,  ni  nous fuffoquer , comme  cela  arrivoit  fouvenr. 

Les  bons  Nubas  chez  qui  nous  entrâmes  nous  reçurent 
très-amicalement,  ôc  nous  aidèrent  à laver  nos  vêtemens  ôc 
aies  faire  fécher.  Quand  ils  me  virent  tout  nud  ôc  qu’ils 
s’apperçurent  que  mon  nez  avoit  faigné , ils  avouèrent  qu’ils 
n’auroient  jamais  cru  qu’un  homme  qui  avoit  le.corps  blanc 
comme  moi  pût  faigner.  Us  nous  fervirent  un  morceau  de 
cochon  rôti  ; ôc  tous  tant  que  nous  étions , à l’exception 
d’Ifmael  ôc  des  autres  Mahométans  , nous  le  mangeâmes  de 
bon  appécit;  ce  qui  fit  grand  plaifir  à nos  hôtes.  Nous  or- 
donnâmes à un  de  nos  Mufulmans  de  tuer  le  chameau  blelTé 
ôc  d’en  prendre  pour  fouper  avec  fes  camarades  , en  nous 
réfervant  de  quoi  manger  le  lendemain.  Nous  donnâmes  en- 
fuite  le  refie  aux  Nubas , qui  durent  par  ce  moyen  avoir  de 
quoi  fe  régaler  pendant  plufieurs  jours.  Pous  nous  témoigner 

leur  reconnoiffance  , ils  nous  firent  préfent  d’une  jarre  de 
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bouza  qui  n’étoit  pas  bon  , mais  qui  valoit  pourtant  mieux 
que  de  l’eau  de  puits.  Je  leur  donnai  à mon  tour  du  tabac, 
du  poivre , des  grains  de  verroterie  , du  ftibium;  ce  qui  fur- 
pafToit  de  beaucoup  leurs  efpéranccs. 

Quoique  nous  eufüons  -été  cruellement  furpris  par  les 
effets  violens  & foudains  du  tourbillon  , & que  nous  en  euf- 
ftons  encore  le  corps  endolori , nous  payâmes  une  foirée  affex 
agréable.  Quelques-uns  de  nos  hôces  avoient  féjourné  à Sen- 
naar  & barragouinoient  quelques  mots  d’arabe.  Ma  nuit  fut 
fort  tranquille  ; & dans  mes  voyages,  j’en  ai  rarement  paffé 
qui  m ait  fait  autant  de  bien.  On  me  mit  coucher  dans  une 
hute  très-propre , ou  j’étois  feul  avec  mon  domeftique  grec  , 
qui  repofoit  à côté  de  moi.  Quelques  Nubas  veillèrent  toute 
la  nuit  & prirent  foin  de  nos  animaux  & de  notre  bagage. 

.Ils  chantoient  & fe  répondoient  alternativement,  & leur 
chant  étoit  de  la  plus  douce  mélodie. 

Et  eantare  pares  & refpondere  parati. 

Viro. 

Je  les  écoutois  avec  délices:  mais  enfin,  je  m’endormis 
involontairement  & avec  regret;  car  nous  n’avions  pas  ex- 
trêmement befoin  de  fommeil.  Nous  étions  plutôt  froiffés  & 
effrayés  que  fatigués,  puifque  nous  n’avions  pas  fait  plus  de 
deux  milles. 

Le  maître  de  la  hute  ayant  pris  toutes  les  précautions  né- 
ceffaircs  pour  mettre  nos  perfonnes  & notre  bagage  en  sûre- 
té, crut  qu’il  étoit  de  fou  devoir  d’aller  apprendre  au  pre- 
mier Miniftre  quels  hôtes  inattendus  occupoient  en  ce  moment 

fa 
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fa  maifon.  Il  trouva  le  Sheik  Adelan  à fouper  : mais  il  fut 
pourtant  aulfitôt  admis;  & le  Miniftre  lui  fie  une  foule  de 
quefiions , auxquelles  il  fatisfit  pleinement.  Il  lui  dit  combien 
de  perfonnes  nous  étions.  Il  lui  décrivit  la  couleur  de  notre 
peau , la  grandeur  extraordinaire  & la  quantité  de  nos  armes 
à feu,  l’extrême  fimplicité  de  nos  vêtemens  , notre  gaieté  , 
uotre  affabilité,  notre  tranquillité  , notre  facilité  à manger  de 
ce  qu’on  nous  offroit , ôc  fur-tout  de  la  viande  de  cochon. 
Un  homme  entendant  parler  le  Nuba,  témoigna  de  l'hor- 
reur de  ce  que  nous  mangions  du  cochon  : mais  Adelan  die 
au  Nuba  en  parlant  de  moi  : « Eh  ! quoi  ! c’eft  un  foldat  fie 
un  Kafr  comme  vous  ; fie  un  foldat  Kalr  qui  fe  trouve  en 
pays  étranger  , doit  fe  contenter  de  manger  ce  qu’on  lui  pré- 
fente. Tout  homme  fage  en  fait  de  même.  Ces  étrangers  n’ont- 

ils  pas  un  de  mes  gens  avec  eux?  » « Oui , ils  avoient 

même  un  Envoyé  du  Roi  ; mais  il  a biffé  la  troupe  fit  a pris 

les  devants  pour  fe  rendre  à Sennaar  ». « Allez-vous-en 

les  rejoindre  , répondit  Adelan , fie  demeurez  avec  eux  à Baf- 
boch  , jufqu’à  ce  que  j’aie  le  tems  de  leur  faire  dire  d’entrer 
dans  la  capitale  ». 

Le  Nuba  étoit  revenu  du  camp  d’Aira  , long-tems  avant 
notre  lever.  II  nous  fie  part  de  fa  converfation  avec  le  Mi- 
niftre , ce  qui  nous  fit  grand  plaifir  ; car  nous  n’avions  pas 
été  contens  de  voir  que  l’Envoyé  du  Roi  s’en  fût  allé  devant , 
fie  nous  avions  tout  lieu  de  croire  qu’il  nous  vouloit  beau- 
coup de  mal. 

Le  26  Avril , à fix- fleures  du  matin , nous  nous  remîmes 
fin  route,  toumantun  peu  à l’oueft-fud-oueft,  8c  rraverfant  tou- 
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jours  la  même  plaine.  Toute  la  matinée,  il  y eut  beaucoup 
d’éclairs  & de  tonnerre;  il  tomba  même  plufieurs  ondées  de 
pluie , & une  entr’autres , à gouttes  détachées , mais  fi  grottes 
& fi  fortes,  qu’en  un  moment  nous  fumes  trempés  jufqu’à 
la  peau.  Il  faifoit  alors  très-calme  , & les  gouttes  de  pluie 
tomboient  perpendiculairement  fur  nous.  Je  crois  que  je  n’ai 
jamais  fenti  de  pluie  auflî  froide  ; cependant  elle  n’étoit  point 
défagréable,  car  le  tems  étoit  chaud  ôc  pefant , & nous  au- 
rions voulu  pouvoir  être  de  tems  en  tems  rafraîchis  de  la 
même  maniéré.  Cette  ondée  fut  pourtant  un  peu  trop 
abondante.  Les  villages  des  Nubas  font  femés  de  tous 
côtés  dans  la  plaine.  A neuf  heures  , nous  arrivâmes  à Baf- 
boch  , lieu  où  font  raffemblées  beaucoup  de  hutes  de  ces 
mêmes  Nubas , fie  qui  a prefque  l’air  d’une  ville. 

Le  Gouverneur  de  Basboch  , vieillard  de  foixante-dix 
ans , étoit  fi  foible  qu’à  peine  il  pouvoir  marcher.  Cet 
homme  vénérable  me  reçut  avec  beaucoup  d’affabilité  & me 
dit  en  me  prenant  par  la  main  : « O chrétien  ! que  viens-tu 

faire  dans  un  tel  moment  & dans  un  tel  pays  ? » Je  fus 

furpris  de  la  politelfc  de  ce  vieillard  ; car  il  fe  fervit  en  me 
parlant  du  terme  de  Nazarani  ( i) , qui  eft  le  nom  le  plus  hon- 
nête qu’on  donne  aux  Chrétiens  dans  l’Orient.  Autrement, 
le  peuple  brutal  ne  les  défigne  jamais  que  par  l’épithète 
d’infidèle.  Le  Gouverneur  de  Basboch  avoir  été  plufieurs 
fois  au  Caire.  On  me  logea  dans  une  hute  très- propre  fie 
très -commode.  On  nous  fournit  des  provifions  en  petite 
quantité  , tout  le  tems  que  nous  fûmes  là  : mais  on  ne  nous 

biffa  pourtant  pas  jeûner,  un  feul  jour.,  - ; . . . . j 


(O  Nazaréen. 
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Basboch  eft  fitué  fur  la  rive  orientale  du  Nil,  & l’endroit 
où  l’on  pafle  le  fleuve  eft  à moins  d’un  quart  de  mille  au-deflous 
du  village.  Le  cours  du  fleuve  eft  en  cet  endroit  nord  ôc  fud. 
Il  y a peu  d’eau  vers  les  bords  , mais  le  milieu  eft  très-pro- 
fond , & toute  cette  partie  eft  infeftée  de  crocodiles.  La  ville 
de  Sennaar  eft  à deux  milles  & demi  au  fud-fud-oueft  de 
Basbocli.  Le  foir , nous  entendîmes  diftin&ement  le  tambour, 
& ce  ne  fut  pas  fans  inquiétude  , quand  nous  fongeâmes  à 
quel  peuple  barbare  nous  allions  être  obligés  de  nous  con- 
fier. Le  village  d’Aira  où  le  Miniftre  Adelan  avoir  alors  fon 
quartier  général  , écoit  à trois  milles  au  fud-quart-d’oueft 
de  nous. 

Dans  la  matinée  du  27  , l’Envoyé  du  Sheik  Adelan  nous 
laifla  fous  la  garde  du  Nuba , & il  alla  rendre  compte  à fon 
maître  de  fon  voyage  & de  notre  heureufe  arrivée.  II  trouva 
que  Mahomet,  l’ Envoyé  du  Roi , l’avoit  précédé,  6c  Adelan 
étoit  déjà  bien  informé  de  tout  ce  qui  s’écoic  paffé  chez  Fi- 
dèle , quoique  ce  ne  fût  pas  Mahomet  qui  le  lui  eût  appris; 
car  dès  que  ce  Mahomet  voulut  commencer  à lui  dire  qu’il 
nou3  avoit  trouvés  à Teawa,  Adelan  s’écria  avec  colere: 
a Perfonne  ne  m’épargnera-t-il  le  ciéfagrément  de  faire  pendre 
ce  niiférable  ? » 

Le  Miniftre  nous  renvoya  fon  domeflique  pour  nous  aver- 
tir que  dans  deux  jours  nous  ferions  admis  auprès  de  lui. 
Mahomet  revint  aufli  & refta  avec  nous  jufques  au  foir  qu’il 
s’en  retourna  à Sennaar.  Il  ne  nous  fit  pas  le  plaifir  de  nous 
rapporter  un  feul  mot  de  ce  que  le  Roi  lui  avoit  dit  à notre 
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occafîon , & il  nous  laiffa  dans  l’incertitude  abfolue  de  favoir 

comment  nous  ferions  accueillis  par  le  Monarque. 

• 

Le  29 , nous  eûmes  la  permiflîon  d’entrer  à Sennaar.  Ce 
ne  fut  pas  fans  beaucoup  de  peine  que  nous  pûmes  faire  def- 
cendre  mon  quart  de  cercle  Ce  le  relie  du  gros  bagage;  car 
le  long  de  l’eau , la  pente  de  la  colline  eft  extrêmement  ra- 
pide. L’intention  des  gens  qui  nous  aidoient  étoit  de  faire 
gliffer  jufqu’en  bas  la  boëte  qui  contenoit  le  quart  de  cercle; 
ce  qui  n’auroit  pas  manqué  de  le  mettre  en  pièces.  Audi , 
n’y  voulus  je  pas  confentir.  Enfuite  le  bateau  de  paffage  étoit 
petit , & il  fut  obligé  de  faire  divers  voyages  avant  que  tous 
nos  effets  fuffent  rendus  fur  la  rive  occidentale. 

Notre  affemblement  fur  le  rivage  & le  paffage  de  nos 
chameaux  fembloient  avoir  excité  la  curiofité  ou  la  voracité 
des  crocodiles.  Un  entr’autres  parut  plufieurs  fois,  nageant 
autour  du  bateau  , fans  pourtant  nous  attaquer.  Cependant, 
fatigué  d’un  pareil  voifinage  , je  pris  un  long  fufil  de  chaffe  , 
& je  lui  tirai  un  coup  qui  l'atteignit  un  peu  au-deffous  de 
l’épaule.  Un  pareil  coup  étoit  fans  doute  mortel , 61  peu 
d’animaux  auroient  pu  vivre  un  feul  inftant  après  l’avoir 
reçu  : mais  celui-ci  nagea  encore  jufqu’au  fond  de  l’eau , laif- 
fant  le  fleuve  teint  de  fon  fang  ; & quoiqu’il  ne  reparut  pas 
alors  , les  gens  du  paffage  le  trouvèrent  mort  le  lendemain 
& me  le  portèrent.  Il  avoit  environ  douze  pieds  de  long, 
& le  batelier  me  dit  que  ceux  de  cette  taille  étoient  plus  fé- 
roces & plus  dangereux  que  ceux  qui  étoient  plus  grands. 
Les  habitans  du  Sennaar  fit  fur-tout  les  Nubas , mangent  la 
chair  du  crocodile.  Je  n’en  ai  jamais  goûté  : mais  il  m’a  paru 
qu’elle  reffembloit  beaucoup  à celle  du  congre. 
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CHAPITRE  VIII. 

Conversation  avèc  le  Roi  de  Sennaar.  — Avec  le  Sheik 
Adelan . — Entrevue  avec  les  femmes  du  Roi . 

L’Envoyé  d’Adelan  nous  conduifit  dans  une  maifon  à deux 
étages , fpacieufe  6c  commode , appartenante  au  Sheik  fon 
maître,  & à la  diftance  d’un  bon  quart  de  mille  du  palais  du 
Roi.  Le  Sheik  me  fit  dire  de  me  repofcr  ; que  dans  un  ou 
deux  jours  je  pourrois  voir  le  Roi , & qu’il  me  feroit  avertir 
quand  il  feroit  tems  que  je  le  viffe  lui-même.  J’étois  réfolu 
de  me  conformer  exattement  à fes  volontés.  Mais  le  lende- 
main matin , 30  Avril  (1)  , un  efclave  du  palais  vint  me  dire 
de  me  rendre  auprès  du  Monarque;  6c  j’obéis. 

Je  me  fis  accompagner  par  le  ncgre  Soliman,  le  turc 
Tfmael  & mon  domeftique  grec  Michael.  Le  vafte  palais  du 
Roi  de  Sennaar  eft  bâti  d'argile , à un  feul  étage , 6c  les  cham- 
bres font  foncées  en  terre  bien  battue.  Les  premiers  appar- 
temcns  que  nous  traversâmes  n’avoient  point  de  meubles  , 
& il  fembloit  qu’une  grande  partie  avoit  été  autrefois  def- 
tinée  à loger  des  foldats,  quoiqu’il  n’y  en  eût  pourtant  alors 
qu’une  cinquantaine  de  garde.  Le  Roi  étoit  dans  une  chambre 
d’environ  vingt  pieds  quarrés , dans  laquelle  nous  n’arrivâmes 
qu’après  avoir  defcendu  deux  petits  efcaliers  très -étroits. 
Cette  chambre  étoit  carrelée  à grands  carreaux  de  brique , 
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fur  lefquels  on  avoir  étendu  un  tapis  de  Perfe , pareil  à ceux 
qui  tapifloient  tout  l’intérieur  de  l’appartement  6c  qui  étoient 
très-beaux  6c  en  très- b on  ordre. 

Le  Roi  étoit  alfis  à terre  fur  un  matelas  couvert  d’un 
tapis  de  Perfe  6c  chargé  de  coullins  de  drap  d’or  de  Venife. 
Mais  les  vêtemens  de  ce  Prince  ne  répondoient  point  à la 
magnificence  qui  l’environnoit.  Il  n’avoit  fur  le  corps  qu’une 
grande  chemife  de  toile  de  coton  de  Surate  bleue  , qui  ne 
différoit  des  chemifes  de  fes  efclaves  que  parce  que  l’ourlet 
du  bas  6c  le  collet  étoient  garnis  d’un  double  point  de  foie 
blanche.  Ce  Prince  avoir  la  t ôte  nue , les  cheveux  courts  6c 
très -noirs,  6c  le  teint  aufii  clair  qu’aucun  arabe.  Ses  pieds 
étoient  nuds,  mais  prefque  recouverts  par  fa  chemife.  Il  paroif- 
foit  âgé  d’environ  trente-quatre  ans.  Sacontenance  étoit  com- 
mune ôc  n’annonqoit  point  un  cara&ere  décidé;  au  contraire, 
il  avoit  l’air  d’un  hommç  doux , timide  6c  irréfolu. 

Quand  je  m’avanqai  vers  lui  6c  que  je  baifai  fa  main  , il 
relia  environ  une  minute  à me  regarder  , comme  s’il  étoit 
incertain  de  ce  qu’il  devoit  dire.  Alors  il  demanda  un  inter- 
prète abylfinien , car  il  n’en  manquoit  pas  dans  fon  palais  : 
mais  je  lui  dis  en  arabe  que  je  croyois  parler  afiez  bien  fa 
langue  pour  pouvoir  répondre  à toutes  les  queftions  qu’il 
voudroit  me  faire.  Soudain  il  s’adrelfa  aux  perfonnes  qui 
étoient  autour  de  lui  en  s’écriant  : « Certes  , voilà  du  bon 
arabe  ! Mais  , me  dit-il  , avez-vous  appris  cette  langue  dans 
l’Habesh  (î)  »? — Non  , lui  répondis- je.  Je  l’ai  apprife  en 
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Egypte,  en  Turquie  , en  Arabie:  mais  je  l’ai  fouvent  parlée 
en  Abyffinie,  où  le  grec,  le  turc  ôc  plufieurs  autres  langages 
font  uficés  ».  — Cela  eft  inipoffible!  dit-il.  J’avois  cru  juf- 
qu’à  préfent  que  la  langue  abyffinienne  étoit  la  feule  qu’on 
connût  en  Abylïïnie. 

Il  y avoit  du  côté  de  la  chambre  oppofé  à celui  où  le  Roî 
étoit  affis , quatre  hommes  vêtus  de  longues  chemifes  de  co- 
ton blanc,  ôc  ayant  chacun  un  shawl  blanc  qui  leur  couvroit 
la  tête  ôc  une  partie  du  vifage  ; ce  qui  montroit  qu’ils  étoienc 
Prêtres,  gens  de  loi  ou  favans.  Un  de  ces  hommes  répondit 
par  ces  mots  aux  doutes  que  venoit  d’exprimer  le  Roi  fur 
les  connoiffances  des  abyftiniens.  — « Ils  ont  allez  de  lan- 
gages ; ôc  vous  favez  que  l’Habesh  eft  appellé  le  Paradis 
des  ânes  ». 

Cependant  je  tirai  la  lettre  du  Roi  d’Àbyftînie  ôc  celle 
du  Shérif  de  la  Mecque  , ôc  je  les  donnai  l’une  après  l’autre 
au  Roi  de  Sennaar.  Il  les  prit  dans  le  même  ordre  que  je  les 
lui  préfentois  : mais  il  pofa  fur  un  couffin  la  lettre  du  Roi 
d’Abyffinie  jufques  à ce  qu’il  eût  lu  celle  du  Shérif.  Enfuitc  il 
lut  celle  du  Roi,  ôc  il  demanda  tout  de  fuite  un  interprète 
abyllînien.  Je  gardai  le  filence,  parce  que  je  foupçonnai  qu’il 
vouloir  me  faire  dire  quelque  chofe  de  particulier,  fans  que 
fes  gens  l’entendiffent.  Mais  je  me  trompois.  Il  n’avoit  de- 
mandé l’interprète  que  par  inadvertance , car  lorfqu’il  le  vit, 
il  ne  lui  dit  pas  un  feul  mot. 

1 ( J 

« Vous  êtes  au  befoin  un  Médecin  ôc  un  Guerrier  i me 
dit-il.  Mais  la  lettre  du  Shérif  m’apprend  auffi  que  vous  êtes 
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un  homme  noble  , au  fervice  d’un  grand  Roi , qu’on  appelle 
Anglois , qui  eft  maître  de  toutes  les  Indes  , qui  a des  fujets 
Mahométans , aufiî-bien  que  des  fujets  Chrétiens , & qui  leur 
permet  à tous  le  libre  exercice  de  leur  religion  ». — « Quoi- 
que je  ne  l’ale  jamais  dit  au  Shérif,  repliquai-je,  cela  n’en 
eft  pas  moins  vrai.  Je  luis  aufti  noble  qu’aucun  autre  homme 
de  ma  nation , ôc  je  fers  le  plus  grand  Roi  qui  foit  maintenant 
fur  le  trône  ; un  Roi , qui  compte  ces  Indes  pour  l'une  des 
moindres  parties  de  fes  Etats  ». — « Le  plus  grand  Roi!  repriç 
alors  celui  qui  avoir  dit  que  l’Abyftînie  étoit  le  Paradis  des 
ânes.  Vous  ne  devriez  pas  parler  ainfi.  Vous  oubliez  le  Grand- 
Seigneur.  Il  y en  a quatre,  à Otman  , à Ferfée  , à Bornow  ôc 
dans  l'Habesh  ».  — o Je  n’oublie  le  Grand  Seigneur,  ni  je  ne 
lui  fais  tort,  repris- je.  Ce  que  j’ai  die  eft  dit  ».  — o Ce  font 
des  Kafrs  ôc  des  elclaves , tous  tant  qu’ils  font , s’écria  Ifmael. 
Il  n’y  a que  le  Turc  , le  Roi  d’Angleterre  ôc  le  Roi  de  France. 
Quels  Rois  font  donc  ces  Rois  de  Bornovr  ôc  les  autres  ? 
Des  Kafrs  ». 

• Comment  fe  peut-il , dit  le  Roi , que  vous  foyiez  fi  noble 
ôc  fi  favant,  que  vous  parliez  tous  les  langages  ôc  que  vous 
connoifliez  tout?  Comment  fe  peut- il  que  vous  foyiez  fi 
courageux  , que  bravant  tous  les  dangers  , vous  voyagiez 
avec  deux  ou  trois  vieillards , dans  des  pays  comme  celui-ci 
ôc  l’Habesh , où  le  Roi  Baady , mon  pere , a trouvé  la  mort , 
quoiqu’il  eût  une  armée  à fa  fuite  ? Comment  fe  peut- il  enfin 
que  vous  ne  reftiez  pas  chez  vous  tranquille  à manger  , à 
boire , à vous  réjouir  ôc  à goûter  le  repos  , au  lieu  d’errer 
comme  un  homme  difgracié  de  la  fortune  ôc  en  proie  à tous 
les  dangers  ?»  — • « Sire , lui  répondis-je , vous  pouvez  con- 
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noître  quelques  hommes  d’une  cçrtaine  efpece.  Oui , vous 
en  connoiffez  ; car  ils  font  de  votre  religion  comme  de  la 
mienne,  gens  inftruits  & avides  de  favoir.  Ils  font  auffi  quel- 
quefois d’un  rang  très-élevé;  & pour  effacer  les  péchés  qu’ils 
ont  commis , ou  pour  accomplir  des  vœux  qu’ils  ont  faits  , 
ils  renoncent  au  monde  , à fes  richeffes  , à fes  plaifirs.  Dé- 
pofant  leur  nobleffe  , ils  deviennent  humbles  & pauvres , & 
ils  fouffrent  fouvent  les  infultes  des  méchans  qui  n’ont  point 
devant  les  yeux  la  crainte  de  Dieu  ».  — « Vraiment , ce  font 
des  Derviches  » , dirent  les  trois  favans  qui  n’avoient  point 
encore  parlé.  — « Eh  bien  ! repris-je , je  fuis  un  de  ces  Der-f 
viches.  Content  du  pain  qu’on  me  donne  , je  me  fuis  voué 
pour  quelques  années  aux  fatigues  & aux  dangers  d’un  long 
voyage  , faifant  tout  le  bien  que  je  puis  aux  pauvres  comme 
aux  riches  , fervant  tous  les  hommes , fans  jamais  nuire  à 
aucun  ».  — a Tybé  ! voilà  qui  eft  bien  ! s’écria  le  Roi  ». 
-—o  Mais  combien  y a-t-il  que  vous  voyagez  ? » dit  un  autre, 
— « Près  de  vingt  ans  , répondis- je  ».  — « Vous  êtes  bien 
jeune  , reprit  le  Roi,  pour  avoir  commis  tant  de  péchés  6c 
fi-tôt.  Avez-vous  commis  tous  vos  péchés  avec  des  femmes  ? » 
• — « Une  grande  partie , lui  répliquai- je.  Mais  je  ne  vous  ai 
point  dit  que  j’étois  un  de  ceux  qui  voyagent  par  rapport 
à leurs  péchés  ; je  vous  ai  dit  qu’il  y avoir  quelques  Derviches 
qui  erroient  fur  la  terre  pour  accomplir  des  vœux,  ôc  d’au- 
tres pour  chercher  la  fageffe  ». — CePrince  fit  alors  un  ligne, 
& un  efclave  vint  m’offrir  un  couffin  que  je  nevoulois  point 
accepter  : mais  le  Roi  me  força  de  m'affeoir. 

J’appris  par  la  fuite  le  nom  des  trois  hommes  qui  avoient 
pris  part  à notre  convention,  Le  premier  était  Ali  Mogre» 
Tome  iy,  R r r 
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bi , né  à Maroc  , & Cadi , c’eft-à-dire , premier  Juge  de  Sèn- 
naar.  Ce  Cadi  étoit  en  ce  moment  dans  la  difgrace  des  deux 
freres  Abou  Calée , Gouverneur  du  Korfodan  , & Adelan  , 
premier  Miniftre,  campé  à A ira,  à la  tête  des  Nubas  & de  la 
cavalerie  Funge,  & occupé  à lever  des  tributs  fur  les  Ara- 
bes, à mefure  que  fortant  des  limites  des  pluies  du  tropique, 
ils  conduifoient  les  troupeaux  dans  les  fables  de  l’Atbara  pour 
les  dérober  aux  fureurs  de  la  mouche.  Le  fécond  étoit  le  Cadi 
du  Korfodan  , qui  attaché  aux  intérêts  de  Mahomet  Abou 
Calée,  lui  fervoit  d’efpion  auprès  du  Roi.  Pour  le  troifième , 
c'étoit  un  Saint  du  voifinage  de  Sennaar  , confervateur  du 
canton  des  Haddly , vaftes  champs  où  l’on  cultive  beaucoup 
de  dora , & où  après  qu’on  l’a  recueilli , on  le  dépofe  dans 
d?  grandes  cavernes  qu’on  appelle  des  Matamores.  Cet  hom- 
me étoit  très-révéré  dans  tout  le  pays,  ôt  lesFunges  le  re- 
gardoient  comme  un  autre  Jofeph  qui  ramafToit  du  grain  dans 
les  tems  d’abondance , pour  pouvoir  , en  cas  de  difette  , le 
diftribuer  aux  pauvres  à un  prix  modéré. 

« Le  Cadi  me  demanda  fi  je  favois  quand  eft-ce  que  Ha- 
giuge  & Magiuge  , i)  viendroient  ? » — Comme  cette  quef- 
tion  me  rappella  mon  favant  ami  de  Teawa , j’eus  peine  à 
m’empêcher  de  rire,  -r-  « Je  ne  defire  point  de  le  favoir  , lui 
dis  je  ; je  crois  que  ces  jours  font  encore  loin  & qu’ils  n’ar- 
riveront pas  de  mon  tems  ».  — « Qu’efhce  que  vos  livres  en 
difent  ? me  demanda-t-il  en  affectant  un  air  favant.  Sont-ils 
d’accord  avec  les  nôtres  ? » — « Je  ne  puis  vous  en  inflruire» 
répondis-je,  que  Iorfque  je  faurai  ce  que  les  vôtres  contien- 
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lient».  — Voici  ce  qu’il  m’expliqua:  — « Hagiuge  6c  Ma- 
giuge  font  de  petits  hommes , tout  au  plus  gros  comme  des 
abeilles  ou  comme  le  zimb , c’eft  à-dire,  la  mouche  duSen- 
naar.  Ils  fortiront  de  la  terre  par  efTaims , & ils  feront  en  fi 
grand  nombre  , qu’il  fera  impofiible  de  les  compter.  Deux 
de  leurs  chefs  monteront  fur  un  âne;  chaque  poil  de  ctt  âne 
deviendra  une  flûte,  chaque  flûte  jouera  un  air  différent  ; fie 
toutes  les  perfonnes  qui  entendront  cette  mufique  fit  qui  la 
fuivront , feront  conduits  en  enfer  ». 

î « J e ne  connois  point  ces  petits  hommes,  dis -je,  fie 
je  jure  Dieu  que  je  ne  les  crains  pas  , fuffent  ils  Jeux  fois 
auffi  nombreux  que  vous  venez  de  le  dire.  J’ai  confiance  en 
Dieu  , 6c  je  n’ai  jamais  allez  aimé  la  mufique  pour  fuivre  un 
âne  en  enfer , quelques  airs  que  lui  ou  fes  petits  cavaliers 
puiffent  jouer  ». — Le  Roi  rit  aux  éJats.  Pour  moi , je  me 
levai  pour  m’en  aller;  car  j’étois  excédé  de  toute  cette  con- 
verfation.  Je  dis  tout  bas  en  amharic  à l’interprète  abyfii- 
nien  , de  demander  quel  jour  je  pourrois  porter  quelque  ba- 
gatelle que  j’avois  à offrir  au  Monarque.  Le  Roi  répondit 
que  ce  ne  pouvoir  pas  être  ce  jour-là , parce  que  je  devois 
être  fatigué  : mais  que  je  n’avois  qu’à  me  retirer  chez  moi , 
fit  qu’il  me  feroit  avertir  quand  il  faudroit  que  je  revinffe. 
Alors  je  fortis , 6c  en  m’en  allant  je  trouvai  dans  la  rue  beau- 
coup de  gens  qui  tous  me  lâchèrent  quelqu’infolence.  Je  tra- 
verfai  la  grande  place  qui  eft  devant  le  palais , 6c  je  ne  pus 
m’empêcher  de  frémir  en  fongeant  à ce  qui  y étoit  arrivé  à 
l’infortuné  M.  du  Roule  6c  à fes  compagnons , munis  ce- 
pendant d’une  proteûion  dont  je  manquois , fit  qui  fembloit 
devoir  les  mettre  à l’abri  de  tout  danger. 
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A fix  heures  du  foir  , on  battit  du  tambour  J & ori 
nous  apporta  un  affez  bon  dîner  de  viande  de  chameau, 
cuite  avec  des  herbes  dont  la  fubftance  gluante  & vifqueufe 
eft  appellée  dans  la  langue  du  pays  bammia.  Quand  j’eus 
dîné  & rédigé  mon  Journal  , je  me  mis  à déployer  mes  inf- 
trumens.  Je  tirai  d’abord  de  leurs  caiflTes  mon  tliermometre 
& mon  baromètre  , que  je  fufpendis  dans  ma  chambre.  Il 
étoit  alors  huit  heures , & je  demandois  à l’Envoyé  d’Ade- 
lan  quel  jour  il  croyoit  que  je  pourrois  voir  fon  maître , 
quand  je  vis  arriver  un  efclave  qui  me  dit  qu’il  étoit  tems 
de  venir  offrir  mon  préfent  au  Roi.  Je  me  hâtai  de  déballer 
tout  ce  que  j’avois  pour  ce  Prince  , & nous  nous  rendîmes 
au  palais. 

Le  Roi  étoit  alors  dans  un  vafte  appartement  qui  me  parut 
allez  éloigné  de  celui  où  je  l’avois  vu  le  matin.  Nud,  il  avoit 
divers  vêcemens  fur  fes  genoux  ou  difperfés  autour  de  lui,' 
& un  efclave  lui  frottoit  le  corps  avec  une  efpece  de  graiffe 
puante,  tandis  que  fes  cheveux  en  écoient  déjà  li  imprégnés, 
qu’ils  lui  dégouttoient  de  tous  côtés  , comme  s’il  avoit  trem- 
pé fa  tête  dans  l’eau.  Quelque  grande  que  fiât  la  chambre  t 
je  fentis  en  y entrant  l’ocleur  de  cette  graiffe.  Le  Roi  me  de- 
manda ft  je  me  frottois  quelquefois  le  corps  comme  lui  ? — Je 
lui  répondis  que  je  nemegraiffois  ainfi  que  fore  rarement,  & 
que  je  croyois  que  la  graiffe  dont  il  fe.  fervoit , devoir  être 
fort  coûteufe.  — Il  me  dit  que  c’écoit  de  la  graiffe  d’éléphant,' 
qui  donnoir  'de  la  forte  êt  rendoit  la  peau  très  douce,  a Je 
la  crois  très-p'ropre  , lui  répondis- je  alors  : mais  l’odeur  m’en 
paroit  fi  infupportable , que  j’aimerois  mieux  avoir  la  peau 
auffi  rude  que  celle  d’un  éléphant , que  d’ètre  obligé  de  me 
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rfervir  de  cette  graiffe  ».  — Ce  Piince  me  dit  que  fi  je  m’en 
fervois  , mes  cheveux  ne  feraient  pas  fi  rouges  qu  ils  éroient  , 
, & que  bientôt  ils  ceficroient  d’etre  rouges  & devien- 
droient  tout  blancs.  «Voyez,  ajouta-t-il,  les  Arabes  que 
les  Daveinas  ont  repoufie  dans  ces  contrées , apres  leur  avoir 
enlevé  tout  leur  bétail.  Depuis  qu’ils  n’ont  plus  de  graifie 
pour  frotter  leurs  cheveux , le  foleil  les  leur  fait  rougir , ôc 
.enfuite  ils  blanchiment.  Vous  pouvez  les  reeonnoître  à la 
couleur  de  leurs  cheveux  qui  font  femblables  aux  vôtres. 
Quant  à l’odeur,  vous  ne  la  fentirez  plus  dans  un  inftant  », 

Après  qu’on  l’eut  bien  frotté  de  graifie , fes  efclaves  ap- 
portèrent une  grande.  .&  belle  corne,  dans  laquelle  il  y avoir 
quelque  chofe  d’odorant , aufil  liqaide  que  c!u  miel.  La  ci- 
vette entroit  certainement  pour  beaucoup  dans  la  compofl- 
tion  de  cette,  drogue.  Le  Roi  pafia  dans  une  chambre  vol- 
fine  , où  deux  hommes  l’inonderent  d’eau  fraîche.  Je  ne  pou- 
vois  pas  le  voir  : mais  j’imagine  qü’il  étoic  alors  tout  nud. 
Il  rentra , & un  efclave  l’oignit  avec  la  liqueur  adorante’, 
qui  écoit  dans  la  corne.  Enfuite  il  s’affic , ayant  achevé  de 
faire  fa  toilette , & étant  prêt  à s’en  aller  fouper  dans  l’ap- 
partement de  fes  femmes.  Je  lui  dis  que  j’écois  étonné  qu’il 
ne  fe  fervît  point  d’eau  rofe  comme  en  Abyfiinie  , en  Arabie 
& en  Egypte.  Il  me  répondit  que  les  marchands  arabes  lui 
en  avoient  fouvent  porté  du  Caire  : mais  qu’il  y avoit  long- 
tems  qu’il  n’en  étoit  venu  , & qu’on  ne  pouvoir  pas  faire 
de  l’eau  rofe  dans  le  Sennaar,  parce  qu’il  n’y  avoit  point 
de  rofiers;  que  les  femmes  faifoienc  feulement  de  l’eficnce 
•avec  de  la  fleur  de  citronnier.  

J’o  F r R i s alors  mon  préfent,  & je  dis  au  Prince  que  h 
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Roi  d’AbyfGnie  le  luienvoyoit,efpérant  que  conformément 
-à  la  foi  ôc  aux  coutumes  de  toutes  les  nations , non  feulement 
il  me  protégeroit  pendant  que  je  féjournerois  dans  fes  Etats, 
mais  qu’il  m’enverroit  promptement  & en  sûreté  en  Egypte. 
Il  me  répondit  qu’il  avoit  été  un  tems  où  il  auroit  pu  faire 
cela  fie  davantage  : mais  que  ce  tems  étoit  changé  ; que  le  Sen- 
naar  étoit  dans  la  décadence  6c  ne  reflembloit  plus  à ce  qu’il 
avoit  été  jadis.  Cependant  il  me  fit  fervir  du  forbet  parfumé, 
fie  je  le  bus  en  fa  préfence  ; ce  qui  devint  tin  garant  de  la 
sûreté  de  ma  perfonne.  Après  quoi , je  me  retirai , 6c  le  Roi 
paffa  chez  fes  femmes. 

Ce  ne  fut  que  le  8 de  Mai  (i)  que  j’eus  audience  du  Sheik 
Adelan  qui  campoit  toujours  à Aira , à trois  milles  fil  demi 
deSennaar.  Nous  partîmes  de  très-bonne  heure  fit  nous  cô- 
toyâmes prefque  toujours  les  bords  du  Nil  qui  ne  font  point 
agréables  en  cet  endroit , car  on  les  a dépouillés  de  toute 
efpece  d’arbres.  D’ailleurs , le  fond  du  fleuve  eft  très  - vafeux 
fie  très-fale  , 6c  la  plage  couverte  d’une  efpece  de  petites 
concrétions  de  terre  calcaire  , fur  lefquelles  les  rayons  du 
foleil  fe  réfléshiffoient  de  maniéré  que  nos  yeux  en  étoient 
très  - affeûés. 

Quand  nous  quittâmes  les  bords  du  Nil , nous  traversâmes 
une  grande  plaine  fabloneufe,  où  l’on  ne  voyoit  ni  arbres, 
ni  buiflons  , 6c  nous  arrivâmes  enfin  chez  Adelan.  Deux  ou 
trois  grandes  maifons  à un  étage  occupoient  le  milieu  d’une 
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eneeînté  cjuarrée,  donc  chaque  face  avoic  au  moins  un  demi- 
mille  anglois  j 6c  qui  au  lieu  de  murailles  avoit  un  entourage, 
très-haut  de  rofeaux,  ou  de  pieds  de  dora  fecs  , je  ne  fais 
lefquels , mais  bien  arrangés  en  fafcines , & joints  enfemble 
avec  des  pieux  & avec  des  cordes.  En  dehors  de  la  porte  il 
y avoit  de  chaque  côté  fix  maifons  d’une  conftruélion  plu» 
légère  que  les  autres.  Tout  près  de  l’entourage  écoient  deq 
efpeces  de  hangars  pour  les  foldats , ôc  devant  ces  hangars 
des  piquets  plantés  pour  attacher  les  chevaux , qui  par  ce 
moyen  faifoient  face  à leurs  cavaliers.  Les  hangars  reftoient 
ouverts  à tout  vent;  &au-deflus  de  l’endroit  où  chaque  foldat 
couchoit,  on  voyoic  fufpenduun  petit  bouclier  6c  un  grand 
fabre.  L’on  me  dit  que  c’étoit  là  principalement  qu’on  logeoic 
les  coureurs,  qui , étant  Arabef.,n’étoient  point  reçus  à paffer 
la  nuit  dans  l’enceinte  quarrée. 

Dans  cette  enceinte  nous  vîmes  plufieurs  rangs  de  che- 
vaux, ainfi  que  des  bacràques  pour  loger  les  foldats.  Les  che- 
vaux étoienc  au  piquet  comme  ceux  du  dehors,  ôc  avoienc  la 
tête  tournée  du  côté  des  barraques.  C’étoit  fans  contredit  un 
des  plus  beaux  fpeûacles  qu’Ll  foit  poflïble  de  voir.  Tous  ce» 
chevaux , d’ancienne  race  arabe,  avoient  plus  de  feize  paumes 
de  hauteur.  Us  écoient  aulfi  forts  que  nos'  chevaux  de  car- 
rolfe,  mais  fupérieurement  faits  ôc  extraordinairement  léT 
gers.  Us  avoient  le  front  large  ôc  court , l’oeil  fuperbe , d’o- 
reille extrêmement  jolie  , ôc  toute  la  tête  enfin  de  la  p,lus  rarç 
beauté.  La  plupart  écoient  noirs,  quelques-uns  de  couleur 
pie.,  6c  certains  blancs  comme  du  laie , mais  non  pas  blanchi» 
par  l’âge.  Ceux-ci  avoient  les  yeux  6c  la  corne  blancs , çç 
qui  n’eft  peut-être  pas  un  avantage. 
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" Une  cotte  de  maille  en  acier  étoie  attachée  vis-à-vis  da 
chaque  cheval,  & couverte  d’une  peau  d’antelope,  auffi  fine 
que  du  chamois,  pour  empêcher  la  rofée  de  la  gâter.  On 
voyoit  un  cafque  de  cuivre,  fans  crête  6c  fans  plume  , fuf- 
pendu  par  un  cordon  au-deflus  de  la  cotte  de  maille,  ôc  c’é- 
toit  fans  contredit  la  piece  la  plus  pittorefque  du  trophée.  Là 
étoit  aufli  un  énorme  fabre,  ayant  un  fourreau  de  cuir  rouge, 
& au  pommeau  duquel  pendoient  deux  gros  gants,  dont  la 
main  n’étoie  point  divifée  en  doigts , comme  celle  de  nos 
gants  , mais  formoit  une  feule  poche. 

" * ' • ‘ • : / » TJ  . -•  ..!.<»  "* 

L’on  me  dit  que  dans  cette  enceinte  d’-Airail  y avoit  quatre 
cens  chevaux,  qui,  ainfi  que  les  cavaliers  ôc  leur  armure 
complette ,-  appartenaient  en  propre  au  Sheik  Adelan  ; car 
tous  ces  cavaliers  font  des  efclaves  achetés  à prix  d’argent.  Il 
y avoit  cinq  ou  fix  de  ces  enceintes  quarrées  , toutes  à moins 
d’un  de-mille  de  diftance  l’une  de  l’autre,  dans  lefquelies 
étoient  les  chevaux  ôc  les  efclaves  du  Roi.  Je  n’allai  point 
les  voir , ôc  j’ignore  fi  elles  étoient  aulfi  bien  tenues  que 
celles  d’Adelan  5 mais  je  puis  affurer  qu’il  n’y  a point  en  Eut 
j-ope  un  corps  de  cavalerje-  aulli  magnifique  que  cdui-ci. 

■ :•••■•  •’ 1 ; : ’i  :'i . . 

Je  trouvai  Adelan  affis  fur  un  morceau  de  tronc  de  palmier, 
devant  un  des  rangs  de  fes  chevaux  , qu’il  fembloit  contenu 
pler  avec  plaifir.  Une  troupe  de  noirs,  fes  amis  ou  fes  en- 
claves, fe  tenoit  debout  autour  dp  lui;  Ihétoit  vêtu  d’une 
longue  robe  de  camelot  gris , doublé  de-  ûtin  jaupç  , ôc  il 
avoit  fur  la  tête  un  bonnet  de  camclor  fait  eti  Forme  de  cafque, 
avec  deux  pointes  qui  lui  couvroient  les  oreilles.  Il  me  parut 
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que  c’étoit  là  l’habillement  dont  il  fe  fèr'voit  le  matin  pour 
aller  vifuer  Tes  chevaux , à quoi  il  ne  manquoit  jamais. 

Ce  Sheik,  âgé  d’environ  foixante  ans , étoit  un  homme 
de  plus  de  fix  pieds  de  haut,  d’une  forte  corpulence,  6c 
marchant  lentement,  plutôt  par  affcftation  de  grandeur  que 
par  manque  d’agilité.  Il  avoir  les  traits  ôc  la  couleur  d’un 
Arabe , 6c 'non  d’un  negre , 6c  fa  barbe  étoit  bien  plus  épaifTe 
qu’on  ne  la  voit  ordinairement  dans  ces  contrées.  Il  avoir  de 
grands  yeux  noirs  , ôc  une  mine  à la  fois  douce  6c  fiere. 
Dès  qu’il  m’apperçut  il  fe  leva,  6c  me  dit,  fans  aucune  ef- 
pece  de  falutation  : « Vous,  qui  ôtes  un  cavalier,  dites  moi 
ce  que  voudroit  avoir  donné  votre  Roi  d’Habesh  pour  pof- 
féder  ce3  chevaux  là»?  « — Eh  ! quel  Roi  , lui  répondis  je 
fur  le  même  ton,  n’en  donneroit  pas  le  plus  haut  prix  , s’il 
pouvoir  les  connoître  »?  “ — Fort  bien  ! reprit  il  d’une  voix 
plus  baffe , en  s’adreffant  à fes  gens , fi  nous  fommcs  forcés 
d’aller  dans  l’Habesh  , comme  le  Roi  Baady , nous  mènerons 
nos  chevaux  avec  nous  ».  — Je  vis  bien  qu’en  difant  ces  mots 
il  faifoit  allufion  à la  querelle  qu’il  fe  préparoit  d’avoir  avec 
le  Roi.  / 

Nous  entrâmes  alors  dans  un  grand  falon  tapiffé  en 
damas  écarlate , 6c  orné  de  glaces.  D’un  côté  il  y avoit  deux 
grands  fophas  de  damas  cramoifi  6c  jaune,  6c  chargés  de 
couffins  de  draps  d’or  pareils  à ceux  que  j’avois  vus  chez  le 
Roi.  Adelan  , ayant  quitté  fon  bonnet  6c  fa  robe  de  chambre 
de  camelot,  ne  garda  qu’une  efpece  d’habillement  de  fatin 
cramoifi , tombant  au-deffous  du  genou , avec  des  efpeces 
de  revers , 6c  attaché  au  milieu  du  corps  par  une  ceinture. 
Tome  ir.  S f f 
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dans  laquelle  étoit  paffé  un  poignard  monté  en  or,  8t  ayant 
une  gaine  d’ivoire.  Le  Selk  portoit  à fon  doigt  une  des  plus 
grottes  & des  plus  belles  amethiftes  que  j’aie  jamais  vues , ôc 
il  avoit  un  peti*  anneau  d’or  à une  oreille. 

» Pourquoi  êtes  vous  venu  ici  fans  armes , fans  do- 
mestiques & à pied  « ? — » Yagoubt  : L’on  m’avoit  dit 
qu’on  ne  gardoit  point  de  chevaux  à Sennaar,  & je  n’en 
ai  point  mené  a.  — » Adelan  : Vous  devez  croire  que 
vous  avtz  couru  bien  des  risques,  & vous  ne  vous  trom- 
pez point.  Mais  que  penfez  vous  de  moi , qui  fuis  nuit 
& jour  en  campagne,  environné  Je  plufieurs  milliers  d’A- 
rabes , qui , s'ils  le  pouvoient  , me  mangeroient  tout 
vivant  « ? — » Yagoube  : Un  homme  courageux  & habi- 
tué comme  vous  à commander , ne  confidere  point  le 
nombre  de  fes  ennemis , mais  leur  habileté.  Un  loup  ne 
craint  pas  plus  dix  mille  agneaux  qu’il  n’en  craint  un  «r. 
__  » Adelan  : Cela  eft  vrai.  Regardez  à ma  porte  ; voili 
les  chefs  Arabes  , dont  je  viens  de  fixer  les  tributs.  Je  les 
ai  fait  venir  ici  afin  qu’ils  puittent  juger  par  eux-mêmes, 
fi , en  cas  de  rébellion , je  suis  prêt  à les  dompter  «. 

» Vous  ne  pouviez  pas  agir  plus  fagement , lui  dis- je  , 
mais  fouflfrez  que  je  vous  parle  de  mes  affaires.  Je  viens 
à vous  de  la  part  du  Roi  d’Abyflinie,  pour  vous  deman- 
der un  patte-port  avec  lequel  je  puiffe  traverfer  le  Sennaat 
& me  rendre  en  fûreré  en  Egypte.  Ce  monarque  vous  donne 
fa  parole  royale  qu’il  eft  prêt  à en  faire  autant  pour  vous, 
ou  à vous  accorder  tout  ce  que  vous  pourrez  lui  deman- 
der «.  — Adelan  prit  la  lettre  du  roi  d’Abyffinie,  & après 
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l’avoir  lue  il  me  dit  : » Le  roi  d’Abyflinie  doit  Être  alluré 
que  je  fuis  dispofé  à faire  pour  lui  bien  plus  qu’il  ne  délire. 
11  eft  bien  vrai  que  depuis  la  folle  tentative  d’un  de  fes  pré- 
décefleurs  contre  le  Sennaar , & le  délir  plus  fou  encore 
de  replacer  fur  le  trône  le  vieux  Baady  , nous  n’avons  point 
fait  une  paix  formelle  avec  les  Abyflîniens.  Mais  nous  ne 
fommes  pourtant  pas  en  guerre  ; nous  vivons  en  bons  voi- 
fins  les  uns  avec  les  autres  : la  paix  eft-elle  autre  chofe  « ? 
— » Vous  favez,  répliquai-je,  que  je  ne  fuis  qu’un  voya- 
geur , qui  cherche  le  chemin  de  fa  patrie.  Ce  n’ell  pas  à 
moi  à me  mêler  de  la  paix  ou  de  la  guerre  entre  les  na- 
tions. Tout  ce  que  j’ai  à demander  eft  une  permilfion  de 
palfer  dans  vos  contrées  , d’y  jouir  des  droits  de  l’hofpi- 
talité  qui  font  dûs  à tout  étranger.  Je  réclame  encore  une 
Faveur , c’eft  que  vous  daigniez  accepter  un  leger  prdfent. 
Je  ne  le  porte  point  de  mon  pays  ; il  y a trop  long-tems 
que  j'en  fuis  abfent  : fi  j’en  venois  mon  préfent  feroit  plus 
digne  de  vous  «. 

Adelan  me  répondit  : » Je  ne  veux  point  refufer  votre 
préfent  ; mais  croyez  qu’il  étoit  abfolument  inutile.  J’ai , 
fans  doute , des  défauts  comme  tous  les  autres  hommes  ; 
mais  je  fuis  au  moins  exempt  de  celui  de  maltraiter  ou  de 
rançonner  les  étrangers.  Cependant  Mahomet  Abou  Calée, 
mon  frere,  eft  encore  plus  favorable  aux  étrangers  que  moi. 
Vous  feriez  heureux  de  le  trouver  ici  : mais  en  tout  cas  je 
ferai  pour  vous  tout  ce  que  je  pourrai,  quand  je  ferai  dé« 
barrafté  de  ces  Arabes  «.  ■<  . 

Je  préfentai  alors  à Adelan  la  lettre  du  Shérif  de  la  Mecque. 

Sff  a 
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Il  l’ouvrit,  la  regarda,  ôc  la  pofa  à côté  de  lui  fans  la  lire  , 
en  difanc  : » Oh  ! Metical  eft  un  excellent  homme  ! lorfque 
mes  compatriotes  vont  à la  Mecque,  il  leur  rend  quelque- 
fois des  fervices.  Pour  moi , je  ne  fuis  jamais  allé  dans  la 
ville  fainte,  ôc  probablement  je  n’irai  jamais  a. — Soudain 
je  lui  donnai  la  lettre  d’Ali  Bey  , qu’il  mit  fur  fon  genou 

en  lui  donnant  un  petit  coup  du  plat  de  main » Eh  quoi  ! 

me  dit-il,  ne  favez-vous  pas,  n’avez-vous  pas  entendu  dire 
que  Mahomet  Abou  Dahab  , Hafnadar  d’Ali  Bey  , long- 
tems  révolté  contre  lui  ôc  banni  du  Caire,  occupe  main- 
tenant fa  place?  Mais  que  cela  ne  vous  afflige  point;  js 
vous  connois  pour  un  homme  d’honneur,  pour  un  homme 
prudent  ; & je  vous  répété  que  fi  mon  frere,  Abou  Calée, 
ne  vient  point,  je  vous  ferai  partir  dès  que  j’en  aurai  le 
tems  a. 

i 

L’Esclave,  qui  étoit  venu  me  chercher  à Téatra  pour 
me  conduire  à Sennaar , s’approcha  alors  de  fon  maître  ôc 
lui  dit  sffez  bas  : » Yagoubé  doit- il  aller  fouvent  chez  le 
roi  « ? — » Toutes  les  fois  qu’il  le  voudra , répondit  Adelan. 
Il  peut  vifiter  la  ville  , fe  promener,  mais  jamais  feul.  11  faut 
qu’il  aille  au  palais  , afin  que  quand  il  fera  de  retour  dans 
fa  patrie , il  dite  qu’il  a vu  à Sennaar  un  roi  qui  ne  favoit 
point  gouverner,  ni  ne  vouloit  fouffrir  qu’on  le  lui  enfei- 
gnât  ; un  roi  incapable  de  faire  la  guerre  , ôt  ne  pouvant 

point  vivre  en  paix  «. Je  pris  alors  congé  d’Adelan;  mais 

on  avoir  préparé,  dans  une  chambre  voifine , un  grand  dé- 
jeuné où  il  nous  invita.  Cela  aida  beaucoup  notre  com- 
pagnon Hagi  Ifmaëlà  fe  confoler  de  l’infortune  de  fon  pa- 
tron Ali  Bey.  En  forçant  je  baifai  la  main  du  Sheik.  Il  le  fouf- 
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frit  fans  difficulté.  — » Sheik  , lui  dis-je  , j’efpere  que  vous 
ne  ferez  pas  fâché  fi , en  paffânt  au  milieu  des  Arabes  qui 
font  dans  votre  enclos,  je  cede  à la  curiofité  de  leur  adreflet 
quelques  queftions  ».  — «Point  du  tout,  me  répliqua-t-il, 
parlez  leur  tant  qu’il  vous  plaira;  mais  ne  leur  dites  point 
qu’ils  pourront  vous  voir  à Sennaar  ; car  s’ils  le  favent , ils 
feront  chez  vous  du  matin  au  foir , ils  vous  mangeront  tout 
ce  que  vous  avez,  & ils  vous  égorgeront  s’ils  vous  rencon» 
trent  quand  vous  vous  mettrez  en  route  ». 

Je  m’en  retournai  à Sennaar  très  fatisfait  de  l’accueil  que 
je  venois  de  recevoir  à Aira.  Depuis  que  j’avois  quitté  Gon- 
dar , je  n’avois  point  vu  d’homme  qui  eût  l’air  aufli  franc , 
aufli  aifé  qu’Adelan  , & qui  exprimât  aufii  librement  ce  qu’il 
paroifloic  fentir  : mais  il  avoit  entrepris  de  grandes  affaires, 
fit  je  doutois  qu’il  pût  les  terminer  dans  le  laps  de  tems  que 
je  me  propofois  de  féjourner  à Sennaar  : en  outre  j’étois  lâ- 
ché de  la  diftance  qu’il  y avoit  de  la  capitale  à Aira  ; le  che- 
min  étoit  fans  ceffe  couvert  d’un  peuple  infolent  & brutal; 
de  forte  que  nous  ne  pouvions  pas  trouver  un  homme  fans 
éprouver  quelques  altercations  , ou  fans  qu’on  nous  accablât 
de  demandes  de  préfens  d’or  , d’étoffes  , de  tabac  ; & tous 
ces  défagrémens  fembloient  toujours  devoir  finir  par  quelque 
chofe  de  plus  férieux. 

Je  caufai  long-tems  avec  les  Arabes  que  je  trouvai  à Aira  , 
& ce  fut  par  eux  que  j'eus  des  renfeignemens  fur  les  diffé- 
rentes tribus  de  l’Atbara.  Elles  étoient  alors  toutes  en  che- 
min du  côté  du  nord  pour  fe  rendre  dans  les  divets  cantons 
qu’elles  ont  coutume  d’occuper  dans  les  fables  qui  font  à l’eft 
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de  Mendera  & de  Barbar.  Ces  fables  fi  ftériles , fi  déferts 
une  partie  de  l'année  , commenqoient  à fe  couvrir  d’une  mul- 
titude de  pafteurs  & de  troupeaux.  La  mouche , fille  défola- 
trice  du  fol  gras  & fertile  qui  compofe  les  vaftes  pleines 
du  fud  du  Sennaar  , néceflite  ces  émigrations  périodiques 
que  les  Arabes  favent  pourtant  bien  devoir  leur  coûter  au 
moins  la  moitié  de  leurs  fubfiftances  ; tant  eft  puilïant  l’effet 
de  l’inftrument  le  plus  foible  dans  les  mains  de  la  Providence  ! 
Les  troupes  du  Sennaar , peu  nombreufes , mais  bien  armées , 
attendoient  les  Arabes  à l’entrée  des  fables,  & elles  leur  en 
interdifoicnt  l’accès  jufqu  a ce  que  chaque  chef  de  tribu  eût 
fourni  un  inventaire  exa£t  de  fes  richeffes , & fait  une  com- 
pofition  avec  le  Sheik  Adelan. 

Tout  fubterfuge  eft  vain.  L’impitoyable  mouche  pour- 
fuit  jufqu’au  moindre  chameau , & le  contraint  de  fe  réfu- 
gier dans  les  fables,  qu’il  ne  peut  plus  quitter  qu’après  la 
faifon  des  pluies.  Mais  fi,  pendant  ce  tems  là,  on  découvre 
qu’il  y ait  eu  quelque  fraude  dans  le  compte  que  les  Arabes 
ont  fourni  de  leurs  troupeaux,  ils  font  punis  avec  la  plus 
grande  févérité , lorfqu’au  commencement  de  Septembre  ils 
reviennent  chercher  leurs  gras  pâturages,  lis  ont  fouvent  ef- 
fayé  de  réfifter;  mais  leurs  efforts  font  demeurés  inutiles. 
Immenfément  nombreux  , mais  chargés  de  leurs  femmes , 
de  leurs  enfans , de  leurs  troupeaux,  ils  font  forcés  de  céder 
à des  troupes  fupérieurement  montées,  qui  les  veillent  au 
falTage  , fans  avoir  befoin  de  s’écarter  de  leur  demeure.  Ce- 
pendant , ayant  une  fois  payé  leur  tribut , & étant  rendus 
dans  les  fables , les  Arabes  font  tranquilles  durant  la  faifon 
des  pluies  ; & , par  la  même  raifon , ils  jouiifent  du 
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même  avantage  quand,  après  les  pluies,  ils  reviennent  au 

fud.  • ••  'i 

L’on  peut  demander  avec  raifon  ce  que  fait  le  gouverne- 
ment de  Sennaar  de  ce  nombre  prodigieux  de  chameaux, 
que  les  Arabes  doivent  lui  donner  tous  les  ans  à leur  paf- 
fage?  A cela  je  répondrai  que  tout  le  tribut  n’t  H point  payé 
en  nature.  Les  différentes  tribus  qui  pofTédent  tant  de  cha- 
meaux , fit  tant  d’autres  fortes  de  bétail , ont  une  taxe  pro- 
portionnée qu’elles  payent  en  or,  fin  efclaves,  ou  bien  en 
nature.  Il  faut  beaucoup  de  chameaux  pour  la  fubfiftance  de 
la  maifon  du  Roi  fit  des  habitans  de  Sennaar,  car  dans  cette 
ville , on  ne  mange  prefque  pas  d’autre  viande  , fit  c’eft  la 
feule  qu’on  voye  dans  les  marchés.  Les  chameaux  qu’on  ne 
confomme  point  dans  le  pays , font  achetés  par  les  marchands 
de  Dongola  , 6c  envoyés  en  Egypte,  où  ils  fervent  à rem- 
placer ceux  que  perdent  les  nombreufes  caravanes  qui  vont 
à la  Mecque. 

Une  chofe  me  fit  beaucoup  d’impreffion  à Aira;  c’efHe 
ton  méprifant  avec  lequel  Adelan  parloit  de  fon  Roi.  J’ef- 
pérois  qu’avec  un  peu  d’adrefle  je  pourrois  me  conferver  la 
faveur  de  l’un  fit  de  l’autre  ; mais  cependant  ils  en  étoient , ou 
du  moins  ils  en  alloient  être  à des  termes  qui  me  faifoient 
craindre  de  me  trouver  embarrafié  entr’eux. 

Le  lendemain  (i)  de  mon  retour  d’Aira  , je  fus  agréable- 
ment furptis  le  matin  de  recevoir  la  vifite  d Hagi  Bêlai , à qui 
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j’étois  recommandé  par  Mecical  Aga,  & qu’Ibrahim  Seraff, 
courtier  de  la  faâorerie  Angloife  de  Jidda  , avoit  chargé  de 
me  compter  l’argent  dont  je  pourrois  avoir  befoin  àSennaar. 
Il  me  témoigna  beaucoup  de  bienveillance  & fit  paroître  non 
moins  de  joie  que  d’étonnement  de  ce  que  j’étois  heureu- 
fement  arrivé  dans  la  capitale  de  la  Nubie.  Il  arrivoit  lui- 
même  de  Gerri  ou  de  quelqu’autre  village  de  l’Atbara,où 
il  étoit  allé  pour  fon  commerce.  Il  n’avoit  point  encore  vu 
le  Roi  depuis  Ton  retour  : mais  il  me  fit  une  fi  horrible  def- 
cription  du  pays  , qu’il  fembloic  qu’il  n’y  avoit  pas  un  feul 
endroit , excepté  celui  où  j’étois  en  ce  moment , dans  lequel 
je  ne  me  trouvaffe  expofé  à périr  par  une  foule  de  caufes, 
qu’il  n’étoit  pas  en  mon  pouvoir  d’éviter.  Hagi  Bêlai  fit  por- 
ter chez  moi  , dans  la  foirée , quelques  rafraichiflemens  dont 
j’avois  commencé  depuis  long-tems  à perdre  l’habitude.  Il 
m’envoya  du  thé  , de  l’excellent  café  , du  miel  , du  fucre 
noirâtre , plufieurs  bouteilles  d’arack  , des  mufcades , de  la 
canelte  , du  gingembre  & de  très-bonnes  dattes  feches  qu'il 
avoit  rapportées  de  l’Atbara. 

Hagi  Belal  étoit  né  à Maroc , & il  avoit  été  au  Caire  , 
« Jidda  & à Moka.  Il  connoifloit  bien  les  Anglois  & avouoic 
qu’il  leur  avoit  des  obligations  & qu’il  leur  étoit  attaché. 
Je  fus  quelques  jours  avant  de  me  hafarder  à lui  parler  d’ar- 
gent , ou  plutôt  des  moyens  de  trouver  des  fecours  à Sen- 
naar  ; ôc  quand  je  lui  en  parlai , il  me  donna  peu  d’efpérance 
& me  répéta  tout  ce  que  je  favois  déjà  de  la  méfintelligence 
qui  régnoit  entre  le  Roi  & Adelan.  11  fembloit  placer  tout 
Cbn  efpojr,  fi  tant  eft  pourtant  qu’il  en  eût,  dans  l’arrivée  du 
Sheik  Mahomet  Abou  Kalec  qui  devoit  venir  du  Rorfodan. 

Il 
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Il  me  dit  qu’on  ne  pouvoit  rien  attendre  d’Adelan  , fans  aller 
à Aira , & qu’il  n’oferoit  pourtant  pas  y aller , de  peur  de 
n’être  plus  en  sûreté  dans  Sennaar,  tant  que  le  Roi  refpire- 
roit  : mais  , ajouta-t  il , le  Miniftre  jouit  d’une  puiflance  ab- 
folue  , dès  l’inflant  qu’il  a aflemblé  les  troupes  hors  de  la  ville. 

Un  matin  , Hagi  Bêlai  vint  me  voir  en  fortant  de  chez  le 
Roi.  Je  me  préparois  moi-même  à me  rendre  au  palais.  Il  me 
dit  qu’on  l’avoit  envoyé  chercher  pour  lui  faire  beaucoup 
de  queftions  fur  mon  compte  , & pour  lui  demander  préci- 
fément  quelle  efpece  d’homme  j’étois.  Hagi  Bêlai  avoit  ré- 
pondu d’une  maniéré  très -favorable  pour  moi  & pour  ma 
nation.  Alors  on  lui  avoit  demandé  les  lettres  de  Aletical 
Aga  ôc  toutes  les  autres  lettres  qu’il  pouvoit  avoir  reçues  de 
Jidda  à mon  fujet  : mais  il  n’avoit,  me  dit  il , montré  que  les 
deux  lettres  que  Metical  lui  avoit  écrites , l’une  au  nom  du 
Shérif,  6c  l’autre  en  fon  propre  nom.  Il  y avoit  alors  chez 
le  Roi  plufieurs  Grands-Officiers  de  l’Etat , 6c  entr’autres , 
le  Cadi  ( 1 ) qui  avoit  lu  les  lettres  tout  haut.  Un  des  Officiers 
demanda  alors  pourquoi  un  homme  , tel  que  celui  qu’annon- 
çoient  ces  lettres , traverfoit  les  déferts  avec  quatre  ou  cinq 
vieux  domeftiques , 6c  qu’eft  ce  qu’il  vouloit  voir  ? 6c  Hagi 
Bêlai  répondit  qu’il  croyoit  que  la  principale  chofe  que  j« 
defïrois  à Sennaar , c’étoit  d’être  renvoyé  dans  ma  patrie. 

L’on  demanda  auffi  pourquoi  j’étois  le  feul  Anglois  de  ma 
troupe  ? Pourquoi  je  n’avois  aucun  domeftique  de  cette  na- 
tion , au  lieu  d’avoir  de  miférables  Cophtes,  Arabes,  Turcs, 


(I)  J'en  ai  déjà  parlé  à l'occalion  de  ma  première,  vilite  au  Roi. 
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dont  aucun  ne  profefloit  la  même  religion  que  moi  ? Hagi 
Bêlai  répondit  que  des  voyageurs  étoient  obligés  dans  ces 
contrées  de  fe  lier  avec  les  perfonnes  qui  faifoient  la  même 
route  qu’eux  ; que  cependant  il  croyoit  que  j’avois  eu  quel- 
ques domeftiques  anglois  qui  étoient  morts  en  Abyflinie  , 
pays  dont  j’étois  forti  aulfi-tôt  que  je  l’avois  pu , fatigué  des 
guerres  continuelles  qui  le  défolent.  Le  Roi  dit  alors  : « Il 
a fort  bien  choifi  en  venant  ici  pour  chercher  la  paix  ! Vous 
lavez , Hagi  Bêlai , que  je  ne  peux  rien  faire  pour  lui  ; puifque 
je  n’ai  aucun  pouvoir  en  main.  Il  me  feroit  peut-être  plus  aifé 
de  le  renvoyer  en  Abyflinie  que  de  le  faire  palier  en  Egypte. 
Qui  eft-ce  qui  peut  palier  en  Egypte  à préfent  ?»  — « Mais  , 
dit  le  Cadi , Hagi  Bêlai  peut  l’envoyer  à Suakem  ôc  delà  à 
Jidda  , où  font  fes  compatriotes  ».  — « Oh  ! répliqua  Hagi 
Bêlai , le  Roi  trouvera  quelqu’autse  moyen  de  le  faire  partir 
quand  il  aura  eu  le  tems  d’y  penfer  davantage  ». 

Quelques  jours  après  qu’Hngi  Bêlai  m’eut  fait  part  de 
cette  converfation  , je  reçus  un  meflage  du  palais.  Je  m’y 
rendis  foudain  fie  je  trouvai  le  Roi  feul  ôc  avec  un  air  de  cha- 
grin 6c  de  mauvaife  humeur.  Il  me  demanda  d’un  ton  fingu- 
lier  fi  jen’étois  pas  encore  parti  ? — Je  lui  répondis  : « Votre 
Majefté  fait  bien  qu’il  m’eft  impoflible  de  faire  un  pas  pour 
m’éloigner  du  Sennaar , fans  votre  fecours  ».  — « Mais , me 
dit-il , toujours  du  même  ton , comment  avez-vous  pu  penfer 
à venir  ici  ? » — « Parce  que  perfonne  , repliquai-je  , n’ima- 
ginoit  en  Abylfînie  que  vous  ne  pufliez  point  faire  conduire 
en  sûreté  un  étranger  à travers  vos  propres  Etats  ».  — Il  ne 
répondit  rien  : mais  il  me  fit  un  figne  de  tête  pour  m’ordon- 
ner de  fortir;  6c  ainfi  finit  cette  courte  ôc  défagréable  entrevue. 
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Le  même  jour  , il  me  renvoya  chercher  vers  les  quacre 
heures  après-midi  , fit  me  dit  que  plufieurs  de  fes  femmes 
étoient  malades  fie  defiroienc  que  je  leur  donnalTe  mes  con- 
feils.  J’y  confentis  d’autant  plus  volontiers  , que  jufques-là 
toutes  les  occafions  que  j’avois  eues  de  me  lier  avec  le  beau 
fexe  , m’avoient  été  favorables.  Je  conviens  pourtant  qu’ap- 
peller  beau  fexe  les  femmes  de  Sennaar  , ce  n’eft  pas 
mettre  une  grande  précifion  dans  fes  termes.  L’on  me  con- 
duific  dans  une  grande  chambre  quarrée  6c  obfcure , où  étoient 
une  cinquantaine  de  femmes, d'un  noir  d’ébene,  n’ayant  pour 
tout  vêtement  qu’un  très-petit  morceau  de  toile  de  coton  au- 
tour des  reins.  Tandis  que  je  m’a  nufois  à penfer  fi  c’écoient 
là  des  Reines  , ou  s’il  y avoir  au  moins  quelque  Reine  parhii 
elles , une  de  ces  femmes  me  prit  rudement  par  la  main  ôc 
m’entraîna  dans  un  autre  appartement , bien  mieux  éclairé 
que  le  premier.  Là  , je  vis  fur  un  grand  fopha  de  toile  bleue 
de  Surate,  trois  femmes  vêtues  avec  des  chemifes  bleues  qui 
les  couvroient  depuis  le  cou  jufques  à la  plante  du  pied. 

L'une  de  ces  femmes,  que  j’appris  depuis  être  la  favorite, 
avoit  environ  fix  pieds  de  haut  & étoit  exceflivement  gratte. 
Elle  me  parut  être  , après  les  éléphans  fit  les  rhinocéros,  la 
plus  grotte  des  créatures  vivantes  que  j’eulTe  jamais  vue.  Ses 
traits  étoient  exactement  ceux  d’une  négrefle.  Un  anneau  d’or 
patté  dans  fa  levre  inférieure  , la  faifoic  retomber  jufqu’à  fon 
menton  , 6c  conféquemment  laifToic  à découvert  fes  dents  qui 
étoient  extrêmement  belles.  Elle  avoit  noirci  le  dedans  de 
fa  levre  avec  de  l’antimoine.  Ses  oreilles  pendoient  jurques 
fur  fes  épaules  & avoient  l’air  de  deux  ailes.  Elle  portoit  à 
chacune  de  fes  oreilles  un  anneau  d’or,  prefqu’aufii  gros  que 
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le  petit  doigt , & ayant  au  moins  cinq  pouces  de  diamètre. 
Audi  le  poids  de  ces  anneaux  avoit  tellement  élargi  les  trous 
de  l’oreille  où  ils  étoient  attachés  , qu’on  auroit  pu  y paffer 
aifément  trois  doigts  à- la  fois.  Cette  femme  avoit  le  cou  paré 
d’un  collier  d’or  , pareil  à ces  colliers  auxquels  on  donne  en 
Europe  le  nom  cCefclavage . Il  avoit  plufieurs  rangs  qui  def- 
cendoient  par  degrés  fur  fa  poitrine,  & auxquels  étoient 
fufpendus  beaucoup  de  fequins  percés.  Elle  portoit  au- 
deflùs  de  la  cheville  de  chaque  pied  une  chaîne  d’or  fi 
groffe  , que  je  ne  concevois  pas  d’abord  comment  elle  pou- 
voit  marcher  : mais  je  fus  enfuite  que  les  anneaux  étoient 
creux. 

Les  deux  compagnes  de  cette  PrincefTe  étoient  parées 
à-peu-près  comme  elle,  üne  d’entr’elles  différoit  feulement 
en  ce  qu’elle  avoit  des  chaînes  qui  partoient  de  fes  oreilles 
& venoient  s’attacher  de  chaque  côté  au-deflùs  de  fes  na- 
rines, & un  anneau  qui  palTé  dans  la  cloifon  du  nez,  pendoit 
jufques  fur  le  milieu  de  la  bouche.  J’imagine  qu’elle  dévoie 
refpirer  difficilement.  En  outre  , ces  ornemens  avoient  pres- 
que l’air  d’une  bride  de  cheval. 

Lorsque  je  m’avançai  vers  les  dames , la  plus  âgée  porta 
la  main  à fa  bouche  & la  baifa  en  difant  en  mauvais  arabe: 
a Kishalec  hovaja?  » c’eft-à-dire , marchand,  comment  vous 
portez-vous  ? Je  n’ai  jamais  été  fi  aife  qu’on  me  faluât  de  loin 
qu’en  ce  moment.  Je  répondis  : « La  paix  foit  avec  vous.  Je 
ne  fuis  point  un  marchand.  Je  fuis  un  médecin  ».  w 

J’ai  déjà  obfervé  qu’en  ma  qualité  de  médecin  des  dames , 
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je  favois  être  difcret.  Je  ne  rapporterai  donc  point  ici  la 
multitude  de  maux  dont  elles  fe  plaignirent.  Il  me  fuffit  de 
dire  qu’il  n’y  eut  pas  de  partie  intérieure  ou  extérieure  de 
leur  corps  fur  laquelle  elles  ne  me  confultalTent.  Elles  vou- 
loient  abfolument  être  toutes  les  trois  faignées;  & j’y  con- 
fentis , parce  que  cela  n’exigeoit  que  peu  de  tems.  Cependant, 
dès  qu’elles  virent  mes  lancettes  , le  cœur  leur  manqua.  Elles 
demandèrent  un  tabange  , dont  le  nom  arabe  lignifie  un  pis- 
tolet : mais  elles  entendoient  un  de  ces  inftrumens  dont  on 
fe  fert  quand  on  applique  des  ventoufes  ôc  qui  a un  refiort 
à-peu  près  femblable  à la  détente  d’un  piftolet.  J’avois  deux 
de  ces  tabanges  , mais  je  ne  les  portois  point  fur  moi.  J’en- 
voyai un  de  mes  domeftiques  en  chercher  un  , & le  même 
foir  je  faignai  les  trois  Reines  avec  beaucoup  de  fuccès.  La 
chambre  fut  inondée  de  leur  fang  royal  ; & elles  infiflerent 
enfuite  pour  que  je  leurdonnafie  mon  tabange;  ce  que  je  fus 
obligé  de  faire  , après  m’en  être  fervi  avec  deux  ou  trois  de 
leurs  efclaves  qui  n’étoient  point  malades , mais  qu’elles  vou- 
lurent que  je  faignafie  pour  bien  voir  comment  cette  opéra- 
tion fe  faifoir. 

\ 

Un  autre  foir  je  fus  obligé  de  retourner  auprès  d’elles, 
& de  donner  un  vomitif  aux  Reines  & à deux  ou  trois  autres 
grandes  dames.  Je  ne  chargerai  pas  cet  ouvrage  d’une  feene 
fi  nauleabonde.  L’ipecacuanha  eut  beaucoup  d'cfict,  & l’eau 
chaude  fut  avalée  copieufement.  Les  malades  étoient  en  grand 
nombre  , fit  le  parquet  atteftoit  le  fuccès  de  ma  médecine. 
La  chaleur  étoit  exceffive , fit  toutes  ces  figures  noires 
qui  poufioient  des  plaintes  ôc  des  hoquets  autour  de  moi , me 
donnoient  quelque  idée  de  ce  qui  fe  pafie  en  enfer.  Ce- 
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pendant  mes  défagrémens  ne  finirent  pas  là.  J’ai  obfervé  que 
la  première  fois  que  j’entrai  dans  l’appartement  des  Reines, 
elles  étoient  couvertes  d’une  chemife  de  coton;  mais  j’ai 
oublié  de  dire  que  dès  qu’il  s'agit  de  parler  de  maladie  , cha- 
cune d’elles  , à mon  grand  étonnement,  fe  mit  toute  nue  , 
& s’affit  les  jambes  croifées  comme  un  tailleur,  en  tenant  fa 
chemife  en  paquet  fur  ses  genoux.  La  coutume  de  fe  mettre 
nud  dans  ces  contrées  brûlantes  , ôte  tout  fentiment  de  pu- 
deur. Il  ne  Lut  pas  oublier  d’obferver  que  le  fein  de  ces 
Reines  leur  tomboit  jufqu’au  genou. 

Elles  crurent  que  leur  extrême  confiance'  méritoit  qu’à 
mon  tour  je  leur  en  témoignaffe  un  peu  ; ôt  ce  ne  fïit  pas 
fans  furprife  que  j’entendis  l’une  d’entr’elles  me  prier  de  pa- 
roître  à leurs  yeux  dans  le  même  deshabillé  qu’elles  s’offroient 
aux  miens.  Toute  la  cour  femelle  accourut  autour  de  moi. 
Mes  refus,  mes  efforts  furent  vains.  J’étois  entre  les  mains 
de  cinquante  ou  foixante  femmes  d’une  ftrutlure  & d’une 
force  égale  à la  mienne.  Mon  habillement  étoit  comme  le 
leur,  une  longue  chemife  bleue  de  toile  de  coton  de  Surate  ; ôc 
& tout  ce  que  je  pus  obtenir,  c’efl  qu’elles  ne  me  décou- 
vriffent  que  les  épaules  & la  poitrine.  En  voyant  la  blan- 
cheur de  ma  peau  elles  firent  un  cri  d’horreur , & femble- 
rent  la  conlidérer  plutôt  comme  l’effet  d’une  maladie  que 
comme  une  couleur  naturelle.  Je  fuis  fur  que  de  ma  vie  je 
n’ai  été  aufïï  embarrafTé  & auffi  mal  à mon  aife.  Je  m’étois 
déjà  trouvé  dans  plus  d’une  bataille  ; & j’aurois  volontiers 
confenti  à en  braver  de  nouveau  les  dangers  pour  être  dé- 
livré de  l’examen  défagrédble  auquel  me  foumettoient  ces 
femmes.  Je  ne  pouvois pas,  d’ailleurs,  m’empêcher  de  fonger 
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que,  fi  le  Roi  venoit  en  ce  moment,  le  réfultat  de  cette 
fcene  feroit  d’empaler  ou  d’écorcher  tout  vivant  le  malheu- 
reux dont  elles  étoient  fi  curieufes  de  voir  la  peau , quoique  je 
pufle  bien  aflurer  que  ces  royales  beautés  ne  m’avoient  jamais 
fait  naître  une  feule  idée  qui  dût  exciter  la  jaloufie  de  leur 
époux  ; & je  penfe  qu’il  en  étoit  de  même  d’elles  relatif 
veulent  à moi.  Ce  qui  nous  affeûoit  réciproquement  ne  pou- 
voir aflurément  bletTer  perfonne.  Je  fortis  de  chez  elles  avec 
des  fentimens  bien  diffêrens  de  ceux  que  j’avois  éprouvés  à 
Tearra  à la  vue  de  la  belle  Aifcach.  Enfin  j’étois  d’autant 
plus  affligé  , d’autant  plus  dégoûté  de  ma  fituation,  que  ma 
délivrance  paroiflbic  être  encore  fort  éloignée  , & chaque 
jour  fembloit  la  rendre  plus  difficile. 

Un  accident  vint  encore  augmenter  mon  chagrin.  J’allois 
un  foir  voir  le  roi , & en  traverfant  les  appartenons  où  les 
gardes  avoient  coutume  de  fe  tenir  , je  les  trouvai  abfolu- 
ment  déferts  ; mais  bientôt  après  je  rencontrai  Mahomet  , 
cet  efclave  du  roi  qui  étoit  venu  avec  celui  d’Adelan  me 
chercher  à Teawa.  Tous  ces  malheureux  font  affez  fouvent 
ivres  : mais  s’ils  ne  le  font  pas  quand  ils  veulent  commettre 
un  crime,  ils  feignent  au  moins  de  l’être,  afin  d’avoir,  au 
befoin  , un  moyen  de  s’exeufer.  Mahomet  me  voyant  feul 
s’avança  fur  moi  en  chancelant , & me  dit  : a Morbleu , 
Yagoubé , je  vous  trouve  enfin  ; il  faut  que  vous  me  dédom- 
magiez de  la  peine  que  vous  m’avez  occafionnée  en  allant 
vous  chercher  à Teavra  ».  — En  prononçant  ces  mots , il 
leva  fa  main  pour  me  prendre  au  coller.  — u Otez  votre 
main,  coquin  ! lui  dis- je,  & en  même  tems  je  le  pris  par  le 
bras , & je  le  poufiai  de  maniéré  qu’il  faillit  tomber  à la  ren- 
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verfe.  I!  fe  mit  auffitôt  en  fureur  & s’écria  : » Donnez-moi 
tout  de  fuite  cinquante  patakas  (i),  ou  je  vous  coupe  le 
jarret  ». 

Je  portois  toujours  des  piftolets  de  poche,  en  cas  que 
je  me  trouvafle  dans  un  prefiant  danger  : mais  ne  croyant 
pas  en  avoir  befoin  avec  cet  ivrogne  , quoiqu’il  fût  armé, 
je  m’avançai , & le  prenant  à la  gorge  je  lui  donnai  un  coup 
fi  violent  que  je  l’étendis  tout  de  fon  long.  Je  lui  arrachai 
alors  le  fabre  qu’il  tenoit  dans  fes  mains , ôr  au  même  inf- 
tant  je  vis  paroître  mon  negre  Soliman , qui  s’étoit  amufé 
dans  la  rue  à caufer  avec  quelqu’un  de  fa  connoiflance.  Il 
vint  aufli  plufieurs  noirs  compagnons  de  l’indigne  Mahomet. 
Quelques-uns  vouloient  le  défendre  , d’autres  intercédoient 
pour  lui;  mais  aucun  d’eux  ne  leblâmoit.  Cependant  Soli- 
man infifta  pour  qu’on  le  conduifît  devant  le  Roi  avec  fon 
fabre  nud  ; fit  nous  ne  fûmes  pas  peu  étonnés , quand  le  foi- 
ble  Monarque  répondit  feulement  à nos  plaintes  : « Que  cet 
homme  étoit  ivre  , fit  que  les  habitans  de  ces  contrées  n’é- 
toient  point  accoutumés  à voir  dans  les  rues  des  francs  comme 
moi  ».  — Alors  il  fit  de  vifs  reproches  à Soliman  de  ce  qu’il 
ofoit  défarmer  un  de  fes  gens  jufques  dans  fon  palais,  fit  il 
ordonna  qu’on  rendit  à Mahomet  fon  fabre. 

Nous  nous  retirions  l’efprit  très-préoccupé  de  ce  qui  pou- 
voit  nous  avoir  occafionné  une  fi  finguliere  réception  , quand 
nous  rencontrâmes  Kittou , l’un  des  freres  d’Adelan.  Ce  mi- 
niftre  l’avoit  chargé  en  fon  abfence  du  gouvernement  de  la 
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capitale.- Je  lui  racontai  ce  qui  vénoit  de  m’arriver.  Ï1  m’é- 
couta attentivement , puis  il  me  dit  avec  un  air  d’intérêt  : 
« C’efl  lai  faute  du  roi.  Chaque  efclave  agit  à fa  fantaifie,  Si 
je  faifois  part  de  cette  affaire  à Adelan,il  ordonneroit  que 
la  tête  de  l’ivrogne  qui  vous  a infulté  fût  tranchée  à la  porte 
du  palais.  Mais  il  vaut  mieux  que  cela  n’ait  point  lieu  pen- 
dant que  vous  ferez  ici.  Nous  attendons  tous  les  jours  Ma- 
homet Abou  Kalec,  & à fon  arrivée  les  chofes  changeront 
de  face.  Jufques-là  tenez-vou9  chez  vous  le  plus  que  vous 
pourrez  , & ne  fortez  jamais  qu’accompagné  de  deux  ou  trois 
noirs,  efclaves  ou  autres.  Tandis  que  vous  demeurerez  dans 
la  maifon  de  mon  frere  ( i ; , & que  nous  ferons  en  vie , per- 
fonne  n’ofera  vous  aller  molefter,  & vous  êtes  parfaitement 
le  maître  de  ne  recevoir  perfonne  chez  vous,  foit  qu’on  fe 
préfente  de  la  part  du  Roi  ou  non.  Dites  feulement  à ceux 
qui  voudront  entrer  qu’Adelan  le  défend;  je  vous  réponds 
du  refte.  Le  moins  que  vous  viendrez  atr  palais  fera  le  mieux  ; 
& fur-tout  ne  vous  expofez  jamais  la  nuit  dans  les  rues  ». 

En  ce  moment  un  efclave  du  Roi  vint  appeller  Kictou. 
Je  m'en  allai  chez  moi  un  peu  plus  coqtent , parce  que  je 
venois  d’apprendre  qu’il  y avôit  au  moins  dans  cette  ville  un 
endroit  où  je  pouvois  demeurer  en  fureté , & je  réfolus  d’y  at- 
tendre l’arrivée  d’Abou  Kalec,  que  je  regardois  comme  l’inf- 
trument  dont  la  providence  vouloir  fe  fervir  pour  me  dérober 
aux  noirs  complots  que  le  Roi  fembloit  méditer  contre  moi. 
Je  fus  encore  plus  perfuadé  de  fes  deffeins  perfides  quand 
Hagi  Bêlai  me  rapporta  une  nouvelle  converfation  de  ce 
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Prince.  Il  dit  à Bêlai  qu’il  favoit  de  bonne  part  que  j’avois 
plus  de  2000  onces  d’or , indépendamment  de  beaucoup 
d’argent  ôc  de  riches  étoffes  que  j’avois  rapportées  des  Indes , 
d’où  j’étois  venu  faifant  le  commerce,  au  lieu  de  venir  du 
Caire  en  médecin. 

Tout  cela  me  confirma  dans  la  réfolutlon  de  me  renfermer 
chez  moi,  fie  de  m’occuper  à mettre  en  ordre  les  obfervations 
que  j’avois  recueillies  fur  l’étrange  monarchie  du  Sennaar  ; 
monarchie  qui  s’eft  élevée  de  nos  jours,  fie  dont  nul  voyageur 
n’a  encore  fait  la  moindre  mention. 
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CHAPITRE  IX. 

Coaverfations  avec  Achmct.  — — Hijloirc  SC  gouvernement 
du  Sennaar.  — — Chaleur  du  climat. — Maladies. — Com- 
merce de  ce  Royaume.  — — Situation  cruelle  où  Je  trouve 
R Auteur.  Il  part  de  Sennaar. 

Depuis  le  régné  de  Saladin , Empereur  des  Turcs , juf- 
qucs  au  moment  où  Selim  conquit  l’Egypte,  maflacra  To- 
mum-  Bey  6c  renverfa  le  trône  des  Mamelucs , c’eft-à-dire 
du  douzième  au  feizieme  fiecle,  les  Arabes  de  la  Nubie, 
du  Beja,  ôc  des  divers  autres  pays  au-deffusde  l’Egypte,  fe 
mêlèrent  avec  les  anciens  pafteurs,  habitans  indigènes  de  ces 
vaftes  contrées;  6c  ces  pafteurs  embraffant  l’Islamifme,  ne 
formèrent  plus  qu’un  peuple  avec  ces  Sarafins  qui  envahi- 
rent tout  le  pays  fous  le  califat  d’Omar.  La  feule  diftinftion 
qui  fubfifta  entr’eux  , c’eft  que  les  Arabes  gardèrent  leur  an- 
tique ufage  de  vivre  fous  des  tentes , tandis  que  les  autres 
habitoient  des  huttes , la  plupart  fituées  au  bord  des  rivières 
ôc  au  milieu  des  plantations  de  dattiers, 

Il  faut  cependant  fe  rappeller  que  cette  obfervation  géné- 
rale n’eft  point  exempte  d’exceptions  ; car  les  Arabes  de  la 
tribu  qui  a donné  naiflance  à Mahomet,  les  Béni  Koreish  , 
ont  vécu  pour  la  plupart  dans  des  villes  comme  la  Mecque, 
Tajef,  Médine,  ôc  fur  tout  depuis  l’expulfion  des  juifs  6c 
la  fondation  de  l’Empire  dy  Prophète,  Plufieurs  autres  Ara- 
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bes  , qui  font  venus  s'établir  dans  le  Beja  & dans  la  partie 
occidentale  delà  Nubie,  continuent  à habiter  de  petites 
villes  & des  villages , 6c  on  les  diftingue  par  le  nom  de  Jaha- 
léens. Ce  nom  lignifie  littéralement  Payens  ; mais  il  défigne 
par  extenfion  ces  anciennes  races  d’Arabes  qui  abandon- 
nèrent le  Paganifme  pour  ta  foi  Mahométane  , que  Maho* 
met  lui -même  leur  prêcha.  Le  Chriftianifme,  le  Judaïfme 
leur  écoient  exactement  étrangers;  leur  religion  première  6c 
la  feule  qu’ils  eufient  connue  jufqu’alors,  étoit  un  pur  Sa- 
béïfme , ancien  culte  de  l'Arabie  Ôt  de  toute  la  pcuinfule 
d’Afrique  jufqu’aux  bords  de  l’Océan  Indien. 

Le  titre  des  Jahaléens  annonce  qu’en  général  ceux  qui  lé 
portent,  defcendent  de  quelques  familles  illuftres  du  tems  de 
Mahomet  qu’ils  appellent  leur  pere  , ou  il  prouve  au  moins 
qu’ils  ont  eu  quelqu’autre  rapport  avec  le  Prophète.  Quand 
ils  font  dans  le  premier  cas  , ils  difent  Rabaiab  , c’dbà  dire 
Rabat  étoit  notre  pere  , ou  nous  fommes  les  enfans  de  Ra- 
bat ; ôc  dans  le  fécond,  Macrabab  , c’eft-à-dire  le  fépulcrc 
ejl  notre  pere , faifant  allufion  au  fépulcre  du  Prophète  qui 
eft  à Médine. 

. ; r:  . ii  : '-.  y 'jU-  ■■  -tr  î.v  '.  - 

Ces  Jahaléens  font , comme  je  l’ai  dit , - de  nobles  Arabes 
de  la  Tribu  des  Béni  Koreish  ; mais  quoiqu’ils  habitent  des 
villes , un  voyageur  ne  peut  pas  rencontrer  des  brigands  plus 
fanatiques  & plus  dangereux.  Tout  ce  vafte  pays,  habité  par 
ce  peuple  , quoique  dépendant  de  l’Egypte  pat  les  intérêts 
de  fon  commerce , avoit  un  fouverain  particulier  de  la  race 
de  Béni  Koreish  , lequel  portoit  le  titre  de  "Wed-Ageeb  t 
c’eft-à-  dire fils  du  bien.  Je  dis  que  c’étoit  fon  titre , parce  qu’à 
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fon  avènement  au  trône  on  ajoutoit  toujours  cette  épithe»e 
à fon  nom;  de  forte  qu'il  s'appelait  alors  Ali,  ouMahomit 
,Wed-Ageeb. 

Ce  Prince  étoit  Sheik  de  tous  les  Arabes  qui  lui  payoient 
un  tribut,  afin  qu’il  pût  maintenir  fon  rang  & les  forces  dont 
il  avoit  befoin  pour  faire  refpe&er  fes  ordres  , relativement 
aux  affaires  générales  de  toute  la  nation  ; car  , quant  aux  af- 
faires particulières,  chaque  Tribu  efl  gouvernée  par  fon 
Sheik  , par  fes  vieillards , par  les  peres  des  familles  qui  la 
compofent. 

Ce  Prince  Arabe  , qu’on  n’appelloit  ordinairement  que 
par  fon  titre  de  Wed-Agceb  , réfidoit  à Gerri,  ville  fituée 
fur  les  limites  des  pluies  du  tropique , dans  l’endroit  où  l’on 
pafie  le  Nil  pour  gagner  le  déféré  de  Bahiouda  en  fuivant 
le  chemin  de  DoRgola  & de  l’Egypte,  & qui,  d’un  côté,  efl 
adjacent  au  grand  défert  de  Selima.  Ce  lieu  fut  parfaitement 
bien  choifi  pour  y établir  un  péage,  parce  que  tous  les  Ara- 
bes qui  avoient  des  troupeaux  & qui  vivoient  dans  les  li- 
mites des  pluies  du  tropique  étoient  obligés  d’abandonner 
tous  les  ans  leurs  gras  pâturages  dès  que  le  mois  de  Mai  ve- 
rioir  , & d’aller  chercher  un  refuge  contre  la  mouche  , 
dans  les  déferts  fabloneux,  où  les  pluies  du  tropique  ne 
tombent  point.  Quand  le  beau  temps  revenoit  dans  les  terres 
fertiles  du  fud , que  la  terrible  mouche  en  difparoiffort , & 
que  la  Nature  y déployoit  toute  fa  fécondité,  les  Arabes, 
déjà  tourmentés  par  la  faim  , dans  les  fables  arides  du  nord, 
où  leurs  nombreux  troupeaux  avoient  confommé  tout  ce 
qu’une  languiffante  végétation  pouvoir  leur  offrir , repre- 
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noient  le  chemin  de  leurs  premiers  pâturages.  Mais  le  prince 
.Wsd-Ageeb  fe  mettoit  à la  tête  d’une  cavalerie  légère,  &> 
placé  fur  leur  route  , il  ne  les  laifl'oit  pafler  qu’autant  qu’ils 
avoient  payé  leur  tribut , & tous  les  arrérages  , fi  par  hafard 
il  y en  avoit.  Tel  étoit  au  commencement  du  feizieme  fie- 
cle  le  gouvernement  de  ces  vaftes  contrées , qui  s’étendent 
depuis  les  frontières  de  l’Egypte , jufques  à celles  de  l’A* 
byfiinie. 

L’an  t ^04  , une  Nation  nègre  , jufqu’alors  inconnue  ; 
quitta  la  rive  occidentale  du  Baliar  al  Abiad  (t),  qu’elle  ha- 
bitoic  par  les  130.  de  latitude,  & s’embarquant  dans  une 
multitude  innombrable  de  canots  , vint  faire  une  defcente 
dans  les  provinces  Arabes.  La  bataille  fe  donna  près  d’Her- 
bagi.  Le  Wed-Ageeb  fut  vaincu,  & forcé  à une  capitula- 
tion , d’après  laquelle  les  Arabes  donnèrent  d’abord  à leurs 
coriquérans  la  moitié  de  leurs  troupeaux  , & s’obligèrent  de 
livrer  enfuue  chaque  année  la  moitié  des  produits  de  ce  qui 
leur  reftoit,  tribut  qu’on  devoit  percevoir  à l’époque  où  ce 
peuple  quitte  fes  terreins  gras  pour  pafler  dans  les  fables. 
A ces  conditions  les  Arabes  dévoient  jouir  tranquillement 
de  leurs  premiers  pâturages,  & le  Wed-Ageeb  de  fa  dignité 
& de  fa  puifiance  , afin  de  les  employer  en  faveur  des  con- 
quérans,  fi  quelques  Arabes  vouloient  s’affranchir  du  tri- 
but. Par  ce  moyen  ce  Prince  .devint  le  lieutenant  de  fes 
vainqueurs. 

Ces  negres  belliqueux  portent  dans  leur  pays  natal  Iq 
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nom  de  Sh illooks.  Ils  bâtirent  la  ville  de  Sennaar,  qui  eft 
fituée  bien  moins  avancageufement  que  Gerri , & ils  cranf- 
portèrent  à Herbagi  le  gouvernement  du  \?ed-Ageeb  , afin 
de  l’avoir  plus  près  d’eux.  Ce  fut  dès  l’an  1J04  de  notre 
ere  , que  cette  monarchie  fut  fondée  par  Amru,  fils  d’Ade- 
lan  y le  premier  de  leurs  Souverains  qui  ait  régné  fur  la  rive 
Occidentale  du  Nil  & c’eft  ce  même  Amru  qui  bâtit  Sen- 
naar, leur  capitale.  De  cette  époque  jufques  au  tem^  ( i ) 
où  j’étois  à Sennaar , il  s’eft  éceulé  266  ans , durant  lefquels 
vingt-trois  Rois  ont  fuccefiivement  occupé  le  trône , en 
comptant  depuis  Amru  jufqu’à  Ifmain  que  j’ai  vu  régner. 
Cet  Ifmain  avoit  environ  34  ans  , ôc  il  y en  avoit  trois 
qu’il  régnoit , de  forte  que , malgré  les  longs  régnés 
d’Amru  & Rebat,  ôc  des  deux  Baadys,  la  durée  des  régnés 
des  Rois  de  Sennaar  n’a  été  que  de  treize  ans  l’un  dans 
l’autre.  Parmi  ces  vingt-trois  Rois  il  y en  a eu  huit  de  dépo- 
fés  , & Ifmain  fembloit  ne  devoir  pas  tarder  à être  le 
neuvième. 

Lors  de  la  fondation  de  cette  monarchie  , le  Roi  ôc  toute 
la  Nation  des  Shillooks  étoient  idolâtres.  Mais  les  liaifons 
de  commerce  qu’ils  formèrent  avec  le  Caire , furent  caufe 
qu’ils  fe  convertirent  bientôt  au  mahométifme.  Ils  prirent 
alors  le  nom  de  Funges,  qu’ils  prétendent  quelquefois  ligni- 
fier feigneurs , ou  conquérans  , ôc  quelquefois  citoyens  li- 
bres. Tout  ce  qu’on  peut  dire  avec  certitude , c’eft  qu’il  eft 
impoftible  d’étudier  la  langue  de  ce  peuple , ôc  que  le  titre 


(i)Eo  1771. 
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de  Funge  s’applique  à tous  ceux  qui  font  nés  à l’orient  du 
Bahar  el  Abiad.  > 

Il  me  femble  que  les  Fung«s  ne  peuvent  pas  fe  vanter 
d’être  des  citoyens  libres  , puifque  le  premier  titre  de  no- 
blefle  de  ces  contrées  eft  celui  d’efclave.  Il  n’y  en  a môme 
pas  d’autres.  Si  l’on  a l’air  de  dédaigner  quelqu’un  à Sen- 
naar , il  demande  auffi-tôt  fi  on  le  connoît?  Et  fi  l’on  ne 
fait  pas  qu’il  eft  un  efclave  ? Et  cela  fe  dit  avec  la  même 
arrogance  ariftocratique  qu’un  Lord  anglois  employeroit  en 
pareille  occafion  pour  demander  fi  l’on  ignore  à qui  l’on 
parle  ? & fi  l’on  ne  fait  pas  bien  qu’il  tft  pair  d’Angleterre  ? Là 
tous  les  emplois,  toutes  les  dignités  font  méfeftimés  ôc 
précaires , à moins  que  celui  qui  en  jouit  ne  foit  un  ef- 
clave; car,  encore  une  fois,  l’efclavage  y eft  la  feu  le  y la  vraie 
nobleffe. 


Comme  je  ne  crois  pas  que  les  noms  des  fouverains  Fun- 
ges  aient  encore  été  rapportés,  je  les  ai  recueillis  ici.  L’ou- 
vrage qui  me  les  a fournis  eft  auffi  extraordinaire  que  tout  ce 
qui  concerne  leur.  hiftoire;c’eft  le  regiftre  du  bourreau.  Une 
des  fingularités  de  ce  peuple  barbare,  c’eft  que  le  Roi  ne 
peut  monter  fur  le  trône  qu’à  condition  qu’il  fera  légale- 
ment mis  à mort  par  fes  efclaves  , fi  dans  un  confeil  tenu  par 
les  grands  officiers  de  l’Etat , on  reconnoît  que  l’avantage  de 
la  nation  eft  qu’il  cefie  de  régner.  Un  homme  choifi  dans  la 
famille  du  Monarque  eft  chargé  de  l’emploi  qui  donne  le 
droit  de  tuer  fon  parent  & fon  fouverain.  Cet  officier  porte 
le  titre  de  Sid  el  Coom  , c’eft  à dire  maître  de  la  mai  fon  du 
Roi;  mais  il  n’a  point  de  voix  dans  le  confeil  qui  juge  le 

Prince , 
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Prince , non  plus  qu’on  ne  lui  fait  jamais  un  crime  de  rem- 
plir fa  charge  , quelque  nombre  de  Rois  qu’il  ait  fait 
mourir. 

Le  Sid  el  coom  Achmet , régicide  6c  parricide  en  titre  d’of- 
fice , demeurait  dans  le  palais  d’Ifmain , quoiqu'il  eût  égorgé 
le  Roi  Naffer,  avec  deux  de  fes  fils , déjà  grands,  6c  un  de 
fes  cnfans  à la  mammelle  ; 6c  il  s’attendoit  chaque  jour  à s’ac- 
quitter des  mêmes  devoirs  envers  Ifmain.  Il  n'y  avoit  pour- 
tant ni  méchanceté  d’un  côté , ni  haine  de  l’autre  : mais  tous 
deux  ne  pouvoient  manquer  de  preffemir  ce  qui  devoir  ar- 
river. C’eft  cet  Achmct,  devenu  mon  grand  ami,  qui  me 
donna  la  lifte  des  Rois  de  Sennaar,  avec  la  durée  de  leur 
régné , foit  qu’ils  fuffent  morts  de  mon  naturelle , foit  qu’ils 
eufient  été  dépofés  6c  afiaffinés. 

Cet  étrange  Officier  fut  du  petit  nombre  de  ceux  qui  me 
firent  des  honnêtetés  à Sennaar.  Il  étoit  violemment  tour- 
menté pat  la  gravelle  ; ôc  je  lui  donnai  des  pilluies  favo- 
neufes , qui  le  foulagerent,  6c  qui  lui  infpirerent  beaucoup 
de  reconnoifTance  6c  d’amitié  pour  moi.  Il  étoit  aufti  attaqué 
d’épileplie  ; mais  il  s’imaginoit  que  cela  ne  lui  venoit  que 
pour  avoir  été  enforcellé  par  un  ennemi  qui  réfidoit  fort  loin 
de  là.  Pendant  qu’il  fouffroit  des  douleurs  excefüves , je  paf- 
fois  fou  vent  la  nuit  chez  lui;  6c  je  puis  dire  quecen’étoic 
qu’ alors  que  j’écois  en  sûreté. 

Il  fe  trouvoit  par  hafard  qu’Achmet  étoit  un  des  hommes 
les  plus  aimables  6c  les  plus  fenfés , avec  qui  mon  malheur 
m’ait  donné  occaiîon  de  converfer  à Sennaar.  Fort  peu 
Tome  1 V,  Xxx 
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convaincu  de  la  vérité  de  l’Islamifme , & fort  peu  inf- 
truit  dans  fa  propre  religion  , il  avoir  coutume  de  dire , 
pour  fe  difculper  de  fon  ignorance  & de  fon  incrédulité  , 
qu’il  n’y  avoic  pas  de  meilleure  religion  que  le  Chriftianifme. 
Achmet  étoit  né  dans  un  village  du  pays  de  Fazuclo , & il  me 
paroilfoit  dans  le  fond  du  cœur  encore  idolâtre;  car  il  étoic 
fans  cefle  environné  de  Prêtres  Nubas , qu’il  croyoit  de  puif- 
fans  forciers.  Quand  je  trouvois  de  ces  Prêtres  qui  er.ten- 
doient  l’arabe  , je  caufois  librement  avec  eux;  & c’eft  de  là 
que  j’ai  fu  beaucoup  de  particularités  concernant  leur  pays , 
& fur-tout  cette  vafte  chaîne  de  montagnes  de  Dyre  & Tegla, 
qui  va  droit  à l’oueft  fe  prolonger  fi  avant  dans  le  centre  de 
l’Afrique,  d’où  les  Nubas  prétendent  être  anciennement 
fortis  , après  avoir  été  fauvés  d’un  déluge.  Je  leur  demandai 
pourquoi , étant  de  fi  grands  forciers , ils  ne  guérifioient  pas 
Achmet  de  l’épilepfie  & de  la  gravelle  ? Et  ils  me  répondirent 
que  ces  maux  lui  avoientété  donnés  par  un  diable  chrétien, 
qui  n’étoit  point  fournis  à leur  pouvoir. 

Achmet  ne  penfoit  pas  que  je  fufle  Chrétien  ; & fachant 
que  je  n’étois  pas  Mahométan , il  me  croyoit  comme  lui 
flottant  entre  deux  religions.  Je  ne  cherchai  point  à le  dif- 
fuader.  Je  n’étois  point  Millionnaire  , je  n’avois  point  charge 
d’ames , & je  ne  me  fouciois  nullement  d’entrer  dans  des  dis- 
putes théologiques  avec  un  homme  dont  le  métier  étoit  de 
poignarder  fes  Souverains.  Il  parloit  bien  l’arabe , ne  s’of- 
fenfoit  jamais  de  mes  queftions , & répondoit  librement  & 
fans  réferve , foit  pour  ce  qui  concernoit  le  pays  , les  mœurs, 
le  gouvernement , foit  pour  ce  qui  avoir  rapport  à la  place 
dont  il  jouiffoit,  fi  tant  eft  pourtant  qu’on  puilfe  fe  fervir  du 
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terme  de  jouir , en  parlant  d’un  emploi  deftiné  aux  crimes  les 
plus  horribles. 

Quand  je  demandai  à Achmet  pourquoi  il  avoit  tué  les 
enfans  du  Roi  Natter  en  préfence  de  leur  pere,  il  me  ré- 
pondit que  c’étoit  par  refpeét  pour  Natter  lui- môme  , qui 
avoit  droit  de  voir  tuer  fes  fils  d’une  maniéré  légale , c’eft- 
à-dire  en  leur  coupant  la  gorge  avec  un  fabre;  au  lieu  que  fi 
cela  ne  s’étoit  point  fait  en  préfence  du  pere , leurs  ennemis 
auroient  pu  leur  faire  fouffrir  une  mort  plus  cruelle  & plus 
ignominieufe.  Il  me  dit  que  Natter  avoit  été  fort  peu  touché 
d’un  fi  fanglant  fpeûacle  ; mais  qu’il  avoit  eu  beaucoup  de 
regret  de  mourir  lui  môme,  & qu'il  avoit  plufieurs  fois  tenté 
de  s’évader  : mais  que  voyant  que  c’étoit  inutile  ,*  il  s’é- 
toit enfin  fournis  fans  réfiftance.  Achmet  ajouta  que  le  Roi 
régnant  ( i ) avoit  beaucoup  à craindre  un  pareil  fort  ; que  les 
deux  freres  Adelan  & Abou  Kalec  étoient  en  campagne  à la 
tôte  des  armées;  que  Kittou  tenoit  dans  fes  mains  toutes  les 
forces  de  la  capitale , & qu’enfin  le  Roi  étoit  peu  eftimé , 
& n’avoit  ni  expérience , ni  courage , ni  amis,  ni  argent,  ni 
troupes. 

a Mais  , lui  dis- je , lorfque  vous  paroittez  devant  le  Roi , 
n’avez-vous  pas  peur  qu'il  ne  lui  patte  par  la  tête  de  vous 
montrer  qu’il  n’eft  pas  fi  aifé  de  le  faire  mourir  ? » o — Point 
du  tout , me  répondit-il.  Ma  charge  m’oblige  à demeurer  au- 
près de  lui  prefque  toute  la  matinée,  & à le  voir  tous  les 
foirs  fort  tard.  Il  fait  que  je  n’ai  aucune  part  au  mal  qu’on  lui 


(l)  Ifmain. 
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prépare,  8c  que  je  ne  peux  pas  avancer  fa  mort  d'un  inftant: 
mais  que , s’il  eft  une  fois  condamné , le  relie  eft  une  affaire 
de  décence  ; ôc  sûrement  il  préféré  lui-même  d’être  tué  en 
particulier , & par  les  mains  d’un  de  fes  proches , que  de  fe 
voir  livré  en  public  aux  coups  d’un  affaffin  payé,  d’un  Chré- 
tien , ou  d’un  efclave  Arabe. 

Quand  le  Roi  Baady , pered’Ifmain,  fut  envoyé  à Teawa, 
Adelan  donna  ordre  à Welled  Haffan  , Gouverneur  de  l’At- 
bara , 6c  pere  du  Sheik  Fidele , de  lui  donner  la  mort.  Baady 
étoit  robufte , bien  armé , 6c  fembloit  toujours  fe  tenir  fur 
fes  gardes;  6c  Welled  Haffan  ne  trouva  d’autre  moyen 
d’exécuter  fa  barbare  commiffion  , qu’en  frappant  ce 
Prince  par-derrière  à l’inftant  qu’il  fe  lavoit  les  mains.  Le 
peuple  murmura  beaucoup  contre  Adelan,  non  pas  de  la 
mort  de  fon  Roi , mais  de  la  maniéré  dont  on  l’avoit  fait 
mourir;  6c  ’Welled  Haffan  fut  lui-même  mis  à mort,  parce 
que,  quoiqu’il  eût  agi  par  un  ordre  fupérieur,  il  avoit  ofé 
tuer  le  Roi , fans  être  l'Officier  prépofé  pour  cela , 6c  enfuite 
il  s’étoit  fervi  d’une  lance , au  lieu  d’employer  une  épée , feul 
inllrument  légal  en  pareil  cas. 

J’ai ‘déjà  obfervé  que  ce  fut  l’an  de  l’Hégire,  qui  ré- 
pond à l’an  i £04  de  notre  ère , que  les  Shiliooks  bâtirent  la 
ville  deSennaar,  8c  fondèrent  une  Monarchie,  dont  le  trône 
a été  rempli  par  vingt  Rois  de  la  même  famille.  Voici  les 
noms  de  ces  Princes. 
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Liste  des  Rois  de  Sennjar. 

Amru , fils  d’Adelan , commença  à régner  en  ReRn”  A-  D- 


iyo4,&  régna 30*n,  iy 54. 

Neil , fils  d’Amru 17  iyyi. 

Abd-el-Cader , fils  d’Amru 8 iyjp. 

Amru , fils  de  Neil,  dépofé. 1^70. 

Dekin,  fils  de  Neil 17  1787. 

Douro,  fils  de  Dekin,  dépofé.  .....  3 iypo. 

Tiby,  fils  d’Abd-el-Cader 3 1393. 

Ounfa,  dèpojé. 13  1606. 

Abd-el-Cader , fils  d’Ounfa,  dépofé.  ...  4 idio. 

Adelan , fils  d’Ounfa , dépofc. y 1 6 1 y. 

Baady , fils  d’Abd-el-Cader 6 1621. 

Rebac , fils  de  Baady 30  itfyi. 

Baady  , fils  de  Rebat 38  1689. 

Ounfa,  fils  de  Naffel , fils  de  Rebac.  . . . ia  1701. 

Baady-el-Achmer,  fils  d’Ounfa ay  1725. 

Ounfa,  fils  d’Achmer,  dépofé 3 172p. 

JL’Oul,  fils  de  Baady 4 1733. 

Baady  , fils  de  l’Oul  , dépofé. 33  17*$. 

Naffer , fils  de  Baady , dépofé. 3 1769. 

Ifmain , fils  de  Baady  . 31 772. 


Quoique  le  trône  de  ces  Princes  ait  été  fondé  par  de  bril- 
lantes conquêtes , les  fuccefieurs  d’Amru  n’ont  pas  beaucoup 
écendu  leurs  Etats.  Cependant  Ounfa,  EU  de  Naffer,  fub- 
jugua,  dit- on , la  province  de  Fazuclo. 


Digitized  by  Google 


534  Voyage 

Je  ferai  trois  obfervations  fur  cette  lifte , qui  eft  certaine- 
ment très-authentique. 

La  première,  c’eft  que  la  fondation  de  la  Monarchie  des 
Funges  étant  de  l’an  1504  de  notre  ère  , répond  à la  neu- 
vième année  du  régné  de  Naod,  Roi  d’Abyllinie,  puifque 
ce  Prince  monta  fur  le  trône  en  149;. 

. * * I * • • • • 

La  fécondé  remarque  que  j’ai  à faire  , c eft  que  Tecla  Hai- 
manoue,  fils  de  Yafous-le-Grand,  écrivant  au  commence- 
ment de  ce  fiecle  à Baady-el-Achmer  ( 1) , fils  d’Ounfa,  à l’oc- 
cafion  du  meurtre  de  l’Envoyé  François  du  Roule  , lui  parle 
de  l’ancienne  amitié  qui  fubfiftoit  entre  les  Rois  d’Abyftinie 
& ceux  de  Sennaar , depuis  le  régné  de  Kim  , qu’il  donne 
à entendre  avoir  été  un  ancien  prédécefleur  de  Baady.  Mais, 
dans  la  lifte  que  nous  venons  de  donner  , nous  ne  trouvons 
point  le  nom  de  Kim  ; & dans  les  annales  d’Abyflinie,  il  n’y 
a pas  un  feul  mot  concernant  le  royaume  de  Sennaar,  avant 
le  commencement  du  régné  de  Socinios.  Or,  j’imagine  que 
le  Kim  (2) , que  cite  Tecia  Haimanout  comme  ayant  eu  des 
relations  avec  les  anciens  Rois  d’Aby (finie,  étoit  un  Prince 
Tunifien , qui , fous  le  commandement  du  Calife  du  Cai- 
rowan,  s’empara  du  Caire,  le  fortifia  , en  l’entoürant  d’une 
épaifle  muraille,  & y régna,  par  lui-même  ou  par  fes  fuc- 
ceffeurs , environ  cent  ans,  c’eft  à-dire  depuis  998  jufqu’à 
1101  , qu’Haduc , le  dernier  Prince  de  fa  race,  perdit  le 
trône  ôc  la  vie  en  combattant  contre  Saladin , premier 
. . 

(1)  C'eft-à-dire  le  Blanc. 

(1)  Vide  Marraol,  t.  i , p.  17 4. 
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Soudan  d’Egypte.  Les  Abytfiniens  avoient  alors  de  grands 
rapports  avec  l’Egypte  : mais  rien  ne  montre  qu’ils  puffenc 
en  avoir  avec  le  royaume  de  Sennaar,  puifque  cette  Monar- 
chie n’exirtoit  point  encore , & ne  commença  que  fous  le 
régné  de  Naod.  C’eft  donc  une  erreur  de  Tecla  Haimanour. 
Il  confondoit  un  Souverain  du  Caire  avec  les  Rois  de 
Sennaar. 

La  troifieme  obfervation  que  je  ferai,  c’elt  que  Baady 
el  Achmer , qui  fit  mallacrer  M.  du  Roule , en  170^ , vécue 
jjufqu’en  l’an  1726,  & régna  vingt -cinq  ans,  quoique 
M.  Maillet  ait  écrit  (1)  à fa  Cour  que  ce  Prince  avoir  été 
vaincu  & tué  en  170;  , en  combattant  à Herbagi  contre  les 
Arabes. 

A la  mort  d’un  Roi  de  Sennaar , fon  fils  aîné  lui  fuccede 
de  droit , & auflî-tôt  tous  les  freres  du  Prince  qui  monte  fur 
Je  trône  font  faifis  ôc  égorgés  de  la  main  du  Sid-el-Coom. 
Achmer,  l’un  des  fils  de  Baady  , & frere  de  Naffer  & d’If- 
main,  s’enfuit  fur  les  frontières  du  Kuarj  dès  qu’il  vit  fon 
frere  monter  fur  le  trône,  & rafiemblant  une  centaine  de 
cavaliers  Ganjars , il  vint  à Gondar , où  l’Iteghé  l’accueillit 
favorablement,  6c  l’engagea  à fe  faire  baptifer.  Quelque  tems 
après  il  retourna  dans  le  Kuara  , 6c  il  revint  enfuite  joindre 
l’armée  du  Roi,  avant  la  bataille  de  Serbraxos , toujours 
fuivi  de  fes  cent  cavaliers , avec  lefquels  il  ne  fut  pourtant 
pas  combattre;  car  il  prit  la  fuite  dès  que  l’ennemi  fe  pré- 


(1)  Voyez  la  lettre  du  Conful  Maillet,  publiée  pat  le  Grand , dans  fon  Hifloire 
d'AbylEnie. 
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fenta.  Cet  Achmer  étoit  bien  fait  & d’une  figure  agréable  : 
mais  il  aimoit  à boire  & à mentir  au-delà  de  tout  ce  qu’on 
peut  imaginer. 

L'usage  qu’on  a dans  le  Sennaar  de  faire  périr  tous  les  col- 
lateraux de  la  famille  royale  (i) , femble  répondre  en  partie 
à la  coutume  abyfiinienne  de  confiner  les  Princes  de  la  race 
de  Salomon , pendant  toute  leur  vie , fur  une  montagne. 
La  différence  du  traitement , dans  un  cas  parfaitement  fem- 
blable , offre  une  affez  jufte  maniéré  de  juger , entre  ces  deux 
peuples , combien  l’un  furpafTe  l’autre  en  cruauté.  Quand  on 
exile  les  Princes  Abyfiiniens  , on  égorge  ceux  du  Sennaar 
aux  yeux  de  leur  pere , dans  le  palais  même  où  ils  font 
nés. 

Dans  le  Sennaar,  non  plus  qu’en  AbyfTinie,  les  femmes  ne 
fuccedent  point  au  trône.  L’hiftoire  des  Funges  ne  fournie  au- 
cune raifon  de  cette  exclufion.  Il  y a apparence  qu’ils  ont  porté 
cette  coutume  quand  ils  font  venus  d’El- Aice;  car  les  Pafteurs, 
qui  dominoient  avant  eux  dans  l’Atbara , avoient  un  ufage  tout 
contraire.  Cependant  les  Princeffes  abyfTiniennes  jouifTcnt 
de  bien  plus  d’avantages  que  celles  du  Sennaar  ; car  celles- 


(i)  M.  Bruce  cite  en  noie  ce  beau  vers  de  Pope  : 

a Bear,  like  the  Turc,  no  brother  near  the  throne  ». 

Qu'on  me  permette  de  citer  aufli  les  vers  non  moins  beaux,  dont  Pope  a foomi 
l'idce  à M.  de  Voltaire. 

Vouin- vous  reflëmbler  i ces  Rois  d’Orient , 

Qui  de  l'Afie,  eTclaves  opprefleurs  arbitraires, 

Ptnfent  ne  bien  régner  qu’en  étranglant  leurs  freres  l 
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ci  n’onc  ni  propriétés , ni  revenus  attachés  à leur  rang , 8c 
ne  font  pas  plus  confidérées  que  les  filles  d’un  fimple  paici- 
culier.  Parmi  cette  foule  de  femmes  que  je  vis  lorfquc  je  fus 
appellé  chez  les  époufes  du  Roi , il  y avoir,  à ce  que  j’ap- 
pris , plufieurs  Princeffes  , fœurs  du  Monarque  ; mais  il  étoit 
impoflible  de  les  diftinguer  à leurs  maniérés,  ni  à aucune 
marque  de  refpeû  de  la  part  des  autres. 

La  famille  royale  eft  de  race  negre , 8c  quand  les  femmes  que 
le  Roi  époufe  font  négreffes,  fes  enfans  font  parfaitement 
noirs  : mais  quand  il  s’allie  à des  femmes  blanches,  ce  qui  arrive 
aflfez  fouvent , il  provient  de  ces  mariages  des  enfans  auffi 
blancs  que  leur  mere.  Tel  étoit,  par  exemple,  le  Roi  Baady, 
furnonimé  El  Achmer.  Son  pere  étoit  negre,  mais  fa  mere 
étoit  arabe , 6c  Baady  tint  de  la  couleur  de  cette  mere.  Le 
dernier  des  Baadys , tué  à Tearra  , étoit  abfolument  negre. 
Il  eut  d’une  efclave  négreffe  Naffer , qui  étoit  noir  comme 
lui  , 8c  d’une  femme  arabe  , de  la  tribu  des  Daveinas , cet 
Ifmain  , que  j’ai  vu  fur  le  trône  6c  qui  étoit  blanc.  Ce  mélange 
a conftamment  lieu  dans  la  famille  royale  comme  dans  celle» 
des  particuliers. 

Mais  ce  qui  paroît  plus  extraordinaire,  quoiqu’également 
vrai , c’eft  qu’un  arabe  marié  avec  une  négreffe , fait  des  en- 
fans  auffi  blancs  que  lui.  Je  ne  prétends  pas  affirmer  qu’il  ne 
puiflê  y avoir  quelqu’exemple  du  contraire  : mais  tous  ceux 
que  j’ai  eu  occafion  d’obferver , prouvent  ce  que  je  viens  de 
dire.  Pendant  les  mois  brûlans  de  l’été , les  arabes  n’appro- 
chent guère  que  des  négreffes , à caufe  de  la  fraîcheur  natu- 
relle de  leur  peau  qui  différé  , dit-on , beaucoup  en  cela  de 
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la  peau  des  femmes  arabes.  Iis  ont  conféqiremment  beaucoup 
d’enfans  de  ces  négreffes.  Malgré  cela , je  n’ai  pas  apperqu 
un  feul  arabe  noir  dans  coût  le  royaume  de  Sennaar. 

Il  périt  une  immenfe  quantité  d’enfans  dans  la  capicale  & 
aux  environs.  Il  n’eft  même  pas  douteux  que  le  pays  ne  fut 
bientôt  défère , fans  les  multitudes  d’efclaves  qu’on  y trans- 
porte fans  celle  de  différens  cantons  du  midi  de  l’Afrique. 
Les  habitans  de  Sennaar  font  grands  ôc  robuftes  : mais  ils 
vivent  peu  ; ce  qu’on  doic  fans  doute  attribuer  à tous  les 
excès  auxquels  ils  fe  livrent  dès  l’enfance.  Mais  ce  que  je 
viens  de  dire  du  peu  de  durée  de  leur  vie , offre  l’exemple 
d’une  étrange  révolution  dans  le  climat;  car  Sennaar  n’eft 
qu’à  très-peu  de  diftance  des  negres,  où  les  anciens  plaçoient 
les  Macrobes , peuple  ainfi  nommé,  à caufe  de  fa  longévité. 
Peut-être  aulfi  que  ces  Macrobes  étoient  les  habitans  des 
montagnes  voifines  du  Kuara  ; car  on  rapporte  qu’ils  trou- 
voient  de  l’or  fur  leur  territoire;  & fi  cela  eft , leurs  defeen- 
dans  feroient  cette  race  de  negres  connus  aujourd’hui  fous 
le  nom  de  Gubas. 

Il  eft  à remarquer  que  bien  que  les  habitans  de  Sennaar 
profeflent  la  religion  de  Mahomet,  ils  font  fi  brutaux  , fi  peu 
délicats  envers  leurs  femmes  , qu’ils  les  vendent  fouvent , 
après  en  avoir  eu  des  enfans.  Le  Roi  lui- même  fuit,  dic-on, 
fouvent  cette  pratique  dénaturée  , à jamais  inconnue  dans 
tous  les  autres  pays  Mahométans. 

Le  Roi  eft  obligé,  une  fo:s  en  fa  vie,  de  labourer  tx. 
de  ferner  un  champ  de  fa  propre  main.  C’eft  ce  qui  lui  vaut 
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le  furnom  de  Baady , qui  lignifie  le  payfan  ou  l’homme  des 
champs , St  qui  eft  commun  à tous  les  Rois , comme  celui 
de  Céfar  l'étoit  aux  Empereurs  Romains.  Ils  ont , cependant, 
en  général  un  autre  nom  qui  fert  à les  diftinguer,  & les  étran- 
gers qui  n’ont  pas  fait  cette  attention  , ont  mis  beaucoup  de 
confufion  dans  ce  qu’ils  en  ont  dit. 

Ni  chevaux,  ni  mulets,  ni  ânes , ni  aucune  efpece  de  bêtes 
de  fomme  ne  naifïent,  ni  ne  peuvent  vivre  à Sennaar , ni  à 
quelques  milles  tout  autour  ; & on  ne  peut  y garder  une  an- 
née entière  ni  chien  , ni  chat,  ni  mouton , ni  taureau.  Il  faut 
les  envoyer  paffer  fix  mois  dans  les  fables.  Autrement , quel- 
que foin  qu’on  en  eût,  ils  meurent  durant  la  faifon  des  pluies 
du  tropique  , par -tout  où  il  y a de  la  terre  gratte.  Deux 
lévriers  que  j’avois  pris  dans  l’Atbara , & les  mules  que  j’a  vois 
menées  d’Abyfllnie , périrent  au  bout  de  quelques  femaines. 
Ces  mulets  n’avoient  aucun  mal  extérieur  : mais  ils  paroif- 
foient  fouffrir  beaucoup  intérieurement.  Mes  lévriers  avoient 
beaucoup  d’eau;  malgré  cela,  je  fus  obligé  d’en  tuer  un  que 
j’appréhendois  être  attaqué  de  la  rage.  Plufieurs  Rois  de 
Sennaar  ont  voulu  avoir  des  lions  : mais  on  n’a  jamais  pu 
empêcher  qu’ils  mouruttent  dès  le  commencement  des  pluies. 
Le  Sheik  Adelan  en  avoit  deux  qui  paroittoient  pleins  de 
vigueur  : mais  aufïï  les  tenoit-il  avec  fes  chevaux  dans  les 
fables  d’Aira , à trois  milles  de  Sennaar. 

Il  ne  croît  à Sennaar  ni  rofier , ni  jafmin  d’aucune  efpece. 
Je  n’ai  vu  d’autre  arbre,  autour  de  la  ville,  que  quelques 
citroniers.  On  a fouvent  effayé  d’y  tranfplanter  des  rofiers  : 
mais  ils  n’ont  point  réuffi. 
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Sennaar  eft  par  les  13  deg.  34.  min.  3 6 fec.  de  latitude 
nord,  8c  par  les  33  deg.  30  min.  3 fec.  de  longitude  au  méri- 
dien de  Gréenwich.  Cette  ville  eft  bâtie  fur  la  rive  orien- 
tale du  Nil  6c  très  près  de  fes  bords.  Cependant  l’élévation 
de  fon  fol  la  met  à l’abri  des  débordemens  , qui  dans  leur 
plus  grande  hauteur,  ne  viennent  guere  qu’au  bord  des  rues, 
Poncet  rapporte  que  durant  fon  féjour  dans  cette  ville , le 
Jéfuite  Brevedent , fon  compagnon  de  voyage  , & habile 
Mathématicien , en  détermina  la  latitude  par  1 3 deg.  4 min. 
nord.  La  différence  de  ce  rapport  au  mien  eft  donc  d’environ 
un  demi-degré.  Mais  on  peut  compter  fur  la  jufteffe  de  ma 
détermination  , parce  qu’elle  eft  le  réfultat  de  plus  de  cin- 
quante obfervations  faites  le  jour  & la  nuit , dans  le  tems  le 
plus  favorable , 8c  avec  un  quart  de  cercle  de  trois  pieds  de 
rayon  ôc  des  télefeopes  de  deux  , 8c  quelquefois  de  trois 
pieds  à réflexion  & à réfraûion  , 6c  fortant  de  la  main  de» 
meilleurs  ouvriers. 

La  ville  de  Sennaar  eft  très-peuplée,  8c  on  y voit  plufleur9 
belles  maifons , fuivant  la  mode  du  pays.  Poncet  dit  que  de 
fon  tems  elles  étoienc  toutes  à un  étage  : mais  à préfent , celles 
des  principaux  Officiers  font  à deux  étages , 8c  elles  ont  des 
toits  en  terraffe;conftru£lion  qui  paroît  fort  finguliere,  parce 
que  dans  toutes  les  autres  villes  ou  villages  en-dedans  des 
limites  des  pluies  du  tropique , les  toits  font  en  forme  de  cône. 
Les  maifons  de  Sennaar  font  d’argile,  mêlée  avec  un  peu  de 
paille  ; ce  qui  prouve  que  les  pluies  doivent  y être  moins 
abondantes  que  dans  le  fùd , 8c  l'éloignement  des  montagnes 
en  donne  la  raifon.  Toutefois,  durant  mon  féjour  dans  cette 
ville  , il  y eue  une  femaine  de  pluie  continuelle  ; 8c  le  30  de 
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Juillet,  le  Nil  monta  tout-à-coup  prodigieufement  à la  fuite 
d’un  orage  très  bruyant  & d’une  obfcurité  profonde  qui  cou- 
vroit  tout  le  midi.  Le  fleuve  droit  couvert  de  débris  de  mai- 
fons,  de  rofeaux,  de  gamelles  & d’autres  uftenfiles  de  bois, 
de  chameaux,  de  vaches,  de  veaux,  les  uns  en  vie,  les  autres 
morts-,  que  le  courant  emportoit  avec  une  extrême  vélocité, 
à la  vue  de  Sennaar.  Une  hyene  s'efforçant  d’aborder  , fut 
enveloppée  & tuée  par  les  habitans.  L’eau  entra  dans  les 
maifons  bâties  fur  les  bords  du  fleuve  , & les  murailles  de 
plufleurs  de  ces  maifons  d’argile  furent  détrempées  au  point 
qu’elles  s’écroulèrent.  La  quantité  de  débris  que  nous  vîmes 
paflfer , fembla  nous  prouver  qu’il  y avoit  eu  de  grands  dégâts 
& plufieurs  villages  détruits  au  fud , du  côté  de  Fazuclo. 

Le  olimat  de  Sennaar  eft , comme  je  l’ai  déjà  obfervé  j 
très -défavorable  à l’homme  & aux  animaux  , & finguliere- 
ment  contraire  à leur  propagation.  Je  ne  puis  attribuer  cela 
qu’aux  qualités  particulières  de  cette  terre  grafle  dont  la 
ville  eft  environnée  ; & rien  ne  le  prouve  mieux  que  la  ftéri- 
lité  abfolue  dont  les  jumens  & toutes  les  femelles  de  bêtes 
de  fomme  font  frappées  dans  Sennaar  & dans  les  villages  , 
à plufleurs  milles  des  environs.  Cette  ftériiité  cefle  dès  qu’on 
fait  pafTer  ces  animaux  des  terreins  gras  dans  les  fables.  Aira 
qui  eft  à trois  ou  quatre  milles  de  Sennaar  , au  milieu  des 
fables  arides,  ôc  n’ayant  d’autre  eau  que  l’eau  du  Nil , Aira 
convient  parfaitement  à tous  les  animaux.  Auffi  c’eft  là  que 
fe  tenoit  Adelan,  à la  tête  de  la  cavalerie,  peut-être  la 
plus  brave , & bien  certainement  la  plus  belle  du  monde. 
C’eft  là  d’où  il  veilloit  en  sûreté  les  mouvemens  d’un  foible 
Souverain , qui  renfermé  dans  fa  capitale , ne  pouvoir  pas 
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avoir  auprès  de  lui  un  feul  cheval  à oppofer  au  redoutable 
Sheik.  . 

i . • 

Cependant  , quelque  défavorable  que  foit  ce  fol  à la  pro- 
pagation de  l’efpece  humaine  ôc  des  animaux  , il  leur  four- 
nit abondamment  de  vivres.  Les  terreins  cultivés  rendent,' 
à ce  qu’on  allure , trois  cents  pour  un  : mais  je  penfe  qu’il 
y a beaucoup  d’exagération  dans  ce  rapport.  Tous  les  en- 
virons de  Sennaar  font  couverts  de  Dora  ou  de  millet , qui 
eft  la  principale  nourriture  des  habitans.  On  y recueille  aulfi 
du  froment  ôc  du  riz  , mais  en  petite  quantité , & on  l’y 
vend  à la  livre , même  dans  les  années  de  la  plus  grande 
abondance.  Le  fel  qu’on  confomme  dans  ce  pays  fe  tire  du 
fein  de  la  terre , dans  les  enviroris  de  la  capitale  , & prin- 
cipalement du  côté  d’Halfâïa.  On  peut  juger  par  là  com# 
bien  le  fel  eft  imprégné  de  ce  folfile. 

Dans  le  nord-oueft  de  Sennaar,  & à environ  douze  milles 
de  diftance , eft  un  grouppe  de  villages  appelés  Shaddly , 
d’après  le  nom  d’un  faint , qui , durant  fa  vie > fit  crcufer 
de  grandes  folTes  qu’on  revêtit  d’argile , pour  y ferrer  du 
grain  quand  il  eft  à bon  marché.  Lorfque  ces  folles  font 
pleines , on  les  recouvre  bien  exaûement  d’une  couche 
d’argile.  On  appelle  cette  opération  fceller  les  matamores, 
car  ce  nom  de  matamores  eft  celui  qu’on  donne  à ces  foflea. 
Il  y en  a un  grand  nombre  dans  la  plaine.  Dès  que  le  grain 
renchérit  on  les  ouvre , ôc  la  ville  ôc  la  campagne  ont  du 
grain  à bon  marché. 

Au  nord  de  Shaddly  , c’eft-à-dire  à environ  vingt-quatre 
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milles  de  Sennaar,  font  d’autres  foffes  de  la  môme  efpece 
ôc  plus  confidérables  appelées  Wed  About.  C’eft  de  ces 
inftitutions  que  dépend  principalement  la  fubfiftance  des 
Arabes  ; car  comme  toutes  les  Tribus  de  ce  peuple  font  fans 
celle  en  guerre  les  unes  avec  les  autres , & qu’elles  dirigent 
leurs  attaques  plutôt  contre  les  moiffons  que  contre  la  per- 
fonne  de  leur  ennemi , la  famine  fuivroit  bientôt  la  perte 
des  récoltes , fans  les  fecours  qu’on  trouve  dans  les  folles  de 
iWed  About  ôc  de  Shaddly. 

Des  petits  villages  font  répandus  çà  ôc  là  dans  cette  im- 
menfe  plaine , ôc  les  foldats  qui  les  occupent  veillent  fur 
les  grains  qu’on  feme  ôc  qui  n’elt  que  du  dora  , car  on  pré- 
tend que  les  autres  efpeces  de  grains  ne  viennent  point  du 
côté  de  Shaddly.  Il  y a de  diftance  en  dillance  de  grandes 
marres , qui  fe  remplilfent  pendant  les  pluies  , ôc  qui  fer- 
vent aux  Arabes  quand  ils  paffent  des  champs  cultivés  dans 
les  déferts.  La  mouche , cette  implacable  pcrfécutrice  des 
Arabes , ne  les  pourfuit  jamais  jufqu’au  nord  de  Shaddly; 
ôc  c’elt  peut-être  par  rapport  à cefa  que  les  fondateurs  de 
Sennaar  ont  bâti  cette  ville  dans  le  lieu  où  elle  ell.  C’eft 
aulïi  probablement  la  même  raifon  qui  engagea  les  deux  faints 
Shaddly  ôc  Wed  About  à choifir  les  endroits  où  ils  ont 
creufé  leurs  vaftes  magafins  ôc  leurs  marres.  Les  Arabes 
commencent  toujours  par  s’arrêter  dans  cet  endroit,  attendu 
qu’y  trouvant  tout  ce  qui  eft  néceffaire  à leur  fubfiftance, 
ils  peuvent  y traiter  à loifir  leurs  affaires  avec  le  gouver- 
nement. 


A 1 oueft  de  Shaddly  ôc  de  Wed  About,  jufques  auprès 
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du  fleuve  Abiad  ou  El-Aice,  le  pays  eft' couvert  d’arbres 
qui  offrent  une  halte  bien  favorable  aux  chameaux.  Comme 
un  homme  à cheval  peut  fe  rendre  en  trois  heures  de  Sen- 
naar  à Shaddly  , il  ne  peut  pas  y avoir  d’endroit  plus  con- 
venable pour  la  levée  des  tributs;  car  bien  que  Gerri  ayant 
l’avantage  d’un  fol  montueux  6c  rocailleux,  & l’avantage 
non  moins  grand  d’être  placé  précifément  fur  les  limites  des 
pluies  du  tropique,  fut  choifi  par  le  prince  des  Arabes, 
qui  régnoit  avant  la  conquête  des  Funges,  & qu’il  put  de- 
là empêcher  avec  fa  cavalerie  tous  les  pafteurs  de  paffer  des 
pays  fertiles  dans  les  fables,  il  eft  pourtant  vrai  que  quel- 
ques-uns de  ces  pafteurs  étoient  maîtres  de  demeurer  der- 
rière Shaddly  fans  être  inquiétés  par  la  mouche;  & par  ce 
moyen  ils  s’affiranchilToient  de  toute  contribution. 

Dans  les  environs  de  Shaddly , font  deux  petits  diflriâs 
montueux;  l’un  eft  appellé  Jibbel  Moïa,  ou  la  montagne 
de  l’eau  , & forme  un  groupe  de  plufieurs  collines  d’égale 
hauteur  & très-rapprochés  ; & l’autre  fe  nomme  Jibbel  Se- 
gud , ou  la  montagne  froide.  Celle-ci  forme  une  chaîne 
brifée  de  montagnes , les  unes  hautes,  les  autres  baffes  ôc 
toutes  fort  irrégulières.  Ces  deux  diftri&s  font  peu  éten- 
dus; mais  la  beauté  du  climat  eft  caufe  qu’ils  font  très- 
peuplés.  Ils  fervent  à protéger  les  Dahieras,  c’eft-à  dire  les 
fermes  de  Shaddly  & de  Wed  About.  Ce  font  auflî  des  for- 
tereffes  naturelles  placées  fur  le  chemin  des  Arabes,  parle 
moyen  defquelles  l’on  peut  plus  aifément  les  contraindre 
à payer  leur  tribut , quand  ils  s’emprelTent  de  fuir  dans  les 
fables  de  l’Atbara, 

Chacun 
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Chacun  de  ces  diflri&s  eft  gouverné  par  un  defcendanc 
des  anciens  Princes  , qui  ayant  de  ia  cavalerie  ôc  de 
l’infanterie,  réfifterent  long-tems  à toutes  les  forces  des 
Arabes  , & vécurent  dans  l’idolâtrie  jufques  à la  conquête 
des  Funges.  Ils  facrifioient , dit-on  , des  hommes  à leurs 
Dieux  , ôc  ces  facrifices  étoient  accompagnés  des  cruautés 
les  plus  horribles  : mais  Abd  el-Cader , fils  d’Amru  , le  troi- 
fieme  Roi  qui  s’afiit  fur  le  trône  de  Sennaar , afïiégea  les 
Souverains  de  ces  montagnes  ôc  les  força  de  fe  rendre;  puis 
il  leur  fit  attacher  une  chaîne  d’or  à chaque  oreille  ôr  les 
expofa  en  public  fur  la  place  du  marché  de  Sennaar , où  ils 
furent  vendus  pour  une  petite  fomme  , l'équivalent  de 
deux  ou  trois  de  nos  fous  marqués.  Après  cette  humi- 
liation , ces  princes  furent  circoncis  ôc  embrafferent  le  Ma- 
hométifme  , & Abd-el-Cader  les  rétablit  dans  leur  gouver- 
nement, comme  efclaves  de  Sennaar,  ôc  fournis  à un  léger 
tribut.  Depuis  ces  deux  diftriûs  font  demeurés  fideles  à 
leurs  conquérans. 

Il  n’y  a pas  de  campagne  plus  agréable  que  celle  de  Sen- 
naar à la  fin  d’Aout  ôc  au  commencement  de  Septembre; 
j’entends  du  moins  plus  agréable  à l’oeil.  Quand  nous  y arri- 
vâmes en  Mai , elle  nous  paroifloit  nue , ftérile , défolée  , 
privée  des  moindres  traces  de  végétation  : mais  à préfenc 
le  grain  avoit  pouffé , toute  cette  immenfe  plaine  étoit  ta- 
piffée  de  verdure , avec  de  grandes  pièces  d’eau  ôc  des 
villages  de  diftance  en  diftance , dont  les  toîts  formans  des 
cônes , offroient  l’apparence  de  petits  campemens.  A tra- 
vers la  plaine  on  voyoit  ferpenter  majeftueufement  le  Nil, 
qui  avoit  au  moins  un  mille  de  large  ôc  étoit  bord  à bord , 
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mais  ne  montant  jamais  plus  haut.  Le  long  du  fleuve  erroiene 
de  nombreux  troupeaux  de  toute  efpece  de  bétail,  fruit  des 
derniers  tributs  extorqués  aux  Arabes , qui  ayant  laiflé  une 
partie  de  leurs  richelfes  dans  les  mains  desFunges,  regagnent 
en  paix  leurs  pâturages  fit  s’éloignent  le  plus  qu’ils  peuvent 
de  la  ville  ôc  de  la  campagne  qu’habitent  leurs  opprelfeurs. 

Dans  les.  environs  de  Sennaar  les  bords  du  Nil  reflem- 
blent , durant  la  faifon  des  pluies , à ce  qu’on  voit  en  été 
dans  les  plus  belles  parties  de  la  Hollande.  Mais  fl-tôt  que 
les  pluies  celfent , & que  le  Soleil  exerce  fa  brûlante  in- 
fluence, le  dora  mûtit , les  feuilles  jaunilfent  ôc  meurent, 
les  lacs  fe  putréfient,  exhalent  une  odeur  infe£te,  fe  rem- 
plilTent  de  vermine  , fit  toute  la  beauté  de  ces  campagnes 
difparoît.  La  Nubie  offre  de  nouveau  l’image  delà  flérilité, 
on  ne  voit,  on  nefentplus  que  les  chaleurs  accablantes , les 
vents  empoifonnés,  les  fables  mouvans  , fit  tous  les  maux 
auxquels  expofe  ce  terrible  climat,  les  épilepfies  , les  apo- 
plexies, les  fievres  ardentes  , les  violentes  migraines,  les 
langueurs  infupportab’es , fit  les  cruelles  diffenteries  encore 
plus  opiniâtres  fit  plus  mortelles. 

La  guerre  fit  la  trahifon  femblent  Ôtre  la  feule  occupation 
de  ce  peuple  barbare , que  le  Ciel  a féparé  du  relie  des 
hommes  par  des  déferts  prefqu’impraticalles , en  les  relé- 
guant dans  une  terre  maudite  , où  il  femble  qu’il  n’a  voulu 
que  leur  offrir  l'Image  de  l’éternel  fit  affreux  féjour  qui  leur 
ell  fans  doute  réfervé  après  leur  naort. 

La  maniéré  dont  on  s’habille  à Sennaar  ell  fort  Ample. 
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L’on  porte  une  longue  chemife  bleue  de  toile  de  coton  de 
Surate , appellée  marowty,  qui  prend  du  bas  du  cou  jufqu’aux 
pieds.  Toute  la  différence  qu’il  y a entre  les  vêcemens  des 
hommes  ôc  ceux  des  femmes,  c’eft  que  les  hommes  ont  le 
cou  nud , & que  le  collet  de  la  chemife  des  femmes  monte  jufi 
ques  au  haut  du  cou  , & eft  boutonné  comme  celui  des  che- 
mifes  que  nous  portons  en  Europe.  Les  hommes  ont  quelque- 
fois une  ceinture.  L’un  ôc  l’autre  fexe  marche  pieds  nuds  dans 
les  maifons,  même  les  gens  de  la  première  diftin&ion.  Les  ap- 
partemens,  fur-tout  ceux  des  femmes,  font  couverts  de  tapis 
de  Perfe.  Quand  ils  fortent  dans  le  beau  tems  , ils  portent 
des  fandales  ôc  des  efpeces  de  patins  de  cuir  , ornés  de  co- 
quillages d’une  maniéré  très-élégante. 

Dans  le  moment  de  la  plus  grande  chaleur  les  habitans 
de  Sennaar  , au  lieu  de  fe  baigner , fe  font  jetter  plufieurs 
féaux  d’eau  fur  le  corps.  Les  hommes  aufli  bien  que  les 
femmes  , s’oignent  au  moins  une  fois  par  jour  avec  de  la 
graiffe  de  chameau  mêlée  avec  de  la  civette.  Ils  s’imaginent 
que  cette  graiffe  adoucit  leur  peau  ôc  prévient  les  éruptions 
cutanées  , qu’ils  craignent  fi  fort  , que  dès  qu’ils  ont  le 
moindre  bouton  dans  une  partie  de  leur  corps  où  il  puiffe 
être  vu  , ils  ne  fortent  pas  de  chez  eux.  Ils  prennent 
tous  les  matins  une  chemife  blanche  ; mais  pour  conferver 
leur  peau , ils  couchent  toujours  avec  une  chemife  trem- 
pée dans  de  la  graiffe  & fans  aucune  couverture  ; ils 
couchent  fur  un  cuir  de  bœuf  bien  tanné  , bien  adouci 
par  le  frottement  continuel  de  cette  graiffe,  6c  en  même- 
tems  très-frais , mais  qui  leur  communique  une  odeur  que 
le  Toin  avec  lequel  ils  fe  lavent  ne  leur  ôte  pas. 
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La  principale  nourriture  des  gens  pauvres  eft  du  pain  de 
maïs.  Les  riches  font  d’abord  rôtir  la  farine  de  maïs , & en- 
fuite  ils  en  font  un  efpece  de  gâteau  avec  du  beurre  & du 
miel.  En  outre  ceux-ci  fe  nourriflent  de  bœuf,  en  partie 
rôti , ôc  en  partie  crud.  Cependant  la  viande  de  chameau  eft 
celle  qu’on  trouve  communément  au  marché  ; leurs  bœufs 
font  fans  contredit  les  plus  gros,  les  plus  gras  & les  plus 
beaux  du  monde  entier.  Le  foie  & les  côtes  de  ces  animaux 
fe  mangent  ordinairement  cruds.  Je  ne  les  ai  jamais  vus  en 
faire  cuire.  L’ufage  de  manger  de  la  viande  crue  n’eft  donc 
pas  particulier  à l’Abyftinie.  Toutes  les  nations  negres  qui 
habitent  à l’oueft  mangent  ainfi  la  viande  de  chameau. 

L’on  ne  trouve  point  de  la  viande  de  cochon  dans  le  mar- 
ché  de  Sennaar  : mais  tous  les  habitans  en  mangent  fans  dif- 
ficulté. Il  n’y  a que  les  gens  en  place  & fe  difant  mahomé- 
tans  , qui  fe  cachent  pour  en  manger.  La  religion  mahomé- 
tane  fit  d’abord  de  grands  progrès  parmi  les  juifs  & les  chré- 
tiens d’Arabie,  fur  la  côte  occidentale  de  la  mer  rouge,  & 
bientôt  après  dans  toute  l’Egypte.  Mais  elle  ne  fïit  reçue  par 
les  idolâtres  de  la  côte  occidentale  de  la  mer  rouge,  que 
quand,  fuivie  de  la  viûoire,  elle  vint  y prêcher,  l’Alcoran 
d’une  main , & un  glaive  de  l’autre. 

Les  Sarrafins  qui  envahirent  ces  contrées  étoient  des  bi- 
gots fanatiques  comme  le  font  encore  leurs  defcendans.  Ils 
ont  gardé  le  Koran  dans  toute  fa  pureté,  & en  obfervent  ri- 
goureufement  jufqu’aux  moindres  préceptes.  Ils  ont  con- 
verti ou  exterminé  les  idolâtres.  Mais  cependant  leur  puif- 
fance  tyrannique  fut  réprimée  au  feizieme  fiecle,  quand  Se- 
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lim  conquit  l’Egypte  ôc  l’Arabie , & établit  des  garnifons 
turques  dans  les  principales  villes  des  frontières  du  Beja , ou 
de  Barbarie , & dans  le  Ber-el-A jam , ou  l’ancienne  Azemia  , 
le  long  de  la  côte  occidentale  de  la  mec  couge. 

Ges  Turcs  étoient  au  fond  du  coeur  de  véritables  athées, 
qui  méprifoient  le  zele  des  Arabes  & les  opprimoient  telle- 
ment que  l'idolâtrie  ofa  relever  fa  tête.  Les  Shillooks  firent, 
comme  je  l’ai  déjà  obfervé,  une  irruption  dans  le  Beja,  fie 
envahirent  tout  le  pays.  Ils  embrafferent  la  religion  des  Ara- 
bes , pour  la  forme  , mais  fans  s’inquiéter  de  fuivre  ftri&emenc 
les  loix  de  Mahomet , parce  qu’ils  n’avoient  pas  befoin  de 
recevoir  d’elles  l’avantage  qui  féduifit  les  juifs  fie  les  chré- 
tiens. Les  loix  de-  Mahomet  permettoient  à ces  derniers  les 
plaifirs  que  leur  défendoit  leur  religion , ôc  conféquemment 
elles  rendoient  leur  joug  plus  aifé.  Mais  il  n’en  écoit  pas  de 
même  avec  les  nations  payennes.  Les  loix  de  Mahomet,  loin  de 
la  favorifer , diminuoient  leur  liberté  naturelle  ; elles  les  obli- 
geoient  à des  prières , à des  ablutions , à des  aumônes , à fe 
faire  circoncire  , fit  à une  foule  de  chofes  qui  leur  étoient 
auparavant  étrangères.  Audi  les  payens  de  Sennaar  & des  pe- 
tits états  qui  font  dans  l’oueft , tels  que  Dar-Fovrr , Dar- 
Selé,  Bagiem,  Bornou  , Tombuûo  , ôc  tous  les  pays  fitués 
fur  les  rives  du  Niger,  fie  connus  fous  le  nom  de  Sudan,  s’in- 
quiettent  fort  peu  d’obferver  dans  fes  détails  la  religion  ma- 
homérane , qu’ils  n’ont  embralTée  que  pour  jouir  d’une  liberté 
perfonnelle  6c  pour  l’avantage  de  leur  commerce.  Mais  s’ils 
fontmahométans  dans  leurs  difeours,  ils  font  payens  dans  leur 
cœur  6c  dans  leurs  pratiques.  Leurs  enfans  héritent  des  fen- 
timens  de  leurs  peres , excepté  lorfque  quelque  Fakir  ou 
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quelque  faint  Arabe  fe  charge  de  leur  apprendre  à lire  & de 
les  endoctriner.  Autrement  toute  leur  religion  confiÜe  à fa- 
voir  la  profeflion  de  foi.  a La  lllah  el  Ullah  , Mahomet  Ra- 

foul  Ullah  » ! » C’eft-à-dire  il  n’y  a qu’un  feul  Dieu , & 

Mahomet  eft  fon  Prophète  ». 

1 

Le  royaume  de  Sennaar  a trois  gouvernemens  principaux. 
Le  premier  eftà  El- Aice , capitale  du  pays  qui  porte  le  même 
nom , 6c  d’où  font  fortis  les  Shillooks.  Le  Bahar-el-Abiad  (i) 
arrofe  ce  territoire  ôc  dwifé,  foit  par  l'art , foie  par  la  nature, 
en  un  nombre  confidérable  de  petits  canaux , il  forme  autant 
de  petites  îles , fur  chacune  defquelles  il  y a un  village  , 6c 
cette  colleâion  de  villages  eft  appellée  la  ville  d’EI-Aice. 
Les  habitans  font  tous  pêcheurs,  ôc  ont  des  canots  avec  les- 
quels ils  remontent  Ôc  defeendent  jufqu’aux  catarattes.  C\ft 
avec  une  flotte  innombrable  de  ces  canots  qu’ils  vinrent  faire 
la  conquête  des  Arabes,  au  moment  que  ceux-ci  s’y  atten- 
doient  le  moins.  Les  Shillooks  n’avoient  point  alors  des 
armes  de  fer  ; leurs  lances  ôc  leurs  épées  étoient  faites  d’un 
bois  très-dur,  qu’on  appelle  dengui-Jibber.  Le  commande- 
ment d’El-Aice  ne  peut  être  rempli  que  par  un  homme  de 
la  famille  du  Mek  de  Sennaar  ; ôc  dès  qu’il  eft  invefti  de  ce 
pofte,  il  ne  peut  plus  le  quitter,  ni  venir  à Sennaar. 

Le  fécond  gouvernement  eft  celui  du  Korfodan.  Le  re- 
venu de  cette  Province  confifte  en  efclaves , qu’on  tire  de 
l’immenfe  chaîne  de  montagnes  de  Dyre  ôc  Tegla.  La  fitua- 
don  du  Korfodan  eft,  dit-on,  très-commode  pour  envahir  ces 
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montagnes , foit  parce  qu’on  ne  manque  point  d’eau  en  che» 
min , foie  par  quelqu’autre  circonftance  que  j’ignore.  Ma- 
homet Abou-Kalec  avoit  ce  gouvernement , ôc  à la  tête 
d’un  corps  de  mille  cavaliers  negres , revêtus  de  cottes  de 
maille  , il  s'étoit  rendu  indépendant  du  Roi  de  Sennaar.  Le 
Korfodan  eft  limitrophe  de  Dar-Fovr  , royaume  negre  en- 
core plus  barbare,  s’il  eft  poiïible,  que  le  Sennaar;  6c  lo 
Korfodan  a été  fouvent  pris  ôc  repris  par  l’un  6c  l’autre  de 
ces  Etats. 

Le  troifieme  gouvernement  eft  celui  de  Fazuclo , borné 
à l’oueft  par  la  riviere  d’El-Aice  , ou  le  Bahar  el  Abiad , à 
l’eft  par  le  Nil , 6c  au  fud  par  les  montagnes  de  Fazuclo , où 
font  les  grandes  catara&es.  Ces  montagnes  de  Fazuclo  font 
partie  de  la  chaîne  de  Dyre  6c  Tegla , qui  s’étend  fi  loin  dans 
l’oueft  du  continent , ôc  d’où  l’on  tire  l’or  6c  les  efclaves,  qui 
font  les  richeffes  de  ces  contrées;  car  le  principal  revenu  de 
Fazuclo  eft  en  or,  & celui  qui  y commande  n’eft  point  de 
la  race  des  Funges,  mais  un  des  defeendans  des  premiers 
Princes  qui  fournirent  les  armées  du  Sennaar. 

Cette  politique  eft  très  - remarquable  chez  cette  nation 
barbare  des  Funges , 6c  il  faut  quelle  leur  ait  bien  réufii , car 
ils  y font  conftamment  attachés.  Dès  qu’ils  foumettent  un 
pays , ils  choififtent  le  Prince  qui  y régné  pour  leur  Lieu- 
tenant , ôc  le  lailTent  jouir , fous  leurs  ordres , de  fon  auto- 
rité première.  Ainfi  ils  ont  confervé  le  Mek  de  Dongola,  le 
Wed  Ageeb  des  Arabes,  les  Souverains  de  Fazuclo,  de 
Wed  Aboud  , du  Jibbel  Maïa  , ôc  de  plufieurs  autres  petits 
Etats  qu’ils  ont  conquis. 
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Les  forces  du  Sennaar  , c’eft-à-dire  celles  qui  fe  tiennent 
autour  de  la  capitale , confident  d’abord  en  quatorze  mille 
Nubas , qui  combattent  nuds  & fans  autre  arme  qu’une  courte 
javeline  & un  bouclier.  J’imagine  que  ce  font  de  fort  mau- 
vaifes  troupes.  Il  y a enfuite  dix-huit  cens  cavaliers  negres, 
& tous  efclaves , revêtus  de  cottes  de  maille,  & armés  d’ur» 
grand  fabre  efclavonien.  Je  penfe  que  ceux-ci , tant  par  rap- 
port à leur  armure , qu’à  caufe  de  la  vigueur  de  leurs  che- 
vaux , font  en  état  de  rompre  , au  premier  choc , le  double 
de  leur  nombre  de  quelqu’ autre  troupe  que  ce  puiffe  être. 
Quiconque  n’a  point  vu  cette  cavalerie  ne  peut  fe  former 
une  idée  de  la  beauté  des  chevaux  } & de  la  maniéré  donc 
ils  manoeuvrent. 

Le  Mek  de  Sennaar  n’a  pas  un  feul  fufil  dans  fon  armée.' 
Indépendamment  des  troupes  dont  je  viens  de  parler  , un 
nombre  confidérable,  mais  déterminé,  de  cavalerie  arabe , 
qui , payant  un  tribut  au  Mek  & aux  principaux  Officiers  ' 
du  Gouvernement , vit  auprès  de  la  capitale , y porte  des 
provifions  , y fait  le  commerce  , ôc  doit  fans  doute  être 
comptée  pour  une  partie  de  fes  forces  } & la  défendre  en 
cas  de  befoin. 

Après  avoir  fait  connoître  la  latitude  de  Sennaar,  il  femble 
prefqu’inutile  de  dire  que  les  chaleurs  y font  exceflives.  Le 
thermomètre  (i)  y monte  à l’ombre  jufques  à i ip  deg.  Mais 
on  doit  appliquer  aux  chaleurs  de  Sennaar  ce  que  j’ai  obfer- 
vé  fur  celles  de  l’Arabie.  Le  degré  du  thermomètre  ne  donne 
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point  une  jufte  idée  des  fenfations  que  fait  éprouver  le  foleil 
& de  l’influence  qu’il  a fur  la  couleur  de  la  peau.  Il  y a des 
nations  de  negres  par  les  13  & ijdeg.  de  latitude,  tandis 
qu’à  10  deg.  au  fud  de  ces  nations , & prefque  fous  la  ligne  j 
tous  les  habitans  font  blancs  , comme  j’ai  eu  occaflon  de  le 
voir  tous  les  jours  en  vivant  parmi  les  Gallas , dont  j’ai  tracé 
le  portrait.  Sennaar  , fitué  par  les  1 3 deg.  de  latitude  , eft  , 
d’après  le  thermomètre , quand  le  foleil  fe  trouve  le  plus 
éloigné  de  lui , de  yo  degrés  plus  chaud  que  Gondar,  lorfque 
cet  aftre  pafle  verticalement  fur  cette  derniere  ville  ; 6c  ce- 
pendant Gondar  eft  un  degré  plus  fud  que  Sennaar. 

Le  froid  6c  le  chaud  font  des  termes  relatifs , 6c  qui  ne 
peuvent  point  être  déterminés  feulement  parla  latitude , mais 
bien  par  le  plus  ou  moins  d’élévation  des  lieux.  Quand  nous 
parlons  donc  de  la  chaleur,  il  eft  néceflaire  d’expliquer  tout 
ce  qui  concerne  le  climat  qu’on  cite,  afin  de  donner  une  jufte 
idée  de  l’impreflion  que  cette  chaleur  fait  fur  notre  corps  6c 
fur  nos  poumons.  Le  degré  du  thermomètre  ne  le  fait  connoî- 
tre  qu’imparfaitemenr.  90  deg.  indiquentune  chaleur  exceflive 
à Loheïa  , dans  l’Arabie-Heureufè,  6c  cependant  Loheïa  n’eft 
que  par  les  ty  deg.  de  latitude.  Mais  à Sennaar  , qui,  comme 
on  l’a  déjà  vu  , eft  par  les  1 3 deg. , quand  le  thermomètre 
ne  monte  qu’à  90  deg. , on  ne  fent  pas  beaucoup  de  chaleur. 

J e dirai  donc  que  le  climat  eft  froid , quand  une  per- 
fonne  toute  habillée  y fent  le  befoin  du  feu  , quand  elle 
relie  affife  fans  rien  faire.  Je  dirai  que  ce  climat  eft  frais , 
quand  une  perfonne  bien  vêtue , mais  reftant  tranquille  ou 
-couchée , fent  le  befoin  de  fe  couvrir  davantage.  Je  dirai 
Tome  iy.  A a a a 
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qu’il  eft  tempère , quand  un  homme  bien  vêtu  & ne  fe  remuant 
point  j ne  fent  pas  le  befoin  de  fe  vêtir  davantage  fie  peut 
fe  promener  dans  fa  chambre  fans  fuer.  Je  l’appellerai  chaud , 
quand  un  homme  fuera  fans  rien  faire , ou  pour  peu  qu’il  fe 
remue.  Je  l’appellerai  très-chaud , quand,  avec  un  très-léger 
vêtement  fur  le  corps , on  fuera  fans  fe  remuer.  Je  l’appeller 
rai  excejjîvement  chaud , lorfqu’en  demeurant  aflis  & enche- 
mife  , on  fuera  extrêmement;  que  les  moindres  mouvemens 
feront  pénibles  & que  les  jarrets  deviendront  aufli  foibles 
qu’après  qu’on  a eu  la  [fièvre.  Je  l’appellerai  enfin  extrême- 
ment chaud , quand  on  trouvera  qu’on  manque  de  force  pour 
fe  foutenir  ; qu’on  aura  des  difpofitions  à fe  trouver  mal , qu’on, 
fe  fendra  les  tempes  preffées  , comme  fi  on  avoit  la  tête  très-: 
fortement  ferrée  par  une  corde,  qu’on  aura  la  voix  extrême- 
ment affoiblie , la  peau  feche  , ôc  qu’on  croira  avoir  la  tête 
beaucoup  plus  groffe  & plus  légère  que  de  coutume.  Ces 
fymptômes  annoncent  la  mort , & nous  en  avons  eu  l’exemple 
à Imhanzara  , lorfque  nous  nous  rendions  du  Ras  el  Feel 
àTeawa.  Mais  jamais  le  foleil  ne  produit  des  effets  aufli  terri-; 
blés  , fans  le  fecours  de  ce  vent  brûlant  qui  nous  pourfuivit 
à travers  l’Atbara , & que  je  décrirai  plus  particuliérement 
en  rendant  compte  de  mon  paffage  dans  le  défert , où  le  ciel 
l’a  confiné  par  pitié  pour  le  genre  humain  , & où  il  n’a  pas 
peu  contribué  , fans  doute  , à l’cxtinûion  totale  de  ce  qui 
pouvoit  y avoir  fouffie  de  vie» 

Un  thermomètre  gradué  d’après  l’échelle  que  je  viens  d’in- 
diquer, feroit  bien  différent  d’un  thermomètre  ordinaire  ; car 
je  fuis  convaincu  par  expérience,  qu’une  chemife  de  mouf- 
fjline , la  plus  légère , occafionneroit  plus  de  chaleur,  à ljhcure 
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de  midi  à Sennaar , que  l’afcenfion  de  50  deg.  dans  le  ther-* 
mometre  de  Farenheit. 

Quand  ce  thermomètre  ne  monte  à Sennaar  qu’à  70  deg. 
ou  78  deg. , on  trouve  qu’il  faic  frais;  de  7p  deg.  à pa  deg. 
tempéré.  Apî  deg. , il  commence  à faire  chaud.  Le  degré 
du  thermomètre  indique  plus  de  chaleur  que  nous  n’en  fen- 
tons , nous  autres  étrangers  ; & cependant  , je  crois  que  les 
fenfations  des  gens  du  pays  font  à cet  égard  encore  moindres 
que  les  nôtres.  Le  2 Août , j’étois  à midi  accablé  par  la  cha- 
leur & couché  fur  un  tapis  dans  une  chambre , continuelle-, 
ihent  arrofée  ; le  thermomètre  étoit  alors  à 1 1 6 deg.  Cepen- 
dant je  voyois  au  loin  plufieurs  payfans  negres  qui  démolif- 
foient  une  maifon  & travailloient  vigoureufement  fans  paroi-, 
tre  incommodés  par  le  foleil. 

/ 

Une  des  principales  maladies  de  Sennaar  eft  la  dyffenterie 
du  le  flux  de  fang , plus  ou  moins  fatal , fuivant  qu’il  fe  dé- 
clare au  commencement  ou  à la  fin  des  pluies  & au  retour 
du  beau  tems.  Cette  maladie  eft  ordinairement  accompagnée 
d’une  fievre  intermittente , ôc  elle  fe  termine  fouvent  par  cette 
fievre.  Le  quinquina  eft  un  remede  fouverain  dans  ces  con- 
trées. Il  eft  même  d’autant  plus  sûr , qu’il  purge  dès  la  pre-: 
miere  dofe , & qu’il  continue  à agir  ainfi  pendant  prefque 
tout  le  tems  qu’on  en  prend. 

* 

On  voit  fréquemment  à Sennaar  des  épileptiques  & des 
gens  qui  ont  le  foye  fquirreux  ; ce  qu’on  peut  attribuer  à l’ufa- 
ge  où  ils  font  d’arrêter  leur  tranfpiration  en  fe  frottant  con- 
tinuellement de  graille  & en  fe  faifant  inonder  d’eau  fraîche > 
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lorlqu’ils  ont  le  plus  chaud.  L’influence  de  la  lune  fur  les 
épileptiques  & la  régularité  avec  laquelle  le  troifième  jour 
de  la  pleine  lune  le  paroxyfme  fe  termine  par  une  fievre  in- 
termittente 6c  régulière,  doivent  naturellement  étonner  les 
perfonnes  qui  n’ont  pas  des  connoiflances  plus  profondes  que 
les  miennes  en  médecine. 

• . " i 

Les  habitans  de  ces  contrées  qui  vivent  dans  les  camps 
ou  dans  les  parties  de  l’Atbara,  les  plus  éloignées  des  rivières, 
finifienc  tous  par  être  plus  ou  moins  fujets  à la  gravelle;  ce 
qui  eft  fans  |doute  occaflonné  par  l’eau  de  citernes  dont  ils 
fonr  ufage  , car  les  perfonnes  qui  rélident  dans  la  ville  même 
de  Sennaar  , ôc  qui  conféquemment  boivent  des  eaux  du 
Nil , font  exemptes  de  cette  maladie.  Je  n'ai  vu  qu’un  feul 
exemple  du  contraire , 6c  c’eft  celui  du  Sidi-el-Coom  ; car  le 
Sheik  Ibrahim,  dont  j’aurai  occaflon  de  parler  par  la  fuite, 
avoit  paflé  plufieurs  années  dans  le  Koifodan. 

Les  maladies  vénériennes  font  très-communes  dans  le  Sen- 
naar: mais  jamais  allez  invétérées  ni  dans  l’un  , ni  dans  l’autre 
fexe  , pour  empêcher  les  mariages.  Les  fueurs  ôc  l’abftinence 
fuffifent  pour  les  guérir , quelqu’anciennes  qu’elles  foient  ; 
6t  j’ai  vu  au  contraire  que  le  mercure  ne  les  guérifToit  point. 

L’éléphantiasis  , fl  commun  en  Abyllînie,  eft  inconnu 
au  Sennaar.  La  petite  vérole  n’y  eft  point  épi  ’émique.  Elle 
eft  quelquefois  douze  ou  treize  ans  de  fuite  fans  s’y  montrer  , 
malgré  la  fréquentation  continuelle  des  Funges  avec  les 
Arabes  6c  l’ufagedes  marchandifes  qu’on  por.e  d’Arabie.  On 
dit  aulfl  que  lorfqu’elle  fe  déclare  à Sennaar , ce  n’cft  jamais 
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que  pendant  la  faifon  des  pluies  : mais  toutes  les  fois  quelle 
y paroît,  elle  fait  des  ravages  horribles.  Les  femmes  négrefles 
ou  arabes  , tant  celles  qui  vivent  dans  les  plaines  , ôc 
celles  des  Shillooks  ou  des  habitans  d’EI-Aice,  que  celles 
des  Nubas , des  Gubas  qui  habirent  les  montagnes , les  ef- 
claves  enfin  de  toute  efpece,  qui  viennent  de  Dyre  6c  Tegla  , 
ont  connu,  de  tems  immémorial , une  forte  d’inoculation  t 
qu’on  appelle  Tisfuerée  el  Jidderée , ou  l’achat  de  la  petite- 
vérole.  Ces  femmes  font  elies-mêmes  cette  opération  & elles 
choififlent  toujours  pour  cela  le  tems  le  plus  fec  6c  le  plus 
beau  de  l’année.  Dès  qu’elles  apprennent  que  la  petite-vérole 
s’eft  déclarée  quelque  part , elles  s’y  rendent , 6c  mettant  une 
bande  de  toile  de  coton  autour  du  bras  de  la  perfonne  malade, 
elles  demandent  à la  mere  combien  elle  veut  leur  vendre 
de  grains  de  petite-vérole.  Il  eft  néceflaire , fuivant  elles,  que 
ce  marché  fe  falfe  d’une  maniéré  rigoureufe  ; qu’il  n’y  entre 
point  de  complaifance  6c  qu’on  paie  au  moins  une  ou  deux 
pièces  d’argent.  Les  chofes  étant  ainfi  réglées,  elles  repren- 
nent leur  bande  de  toile , déjà  imprégnée  du  venin  variolique  , 
6c  elles  reviennent  chez  elles  l’attacher  au  bras  de  leur  enfanc, 
qui  à ce  qu’elles  prétendent , eft  inoculé  fans  danger  ôe  n’a 
jamais  plus  de  grains  de  petite-vérole  qu’elles  n’en  ont  fpé- 
cifié  dans  leur  marché.  Ce  qu’il  y a de  certain , c’eft  qu’il  n’y 
a point  d’exemple  , foit  au  Sennaar  , foit  en  A by (finie , que 
cette  maladie  ait  jamais  attaqué  plus  d’une  fois  la  même 
perfonne. 

Le  commerce  de  Sennaar  n’eft  pas  confidérable.  Il  n’y  a 
point  de  manufa&ures;  ôc  le  principal  objet  de  confomma- 
tion  eft  la  toile  de  coton  bleue  de  Surate.  Jadis  les  chemin» 
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ccoient  libres  t des  caravanes  de  marchands  voyâgeoient  en 
sûreté,  & on  porcoic  de  Jidda  au  Sennaar  une  immenfe  quan- 
tité de  marchandifes  des  Indes , qui  étoient  enfuite  difperfées 
parmi  les  nations  negres.  Les  retours  fe  faifoient  en  poudre 
d’or  qu’on  appelle  tibbar , en  civette  , en  cornes  de  rhino- 
céros , en  dents  d’éléphant,  en  plumes  d’autruches , fur-tout 
en  efclaves , & enfin  en  vernis  , dont  le  Sennaar  fournifïoit 
une  plus  grande  quantité  que  tout  l’orient  de  l’Afrique  en- 
femble.  Mais  ce  commerce  eft  prefque  totalement  perdu , 
ainfi  que  celui  de  la  poudre  d’or  & de  l’ivoire.  Cependant , 
l’or  de  Sennaar  conferve  encore  la  réputation  d’être  le  plus 
pur  , le  plus  beau  de  l’Afrique,  & on  le  porte  à Moka , d’où 
il  pafle  fie  refte  dans  l’Inde.  Quand  un  vakca  d’or  d’Abyf- 
finie  fe  vend  à Moka  1 6 patakas , la  même  quantité  d’or  de 
Sennaar  fe  vend  22  patakas. 

L’ivoire  fe  vend  au  Caire  1 oz  (1)  fie  demi  le  rotol  (a) , 
qui  eft  plus  léger  d’un  quarc  que  le  rotol  de  Moka.  Les  efcla- 
ves mâles  val  ent  courament  un  vakea  à Sennaar , fie  il  y a 
des  femmes  qu’on  vend  jufques  à 15  fie  î-jwakeas.  J’ignore 
quelles  qualités  les  rendent  allez  précieufes  pour  occafionner 
une  fi  grande  différence  entre  leur  prix  6c  celui  des  hommes  : 
mais  tous  ce  que  je  puis  dire  , c’eft  que  tous  les  gens  riches, 
foit  Turcs,  loit  Maures , les  préfèrent  durant  l’été  aux  femmes 
arabes,  aux  Géorgiennes,  aux  Circadiennes. 

Les  Arabes  Daveinas , qui  font  grands  chafieurs , portent 

(1)  Ceci  veut  dire  une  once  d'or. 

(1)  Le  rotol  eft  un  poids  de  11  onces  8c  demie.  * 
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tout  leur  ivoire  en  Abyflinie , où  ils  n’ont  point  de  rifque  à 
courir.  Mais  à préfent  il  ne  vient  plus  de  caravane  de  Su- 
dan  ( i ) à Sennaar , ni  d’Abyffînie  au  Caire.  Les  cruautés  des 
Arabes  fit  la  perfidie  du  gouvernement  de  Sennaar  leur  ont 
fermé  toute  communication  , excepté  celle  que  l’Abylfinie 
entretient  avec  Jidda,  où  elle  envoie  une  caravanne  chaque 
année  par  la  voie  de  Suakem. 

Le  vakea  dont  on  fe  fert  à Sennaar  pour  pefer  l’or , la 
civette , les  eflences , eft  de  1 o drachmes.  Dix  vakeas  font 
un  rotol.  Le  vakea  de  Sennaar  eft  comme  celui  deMasuah 
& du  Caire  ; 6c  il  eft  égal  à fept  drachmes  y 7 grains , poids 
anglois  (2). 

1 rotol  vaut  10  vakeas. 

1 vakea ....  10  drachmes. 

II  y a en  outre  un  autre  vakea  dont  fe  fervent  les  mar-t 
chands,  & qu’on  appelle  atareys. 

1 rotol  vaut  12  atareys. 

1 atareys...  12  drachmes. 

Mais  on  ne  fe  fert  de  l’ataréys  que  pour  les  marchant 
difes  communes.  L’on  ne  connoît  à Sennaar  qu’une  mefure 
appelée  draa , qui  eft  un  peek  ou  une  coudée , & qui  eft  de  la 
longueur  du  coude  jufques  a*  tout  du  doigt  du  milieu.  C’eft 


(1)  La  Nigritîe , on  le  pays  qui  t'étend  fur  let  deux  rivet  du  Niger. 

(»)  Il  y a dans  l'original  poids  de  troy.  Le  poids  de  troy  eft  un  poids  de  il  onces 
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fans  dout*  là  l’ancienne  coudée  d’Egypte  dont  parle  l’E- 
criture. • 

J’ai  dit  qu’il  avoir  plu  le  y ôc  6 Août,  êc  que  le  Nil  avoir 
charrié  une  grande  quantité  de  débris  de  maifons  venant  du 
côté  du  midi.  Il  étoit  curieux  alors  de  voir  au  milieu  de  ce 
fleuve  impétueux  une  multitude  d’hommes  qui,  nageant  de 
tous  côtés  , 6c  rompant  la  rapidité  du  courant , revenoient 
à terre  avec  les  pièces  de  bois  qu’ils  avoient  attrapées.  Beau- 
coup de  gens  font  ce  commerce , car  le  bois  à brûler  eft  très- 
rare  à Sennaar.  Mais  ce  débordement  offroit  d’autres  motifs 
d’occupation  à ce  peuple  fuperftitieux.  Une  partie  de  la  ville 
s’étoit  écroulée  , & une  hyene  avoit , comme  je  l’ai  déjà  ob- 
fervé , voulu  traverfer  le  fleuve  : auflî  les  fages  du  pays  ne 
manquèrent  pas  d’en  tirer  de  finiftres  préfages. 

La  pluie  m’empêcha  de  fortir  pendant  deux  jours  de  fuite. 
Le  7 je  me  propofois  d’aller  à Aira  voir  le  Sheik  Adelan  : 
mais  le  matin  Hagi  Bêlai  vint  m’avertir  que  Mahomet  Abou 
Calée  s’étoit  avancé  jufques  fur  le  bord  de  l’El-Aice,  dans 
l’intention  de  traverfer  ce  fleuve  ôc  d’entrer  dans  l’Atbara  , 
& qu’Adelan  avoit  quitté  fon  camp  d’Aira  6c  étoit  allé  au- 
devant  de  fon  frere.  Hagi  Bêlai  ajouta  que  le  Roi  avoit  envoyé 
l’ordre  au  Wed  Ageeb , Prince  des  Arabes , de  raffembler 
toutes  fes  forces  6c  de  venir  le  joindre  entre  Herbagi  6c  Sen- 
naar. Il  écoit  aifé  de  prévoir  que  fl  ces  nouvelles  étoient 
vraies , il  alloic  y avoir  une  grande  révolution  ; que  proba- 
blement le  Roi  feroit  dépofé  6c  mis  à mort  ; qu’en  attendant 
la  capitale  feroit  livrée  au  plus  affreux  défordre , 6c  que  cha- 
cun fe  permettroic  tout  ce  qui  lui  lembleroic  bon. 

Hagi 
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Hagi  Bêlai  m’apprit  que  le  Sheik  Fidèle  de  Teaura  avoic 
paffé  plufieurs  jours  renfermé  avec  le  Roi , à qui  il  avoic  die 
que  j’étois  chargé  d’or,  & d’étoffes  d’or  les  plus  belles  qu’il 
eût  jamais  vues  ; que  le  Roi  d’Aby  flinie  avoit  deftiné  ces  étoffes 
à être  préfentées  au  Mek  de  Sennaar,  mais  que  je  les  refer- 
vois  pour  moi.  Là  deffus  le  Mek  parla  d’un  ton  très-mena- 
çant à Hagi  Bêlai , & celui-ci  m’avoua  que  fi  eflre&ivement 
Adelan  étoic  parti  d’Aira  , je  n’étois  plus  en  fûrecé  dans  la 
capitale. 

Soudain  je  pris  mon  parti , & priai  Hagi  Bêlai  d’aller 
au  palais  & de  m’obtenir  une  audience  du  Roi.  En  vain  Bêlai 
me  repréfenta  le  péril  auquel  je  m’expofois;  je  fus  inébran- 
lable dans  ma  réfolution.  Il  étoic impoffible  de  fuir;  ôc  j’avois 
fouvent  triomphé  du  danger  en  le  bravant. 

Cependant  Hagi  Bêlai  prit  avec  répugnance  la  route  du 
Palais  ; mais  foit  qu’il  s’acquittât  de  la  commiffion  que  je  lui 
avois  donnée,  foit  qu’il  ne  voulût  point  la  remplir,  il  revint 
bientôt  me  dire  que  le  Roi  étoit  en  affaire  , ôr.  qu’on  ne  pou- 
voit  pas  le  voir.  Pendant  ce  tems  là  j’avois  chargé  Soliman 
d’aller  raconter  au  Gindi  (i)  l’embarras  où  je  me  trou  vois  & 
les  nouvelles  que  je  venois  d’apprendre.  Au  lieu  de  me  ren- 
voyer un  meffage,  cet  officier  vint  lui-même , & il  étoit  affis 
avec  moi  aujretour  d’Hagi  Bêlai,  qui  parut  un  peu  embarraffé 
de  le  voir. 

Le  Sid-el-Coom  me  dit  que  la  nouvelle  de  l’arrivée  d’A- 


(0  C’ell  la  même  perfonne  que  le  Sid-el-Coom. 
Tome  iy% 
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bou  Kabec  étoit  fauffe,  ainfi  que  ce  qu’on  difoit  du  Wed 
Ageeb  ; mais  qu’il  étoit  effe&ivement  vrai  que  le  Sheik  Ade- 
lan  avoit  quitté  Aira  & étoit  allé  camper  à Shaddly.  II  fit  de 
vifs  reproches  à Hagi  Bêlai,  en  lui  demandant  de  quel  avan- 
tage tous  ces  faux  rapports  pourroient  être  pour  lui  & pour 
moi  ? Et  il  lui  donna  à entendre  affez  clairement  qu’il  le 
croyoit  lui-même  de  concert  avec  le  Roi  pour  m’extorquer 
quelque  préfent. 

« Quelle  différence  y a-t-il  pour  Yagoubé  , dit  le  Sid-el- 
Coom,  que  le  Sheik  AJelan  foit  à Aira,  à trois  heures  de 
marche  de  Sennaar , ou  à Shaddly , qui  n’en  eft  qu’à  cinq  ? 
Kittou  , frere  d’Adclan , n’eft  il  pas  dans  Sennaar  ? Et  à la 
première  réquifition  de  ce  commandant  ne  lui  menerai-je  pas 
moi-même  quelqu’efclave  du  Roi  que  ce  puifTe  être  ? Me 
ferez  vous  croire , Hagi  Bêlai , que  dans  un  tems  comme  ce- 
lui-ci le  Roi  n’eft  pas  plus  occupé  de  fa  propre  fureté  que  des 
moyens  de  piller  Yagoubé  ? Je  ne  fouhaite  pas  de  prolonger 
le  féjour  de  Yagoubé  à Sennaar;  mais  jufqu’à  ce  que  nous 
ayons  les  chofes  néceffaires  pour  le  faire  partir , il  n’eft  pas 
au  pouvoir  du  Roi  de  violer  l'afyle  où  il  eft  , & je  le  crois 
plus  en  fureté  dans  Sennaar  qu’il  ne  le  feroit  hors  de  fes 
murs.  Le  Roi  y regarderoit  à deux  fois  avant  d’ofer  lui  faire 
le  moindre  mal  dans  la  maifon  d’Adelan , tandis  qu’un  feul 
des  trois  freres  vivra  encore.  Mais  je  veux  ce  foir  parler  de 
cela  à Kittou.  J’en  dirai  aufli  quelque  chofe  au  Roi  fi  l’occa- 
fion  s’en  péfente.  En  attendant , Yagoubé , tranquillifez- 
vous  ; ne  lai  fiez  entrer  perfonne  chez  vous , & faite  tout  ce 
que  vous  jugerez  à propos  à ceux  qui  voudroient  y entrer 
par  force  ».  A ces  mots  il  fe  leva,  & je  l’accompagnai  juf- 
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qu’au  bas  de  l’efcalier  en  l’aflùrant  de  toute  ma  gratitude. 
Quand  nous  fûmes  fur  le  feuil  de  la  porte,  il  me  dit  à l’o- 
reille : « Méfiez-vous  de  ce  Bêlai}  c’eft  un  chien  pire  qu’un 
chrétien  ». 


Je  réfolus,  à tout  événement,  de  quitter  Sennaar;maîs 
je  ne  m’étois  pas  encore  expliqué  avec  Hagi  Bêlai , au  fujet 
de  l’argent  dont  j’avois  befoin.  Nous  étions  au  20  Août , flc 
depuis  plufieurs  jours  qu’Adelan  avoir  quitté  Aira  on  ne 
m’envoyoit  plus  de  provifions.il  me  falloir  donc  de  l’argent, 
non-feulement  pour  ma  fubfiftance  journalière  , ôt  celle  de 
mes  compagnons , mais  afin  de  pouvoir  acheter  des  chameaux 
pour  porter  notre  bagage,  nos  provifions,  notre  eau  à tra- 
vers le  défert. 

Je  n’efpérois  plus  de  recevoir  le  moindre  fecours  du  Roi  ; 
& il  furvint  un  accident  qui  me  fit  renoncer  pour  jamais  au 
deflein  de  l’importuner  davantage.  Beaucoup  d’eunnques 
noirs  font  confacrés  au  fervice  du  temple  de  la  Mecque , 6c 
du  tombeau  de  Mahomet  à Médine.  Quelques  uns  d’entr’eux 
obtiennent  de  tems  en  tems  la  liberté  de  venir  revoir  leur 
patrie,  leur  famille,  ou  du  moins  les  villes  voifines  du  Niger , 
où  ils  ont  d’abord  été  vendus,  comme  Bornou , Tocuir, 
Tombucto;  ôc  là  ils  quêtent  pour  les  villes  faintcs,  ôc  ils 
ramaflent  fouvent  une  immenfe  quantité  d’or , car  l’or  abonde 
dans  tout  ce  pays  de  la  Négritie.  L’un  de  ces  hommes  nommé 
Mahomet  Towash  (1) , revenoit  d'un  voyage  qu’il  avoit  fait 
dans  le  Sudan , lorfqu’il  tomba  malade  à Sennaar , d’une 


(1)  C’cft-à-diie  Mahomet  l'eunuque. 
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fîcvre  intermittente  très-dangereufe.  Le  Roi  m’envoya  prier 
de  voir  cet  eunuque  : j’y  allai  & je  lui  fis  prendre  du  quin- 
quina , qui  l’eue  bientôt  parfaitement  guéri.  La  reconnoif- 
fance  enflamma  le  cœur  de  Mahomet.  Il  s’en  retournoit  au 
Caire.  Il  eut  grande  envie  que  je  fille  le  voyage  avec  lui , & 
cette  envie  s’accrut  bien  davantage  quand  il  fut  que  j’étois 
muni  de  lettres  du  Shérif  de  la  Mecque  & que  je  connoif- 
fois  Métical  Aga , dont  il  étoit  lui-même  l’efclave. 

Rien  ne  pouvoit  être  plus  heureux  pour  moi  qu’une  pareille 
rencontre  , car  Mahomet  Tovash  avoit  beaucoup  de  cha- 
meaux , & les  Arabes  lui  en  donnoient  de  nouveau,  ainfi  que 
des  provifions  , à mefure  qu’il  paffoit  auprès  de  leurs  cam- 
mens  ; de  plus  les  eunuques  de  la  Mecque  & de  Médine , em- 
ployés au  fervice  du  Prophète,  font  regardés  comme  facrés  ; 
ils  infpirent  une  forte  de  crainte  religieufe  , ôc  ils  paflent 
toujours  librement  fie  fans  dangers  en  quelque  lieu  qu’ils  ail- 
lent , dans  les  tems  même  des  plus  grands  troubles. 

D’après  la  parole  de  Mahomet  je  m’étois  préparé,  j’avois 
empaquetté  mes  inftrumens  & mon  bagage , nous  devions 
noi  s mettre  en  route  par  l’Atbara , & le  2;  Août  étoit  le 
jour  fixé  pour  notre  départ.  Mahomet  Towash , qui  avoir 
coutume  de  venir  palier  une  partie  de  fon  temps  chez  moi, 
fut  plufieurs  jours  fans  y paroître , ce  qui  ne  nous  fit  pas 
d’abord  grande  imprelfion , parce  que  nous  étions  très- 
occupés  , & qu’en  outre  nous  lavions  que  les  affaires  'de 
Mahomet  l’obligeoient  à voir  alliduement  les  grands  deSen- 
naar.  Mais  ce  qui  nous  étonna  beaucoup,  ce  fut  d’apprendre 
par  Soliman  qu’il  étoit  parti  pour  l’Atbara  dans  la  nuit  du  20. 
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Nous  fûmes  enfuite  que  l’eunuque  s’en  étoit  allé  feul  à la 
follicitation  du  Roi  & nous  en  fûmes  exceflivement  affligés  ; 
mais  l’événement  nous  prouva  depuis  que  cet  abandon  avoic 
été  un  bonheur  pour  nous. 


La  nuit  du  2 j Août,  qui,  fuivant  nos  arrangemens 
avec  l’eunuque , auroit  dû  être  la  nuit  de  notre  départ , j’étois 
affis  dans  une  chambre  haute,  & dans  l’endroit  le  plus  reculé 
de  la  maifon  où  je  logeois.  Mes  compagnons  caufoient  tris- 
tement avec  moi  de  ce  qui  venoit  de  nous  arriver , & de  la 
pofition  cruelle  où  nous  nous  trouvions.  Une  feule  lampe 
nous  éclairoit , & fa  lumière  baillée  fembloit  nous  avertir 
qu’il  étoit  tems  d’aller  chercher  un  repos  qu’aucun  de  rious 
n'efpéroit  guere  de  trouver.  Le  Grec  Georgis  , dont  les  yeux 
malades  craignoient  la  lumière  , étoit  demeuré  en  bas  dans 
l’obfcurité,  & s’étoit  endormi.  Mais  tout-à-coup  il  monta 
rapidement  les  degrés , & nous  dit  d’un  air  effaré  qu’il  ve- 
noit d’être  éveillé  par  le  bruit  des  gens  qui  effayoient  de  forcer 
notre  porte  ; qu’il  avoir  prêté  l’oreille  un  inllant  & qu’il  avoic 
diftingué  qu’ils  étoient  plufieurs.  Nos  armes  étoient  toutes 
chargées.  Nous  les  faisîmes  & nous  courûmes  vers  la  porte. 
Cependant  j’arrêtai  mes  gens  au  milieu  de  l’efcalier , & je 
les  priai  de  ne  point  faire  feu  que  les  affaillans  ne  fuffent  dans 
la  maifon  , afin  qu’ayant  violé  les  droits  de  l’hofpitalité , ils 
paruffent  fans  excufe. 

Je  plaçai  Ifmaël  à la  porte  de  la  rue  pour  qu’il  fit  feu  le 
premier,  parcequ’étant  Turc  & Shérif  il  paroîtroit  moinscou- 
pable  que  nous  Chrétiens.  Alors  je  fortis  de  la  maifon  accom- 
pagné du  negre  Soliman.  Pour  entrer  dans  la  cour,  il  falloir 
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traverfer  une  efpece  de  loge  de  portier  où  les  domeftiques 
avoient  coutume  de  fe  tenir  le  jour  & même  de  pafler  la  nuit. 
Cette  loge  étoit  entre  deux  portes  , dont  une  s’ouvroit  fur 
la  rue  & l'autre  dans  la  cour.  Cette  derniere  étoit  petite , mais 
très- forte.  Les  aflaillans  avoient  déjà  forcé  la  porte  de  la  rue, 

& ils  en  étoient  à la  fécondé , fous  laquelle  ils  tenoient  une 
pique , afin  de  la  faire  fordr  de  fes  gonds. 

» Etes-vous  foux  ? leur  criai-je , êtes-vous  las  de  vivre  ? 
Vous  ofez  violer  la  maifon  d’Adelan  , tandis  qu’elle  eft  oc- 
cupée par  des  hommes  qui , avec  leurs  armes  à feu  , pour- 
roient  d’une  feule  décharge  vous  faire  tomber  roides  morts»  ï 

« Rangez- vous  à côté , dit  Ifmaël,  que  je  tire.  Ces  Kafrs 

ne  connoiflent  pas  encore  mon  moufqueton  ».  — — Les  afi. 
faillans  avoient  retiré  leur  pique  de  deffous  la  porte,  & ils  - 
gardoient  le  filence  depuis  qu’il  m’avoient  entendu.  — — 
Lllah  ! Ullah  ! dit  alors  un  d’entre  eux  en  prenant  un  ton  de 
douceur.  Comme  vous  dormez  profondément  ! il  y a une 
heure  que  nous  cherchons  à vous  éveiller.  Le  Roieft  malade; 
dites  à Yagoubé  de  venir  au  palais , & ouvrez  la  porte  tout  de 
fuite  ». « Dites  au  Roi  de  boire  de  l’eau  chaude , répon- 
dis-je , ôc  j’irai  le  voir  demain  matin  ». a Ah  ! Mahomet 

eft-ce  vous  ? s’écria  Soliman , je  croyois  que  vous  l’aviez 
échappé  aflez  belle  l’autre  jour  au  palais  : mais  n’importe } 
un  efclave  vient  de  palTer  par  la  porte  de  derrière  pour  aller 
chercher  le  Gindi , & nous  fommes  ici  pour  nous  défendre 
jufqu’au  jour  contre  tous  les  efclaves  du  Roi.  Ne  tentez  donc 
pas  de  brifer  la  porte.  Yagoubé  ira  chez  le  Roi  avec  le 
Gindi  ». 

Alors  un  de  mes  gens , qui  étoit  à urne  fenêtre  en  haut  , 
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tira  un  coup  de  piftolet  en  l’air;  & il  n’en  fallut  pas  davantage 
pour  mettre  en  fuite  tous  ces  brigands.  Ils  étoient  au  moins 
dix  ou  douze.  En  fe  retirant,  ils  abandonnèrent  trois  piques. 
Le  coup  de  piftolet  fit  venir  la  patrouille , qui  alla  rendre 
compte  de  tout  au  Sid-el-Coom,  mon  ami;  & celui-ci  me 
fit  dire  le  lendemain  matin , qu'il  avoit  fait  arrêter  nos  af- 
faillans,  quilles  avoit  fait  mettre  aux  fers  j que  Mahomet, 
qui  étoit  venu  nous  chercher  à Teau-a,  étoit  du  nombre , 
& qu’il  n’y  avoit  plus  moyen  de  cacher  fon  crime  à Adelan, 
qui  sûrement  donneroit  ordre  qu’on  le  fit  empaler. 

J’étois  dans  une  fi  pénible  fituation,  que  je  réfolus  de 
Lifter  mes  inftrumens  & mes  papiers  entre  les  mains  de 
Kittou , ou  du  Sid-el-Coom , & d’aller  voir  Adelan  à Shaddly. 
Cependant  je  voulus  auparavant  favoir  d’Hagl-Belal  quels 
fonds  il  pourroit  me  fournir  pour  acheter  les  chofes  hécef- 
faires  pour  mon  voyage.  Je  lui  montrai  la  lettre  d’ibrahim  , 
Courtier  des  Anglois  à Jidda  , lettre  dont  il  avoit  déjà  reçu 
une  copie  ; & je  lui  dis  que  j’avois  befoin  de  deux  cens  fé- 
quins , au  moins , pour  me  procurer  des  chameaux , des 
provifions , ôc  de  quoi  faire  des  préfens  aux  grands , qui  me 
fâciiteroient  ma  route  dans  l’Atbara.  Jamais  on  ne  feignit 
m eux  l’étonnement.  Hagi  Bêlai  leva  les  mains  au  ciel , en 
répétant , au  moins  vingt  fois,  200  fequins  ! Il  me  demanda 
enfuite  fi  je  croyois  que  l’argent  fe  trouvoit  fur  les  arbres  à 
Sennaar  ? Et  il  finit  par  me  dire  que  tout  ce  qu’il  pouvoit  faire 
c’étoit  de  me  donner  20  ducats , dont  il  feroit  obligé  d’em- 
prunter une  partie  d’un  de  fes  amis. 

Ce  coup  fembloit  devoir  affurer  notre  perte,  puifqu’il  ne 
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nous  reftoit  pas  d’autre  reffource.  Nous  devions  déjà  vingc 
ducats  à Hagi  Bêlai  pour  les  provifions  qu’il  nous  avoit 
fournies.  Nous  avions  fept  perfonnes  à nourrir  chaque  jour, 
& n’ayant  ni  argent , ni  crédit , ni  vivres  d’aucune  efpece, 
nous  ne  pouvions  pas  relier  plus  long-tems  à Sennaar. 
Nous  n’avions  ni  chameaux  pour  charrier  notre  bagage  6c 
des  provifions, ni  des  peaux  pour  mettre  de  l’eau , ni  même 
des  provifions,  & nous  ne  voyions  aucun  moyen  de  nous  en 
procurer.  Les  perlonnes  les  plus  près,  à qui  nous  aurions 
pu  nous  adrefler  pour  avoir  du  fecours , étoient  au  Caire. 
Nous  en  étions  féparés  par  17  degrés  du  Méridien , c’eft-à- 
dire  par  un  millier  de  milles  en  droite  ligne , intervalle  qui 
paroifioit  d’autant  plus  va  fie,  qu’il  étoit,  en  grande  partie  , 
rempli  d’affreux  & ftériles  déferts , où  l’on  ne  trouve  ni  la 
moindre  trace  de  végétation,  ni  aucun  être  vivant.  Hagi  Bêlai 
étoit  inflexible.  Nos  prières  l’importunoient.  Il  ne  venoie 
plus  nous  voir  que  rarement  ; 6c  il  y avoit  apparence  que 
bientôt  il  s’éloigneroit  tout- à-fait  de  nous. 

Mes  domeftiques  même  commençoient  à murmurer.  Quel- 
ques-uns d’entr’eux  avoient  eu  connoiflance  de  la  chaîne 
d’or  que  j’avois  reçue  du  Roi  d’Abyffinie , 6c  ils  en  firent 
part  aux  autres.  En  un  mot , je  me  décidai  à ne  pas  facrifier 
à une  puérile  vanité  ma  vie,  celle  de  mes  compagnons  d’in- 
fortune , 6c  un  voyage  qui  étoit  déjà  avancé.  Je  me  décidai 
enfin  à me  défaire  de  cette  chaîne  d'or , récompenfe  glo- 
rieufe  d’un  jour  de  fatigue  6c  de  danger.  Mais  à qui  me 
confier  pour  cela  ? C’étoit  encore  ce  qui  m’embarrafloir. 
Cependant , après  y avoir  bien  réfléchi , je  crus  que  je  ne 
pouvois  m’adrefler  qu’à  Hagi-Belal , tout  perfide  que  j’avois 

raifon 
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raifort  de  le  croire.  Pour  prévenir  quelque  mauvais  tour  de 
fa  part , je  le  fis  venir  en  préfence  du  Sid  el  Coom  ; fit  ayant 
renouvellé  mes  accufations  contre  Hagi  Ëelal , je  lus  la 
lettre  d’ibrahim  SerafF,  les  diverfes  lettres  que  Bêlai  lui 
avoit  écrites  pendant  mon  féjour  à Gondar,  danslefquelles 
il  déclaroit  que  , conformément  aux  ordres  d’ibrahim , il  me 
fourniroit  de  l’argent  quand  je  ferois  à Sennaar , fit  je  lui  repro- 
chai avec  véhémence  toute  fa  duplicité  fit  fon  manque  de  foi. 


Mais  tout  ce  que  je  pus  dire  ne  fut  rien  en  comparaifon 
des  violens  propos  du  Sid  el  Coom.  Il  affuraHagi  Bêlai  a qu’il 
regardait  le  t jrt  qu’il  me  faifoit  comme  s’il  le  lui  faifoit  à 
lui-même  , fit  qu’il  s’en  vengeroit;que  quoiqu’il  fît  cela  pour 
plaire  au  Roi,  le  tems  n’étoit  pas  éloigné  où  toute  la  faveur 
du  Monarque  ne  lui  ferviroit  pas  de  grand-chofe  ; fit  qu’au 
contraire  , ce  feroit  une  raifon  pour  qu’on  le  dépouillât  de 
tout  ce  qu’il  avoit  ». 

La  force  de  ces  argumens  fit  impreffion  fur  l’efprit  d’Hagi 
Bêlai.  Il  m’offrit  alors  de  m’avancer  cinquante  fequins  fit  de 
voir  parmi  fes  amis  s’il  n’en  pourroit  pas'  trouver  davantage. 
Le  Sid-el-Coom , exemple  rare  dans  ces  contrées , s’offrit  de 
lui  en  prêter  cinquante  de  plus.  Mais  le  fort  étoit  jetté.  J’avois 
déjà  montré  ma  chaîne , fit  il  étoit  excefiivement  dangereux  de 
porter  fur  moi  une  fi  grande  quantité  d’or,  fous  quelque  forme 
qu’il  fût.  Je  confentis  donc , en  préfence  du  Gindi  , de  la 
vendre  à Hagi  Bêlai  ; ôc  nous  nous  occupâmes  foudain  de 
nous  pourvoir  des  chofes  néceffaires  à notre  voyage,  en  me 
léfervant  pourtant  que  fi  dans  la  vifite  que  j’allois  faire  à Ade- 
lan , ce  Sisik  me  fourniffoit  des  chameaux  ou  quelques  pro- 
Tome  ÏV,  Ccec 
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vifions , une  partie  de  ma  chaîne  me  feroit  rendue  propor* 
tionnément  à la  valeur  de  ces  objets. 

Le  y Septembre , nous  fûmes  enfin  prêts  à quitter  la  ca- 
pitale de  la  Nubie , contrée  inhofpitaliere  > où  nous  fûmes 
mal  vus  à notre  arrivée , ôc  où  chaque  jour  accrut  nos  in- 
quiétudes & nos  dangers.  Nous  nous  Battions  qu’une  fois 
hors  de  cette  ville,  nous  ferions  affranchis  de  la  plus  grande 
partie  de  nos  maux  ; car  nous  n’appréhendions  que  les  maux 
que  les  hommes  pouvoient  nous  faire  , & nous  venions  de 
voir,  fans  contredit , les  plus  méchans  ôc  les  plus  barbares 
de  tous  les  hommes. 

Le  foîr  , je  reçus  un  meflage  du  Roi , qui  m’ordonnoit  de 
me  rendre  foudain  au  palais.  J’obéis  : mais  je  me  fis  fuivre 
par  deux  de  mes  gens.  Je  trouvai  le  Monarque  affis  dans  une 
petite  chambre  baffe  , très -propre  , ôc  ornée  de  rideaux  de 
callico,  d’un  goût  très- élégant.  Il  fumoit  avec  une  de  ces 
longues  pipes  perfanes,  dont  la  fumée  paffe  dans  1 eau  , ôc  il 
étoit  affis  tout  feul , ayant  plutôt  un  air  grave  qu’un  air  de 
mauvaife  humeur.  Il  me  donna  fa  main  à baifer  comme  à l’or- 
dinaire ; ôc  après  un  moment  de  filence , pendant  lequel  j’étois 
debout , un  efclave  me  préfenta  un  petit  tabouret  qu’il  plaça 
vis-à  vis  du  Roi.  Ce  Prince  me  montra  du  doigt  le  taBouret 
ôc  me  dit  d’une  voix  baffe  , qu’à  peine  je  pus  entendre  : 

« Fudda  , c’eft-à-dire , affeyez-vous  ». Je  m’aflis.  « J’ai 

appris , me  dit  il , que  vous  deviez  aller  voir  Adelan  ». Je 

répondis  qu’oui.  — « Vous  a-t-il  fait  demander  ? » — «Non, 
repris-je  : mais  comme  j’ai  befoia  de  retourner  en  Egypte,  je 
veux  le  prier  de  me  donner  une  réponfe  aux  lettres  que  je 
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lai  ai  portées  du  Caire».  — II  me  dit  alors  qu’Ali-Bey,  qui 
avoit  écrit  ces  lettres  ,étoit  mort  ; ôc  il  me  demanda  fi  je  con- 
noiiïois  Mehemet  Abou-Dahab. « Aflurément , lui  ré- 

pondis-je, je  le  connois,  lui  ôc  tous  les  autres  membres  du  gou- 
vernement du  Caire.  Ils  m’ont  toujours  bien  traité,  ôt  ils 
refpeâenc  ma  nation  ». 

Le  Roi  reprit  alors  : « Vous  n’êtes  pas  fi  gai  que  vous 
l’étiez  à votre  arrivée».  — «Ceft  que  je  n’ai  pas  beau- 
coup de  raifons  de  l’être,  répliquai  je  ».  — Notre  converfa- 
tion  prit  alors  une  tournure  très-férieufe  fie  très-laconique. 
Mais  le  Prince  parut  n’avoir  pas  entendu  le  fens  de  ce  que 
je  venois  de  lui  répondre. — Adelan  , me  dit-il , vous  a en- 
voyé chercher  par  mon  ordre.  Wed  Abrofï  Ôc  tous  les  Arabes 
Jehainas  fe  font  révoltés  ôc  ne  veulent  plue  payer  aucun  tri- 
but. L’on  dit  que  vous  avez  quantité  d’armes  à feu , avec  les- 
quelles vous  pouvez  tuer  vingt  ou  trente  perfonnes  d’un  feul 
coup  ».  — « Dites  plutôt  cinquante  ou  foixante , fi  le  coup 
porte  bien  ».  — « Vous  irez  donc  joindre  Adelan  pour  punir 
les  Arabes  rebelles  ôc  leur  enlever  leurs  chameaux,  dont  on 
vous  donnera  une  partie  ».  — Je  compris  bien  ce  que  le  Roi 
vouloit  dire  , ôc  je  lui  répondis  feulement  : « Je  fuis  étran- 
ger en  ces  lieux  , ôc  je  n’ai  aucun  delïein  de  faire  du  mal. 
Mes  armes  ne  me  fervent  qu’à  me  défendre  contre  l’injuftice 
& la  violence  ». 

Au  même  inftant , le  Turc  Hagi  Ifmael , qui  étoit  demeuré 
à la  porte  , cria  au  Roi,  en  mauvais  arabe  : — « Pourquoi  , 
lorfque  vous  avez  envoyé,  l’autre  nuit , ces  noirs Kafrs  pour 
nous  voler  ôc  nous  aflafliner , ne  leur  avez  vous  pas  dit  d’at- 
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tendre  un  peu  plus  long-tems , fie  vous  auriez  jugé  du  pouvoir 
de  nos  armes  à feu  , fans  avoir  befoin  de  nous  envoyer  à 
Abroff , ni  à Adelan.  Par  la  tête  du  Prophète  1 que  ces  coquins 
reviennent  en  plein  jour , ôc  je  me  chargerai  moi  feul  des  dbç 
plus  redoutables  qui  foient  dans  Sennaar.  » 

« Cet  homme  eft  fou , dit  le  Roi  : mais  il  me  fait  fouvenir 
de  ce  que  j’avois  envie  de  vous  dire , quand  je  vous  ai  en- 
voyé chercher.  Adelan  a appris  que  mon  efclave  Mahomet 
que  j’avois  envoyé  au-devant  de  vous  àTeava , s’étoit  enivré 
6c  avoit  fait  quelques  folies  à la  porte  de  votre  maifon , 6c  il 
Pa  env«oyé  chercher  aujourd’hui  par  des  foldats  , ainft  que 
deux  ou  trois  de  fes  camarades  ». — ■«  Je  ne  fais  rien  de  ce 
qui  concerne  ce  Mahomet,  répondis-je.  J<-  n’ai  point  bu  avec 
lui,  ni  ne  l’ai  fait  boire.  Une  dixaine  d’hommes  font  venus  la 
nuit  enfoncer  la  porte  de  la  maifon  d’Adelan,  dans  l’intention 
de  me  voler  ôc  de  m’aflafliner  : mais  je  n’avois  pas  befoin  de 
faire  f u fur  de  fi  vils  coquins.  Deux  ou  trois  de  mes  gens 
armés  de  bâtons,  étoient  tout  ce  qu’il  falloir  pour  les  repouf- 
fer. Cependant  j’ai  entendu  dire  que  le  Sheik  Adelan  étoic 
ttès-fâché  que  je  ne  leur  eufle  pas  tiré  des  coups  de  fufil , 
& qu’il  avoit  envoyé  ordre  au  Giadi  de  lui  en  faire  livrer 
demain  deux  ou  trois  pour  qu’ils  fulTent  pendus  devant  la  porte 
de  fa  maifon  , le  jour  de  marché.  Mais  vous  favez  que  ces 
chofes  ne  regardent  que  vous  autres.  Je  fuis  feulement  bien 
charmé  que  perfonne  n’ait  été  tué  par  mes  gens , comme  cela 
pouvoit  fort  bien  arriver  ». 

« Cela  eû  vrai  , reprit  le  Roi.  Mais  Adelan  n’eft  point 
Roi , ôc  je  vous  charge  de  lui  demander,  quand  vous  le  ver- 
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rez , la  grâce  de  Mahomet,  fans  quoi , vous  ferez  vous-même 
très-blâmable.  Dès  que  vous  reviendrez  de  chez  Adelan , je 
vous  donnerai  ce  même  Mahomet  pour  vous  conduire  juf- 
qu’aux  frontières  de  l’Egypte  ». Alors  je  lui  fis  une  révé- 

rence , je  forcis  & je  m’en  allai  chez  moi , plus  déterminé  que 
jamais  à fuivre  le  parti  que  j’avois  pris.  Je  venois  d’obtenir  du 
Roi  une  fauve-garde  involontaire  pour  me  rendre  jufques  au 
camp  d’Adelan  ; c’eft-à-dire , que  j’étois  sûr  que  dans  l’efpoir 
qu’on  avoit  que  j’obtiendrois  le  pardon  de  Mahomet , on  ne 
mettroit  point  quelque  embûche  fur  mon  chemin.  Je  me  hâtai 
donc  de  profiter  du  moment.  Tous  nos  bagages  étoient  déjà 
prêts.  Nous  chargeâmes  nos  chameaux  & nous  les  expédiâ- 
mes la  nuit  pour  aller  nous  attendre,  à trois  ou  quatre  milles 
de  Sennaar,  dans  un  petit  village  appellé  Soliman.  Enfuite  je 
réglai  mes  comptes  avec  Hagi  Bêlai  qui  me  rendit  fix  chaî- 
nons d’or , miférable  refte  des  cent-quatre-vingt-quatre  dont 
ma  noble  chaîne  étoit  compofée. 

Le  traître  Bêlai  eut  encore  l’elfronterie  de  me  faire  em- 
ployer les  derniers  inftans  que  je  paffai  à Sennaar , à lui  don- 
ner une  lettre  de  recommandation  pour  la  faêtorerie  angloife 
de  Jidda  , en  récompenfe  des  fervices  qu’il  venoit  de  me 
rendre.  Je  confentis  à écrire  cette  lettre,  afin  de  pouvoir  itv-i 
former  Ibrahim  Seraff  que  je  n’avois  point  reçu  d’argent  de 
fon  correfpondant , & lui  prouver  qu’en  pareille  circonfiance 
il  ne  devoit  jamais  compter  fur  Hagi  Bêlai. 
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CHAPITRE  X. 

Route  de  Sennaar  à Chendi. 

Dès  que  je  fortis  de  Sennaar,  je  fus  joint  par  un  negre. 
efclave  qui  me  donna  d’abord  quelque  appréhenfion  , parce 
que  je  ne  m’étois  mis  en  route  qu’avec  un  Barbarefque  & 
un  domeftique  Nubien  qui  marchoit  à côté  de  mon  chameau, 
& que  j’allois  fort  lentement.  J’interrogeai  l’efclave  ; & il 
m’apprit  qu’Hagi  Bêlai  l’envoyoit  pour  me  remettre  un  peu 
de  thé  verd , du  fucre , ôc  quatre  bouteilles  de  rack , en  retour 
de  la  lettre  que  je  lui  avois  donnée.  Je  fis  prendre  par  mon 
domeftique  le  panier  qui  contenoit  ce  préfent,  & je  congé- 
diai l’efclave  de  Bêlai;  & vers  les  dix  heures  du  foir  (i) , toute 
notre  petite  troupe  fe  réunit  avec  joie  dans  le  village  de 
Soliman. 

Avant  mon  départ  de  Sennaar , j’avois  engagé  un  Fakir  (a), 
attaché  au  fervice  d’Adelan , d’écrire  très-fecrettement  à fon 
maître  pour  l’inftruire  des  craintes  que  la  conduite  du  Roi 
m’infpiroit,  & pour  le  prévenir  que  comme  j’étois  incertain  fi 
fes  affaires  ne  l’obligeroientpas  à quitter  fon  camp  de  Shaddly, 
je  me  rendrois  droit  à Herbagi , où  j’efpérois  qu’il  voudroit 
bien  me  recommander  auWed  Ageeb , Prince  des  Arabes, pour 


(0  Du  f Septembre  1771, 
(1)  Moitié  nuhométan. 


Digitized  by  Google 


AUX  SOURCES  DU  NlL.  yyy 

me  mettre  à l’abri  des  perfécutions  du  Roi , & me  procurer 
un  accueil  favorable  dans  l'Atbara.  Je  priois  en  môme  tems 
Adclari  de  confidérer  que  s’il  avoit  fait  peu  de  cas  des  re- 
commandations du  Roi  d’Abyflinie  , il  ne  devoit  pas  traiter 
de  même  celles  du  Gouvernement  du  Caire  & du  Shérif  de 
la  Mecque  ; parce  que  ma  nation  étoit  refpe&ée  dans  ces  deux 
villes , & que  des  lettres  de  Sennaar  avoient  déjà  appris  mon 
arrivée  dans  cette  capitale  ; qu’ainfi  , Adelan  devoit  fonger 
que  fi  l’on  me  maltraitoit  dans  les  pays  fournis  à fon  autorité, 
il  expoferoic  les  marchands  de  Sennaar  à fubir , tant  à la 
Mecque  qu’au  Caire,  une  vengeance  prompte  & terrible, 
foit  que  l’on  reçût  de  moi  des  nouvelles  facheufes , foit  que 
l’on  n’en  reçût  point  du  tout. 

Mon  fidèle  Soliman  , dont  il  falloir  enfin  me  féparer , fut 
chargé  de  rapporter  en  Abyflinie  les  réponfes  du  Roi  fie 
d’Adelan  ; & je  l’envoyai  cette  nuit  même  , avec  le  Fakir , au 
camp  de  Shaddly , parce  qu’il  avoit  été  témoin  oculaire  de 
toutes  les  indignités  que  m’avoit  fait  le  Roi. 

Soliman  & le  Fakir  étoient  les  feuls  inftruits  de  mon  def- 
fein.  Mais  quoique  tous  mes  gens  cruflent , ainfi  qu’Hagi  Bê- 
lai & les  autres  habitans  de  Sennaar , que  j’allois  à Shaddly, 
leur  crainte , ou  plusôt  leur  btfn  fens  leur  avoit  perfuadé  qu'il 
valoit  mieux  fuivre  mon  chemin  tout  droit  que  d’aller  encore 
me  mettre  dans  l’embarras  entre  le  Roi  & Adelan.  Us  étoient 
las  du  féjour  de  Sennaar;  & à peine  pus-je  defeendre  de  mon 
chameau  fit  eus- je  pris  quelques  alimens  qui  étoient  les  pre- 
miers que  j’avois  mangé  de  la  journée,  que  mes  compagnons 
fe  mirent  tout  d’une  voix  à me  prier  de  confidérer  les  dangers 
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auxquels  je  venais  d’échapper , ôc  qu'au  lieu  de  tourner  à 
l’oueft  vers  Shaddly  , je  devois  march-rr  droit  au  nord  dans 
l’Acbara.  ils  me  promirent  de  fupporter  courapeuf  ment  la 
fatigue  & la  faim , ôc  de  vivre  6c  de  mourir  avec  moi , pour- 
vu que  je  fuivifle  la  route  de  l’Egypte  ôc  que  je  les  déliviafie 
des  horreurs  de  Sennaar  ôc  des  crimes  de  Ton  Roi. 


Je  feignis  d’abord  de  n’être  pas  bien  perfuadé  de  ce  qu’ils 
rdifoient>  ôc  je  fis  fervir  le  fouper,  autour  duquel  nous  nous 
plaçâmes  tous.  Nous  avions  des  citrons;  Hagi  B lai  m’avoic 
donné  du  fucre  ôc  du  rack  ; nous  fîmes  du  punch,  iqueur  chérie 
de  mon  pays;  ôc  alors  nous  bûmes  à notre  heureux  retour  par 
l’Acbara.Je  dis  en  même  tems  à mes  compagnons  que  mes  voeux 
étoient  parfaitement  conformes  aux  leurs , ôc  je  leur  fis  part  des 
mefures  que  j’avois  prifes  pour  a (Jurer  le  fuccès  de  notre  voyage 
ôc  écarter  le  danger , autant  qu’il  écoit  pofiible.  Je  leur  re- 
commandai l’a&ivité  , la  fobriété,  la  fubordination,  comme 
les  feuls  moyens  d’arriver  heureufement  au  but  où  nous  ten- 
dions ; ôc  je  les  aflurai  que  nous  n’aurions  qu’une  même  ma- 
niéré de  vivre  ôc  une  fortune  commune  jufqu’à  ce  que  notre 
voyage  fût  terminé.  Jamais  harangue  ne  fut  reçue  avec  plus 
de  reconnoilTance  Ôc  de  joie.  Toute  fatigue  leur  fembloit 
douce  en  fuyant  Sennaar;  ôc  ils  fecroyoienc  déjà  aux  portes 
du  Caire. 

Comme  j’avois  recommandé  beaucoup  de  diligence  ôc  peu 
de  fommeil  , avant  quatre  heures  du  matin  nos  chameaux 
furent  chargés  ; ôc  après  les  avoir  fait  partir , mes  gens  vinrent 
me  réveiller.  Nous  n’avions  en  tout  que  cinq  chameaux 
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dont  quatre  portoient  notre  bagage  & étoient  extrêmement 
chargés , & on  m’avoit  réfervé  le  cinquième  qui  étoit  le  plus 
petit,  pour  me  fervir  de  monture.  Je  dis  à mes  compagnons 
que  je  confentois  volontiers  à cet  arrangement  pour  le  com- 
mencement du  voyage,  c’eft-à-dire  , tout  le  tems  que  nous 
pourrions  nous  procurer  aifément  de  l’eau  & des  provifions, 
à condition  pourtant  que  chacun  de  nous  monteroit  à fon 
tour,  en  ayant  autant  d’égard  qu’il  feroit  poflible,  à l’âge  du 
Turc  Hagi  Ifmael  & aux  infirmités  du  Grec  Georgis  : mais 
que  quand  nous  arriverions  au  bord  du  défert , nous  marche- 
rions tous  à pied , parce  que  l’efpérance  de  revoir  notre  pa- 
trie ne  dépendoit  que  de  la  quantité  d’eau  & de  vivres  que 
nous  porterions  avec  nous. 

Le  8 Septembre  nous  partîmes  de  Soliman,  & vers  le* 
trois  heures  après  midi  nous  vînmes  à Wed  el  Tumbel , qui 
n’eft  point  une  petite  riviere  comme  le  nom  femble  l’an- 
noncer , mais  un  affemblement  de  trois  villages , fitués  fut 
le  bord  d’un  étang , dans  une  ligne  prefque  nord  & fud.  La 
plaine  qui  fépare  ces  villages  d’Herbagi  eft  couverte  de  ri- 
ches moifions  de  Dora  , & elle  s’étend  à perte  de  vue.  Cette 
campagne  offre  au  moins  quelques  arbres,  & plus  on  s'éloi- 
gne de  Sennaar  plus  on  en  trouve  de  beaux.  A Wed  el  Tum- 
bel on  voit  beaucoup  de  petits  ébeniers  , qui  ne  font  pas  plus 
hauts  que  des  buifTons.  On  y diftingue  aufli  une  efpece  d’a- 
cacia nain  , dont  les  feuilles  font  très- petites , & qui  porte  des 
gouffes  d’un  goût  très-fucré.  Cet  arbufte  eft  très- multiplié 
dans  cet  endroit;  on  l’y  connoît  fous  le  nom  de  lauts,  ou 
loto  , ôc  je  foupçonne  que  c’eft  fon  fruit  dont  l’hiftoire  rap- 
porte que  les  anciens  L)  biens  fç  nourriffoienr. 

Tonte  IV.  D d d d 
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A trois  heures  un  quart  nous  nous  éloignâmes  de  Wed  el 
Tumbd,  & nous  entrâmes  dans  un  bois  épais,  qui  nous 
conduific  jufques  aux  bords  du  Nil,  où  nous  arrivâmes  fort 
tard.  Nous  fîmes  environ  cinq  cens  pas  le  long  du  fleuve, 
& nous  nous  rendîmes  enfuite  à Sit  el  Bet , petit  village  fitué  à 
un  mille  du  Nil.  Là  nous  vîmes  le  tombeau  d’un  Sheik  ou 
d’un  faint,  tombeau  bâti  en  brique,  & formant  un  cône 
comme  quelques  tombeaux  de  pierre  que  j’avois  vus  en 
Barbarie. 

Le  i a , à fix  heures  dix  minutes , nous  partîmes  de  Sic 
el  Bet , & quelques  inftans  après  nous  vînmes  au  village 
d’Ageda.  Cinq  milles  plus  loin  nous  trouvâmes  un  autre 
village  appellé  Usheta.  A neuf  heures  & demie  nous  rencon- 
trâmes encore  un  autre  village , & une  demi-heure  après , 
nous  campâmes  près  d’un  baflîn  d’eau  appellé  Wed  Hydar 
c’eft-à  dire  la  rivière  du  Lion.  Depuis  Wed  el  Tumbel , juf- 
ques à Wed  Hydar  nous  fumes  tourmentés  par  la  mouche, 
dont  le  feul  bourdonnement  épouvantoit  fl  fort  nos 
chameaux,  qu’ils  couroient  avec  violence  au  milieu  des 
arbres  & des  buiflons  les  plus  touffus  , en  s’efforçant  de 
jetter  leur  charge.  Cette  mouche  terrible  ne  pique  jamais 
la  nuit , ni  pendant  la  fraîcheur  du  matin.  Heureufement 
nous  enfumes  délivrés  à Wed  Hydar  , & depuis  nous  ne  la 
revîmes  plus. 

A quatre  heures  nous  nous  remîmes  en  route  dans  une 
plaine  immenfe  , totalement  dépourvue  de  bois , mais  cou- 
verte de  dora.  Après  avoir  fait  cinq  milles  , nous  cam- 
pâmes à Shwyb,  où  étoit  un  Sheik  nommé  Velled  Abou 
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Haflan.  Tandis  que  nous  étions  là,  nous  eûmes  un  violent 
orage  mêlé  de  pluie , de  vent  & de  tonnerre.  L'orage  étant 
paffé , nous  marchâmes  droit  au  village  d’Imfurt.  Un  mille 
& demi  plus  loin  nous  revîmes  le  Nil.  Ce  fleuve  ferpente 
là  majeftueufement , & eft  bien  plus  large  qu’à  Sennaar.  Ses 
bords  font  très-bas  & couverts  d’acacias  & de  divers  autres 
arbres  , qui  étoient  alors  en  fleur.  Les  endroits  où  il  y ale  plus 
d’arbres  font  remplis  d’Antelopes;  6t  là  où  les  arbres  font 
clair-  femés  nous  voyions  paître  de  nombreux  troupeaux 
de  bétail , appartenant  aux  Arabes  Refaas , qui  revcnoient 
alors  des  fables  de  l’Atbara  dans  leurs  gras  pâturages  du  midi. 
Des  multitudes  de  grues , de  cicognes  fit  de  diverfes  autres 
efpeces  d’oifeaux  étoient  auflî  répandues  dans  la  plaine , 
par-tout  tapiffée  d’une  verdure,  qui,  quoique  foulée  fans 
celle  par  une  multitude  innombrable  de  troupeaux , fem- 
bloit  n’en  avoir  ni  moins  de  magnificence,  ni  moins  de 
vigueur.  A fix  heures  quarante-cinq  minutes  du  foir  nous 
trouvâmes  un  grand  village  appellé  Wed  Médinai,  fit  fitué 
fur  le  bord  du  Nil,  qui,  après  avoir  fait  un  grand  détour, 
vient  encore  là  du  fud-eft.  Le  village  ou  la  ville  de  Wed  Me- 
dinai  appartient  à un  fakir  qui  nous  reçut  avec  beaucoup 
d’honnêteté. 

Le  14. , à fix  heures  du  matin , nous  partîmes  de  Wed  Me- 
dinai,  & nous  marchâmes  droit  au  nord-oueft.  A huit  heure» 
trois  quarts  nous  vînmes  au  village  de  Bevoulé.  Nous  tra- 
versâmes alors  un  bois , à la  fortie  duquel  nous  trou- 
vâmes une  valle  plaine  couverte  de  maïs  & de  bammia.  Cette 
derniere  plante  eft  un  des  principaux  alimens  dans  tout  le 
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midi  du  royaume  de  Sennaar.  On  la  trouve  gravée  & dé- 
crite  dans  Profper  Alpinus  (i). 

A onze  heures  un  quart  nous  arrivâmes  à Azazo,  village 
fitué  à environ  un  mille  & demi  du  Nil.  La  récolté  fembloit 
plus  avancée  là  qu’aux  environs  de  la  capitale  , & dans 
plufieurs  endroits  nous  vîmes  du  grain  déjà  en  épi.  Il  plut 
beaucoup  dans  la  nuit  du  14  : mais  jufques-là  le  fec  avoir 
été  très-fort , & l’année  précédente  la  difette  avoit  régné 
dans  ces  cantons.  A quatre  heures  dix  minutes  nous  partîmes 
d’Azazo.  Nous  voyageâmes  ce  jour  là  comme  la  veille; 
tantôt  dans  des  bois  épais , tantôt  dans  des  plaines  remplies 
de  dora.  Nous  dirigions  notre  route  prefque  droit  au  nord, 
& parallèlement  au  fleuve , qui  couloir  à deux  milles  fie 
demi  de  notre  chemin.  A fix  heures  nous  vînmes  au  petit 
village  de  Sidi-Ali  el  Genowi. 

Le  ttf,  à fix  heures  & demie  du  matin,  nous  quittâmes 
Sidi-Ali  el  Genosri,  ôc  quelques  minutes  après  nouspaflamea 
près  de  deux  petits  villages , que  nous  laifsâmes  à notre 
gauche  à une  cinquantaine  de  pas  des  bords  du  Nil.  Nous 
vînmes  enfuite  au  village  d’El  Menfy  : près  de  là  nous  trou- 
vâmes deux  tombeaux  de  fakirs,  parfaitement  femblables  à 
ceux  que  nous  avions  déjà  vus.  A dix  heures  un  quart  nous 
arrivâmes  à Herbagi,  village  grand  & agréable  , fitué  dans  un 
terrein  fec  fit  graveleux.  Il  nous  fembla  fort  peu  peuplé; 
mais  les  perfonnes  à qui  nous  parlâmes,  nous  dirent  que  la 
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plupart  des  habitans  écoienc  en  ce  moment  dans  leurs  maifans 
de  campagne  oecupés  de  leur  récolté. 

Herbagi  eft  la  réfidence  du  "Wed  Ageeb , prince  hérédi- 
taire des  Arabes  , & maintenant  fournis  au  gouvernement 
de  Sennaar,  dont  il  eft  le  lieutenant,  d’après  le  traité  fait 
au  tems  de  la  conquête,  fce  Wed  Ageeb  rend  au  Mek , ou 
à fes  miniftres , une  partie  du  tribut  que  lui  payent  les  Arabes 
qui  vivant  aux  extrémités  du  royaume , & jufques  aux  bords 
de  la  mer  Rouge , n’ont  pas  befoin  de  palier  par  Sennaar  dans 
la  faifon  où  la  mouche  oblige  les  autres  pafteurs  à fuir  dan9 
les  fables;  car  ceux  ci  font,  comme  je  l’ai  déjà  expliqué,' 
taxés  par  le  miniftre  même  qui  commande  les  troupes  de  la 
capitale.  Les  revenus  que  perçoit  ce  prince  font  plus  con- 
fidérables  que  tous  ceux  qu’on  perçoit  d’ailleurs.  La  feule 
Tribu  de  Refaac , qui  venoit  de  compofer  avec  le  Sheik' 
Adelan , avoit  reconnu  avoir  deux  cent  mille  femelles  de 
chameau , eftimées  l’une  dans  l’autre  à une  demi  once  d’or. 
Ainfi  le  tribut  desRefaas  s’élevoit  à cent  mille  onces  d’or, 
c’eft-à-dire  , à un  million  de  ducats  ou  deux  cens  cin- 
quante mille  livres  fterling.  Adelan  avoit  au  moins  dix  de 
ces  tribus  à taxer  ; fie  le  Wed  Ageeb  en  taxe  fix  fois 
autant  que  lui.  Il  leur  impofe  pour  le  gouvernement  de 
Sennaar  au  prorata  de  ce  que  je  viens  de  dire , fans  comp- 
ter ce  qu’il  perqoit  pour  lui- même.  Il  y a auiïi  une  taxe 
fur  les  chameaux  mâles , mais  elle  eft  peu  de  chofe  en  com- 
paraifon  de  celle  qu’on  paye  pour  les  femelles.  On  n« 
paye  rien  pour  les  petits  qu’ils  n’aient  trois  ans. 


Les  Arabes  ne  fe  nourrilTent  que  de  viande  de  cha* 
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meau.  Mais  on  peut  demander  encore  ce  que  devientle  nom- 
bre prodigieux  de  ces  animaux  qu’on  ne  tue  pas  dans  le 
pays.  Les  caravanes  de  la  Mecque  en  emploient  immen- 
fément.  Il  en  faut  aulïi  beaucoup  pour  Damas , pour  la 
Syrie,  pour  la  Perfe , 6c  fur-tout  pour  le  Sudan  , dont  les 
caravanes  traverfent  l’Afrique  de  l’Eft  à l’Oueft  avec  des 
marchandées  des  Indes , qu’elles  font  palier  du  Golphe 
d’Arabie  , jufques  fur  les  bords  de  l’Océan  atlantique. 
C’eft  ce  grand  commerce  intérieur  dont  les  retours  font 
l’or , l’y  voire , les  perles , l’écaille  de  tortue.  C’eft  ce  com- 
merce , dis  - je , qui  fut  la  fource  des  richefles  ôc  de  la 
püifiance  de  ces  pafteurs,  dont  l’hiftoire  ancienne  nous  rap-, 
porte  des  chofes  qu’il  eft  prefqu’impolGble  de  croire. 

Dès  que  je  fus  arrivé  à Herbagi , j’allai  voir  le  prince 
[Wed  Ageeb.  Il  étoit  logé  dans  une  jolie  maifon  , mais 
qu’on  ne  pouvoir  pas  regarder  comme  un  palais.  Le  "Wed 
Ageeb , âgé  d’une  trentaine  d’années  me  parut  un  homme 
doux  & honnête.  Il  avoir  une  barbe  noire , longue  ôc  touf- 
fue , avec  des  mouftacbes.  Ses  yeux  étoient  grands  ôc 
noirs;  mais  fon  vifage  long  ôc  mince  fembloit  annoncer 
qu’il  n’étoit  pas  d’une  très-forte  conftitution.  J’appris  par 
la  fuite  qu’il  étoit  très  adonné  à la  boiflon  , 6c  il  avoic 
fouvent  tenté  envain  de  fe  défaire  de  ce  goût , en  y fubf- 
tituant  l’ufage  de  l’opium.  Ce  prince  n’avoit  jamais  vu  au- 
cun Européen  , 6c  il  témoigna  beaucoup  de  furprife  en 
confidérant  la  couleur  de  mon  teint.  Il  noue  envoya  deux 
moutons,  deux  chevreaux  avec  beaucoup  d’autres  provifions, 
il  me  pria  de  vouloir  bien  venir  le  foir  lui  donner  quel- 
ques avis  fur  fa  famé.  Il  me  fit  beaucoup  de  queftions  fur 
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^Sennaar  : mais  je  n’y  fatisfis  qu’en  partie.  Je  lui  dis  en- 
tr’autres  chofes  qu’on  avoit  rapporté  qu’il  raflembloit  fes 
forces  pour  fécourir  le  roi  contre  Adelan.  Mais  il  me  ré- 
pondit avec  un  fouris  : » Gehennim  el  Kal'r  »,  c’eft  à-dire, 
le  payen  peut  s’en  aller  en  enfer.  » — Il  parla  avec  mé- 
pris du  roi  de  Sennaar , avec  refpeft  d’ Adelan  & d’Abou 
Kalec , dont  il  dit  que  le  petit  doigt  fuffifoit  pour  écrafer 
le  Mek  & tous  ceux  qui  ofoient  être  de  fon  parti.  Je  pris 
alors  congé  du  Wed  Ageeb  , & j’allai  me  répofer  avec 
mes  compagnons. 

Le  1 7 à midi  je  pris  la  hauteur  du  foleil , & je  trouvai 
la  latitude  d’Herbagi  par  140  3»  nord.  Mais  je  ne  fis 
cette  obfervation  qu’avec  l’inftrument  d’Hadley  ; parce  que 
je  ne  voulois  pas  perdre  un  moment  pour  m’éloigner  de 
Sennaar;  de  forte  qu’il  put  bien  y avoir  une  minute  & quel- 
ques fécondés  d’erreur , comme  l’obfervation  de  plufieurs 
étoiles  me  le  confirma  la  nuit.  L’inftrument  fut  pourtant 
bien  examiné  au  jour,  & je  le  trouvai  faps  la  moindre 
altération  avant  de  m’en  fervir. 

Vers  les  huit  heures  du  foir  je  me  rendis  chez  le  prince 
Arabe,  qui  avoit  déjà  foupé  fit  qui  buvoit  du  forbet  fait 
avec  du  tamarin.  J’imagine  qu’il  prenoit  ce  forbet  plutôt 
pour  adoucir  fon  haleine  , que  par  foif , car  il  me  parut 
qu’il  avoit  auparavant  bû  d’une  liqueur  bien  plus  forte.  Il 
me  dit  qu’un  efclave  du  Sheik  Adelan  venoit  d’arriver  du 
camp  > & lui  avoit  porté  une  lettre  & un  meflage  à mon 
fujet  , fit  il  m’exhorta  à prendre  courage  parce  que  j’é- 
tois  plus  en  fureté  dans  ma  tente  que  dans  la  maifon  d’A- 
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delan  à Sennaar.  Il  m’apprit  aufli  que  deux  hommes  avoient 
déjà  été  mis  à more  pour  avoir  renté  de  voler  dans  la 
maifon , & que  Mahomet  l’efclave  du  roi  étoit  delliné  à 
Être  empalé  dès  qu’Adelan  s’éloigneroit  du  tombeau  du 
Sheik  Shaddly , parce  que  de  pareilles  exécutions  ne  pou- 
voient  pas  décemment  fe  faire  auprès  de  ces  lieux  facrés. 

J’offris  au  prince  Wed  Ageeb  un  petit  préfent  d’une 
très-belle  mouffeline  , que  j’avois  achetée  à Sennaar.  Dans 
le  cours  de  notre  entretien  , il  me  dit  que  les  troupes 
Maures  du  Ras  el  Fcel  avoient  brûlé  Teasra;  que  les  Da- 
veinas  qui  les  accompagnoient  avoient  pillé  la  tribu  des 
Jehainas  ôc  forcé  Fidèle  de  s’enfuir  à Béyla.  Comme  je 
foupqonnois  qu'Ayto  Engedan  ôc  Ayto  Confu  pouvoient 
Être  de  la  partie , je  demandai  s’il  n’y  avoir  pas  des  troupes 
chrétiennes  avec  les  Daveinas  : mais  le  prince  me  répon- 
dit qu’il  n’y  avoir  que  cette  tribu  d’Arabes,  avec  les  Maures 
du  Ras  el  Feel  6c  la  cavalerie  des  Ganjars  du  Kuara.  Je 
ne  me  fouciois  nullement  d'ètre  connu  pour  l’objet  de 
cette  querelle,  & je  ne  ponffai  pas  plus  loin  mes  queftions. 

Je  priai  le  Ved  Ageeb  de  me  faire  accompagner  par  un  de 
fes  gens , afin  de  me  mettre  à l’abri  des  infultes  des  Arabes 
Sukoréas.  Il  y confentit  avec  plailir  , en  me  difant  qu’il  de- 
voir aller  lui-même  au  camp  des  Sukoréas,  ôc  qu’il  enverroic 
un  de  fes  gens  à Halfaïa , où  il  me  faudroit  prendre  mon  parti 
6c  lui  faire  favoir  fi  je  voulois  paffer  le  Nil  à Gerri  & pren- 
dre le  chemin  du  défert  de  Bahiouda  ôc  de  Dongola  , ou 
bien  fui  vre  la  route  moins  fréquentée  de  Chendi,  de  Barbar  ÔC 
du  grand  défert  dont  il  croyoit  qu’un  Européen  ne  pourroic 

pas 


Digitized  by  Google 

J 


AUX  SOURCES  DU  N~I  L.' 


S*S 


pas  fupporter  les  fatigues  : mais  qu  en  ce  cas  il  me  donneroit 
une  lettre  pour  fa  focur  Sittina,  à qui  appartenoient  ces  con- 
trées. Il  m’aflura  qu’au  delà  de  Chendi , il  n’y  avoir  d’autre 
proteûion  à implorer  que  celle  du  ciel.  Les  fages  difcours  du 
Prince  me  furent  extrêmement  utiles , en  ce  qu’ils  me  mirent 
à même  de  prendre  mes  précautions  pour  achever  le  périlleux 
voyage  que  je  venois  d’entreprendre. 


Le  18,  à fept  heures  du  matin, nous  partîmes  d’Herbagi; 
après  que  j’eus  écrit  à Adelan  pour  le  remercier  du  foin  qu’il 
avoir  eu  de  fonger  à moi.  Je  fis  un  petit  préfent  à l’efclave 
qui  étoit  venu  de  la  part  de  ce  Sheik.  Il  me  dit  qu’il  feroit  dix 
jours  avant  de  retourner  au  camp  de  fon  maître  , de  quoi  je 
pe  fus  pas  fâché , parce  que  je  vis  qu’alors  on  ne  recevroic 
de  nouvelles  de  moi  que  lorfque  je  ferois  perdu  pour  les 
Funges  , c’eft-à-dire , hors  de  leur  pouvoir.  A onze  heures  dix 
minutes,  nous  arrivâmes  à Wed  el  Frook,  petit  village  fitué 
fur  le  bord  du  Nil.  Rien  au  monde  n’eft  plus  beau  que  la 
campagne  que  nous  traversâmes  ce  jour -là.  Tantôt  nous 
voyions  de  jolis  bois  , tantôt  des  champs  en  culture  , parmi 
lefquels  s’élèvent  de  loin  en  loin  des  arbres  de  la  plus  rare 
beauté.  Le  Nil  coule  à un  quart  de  mille  du  village  de  Wed 
el  Frook  , & a au  moins  un  demi  mille  de  large.  Son  cours 
eft  paifible , & dans  le  tems  des  crues  , fes  eaux  s’étendent 
jufques  auprès  des  maifons.  A notre  pafTage , il  étoit  rentré 
dans  fon  lit , mais  quelques  jours  auparavant , il  avoit  été 
bien  plus  haut. 

Nous  partîmes  de  Wed  el  Frook  à cinq  heures  fit  demie 
du  matin;  & après  avoir  marché  quatre  milles  , nous  vînmes 
Tome  1F~,  E e e e 
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à un  grand  village  où  eft  le  tombeau  d’un  Fakir.  Le  cours  du 
Nil  écoit  parallèle  à notre  route.  A dix  heures , nous  trou- 
vâmes un  autre  village  appellé  Abouafcar.  Un  peu  à l’eft  d’A- 
bouafcar,  on  voit  au  milieu  du  Nil  une  ifle  très- élevée  & 
couverte  d’herbe  6c  d’arbrifleaux.  Le  village  d’Abouafcar  eft 
placé  fur  une  colline  , ôc  on  en  voit  plufieurs  autres , par- 
faitement femblables  à celui-là,  6c  fitués  de  la  même  maniéré; 
ce  qui  ajoute  finguliérement  à la  beauté  de  la  campagne , bien 
fupérieure  d’ailleurs  à tout  ce  que  nous  avions  vu  depuis  notre 
départ  de  Sennaar. 

A une  heure  trois  quarts , nous  vînmes  au  village  de  Ka- 
mily.  Là,  le  pays  eft  plus  découvert, le  fol  plus  léger, plus 
maigre  6c  tout  entier  en  pâturages  , où  paillent  beaucoup 
de  chèvres  6c  de  grands  troupeaux  de  vaches  6c  de  taureaux 
noirs.  Nous  rencontrâmes  une  caravane  qui  venoit  d’Egypte 
8i  avoit  palfé  par  Chendi , & qui  nous  apprit  qu’Ali-Bey  étoit 
dépofé  6c  remplacé  par  Mahomet  Abou  Dahab.  Les  gens  de 
cette  caravane  nous  dirent  en  même  tems  qu’une  partie  de 
leur  monde  qui  avoit  voulu  prendre  les  devants , avoit  été 
taillée  en  pièces  par  les  Arabes  Bishareens , commandés  par 
Abou  Bertran;  qu’eux-mêmes  n’avoient  été  manqués  que  de 
quelques  minutes  , 6c  que  les  chemins  étoient  tellement  in- 
feftés  de  voleurs , qu’on  ne  pouvoit  y pallier  que  par  miracle. 

Le  20  , à cinq  heures  un  quart,  nous  quittâmes  le  village 
de  Kamily;  ôc  après  avoir  fait  fix  milles  qu’il  y a de  Kamily 
à Tyrab  , nous  traversâmes  une  campagne  fabloneufe  ôc  fté- 
rile , où  l’on  voit  qà  ôc  là  quelques  petits  bois  taillis.  A dix 
heures  trois  quarts,  nous  arrivâmes  à Bishaggara , grand  vil- 
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lage  fitué  à un  peu  plus  d'un  mille  du  Nil.  L'intervalle  entre 
Je  fleuve  & le  village  eft  couvert  d’arbuftes  ât  de  halliers  & 
l’on  n’y  voit  pas  un  feul  arbre  élevé.  Nous  commençâtes  à 
appercevoir  les  effets  du  défaut  de  pluie.  Il  n’y  avoic  que 
peu  de  champs  enfemencés , & le  bled  perçoit  à peine  la 
terre.  Il  femble  que  plus  la  latitude  de  ces  contrées  eft  nord 
&.plus  tard  les  pluies  y tombent.  Nous  vîmes  là  beaucoup  de 
gens  occupés  à ramaffer  les  graines  des  herbes  (1),  pour  en 
faire  une  mauvaife  efpece  de  pain.  Ces  malheureux  avoient 
l'air  de  vrais  fquelettes  , ce  qui  n’eft  point  furprenant  avec 
une  fi  mauvaife  nourriture.  Quand  les  vivres  font  rares 
dans  un  pays , les  habitans  y font  toujours  bien  plus  mal 
difpofés  en  faveur  des  étrangers,  ôc  tous  les  préjugés  qu’on 
peut  avoir  contr’eux  s’y  réveillent  avec  fureur. 

A quatre  heures  moins  dix  minutes,  nous  quittâmes  Je 
village  de  Bishaggara , & à fept  heures  nous  arrivâmes  à Ek 
tia,  village  fitué  à environ  un  demi-mille  du  Nil,  &au  nord 
d’une  grande  plaine  aride,  toute  en  pâturages , excepté  fur 
les  bords  du  fleuve  qui  font  couverts  de  bois.  Nous  cefsâmes 
dès-lors  de  voir  des  cultures.  Les  gens  du  pays  étoient  mifé- 
rablement  occupés  comme  ceux  de  Bishaggara  , à ramaffer 
dans  les  champs  des  graines  d’herbe  pour  fe  nourrir.  Cepen- 
flant,  tout  affamés  qu'ils  étoient,  ils  nous  portèrent  beaucoup 
de  lait  pour  troquer  contre  du  tabac , chofe  très-recherchée 
dans  ces  cantons.  A dix  heures  & demie  , nous  arrivâmes  à 
Gidid.  La , les  maifons  font  d’argile , avec  des  toits  en  ter- 
raffe.  Nous  rencontrâmes  fur  notre  route  plufieurs  petits 


(1)  Nous  avions  yu  le,  Agowi  de*  fourcas  du  Ni!  réduits  à faire  Ia  même 
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cantonnemens  deNubas.  Toute  la  campagne  eft  fabloneufe 
& parfemée  de  loin  en  loin  de  petits  taillis  ôc  d’acacias  qui 
y croiflent  mal.  De  l’autre  côté  du  Nil  , on  voit  une  im- 
menfe  plaine  de  fable  , abfolument  nue , excepté  le  long  du 
fleuve , dont  les  deux  rives  font  couvertes  d’arbres. 

La , le  gué  du  Nil  eft  de  l’oueft  à l’eft.  Le  fol  des  en- 
virons de  Gidid , fur  - tout  du  côté  de  l’oueft , eft  aride  , 
ftérile , ôc  produit  à peine  autre  chofe  que  du  jonc  & de 
l’herbe  dont  les  malheureux  habitans  ramaflent  les  graines 
pour  fe  nourrir.  Il  en  eft  de  même  dans  tout  le  pays  à l’oueft 
del’El-Aice.  Du  côté  de  Gidid  ; le  défaut  de  pluie  eft  caufè 
que  la  plaine  a prcfque  l’air  d’un  défert , ôc  que  le  fol  n’y  eft 
compofé  que  de  fable.  On  n’y  peut  pas  recueillir  le  moindre 
grain,  quoique  le  voifinage  de  deux  grands  fleuves  y entre- 
tienne des  pâturages  , où  l’on  voit  beaucoup  de  vaches  , de 
chevres  , de  brebis  ; aufli  le  lait  y abonde.  Mais  plus  loin  , 
où  le  foleil  darde  toute  l’année  fes  rayons , ôc  où  les  filtra- 
tions fe  font  moins  fentir , il  ne  croît  d’autre  herbe  que  celle 
que  peuvent  brouter  les  chevres  ; ôc  encore  au-delà,  le  fol  eft 
abfolument  défert , ôc  ne  peut  nourrir  que  des  antelopes  ôc 
des  autruches. 

Nous  nous  éloignâmes  de  Gidid  le  ai  ,à  fept  heures  du 
matin  ; ôc  après  avoir  fait  près  de  trois  milles  , nous  vînmes 
au  paflage  du  Nil , ôc  nous  defcendîmes  beaucoup  avant  d’a- 
border de  l’autre  côté.  Là  , pour  faire  palier  les  chameaux  , 
on  leur  met  une  corde  fous  le  ventre  , ôc  un  licou  à 
la  tête.  Deux  hommes  foutiennent  la  corde  de  derrière, 
tandis  qu’un  troifieme  prend  le  l*cou  en  avant  ; ôc  alors  les 
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chameaux  en  nageant,  entraînent  le  bateau  de  pafTage.  Il 
y en  a un  de  chaque  côté  en  avant  du  bateau  & un  de 
chaque  côté  en  arriéré.  Ces  animaux  fi  utiles  fouflfrent  beau- 
coup dans  ce  pafTage,  & fouvent  même  ils  en  meurent,  Toit 
par  défaut  de  foin , foit  par  la  méchanceté  des  bateliers.  Que 
font  ces  perfides  bateliers  ? ils  mettent , fans  qu’on  s’en  apper- 
çoive,  du  fel  dans  les  oreilles  des  chameaux  qui  s’impatien- 
tent , plongent  leur  tête  dans  l’eau  pour  fe  délivrer  de  ce  qui 
les  tourmente , & finiffent  bientôt  par  perdre  la  refpiration 
& fe  noyer.  Les  bateliers  font  alors  fatisfaits , parce  qu’ils 
mangent  l’animal  noyé. 


Quand  les  Arabes  font  paffer  le  Nil  à leurs  chameaux,  ils 
ont  des  outres  de  peaux  de  bouc  , remplies  d’air , qu’ils  at- 
tachent derrière  l’animal , afin  de  le  foutenir  dans  la  partie 
la  plus  chargée,  tandis  qu’un  homme  affis  fur  la  croupe  , le 
dirige  ; car  cet  animal , déjà  fort  chargé , efl  très-mauvais 
nageur.  Les  bateaux  de  pafTage  de  Gidid  font  plus  grands  ôc 
meilleurs  que  dans  aucune  partie  du  Nil.  La  perte  d’un  cha- 
meau eft  très-confidérable  : mais  le  prix  du  pafTage  n’eft  pref- 
qüe  rien.  Il  ne  monte  qu’à  trois  mahalacs  , tant  pour  un  cha- 
meau que  pour  fa  charge , & généralement  tout  ce  qui  dépend 
de  l’animal.  Tout  le  terrein  qui  s’étend  entre  le  fleuve  & Ha- 
lifoon  , efl  aride  & rempli  d’acacias.  Le  fleuve  a dans  fon 
état  ordinaire  environ  un  quart  de  mille  de  large  : mais  dans 
la  faifon1  des  pluies , il  a deux  fois  cette  largeur , & fon  cou- 
rant eft  très-rapide  dans  tous  les  tems. 

Quoique  nous  euflions  affaire  à des  bateliers  méchans 
nous  pafsâmes  fans  aucun  accident.  Ils  parurent  d’abord  mal 
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intentionnés  : mais  des  paroles  douces  ôr  les  récompenfcs 
que  nous  leur  promîmes  , les  rendirent  traitables.  A midi  ôc 
demi , nous  fumes  tous  rendus  fains  ôc  faufs  fur  l’autre  rive 
du  fleuve  ; & trois  heures  après,  nous  arrivâmes  à Halifoon. 
Je  ne  puis  m’empêcher  de  rapporter  une  marque  d’attention 
des  bateliers.  Il  faifoit  fort  chaud  , l’eau  étoit  claire,  nous 
avions  du  tems  de  refte , & je  voulus  traverfer  le  fleuve  à 
la  nage  : mais  ils  s'y  oppoferent  de  toute  leur  force,  parce 
qu’il  y avoit  beaucoup  de  crocodiles  ; & que  quoique  ces 
monftres  amphibies  ne  fuflent  pas  allez  gros. pour  dévorer 
un  chameau  entier  , ils  en  blefloient  fouvent  au  paflage  , ôc 
fe  laiflbient  toujours  voir.  Effectivement , le  dernier  bateau 
n’avoit  pas  encore  abordé  , que  deux  crocodiles  parurent 
dans  le  milieu  du  fleuve.  Je  me  hâtai  de  prendre  un  fufil , ôc 
je  fis  feu  fur  le  plus  gros;  mais  je  crois  que  je  ne  lui  fis  au- 
cun mal.  . 

Le  aa , à trois  heures  de  l’après-midi , nous  partîmes  d’Ha- 
lifoon  , ôc  à dix  heures  du  foir , nous  arrivâmes  à Halfaia 
grande  ville , qui  quoique  bâtie  d’argile , eft  très  - belle  ôc 
très-agréable.  Toutes  les  maifons  ont  des  toits  en  terraffe, 
parce  que  les  habitans  ne  craignent  point  les  pluies  qui  de- 
puis quelque  tems  ont  ceffé  d'être  confidérables.  Les  Arabes 
Bataheens  étoient  campés  près  d’Umdoom , grand  village 
ficué  fur  le  bord  du  fleuve  , à fept  milles  d’Halifoon.  C’eft 
une  tribu  très-adonnée  au  vol  ôc  au  pillage.  Aufli  nous  pas- 
sâmes près  de  fes  carçipemens  avant  qu’il  fît  jour.  Le  chemin 
eft  là  très-agréable , ôc  pafle  au  milieu  de  bois  d’acacias  ôc 
de  grandes  prairies  couvertes  de  joncs.  Quand  nous  fûmes 
à Umdoom,nous  trouvâmes  des  troupes  de  femmes  qui  al- 
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loient  à leur  travail  journalier , celui  de  ramafTer  des  graines 
d’herbes  pour  faire  du  pain. 

Le  gouvernement  du  Prince  Wed  Ageeb  eft  très-étendu. 
Il  s’étend  depuis  le  paffage  du  fleuve  à Halifoon,  c’eft-à-dire 
de  la  rive  fad  jufqu’à  Wed  Baal  à Naga , au  nord , ôc  jufqu  a 
la  mer  Rougeàl’eft.  Cependant  une  grande  partie  des  Arabes- 
de  cette  partie  font  révoltés  , & ne  paient  aucun  tribut 
depuis  quelques  années.  Le  même  gouvernement,  à l’oued 
du  fleuve  , s’étend  jufqu’à  Korti  ôc  dans  tout  le  defert  de 
Bahiouda , quoique  depuis  quelque  tems  le  Bcni-Gerar , les- 
Beni-Faifara  > ôc  les  Cubba-Beesh  , aient  chaffé  les  anciens 
Arabes  de  Bahiouda  , lefquels  fe  difent  depuis  fujets  du  Kor- 
fodan.  Le  Wed  Ageeb  efl  aufli  chargé  de  percevoir  le  tribut 
que  Dongola  paie  en  chevaux,  qui  font  la  principale  force 
de  Sennaar. 

Halfaia  efl  fur  les  limites  des  pluies  du  Tropique  , ôc 
ficué  fur  une  grande  peninfule  arrondie , qu’environne  le  Nil 
du  fud-oueft  au  nord  oueft.  La  ville  eft  à un  demi  mille  au 
plus  du  bord  du  fleuve.  C’eft  fur  la  peninfule  que  font  toutes 
les  cultures  qui  nourriffent  la  ville,  ôc  on  n’arrofe  ces  cul-’ 
tures  qu’avec  des  puits , donc  on  tire  l’eau  par  le  moyen  de 
machines  que  des  boeufs  font  tourner.  Halfaia  contient  en- 
viron trois  cens  maifons.  La  principale  richefle  de  la  ville 
provient  d'une  manufacture  degrofie  toile  de  coton  appellée 
Dimour  y qui  fert  de  monnoie  dans  tout  le  bas  de  l’Acbara. 
Haifaia  a beaucoup  de  palmiers , mais  qui  ne  produifent. point 
de  dattes.  Le  peuple  d’rïalfaia  fe  nourrit  de  chats , de  croco- 
diles , d hippopotames , qui  y font  en  très-grande  abondance. 
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D’aprcs  plufieurs  obfervations  du  foleil  fie  des  étoiles , je 
trouvai  que  la  laticude  d’Halfaia  écoit  par  les  1 5 deg.  4 j min. 
54  fec.  de  lat.  nord  , fie  par  les  J2  deg.  42  min.  15  fec.  de 
longitude  à l’eft  du  méridien  de  Greenwich. 

Le  29 , à fix  heures  du  matin,  nous  partîmes  d’Halfaia.- 
Quand  nous  eûmes  fait  trois  milles  fit  demi , nous  trouvâmes 
deux  villages,  dont  le  plus  petit  eft  fitué  au  nord,  fit  l’autre 
à l’oueft.  Là  le. Nil  couloit  au  nord  eft  de  notre  route.  Nous 
marchâmes  toute  la  journée  dans  des  bois  fort  agréables  fie 
remplis  d’oifeaux  parés  des  couleurs  les  plus  brillantes,  mais 
dont  aucun  ne  nous  fit  entendre  le  moindre  chant.  Nous 
voyions  dans  la  plaine  , entre  notre  chemin  6c  le  Nil , des 
fakirs  (1),  qui  élevoient  l’eau 6c  la  verfoient  dans  les  champs. 
On  fe  fert  de  ce  moyen  pour  arrofer , dans  l’efpoir  d’obtenir 
quelque  foible  récolte  de  dora;  car  jamais  le  fleuve  n’y  dé- 
borde , 6c  la  pluie  n’y  tombe  que  très-rarement. 

Nous  vînmes  bientôt  à Sheik  Aman  , où  eft  le  tombeau 
d’un  Fakir,  à côté  duquel  pâlie  le  chemin.  Là  nous  avions 
une  haute  chaîne  de  montagnes  à notre  gauche , à l’oueft  du 
Nil , ôc  à environ  cinq  milles  de  diftance  ; 6c  une  autre  chaîne 
plus  baffe  à huit  milles  à notre  droite.  Nous  marchions  alors 
droit  au  nord.  A huit  heures  6c  demie  nous  trouvâmes , à 
cinq  milles  au-delà  de  Sheik  Aman,  le  village  de  Wed  Hojila. 
C’eft  là  que  l’Abiad  (2),  plus  confidérable  que  le  Nil,  fe 


(l)  Ce  font  des  machines  pour  élever  l'eau.  On  les  appelle  autrement  des  puits 
perfans. 

(»)  Le  Bahar  cl  Abiad  , ou  l'El-Aiçe,  ou  le  fleuve  Blanc. 

réunit 
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réunit  à ce  fleuve.  Cependant  le  Nil  conferve  encore , après 
cette  jon&ion , le  nom  de  Bahar  el  Azergue,  c’eft-à  dire  de 
fleuve  Bleu , nom  qu’on  lui  donne  à Sennaar.  Le  village  de- 
voit  d’abord  être  bâti  au  confluent  des  deux  fleuves  : mais  le 
tombeau  du  Fakir  étant  fur  le  bord  du  Nil , on  y a placé  le 
village.  L’Abiad  eft  très-profond;  il  n’a  prefque  point  de 
pente;  il  coule  lentement;  & cependant  fes  eaux  ne  dimi- 
nuent jamais , parce  qu’il  prend  fa  fource  dans  une  latitude 
où  il  pleut  toute  l’année , au  lieu  que  le  Nil  fupporte  fut  mois 
de  fec  qui  le  font  décroître. 

Nous  voyageâmes  tout  ce  jour-là  dans  les  bois , au  milieu 
defquels  nous  trouvions  de  diftance  en  diftance  de  grandes 
lacunes  de  terreins  fabloneux,  où  il  n’y  avoir  autre  chofe  qu’un 
peu  de  dora  femé  > grâce  à quelques  ondées  de  pluie  , qui 
tombent  quand  le  foleil  revient  vers  le  zénith  : mais  ces 
cultures  avoient  l’air  bien  pauvres.  A midi  & demi  nous  ar- 
rivâmes à Suakem , environné  d’arbres , ôc  près  d’un  fakia. 
Nous  en  repartîmes  à quatre  heures  fit  demie.  Les  monta- 
gnes de  Gerri  portoient  au  nord-eft  de  nous;  & quand  nous 
eûmes  fait  cinq. milles  , nous  campâmes  dans  un  bois  non 
loin  des  Arabes  Abdelabs.  i > ■>  ! ■■> 

' Le  jo,  à cinq  heures  du  marin,  nous  nous  remîmes  en 
rôute  ; & après  avoir  fait  huit  milles , dirigeant  nos  pas  au 
nord-eft , nous  vînmes  à un  village  , qui  eft  le  fauxbourg  de 
Gerri.  L’Acaba  de  Gerri  eft  une  chaîne  de  rochers  affez  bas, 
qui  fe  prolongent  des  deux  côtés  du  fleuve  , comme  pour 
barrer  fon  cours;  & il  eft  impoflible-de  diftinguer  des  bords 
du  N il  en  quel  endroit  eft  l'ouverture  où  ce  fleuve  pafle  ; de 
Tome  ' Ffff 
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force  qu’on  croiroit  qu’il  ne  peut  fuivre  fon  cours  que  dans 
le  tems  de  fes  crues.  Gerri  eft  bâti  fur  un  terrein  élevé , dont 
4e  fond  ftérile  eft  un  compofé  de  fable , de  gravier  & d’al- 
bâtre en  forme  de  petits  cailloux , donc  la  blancheur  fatigue 
extrêmement  les  yeux , quand  le  foleil  y darde  fes  -rayons. 
Gerri  a environ  cent  quarante  maifons  , à un  feul  étage,  mais 
-propres.,  jolies.,  ayant  leur  toit  en  terrafTe , & toutes  à une 
-égale  hauteur.  Comme  elles  font  confirmées  de  cette  même 
terre  blanche,  fur  laquelle  elles  font  placées, il  eft  difficile  de 
les  diflinguer  à une  certaine  diftance.  Le  village  eft  au  [pied 
de  l’Acaba  , à environ  un  quart  de  mille  du  fleuve.  Gerri  fe 
trouve  fur  les  limites  des  pluies  du  Tropique,  par  la  latitude 
de  1 6 deg.  i y min..;  & l’Acaba  fèmble  répondre  à ces  mon- 
tagnes de Ptolomée,  au-delà  defquelles , c’eft-à-dire au  nord,' 
il  dit  qu’efl  (i). 

Sur  le  bord  du  Nil  il  y. a un  petit  terrein  cultivé  qui  jouit 
du  double  avantage  d’être  inondé  par  le  fleuve , & de  re- 
cevoir quelques  ondées  de  pluie  accidentelle.  Audi  Gerri 
eft  encore  appellé  Beladullah , c’eft-i+dire  le  pays  de  Dieu. 
Les  dattes  de  Gerri  font  réfervées  pour  leMeltdeSennaar , à 
qui  on  les  envoit  exactement.  Elles  font  feches , elles  ne 
mûriffent  point  & n’ont  pas  cette  pulpe  aqueufe  des  dattes 
qu’on  mange  en  Barbarie.  Elles  ont  la  peau  très-fine  & font 
fermes  & d’une  couleur  dorée. 

Le  premier  oCtobre  à cinq  heures  & demie  du  matin  , 
nous  partîmes  de  Gerri.  Nous  obfervâmes  l’Acaba  fe  pro- 


(l)  Une  campagne  remplie  de  Cible , & fanj  pluie,  Ptol.  Gcog.  lib.  4.  cap.  8. 
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longeant  à l’eft  & à l’oueft  , & fes  deux  extrémités  fe  cour- 
bant comme  un  atc  , & formant  un  véritable  amphithéâtre. 
Cette  chaîne  de  montagnes  eft  compofée  d’une  pierre  rouge 
fur  laquelle  il  ne  croît  pas  un  brin  d’herbe.  A huit  heures 
dix  minutes  nous  changeâmes  de  route  & nous  marchâmes 
droit  au  nord-eft  pour  doubler  la  pointe  de  l’Acaba  en  nous 
en  tenant  pourtant  écartés  d’environ  trois  milles.  A dixheures 
nous  fîmes  halte  fous  des  arbres , afin  de  laifler  paître  nos 
chameaux.  A trois  heures  de  l’après  midi  nous  nous  remîmes 
en  route.  Nous  avions  alors  à notre  gauche  les  montagnes 
qui  compofent  l’Acaba  de  Gerri  ; 6c  à notre  droite  étoienc 
d’autres  montagnes  parallèles  à la  route  que  nous  fuivions 
& fe  terminant  à i’Acaba  de  MorneiT.  Nous  étions  alors  à 
deux  milles  du  fleuve  qui,  dans  cette  partie , coule  droit  au 
nord.  A quatre  heures  vingt  minutes  nous  vînmes  à l’Acaba 
de  MorneiT,  chaîne  de  montagnes  pierreufes  & flériles  que 
nous  eûmes  franchi  au  bout  d’une  demi  heure.  Il  y a fore 
peu  de  montée  , mais  le  chemin  eft  inégal  & rempli  de  frag- 
mens  de  pierre.  Il  ne  faut  guere  qu’un  quart  d’heure  pouf 
arrive*  en  hant. 

A fix  heures  du  loir  nous  vînmes  à Hajar  el  AfTad,  ou. 
Hajar  Serraréek.  Le  premier  de  ces  noms  fignifie  la  pierre 
du  lion & le  fécond  la  pierre  des  voleurs.  C’efl  un  mau- 
vais village  dont  les  maifons  font  difperfées  , & où  il  y a un. 
fakia  & quelques  petites,  plantations  de  dora  , qui  femblei 
fcmé  dans  un  jardin , le  arrofé  avec  de  l’pau  de  puits  comme 
par  plaiflr.  Hajar  el  AfTad  eft  la  borne  qui  fépare  le  gouver- 
nement du  prince  Wed  Ageeb  des  poffeffions  du  Mex  d« 
Chendi.  Hajar  el  AITad  eft  une  pierre  jaune  placée  fur  un 
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rocher  que  les  Arabes  s’imaginent  avoir  la  figure  d’un 
lion. 

• . , . * ' I 

Nous  fîmes  halte  à un  demi-mille  du  fleuve , dans  une 
petite  plaine  où  il  n’y  avoit  qu’un  feul  pafteur  avec  fa  ca- 
bane & fon  troupeau.  A quelque  diftance  de  nous , en  tirant 
du  côté  du  fleuve  > nous  découvrîmes  une  ou  deux  mai- 
fons  avec  des  Sakias.  Quand  le  Nil  eft  dans  fa  plus  grande 
hauteur , on  feme  en  dora  le  terrein  qui  eft  le  long  de  la 
plage  , & qui  peut  être  arrofé  par  de  petits  foliés.  Ce  ter- 
rein  a environ  un  quart  de  mille  de  large  : mais  enfuite  le 
fol  s’élève  tout-à-coup.  Le  mois  de  Septembre  eft  la  faifon 
des  femailles  dans  ce  canton , & le  mois  de  Novembre  eft 
le  tems  de  la  récolté;  mais  à Sennaar.on  feme  en  juillet  , 
& on  recueille  en  Septembre.  C’eft  la  hauteur  du  Nil  qui 
réglé  ces  chofes  dans  l’un  & dans  l’autre  endroit. 

Nous  partîmes  d’Hajar  el  Affad  le  a Oûobre  à cinq  heures 
& demie  du  matin.  Les  deux  derniers  jours  que  nous  avions 
été  en  marche,  nous  avions  traverfé  des  bois  fit  des  déferts 
fans  eau  & fans  villages.  Nous  nous  reposâmes  fur  les  bords 
du  Nil,  qui  bientôt  s’éloigna  de  nous.  Après  avoir  fait  environ 
deux  milles,  nous  vîmes  quelques  petites  màifons  avec  des  5a-- 
hias  , & quelques  petits  champs  de  bled  des  deux  côtés  du 
fleuve.  Un  mille  plus  loin,  le  terrein  fabloneux  fur  lequel  nous 
marchions  fut  remplacé  par  de  grands  quarrés  de  marbre  de 
couleur  de  pourpre *lde  marbre  mêlé  de  rouge  fit  de  blanc 
& d’albâtre.  Il  femble  que  c’eft  là  que  commencent  cesim- 
rnenfes  carrières  de  marbre  , qui  fe'prolongent  dans  la  haute 
Egypte  par  les  io°.  nord.  Ce  jour  là  nous  voyageâmes  con- 
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tlnuellemene  à travers  des  bois  d’acacia  & de  jujubes.  A huit 
heures  vingt  minutes  nous  nous  arrêtâmes  pour  laifler  paître 
nos  chameaux;  en  outre  le  Soleil  étoit  fi  chaud,  qu’il étoit 
impolüble  de  marcher.Depuis  Gerrile  Nil  décline  prefqu’in- 
fenfiblement  de  l’eft  au  nord.  Toute  la  campagne  eft  ftérile 
& inhabitée,  excepté  les  bords  du  fleuve.  Là  il  n’y  a point  de 
ces  pluies  régulières  fur  lefquelles  on  puifle  compter  pour  les 
travaux  de  l’Agriculture.  Il  n’y  tombe  que  quelques  fortes  on- 
dées,quand  le  foleil  eft  au  zénith  & qu’il  s’avance  du  tropique 
du  Cancer  vers  la  ligne , l’herbe  croît  alors  avec  vigueur 
dans  tous  les  endroits  qu’arrofent  ces  ondées  accidentelles  : 
mais  tout  le  refte  du  pays  demeure  aufli  fec  que  fl  le 
feu  y avoit  palTé. 

✓ 

U n peu  dans  le  nord  de  Gerri  eft  cet  Acaba , cet  im- 
menfe  rocher,  où  l’on  voit  encore  tant  de  cavernes,  pre- 
mières habitations  des  hommes  qui  bâtirent  Meroë.  Plus  bas 
eft  l’endroit  où  l’on  pafle  à l’oueft  du  Nil  pour  aller  à Don- 
gola,  par  ledéfert  de  Bahiouda.  Cette  route  eft  longue,  & 
ce  n’eft  que  dans  la  matinée  du  fixieme  jour  qu’on  arrive  à 
Korti , en  faifant  quinze  milles  par  jour.  Près  de  Korti  on 
rejoint  le  Nil,  qui  à Magiran,  commence  à faire  un  détour 
qui  femble  peu  naturel,  & va  rejoindre  le  Tacazzé,  qui 
vient  d’Angot.  La  route  que  fuivit  Poncet  à travers  ce  défert 
eft  tout-à  fait  impraticable  , par  rapport  aux  Béni  Faifara, 
aux  Béni  Gerar,  ôc  aux  Cubba  Beesh  , tribus  redoutables, 
qui  pour  fuir  la  cavalerie  noire , ont  abandonné  l’oueft  du 
Korfodan , & font  venues  s’emparer  de  tous  les  puits  & ci- 
ternes du  défert;  de  forte  qu’il  eft  impoflible  aux  voyageurs 
de  leur  échapper.  Le  nom  des  Cubba- Beesh  vient  du  mot 
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K<tbsh  (0  > qui  fignifie  un  mouton  ; ils  ont  pris  ce  nom  parce 
que  les  peaux  de  mouton  leur  fervent  de  vêtement.  Leur  trir 
bu,  très-nombreufe  , s’étend  au  loin  dans  le  grand  défert  de 
Selima  , & jufqu’aux  frontières  de  l’Egypte.  C’eft  par  de* 
Arabes  de  cette  Tribu  que  nous  apprîmes  que  les  trois  der- 
nières caravanes  venant  de  Dongola  avoient  été  inter- 
ceptées. 

Le  pallage  du  Nil  , vis  à-vis  duquel  nous  étions  alors  ; 
ainfi  que  l’Acaba  qui  eft  au-delà , dépendent  du  Ved-Ageeb, 
qui  y perçoit  un  droit  fur  toutes  les  marchandifes  qui  von* 
en  Egypte,  à Dongola  , & à Chendi , ou  qui  en  viennent. 
Ce  droit  eft  indéterminé  & arbitraire  pour  beaucoup  de 
chofes  , & fuivant  les  circonftances.  On  le  paye  aux  Arabes 
Shukoreas,  ou  autres  Arabes , qui  campent  dans  le  voifmagc 
depuis  le  mois  de  Février  jufqu’en  Juillet.  Le  Met,  ou  prince 
des  Arabes,  le  leur  cede  de  bonne  grâce  ou  forcément.  Lors 
de  la  faifon  des  pluies  ceux  - ci  fe  retirent  vers  l’eft  à Mo» 
davo  & à Gooz  , & alors  la  route  de  Sennaar  à Suakem  de- 
venant dangereufe,  parce  que  toutes  les  Tribu*  qui  fuient  la 
mouche  , viennent  fe  raffembler  dans  ces  fables  , flc  les 
caravanes  de  Suakem  font  obligées  de  palfer  par  Halfai'a 
pour  aller  à Barbar , fit  delà  à Suakem  ; de  forte  que  cette 
route  eft  la  plus  fréquentée  du  royaume.  Certes  les  com- 
munications font  interceptées  de  tous  côtés  , par  rapport  à 
l’extrême  anarchie  qui  régné  parmi  les  Arabes  ; & celui  qui 
veutfe  rendre  en  Egypte , ou  qui  en  vient,  ne  doit  compter 
que  fur  lui-même  & fur  la  proteQion  du  ciel. 

(i)  K-bsh  fîgnific  an  mouton  j pl.  cubbïJbeejh, 
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L’acaba  de  Gerri  & les  bords  du  Nil  voifins  de  l’Acaba,  font 
habités  par  deux  Tribus  d’Arabes  appelles  les  Béni  Hamdas , 
& les  Hamfanis.  Ce  font  des  brigans  fort  pauvres , qui  ne 
permettroient  sûrement  pas  à un  voyageur  de  traverfer  le 
Nil  fans  l’extrême  crainte  qu’ils  ont  des  armes  à feu.  Le  feul 
bruit  d’un  coup  de  fufil  qu’ils  entendent  de  loin  les  fait  fuir 
par  centaine  dans  les  brouffailles.  Nous  tirâmes  plufteurs 
volées  de  nos  gros  moufquetons  & de  nos  fufils  à deux  coups 
depuis  le  moment  que  nous  entrâmes  fur  leur  territoire , juf- 
qu’à  ce  que  nous  fumes  près  de  Wed  Baal  a Naga.  Nous  les 
apperçûmes  furie  fommet  de  leurs  rochers  pointus  aufli  loin 
que  nous  pouvions  délirer  qu’ils  fufTent  ; & ils  ne  s’appro- 
chèrent jamais  de  nous  , ni  ne  defcendirent  dans  la  plaine. 

C’est  à Halfaïa  & à Gerri  qu’on  commence  à trouver  cette 
noble  race  de  chevaux  , fi  juftement  célébré  par  toute  la 
terre.  Les  chevaux  de  ce  canton  proviennent  de  ceux  qu’on 
y amena  lors  de  la  conquête  des  Sarrafins;  fie  depuis,  ils  ne 
fe  font  jamais  abâtardis.  Ils  femblent  être  d’une  efpece  tout  à- 
fàit  différente  des  chevaux  arabes  que  j’ai  vus  dans  les  plaines 
de  l’Arabie  déferte  , au  midi  de  Palmyre  & de  Damas  , par 
les  3 6 deg.  de  latitude,  chez  les  Arabes  Mowallis  & Annecys, 
& qui  font  cependant  les  meilleurs  de  leur  race.  Mais  à Don- 
gola  & dans  tout  le  pays  fec  des  environs  eft  le  lieu  où  l’on 
trouve  cette  autre  race  plus  noble  encore;  de  forte  que  les 
chevaux  les  plus  parfaits  font  entre  les  aodeg.  & 35  deg.  de 
longitude , fit  depuis  les  30  deg.  de  longitude  à l’eft  du  mé- 
ridien de  Greenwich  jufques  aux  bords  de  l’Euphrate.  Dans 
toute  cette  étendue  de  pays  , le  thermomètre  de  Farenheic 
n’eft  jamais  la  nuit  au-deffous  de  ;o  deg.  fit  le  jour,  au-def- 
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fous  de  8 o deg.  : maïs  il  s’élève  fouvent  à midi  fie  à l'ombre  juf- 
ques  à 120  deg.  Les  chevaux  ne  font  point  affettés  de  cette 
extrême  chaleur  , fie  leur  race  fe  conferve  aufli  excellente 
que  celle  de  Gerri , d’Halfaïa  , de  Dongola  , où  , à la  vé- 
rité , le  thermomètre  s’élève  au  même  degré.  D’après  ce  que 
j’ai  déjà  dit , on  doit  juger  que  ces  contrées  ne  font  qu’un 
défert  fabloneux  fie  aride  , ne  produifant  point  d’herbe  ou 
n’en  produifant  qu’une  très -courte  , ou  plutôt  des  racines 
blanches  comme  notre  célery , parce  qu’elles  font  couvertes; 

& qu’enfin  , il  n’y  a ni  marais  , ni  terre  graffe  fit  molle. 

J E n’ai  jamais  entendu  dire  qu’il  y eût  dans  ces  contrée* 
des  chevaux  fauvages.  L’Arabie  déferte  où  l’on  prétend  qu’il 
y en  a , ne  pourroit  affurément  pas  les  cacher  , car  c’eft  un 
pays  plane , fans  aucun  arbre , fie  où  ils  feroient  conftamment 
en  vue.  Aufli  jamais  perfonne,  fur  la  foi  de  qui  je  puffe  compr 
ter  y ne  m’a  dit  en  avoir  apperçu  un  feul.  Pour  des  ânes  fau- 
vages y j’en  ai  vu  fouvent  de  vivans , mais  jamais  de  morts; 
Ils  ont  le  cou , la  tête  6c  la  queue  comme  les  nôtres  : mais 
tout  leur  corps  eft  rayé  tranverfalement  de  noir  fie  de  blanc  j 
fie  jamais  tigré.  Le  zebre  fe  trouve  en  Abyflinie,  mais  à l’ex-  . 
trémité  fud-oueft  du  Kuara  , dans  le  pays  des  Shangallas  fie 
des  Gubas  , dans  le  Naréa  fie  le  Caffa , dans  les  montagnes 
de  Dyre  fie  Tegla  , fie  au  midi  jufqueg  auprès  du  cap  de 
Bonne-Efpérance. 

Il  eft  très-douteux  que  les  chevaux  nubiens  courent  avec 
autant  de  vîteffe  que  les  chevaux  arabes  , parce  qu’ils  font 
taillés  d’une  maniéré  tout-à-fait  différente.  Mais  H la  beauté  , 
la  régularité  parfaite  des  formes  ,1a  grandeur,  la  force  , l’agi- 
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îké , la  fouplefle  des  mouvemens , la  facilité  de  fupporter  la 
fatigue,  la  docilité  & l’attachement  à fon  maître,  attachement 
bien  plus  marqué  que  dans  tout  autre  animal,  doivent  conf- 
tituer  le  mérite  d’un  cheval,  le  nubien  eft  fans  comparait 
celui  qui  l'emporte  fur  tous  les  autres.  Peu  d’hommes  ont  vu 
plus  de  chevaux  que  moi  & plus  d’endroits  où  les  races 
de  ces  animaux  font  excellentes , ôc  perfonne  ne  les  a peut- 
être  jamais  autant  aimés.  Cependant  je  ne  dirai  pas  fi  l’efpece 
des  chevaux  nubiens  pourroit  réuffir  dans  nos  courfes , car 
cet  amufement  m’a  toujours  été  fort  indifférent  : mais  je  «ois 
qu’on  devroit  en  faire  l’effai.  La  dépenfe  ne  feroit  pas  très- 
confidérable  pour  s’en  procnrer;  il  faudroit  feulement  em- 
ployer de  l’adreffe  pour  vaincre  les  difficultés. 

Je  ne  pus  réfifier  au  plailir  de  deffiner  un  de  ces  chevaux; 
mais  j’ai  malheureufement  égaré  ce  deffin  depuis  très  - peu 
de  tems.  C’étoit  le  cheval  que  montoitle  Sheik  Adelan  lui- 
même  , qui  ne  me  le  laifla  efquiffer  qu’avec  quelque  répu- 
gnance. Le  cheval  n’avoit  pas  tout-à-fait  quatre  ans  , ôc  il 
avoit  feize  paumes  de  haut.  Je  n’en  parle  que  de  mémoire. 
Je  connois  les  fautes  de  mon  efquiffe  fie  je  pourrois  en  cor- 
riger plufieurs  : mais  j’ai  toujours  eu  pour  principe , foit  pour 
mes  deffins  , foit  pour  mes  deferiptions , de  ne  jamais  rien 
corriger  fans  avoir  l’objet  fous  les  yeux.  On  avoit  donné  à ce 
cheval  le  nom  d'El-Fudda,  dont  je  ne  prétends  point  expli- 
quer la  lignification.  Cependant  El-Fudda  veut  dire  en  Egypte 
une  petite  piece  de  monnoie  rognée  ôc  pointue , qu’on  ap- 
pelle autrement  un  parut.  Mais  probablement  qu’en  Nubie 
le  nom  des  chevaux  n a pas  plus  d’analogie  avec  les  qualités 
de  1 animal , que  les  noms  qu’on  donne  en  Angleterre  aux 
Tome  iy,  G e p s* 
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chevaux  de  coutfe.  Les  Nubiens  font  pourtant  très -jaloux' 
de  conferver  la  généalogie  de  leurs  chevaux.  Ils  font  defcen- 
dre  tous  les  plus  illuftres  de  ces  animaux  des  cinq  chevaux 
que  montoient  Mahomet  ôc  fes  quatre  fucceffeurs,  Abou- 
Becr  (t) , Omar , Atman  ôc  Ali , quand  ils  s'enfuirent  de  la 
Mecque  à Médine,  la  première  nuit  del’Hégire.  Jene  demandai 
point  duquel  de  ces  chevaux  El-Fudda  defcendoit.  Quand  le 
Shcik  Adelan  le  montoit  pour  aller  au  combat,  avec  fa  cotte 
de  maille , fon  fabre  , fa  hache  , fa  felle  de  guerre  , fa  bride 
toute  en  fer , fes  plaques  de  cuivre  qui  couvroient  le  front , 
les  côtés  de  la  tête  ôc  le  poitrail  du  cheval , cet  animal  ne 
portoit  sûrement  pas  moins  de  3 quintaux  (2).  Ce  cheval  étoit 
accoutumé  à s’agenouiller  pour  laifler  monter  fon  maître , 
comme  pour  le  laiiïer  defeendre  tout  armé  , afin  qu’on  ne  put 
pas  profiter  contre  lui  de  ces  momens  défavantageux  où  un 
homme  eft  obligé  de  s’armer  pièce  à piece  à cheval.  Adelan 
étoit  un  très -brave  combattant  qui  ne  craignoit  perfonne 
tête  à tête.  Toujours  le  premier  dans  la  mêlée,  il  n’en 
fortoit  que  le  dernier  ôc  ne  changeoit  jamais  de  cheval. 

Les  chevaux  d’Halfaïa  ôc  de  Gerri  ne  font  point  aufli 
grands  que  ceux  de  Dongola  , lefquels  ont  rarement  moins 
de  feize  paumes.  Il  y en  a de  noirs  ôc  il  y en  a de  blancs, 
mais  beaucoup  plus  des  premiers  que  des  derniers.  Je  n’en 
ai  jamais  apperçu  de  gris-pommelés  : mais  j’en  ai  vu  quelqu’un 
bai , ou  plutôt  approchant  de  la  couleur  du  daim.  Le  dora  ( 3 ) 


(1)  C’cft  celui  que  nous  nommons  AVou  Bclter.  Le  Traducteur  conferve  l'orto- 
graphe  originale. 

(1)  Il  y a dans  l’original  flones.  Le  flonc  eft  tantôt  de  8 livres , & tantôt  de  1 1 
& de  14  livres. 

(3)  Le  maïs. 
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dont  on  les  nourrit,  les  entretient  extrêmement  gras.  On 
ne  leur  laifle  jamais  manger  d’autre  herbe  que  la  racine  de 
cette  herbe  rafe  qui  vient  le  long  du  Nil , encore  faut  il  que 
le  foleil  l’ait  bien  defTéchée.  Alors  on  l’arrache  de  aeiTous  la 
terre  où  elle  eft  blanchie  , & on  en  raflembie  une  fois  par 
jour  un  petit  tas  qu’on  met  à terre  devant  chaque  cheval.  On 
tient  ces  chevaux  attachés  par  le  fabot  de  devant  avec  une 
petite  corde  de  coton  qui  a un  bouton  6c  une  efpece  de  gance. 
Ils  mangent  6c  boivent  tout  bridés  , non  avec  la  bride  de 
bataille , mais  avec  une  bride  plus  légère  dont  on  fe  fert 
pour  les  y accoutumer.  Si  on  demande  auxFunges  pourquoi 
ils  font  cela,  ils  citent  une  foule  de  batailles , qui  n’ont  été 
perdues  que  parce  que  les  troupes  étoient  attaquées  dans  le 
tems  qu’elles  avoient  débridé  leurs  chevaux  pour  les  faire 
boire.  Les  Arabes  ne  montent  jamais  des  chevaux  entiers  ; 
6c  les  Nubiens,  au  contraire  , ne  montent  jamais  de  jumens. 
La  raifan  de  cette  différence  eft  bien  fenfible.  Les  Arabes  font 
continuellement  en  guerre  avec  tous  leurs  voifins , car  dans 
ces  contrées  on  donne  au  vol  6c  au  pillage  le  nom  de  guerre  ; 
6t  ils  cherchent  toujours  à furprendre  leurs  ennemis  , ou  le 
foir , quand  il  fait  nuit , ou  le  matin  , avant  le  jour.  S’ils 
montoient  des  étalons,  ces  animaux  ne  fentiroient  pas  plutôt 
les  jumens  dans  le  camp  où  on  les  conduiroit,  qu’ils  hen- 
niroient  6c  répandroient  l’alarme  parmi  les  ennemis  qu’on 
voudroit  furprendre.  Mais  cela  ne  peut  pas  avoir  lieu  quand 
on  monte  des  jumens.  Pour  les  Funges , ils  ne  cherchent 
point  à agir  par  furprife.  Ils  ne  veulent  vaincre  que  par  la 
force.  D’ailleurs  ils  habitent  une  immenfe  plaine  , découverte 
de  tous  côtés  , où  les  ftratagêmes  leur  feroient  inutiles. 
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Mais  revenons  à notre  route.  L’endroit  où  nous  mime» 
pied  à terre  s’appelle  Hajar-cl-Diil , & eft  éloigné  d’environ 
un  mille  de  celui  où  nous  avions  fait  halte  dans  le  bois , pouc 
laifTer  paître  nos  chameaux.  Nous  reprîmes  bientôt  notre 
chemin  qui  étoit  à un  mille  de  diftance  du  Nil , & parallèle 
au  cours  de  ce  fleuve.  Quand  nous  eûmes  fait  près  de  trois 
milles  , nous  arrivâmes  à la  vue  du  grand  village  de  Dereira. 
De  l’autre  côté  du  fleuve  & environ  quatre  milles  plus  loin 
eft  Daleb  , autre  grand  village,  où  l’on  conferve  les  reliques 
d’un  fameux  Saint  du  même  nom.  La  campagne  des  environs 
étoit  bien  plus  agréable  & mieux  cultivée  que  celle  que  nous 
avions  traverfée  auparavant.  On  y trouve  une  chaîne  de  mon- 
tagnes très-baffes. 

Le  2 O&obre , à fix  heures  & demie  du  foir , nous  arrivâ- 
mes à Wed-Basl  a Nagga.  C’eft  un  grand  village  appartenant 
à un  Fakir,  très-refpeûé  dans  tout  le  gouvernement  de 
Chendi.  Tout  le  fol  de  ce  canton  , excepté  le  long  du  Nil , 
eft  défert  & fabloneux.  Nous  vîmes  dans  la  plaine  beaucoup 
de  gens  occupés  à fouiller  des  trous  pour  en  tirer  de  la  terre 
& la  faire  bouillir  dans  de  grands  pots  d’argile.  C'eft  de  cette 
maniéré  qu’ils  fe  procurent  cette  grande  quantité  de  fel  qu’on 
porte  au  marché  d’Halfaïa , fit  qui  delà  paffe  à Sennaar. 

Le  3 , à cinq  heures  du  matin  , nous  partîmes  deWed- 
Baal  à Nagga  , & nous  continuâmes  à fuivre  le  cours  du  Nil 
en  nous  en  tenant  à un  quart  de  mille  de  diftance.  Sepc  railles 
plus  loin , au  nord-eft , nous  vîmes  le  tombeau  du  Fakir  el 
Deragi  qui  eft  fur  le  bord  du  chemin  fit  que  nous  laifsâmes 
à main  droite.  Depuis  Wed-Baal  à Nagga  jufques  au  tom-; 
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beau  du  Fakir  , toute  la  campagne  , fur  les  deux  rives  du 
Nil  , eft  pittorefque  , agréable , parée  d’une  brillante  verdure 
& femée  de  jolies  maifons.  Mais  après  avoir  pafTé  le  tom- 
beau, nous  ne  vîmes  qu’un  défert  ftérile , excepté  dans  un 
feul  endroit  , litué  au  bord  de  la  riviere  , où  il  y avoir  de 
la  verdure  fit  de  fort  Bfcaux  arbres.  Auflî  nous  y fimes  halte 
à neuf  heures  du  matin.  Ce  lieu  s’appelle  Aiai'a.  On  voit 
quelques  arbres  fur  la  rive  oppoféedu  fleuve  : mais  au-delà, 
tout  eft  défert.  Ce  canton  étoit  alors  habité  par  les  Arabes 
Jahaleens  de  Wed  el  Faal.  Comme  ils  avoient  eu  beaucoup 
de  pluie  dans  le  pays  élevé , fie  que  leurs  étangs  étoient  en- 
core pleins  d’eau , ils  y faifoient  paître  leurs  troupeaux  plus 
long-tems  que  de  coutume.  Ce  pays  appartient  à Idris  Wed 
el  Faal , Gouverneur  de  Chendi , fils  de  la  P rinceffe  Sittina  , 
ûc  conféquemmert  neveu  de  Wed  Ageeb.  Ce  Prince  étoit 
alors  avec  les  Jahaleens;  ce  qui  nous  raffuroit.  Sans  cela, 
nous  aurions  eu  beaucoup  à craindre  ; car  il  n’y  a pas  de  tribu 
plus  fanatique  , plus  dangereufe  fie  plus  ennemie  du  nom 
chrétien  que  celle-là. 


Pendant  que  je  parle  de  ces  Arabes , il  faut  que  j’obferve 
une  fois  que  ce  mot  de  Wed  dont  je  me  fuis  déjà  fréquem- 
ment fervi  dans  le  cours  de  cet  ouvrage,  fignifie  en  Arabe 
une  riviere  ; mais  il  a un  fens  tout  différent  dans  le  royaume 
de  Sennaar.  Les  habitans  de  Chendi  fit  de  toute  cette  partie 
de  l’Atbara  l’emploient  comme  une  abréviation  de  Welled  ; 
car  ils  femblent  avoir  en  averfion  la  lettre  L.  Wed  el  Faal 
veut  donc  dire  le  fils  du  Faal  ; Wed  Hydar  , le  fils 
d’Hydar  ou  du  Lion  ; Wed  Haffan , le  fils  d'Haffan  ; 2infl 
du  refte.  Par  la  même  raifon,  Melek  Sennaar,  le  Roi  de 
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Sennaar , s’appelle  le  Mekt  en  otant  1 , & l’on  die  Abd-el- 
Mek , l’efclave  du  Roi,  au  lieu  d’Abd-el-Melek.  Je  re- 
trouvai aufli  dans  l’Atbara  la  langue  du  Koran , employée 
dans  la  converfation  familière  ; & comme  c’écoit  dans  ce 
livre  que  j’avois  d’abord  appris  l’arabe,  j’avois  dans  l’Atbara 
une  facilité,  une  propriété  d’expreflion  , qui  m’étoit  aupa- 
ravant étrangère , parce  qu’en  Arabie  la  langue  du  Koran 
eft  une  langue  morte,  & qui  n’eft  guere  entendue  que  par 
les  favans. 

A Wed  Baal  a Nagga  , il  y a des  bateaux  pour  pafler  le 
Nil,  quand  on  veut  aller  à Dongola,  par  le  défert  de 
Eahiouda.  On  aborde  de  l’autre  côté  du  fleuve,  dans  un 
endroit  qu’on  appelle  Derreira.  J’imagine  que  c’eft  pour  éviter 
les  Arabes  Jahe'eens , que  les  caravanes  paflent  à Gerri , 
au  lieu  de  venir  à Wed  Baal  a Nagga.  Nous  partîmes  de 
Maïa , à trois  heures  de  l’après-midi , ôc  après  avoir  marché 
trois  milles , nous  vînmes  à Gooz , petit  village  fltué  à 
gauche  du  chemin.  Là  nous  trouvâmes  de  quoi  bien  faire 
repaître  nos  chameaux.  A flx  heures , nous  nous  arrêtâmes 
à Fakari  ; nous  n’avions  plus  que  cinq  milles  à faire  pour  nous 
rendre  à Chendi , où  nous  arrivâmes  le  lendemain  4 Oûo- 
bre  ( t),  à huit  heures  du  matin. 
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CHAPITRE  XI. 


M.  Bruce  ejl  accueilli  à Chendi  par  Sitlina,  — Converfation 
avec  cette  PrinccJJe.  — Entrée  dans  le  defert . — Colonnes 
de  fable  mouvant . — Simoon  ( 1 ).  — — Latitude  de 
Chiggre. 

Chendi  , ou  Chandi,  eft  un  grand  village  & le  chef-lieu 
du  diftriû  du  même  nom , dont  le  gouvernement  appartient 
à une  femme,  qu’on  appelle  Sictina  , c’eft  à dire  la  Maitrefle 
ou  la  Dame.  Elle  eft  focur  du  Wed  Ageeb  , le  premier  des 
Arabes  de  l’Atbara.  Sittina  eft  veuve  & a un  fils  unique  def- 
tiné  à lui  fuccéder  dans  le  gouvernement  de  Chendi  ; & ce 
fils  nommé  Idris  Wed  el  Faal , eft  déjà  à la  tête  des  af- 
faires de  Sittina.  Le  Gouverneur  de  Chendi  eft  communé- 
ment appellé  Mek  el  Jaheleen , ou  Prince  des  Arabes  Béni 
Koreishs,  qui,  comme  je  l’ai  déjà  dit,  font  tous  établis  à 
l’extrémité  de  l’Atbara , des  deux  côtés  du  Magiran. 

Il  s’eft  confervé  à Chendi  une  tradition  , d’après  laquelle 
une  femme  , nommée  Hendaqué , gouverna  jadis  ce  pays. 
On  peut  inférer  de  là  que  Chendi  étoit  une  partie  du  royaume 
de  Candace;  car  le  mot  de  Candace,  écrit  en  grec,  fait 
précifément  Hendaqué,  comme  on  dit  que  s'appelait  la 
Reine  de  Chendi.  Quoi  qu’il  en  foit,  Chendi  étoit  autrefois 


(0  C’eft  le  nom  «jne  les  Arabes  donnent  au  Tent  du  defert. 
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une  ville  très- fréquentée.  Les  caravanes  de  Sennaar,  d’E- 
gypte , de  Suakem , du  Korfodan , s’y  rendent  encore  depuis 
que  les  Arabes  fe  font  emparés  de  la  route  de  Dongola  & du 
defert  de  Bahiouda  ; & quoique  ce  ne  foit  pas  une  ville  très- 
bien  pourvue,  les  chofes  y font  pourtant  moins  cheres  6c 
meilleures  qu’à  Sennaar , excepté  le  bois  à brûler , qui  y eft 
plus  rare  ôc  plus  cher  que  dans  aucune  autre  partie  de  l’At- 
bara.  Les  habitans  y brûlent  de  la  fiente  de  chameau.  11  eft 
vrai  que  dans  un  climat  auffi  chaud , on  n'a  befoin  de  feu 
que  pour  faire  cuire  les  alimens;  autrement  il  ne  peut  être 
qu'incommode.  La  chaleur  avoit  été  fi  excefiive  à la  fin 
d’Août,  Ôc  au  commencement  de  Septembre  , que  plufieurs 
perfonnes  en  moururent,  tant  dans  Chendi  que  dans  les  vil- 
lages voifins  : mais  à notre  pafiage  la  température  étoit  moins 
chaude  , quoique  le  thermomètre  s’élevât  à midi  jufqu’à 
np  degrés, 

Chendi  a environ  deux  cens  cinquante  maifons , qui  ne  font 
point  contiguës.  Lesprincipauxhabitans  ontmême  les  leur  très- 
ifolées , ôc  celle  qu’habite  Sittina  eft  à un  demi-mille  de  la 
ville.  Il  y a deux  ou  trois  de  ces  maifons  alfez  commodes: 
mais  toutes  les  autres  ne  font  que  de  miférables  taudis  bâtis 
d’argile  ôc  de  rofeaux.  Sittina  nous  donna  une  de  ces  mai- 
fons , où  je  dépofai  mes  inftrumens  6c  mon  bagage  afin  d» 
les  mettre  à l’abri  du  larcin  ; mais  j’allai  coucher  dans  ma 
tente,  car  il  faifoit  aflez  chaud  pour  cela.  Les  femmes  de 
Chendi  font  confidérées  comme  les  plus  belles  de  l’Atbara, 
Ce  les  hommes  comme  les  plus  grands  poltrons.  Leurs  voi- 
fins  leur  ont  donné  cette  réputation  de  lâcheté  : mais 
pqus  n’eûmes  pas  occafion  de  vérifier  fi  elle  était  méritée. 

A 
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A notre  arrivée  à Chendi , nous  trouvâmes  tout  le  mondo 
dans  l’inquiétude  par  rapport  à un  phénomène,  qui,  bien 
qu  il  paroiffe  fréquemment , n’avoit  pourtant  point,  par  une 
étrange  inadvertance,  été  encore  remarqué  dans  un  ciel  fe- 
rein.  La  planete  de  Vénus  reftoit  vifible  toute  la  journée , 
& fembloit  défier  l’éclat  même  du  foleil , dont  elle  étoit  fort 
près.  Quoique  la  même  ahofe  fe  renouvelle  tous  les  quatre 
ans , le  peuple  de  Chendi  & des  environs  de  la  ville  ignorant 
cette  périodicité , étoient  dans  les  plus  vives  alarmes.  On 
accourut  en  foule  autour  de  moi  pour  me  demander  ce  que 
fignifioit  un  tel  phénomène;  & quand  on  vit  mes  télefcopes 
& mon  quart  de  cercle , on  crut  fermement  que  l’étoile  étoit 
devenue  vifible  par  quelque  rapport  avec  mes  inftrumens , & 
pour  mon  utilité  particulière. 


I^e  peuple  eft  par-tout  le  même,  & il  voit  dans  tout 
quelque  figne  funefte.  A Chendi , l’apparution  très  naturelle 
de  l’étoile  de  Vénus  fut  caufe  de  divers  fâcheux  pronof- 
tics.  Les  uns  difoient  qu’on  auroit  peu  de  pluie,  & une 
mauvaife  récolte  l’année  fuivante;  les  autres  qu'Abou  Kalec 
viendroit  avec  fon  armée  dépofer  le  Roi  de  Sennaar  & en- 
vahir l’Atbara;  êc  d'autres  enfin  me  menaçoient  moi-même, 
comme  étant  le  principal  auteur  de  ces  défaftres.  Pour  moi , 
fans  paroître  chercher  à les  défabufer  de  l’idée  qu’ils  avoient 
de  ma  puilTance , je  fis  en  forte  d’infinuer  aux  principaux  ha- 
bitans  que  le  phénomène  qui  les  effrayoit  étoit  un  figne  favo- 
rable, un  avant-coureur  de  l’abondance,  de  la  paix  & du 
bonheur.  Alors  toutes  les  clameurs  tournèrent  à mon  avan- 
tage, d’autant  que  Sittiva  & fon  fils  Idris  favoient  certaine- 
Tomeir.  Hhhh 
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ment  que  Mahomet  Abou  Kalec  ne  viendroit  point  cette 

année  dans  i’Atbara. 

Le  i 2 o£tobre , j'allai  rendre  vifite  à Sittina  , qui  me  reçut 
derrière  un  écran  , de  forte  qu’il  me  fut  impoflîble  de  l’ap- 
percevoir.  J’obfervai  cependant  qu’il  y avoit  dans  cet  écran 
des  ouvertures,  faites  de  maniéré  quelle  pouvoit  me  voir 
tout  à fon  aife.  Elle  s’exprima  avec  beaucoup  de  politeffe  ; 
elle  me  parla  beaucoup  des  termes  où  Adelan  en  étoit  avec 
le  Roi , & elle  parut  être  très-étonnée  qu’un  homme  blanc 
osât  fe  hafarder  dans  un  pays  aulfi  éloigné  de  l’Europe,  ôc 
aulfi  mal  gouverné. 

« Permettez- moi  , lui  dis- je.  Madame,  de  me  plaindre 
d’une  chofe  qui  femble  bleffer  les  lois  de  l’hofpitalité  , & 
dont  vous  êtes  la  première  Arabe,  qui  m’ait  donné  lieu 

de  me  plaindre  ». « Moi  ! s’écria-t-elle.  Il  feroit  étrange , 

en  vérité , que  je  manquaffe  à un  homme  , qui  m’apporte 
une  lettre  de  mon  frere  ! De  quoi  vous  plaignez- vous  donc  » î 
— « Eh  ! quoi , Madame , repris-je , vous  me  dites  que  je  fui» 
un  homme  blanc;  ce  qui  prouve  que  vous  me  voyez,  fans 
me  laifier  jouir  d’un  égal  avantage.  Les  Reines  de  Sennaar 
ne  m’ont  pas  traité  avec  cette  rigueur.  J’ai  pu  les  voir  tout 
à mon  aife  , fans  avoir  befoin  de  les  importuner  ».  — A ces 
mots , Sittina  laiffa  échapper  de  grands  éclats  de  rire.  Après 
quoi  elle  me  demanda  quelque  drogue , pour  faire  croître  fes 
cheveux,  ou  du  moins  pour  les  empêcher  de  tomber.  Elle 
me  pria  de  revenir  le  lendemain , parce  que  fon  fils  feroit 
de  retour  de  l’Hovat,  (i)  6c  qu’il  défiroit  beaucoup  de  me 


(i)  La  ferme  où  il  tenoie  ici  troupeaux. 
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voir.  Je  me  retirai,  ôc  Sittina  nous  envoya  des  provifions 
en  abondance. 

Le  i 3 , il  fit  fi  chaud , qu’il  étoit  impoflible  de  réfifler  aux 
ardeurs  du  foleil.  LeSimoom  empoifonné,  fouffloit  comme 
s’il  étoit  forti  d’une  fournaife.  Nos  yeux  en  étoient  brûlés  f 
nos  levres  trembloient,  nos  genoux  fléchilïbient , notre  gofier 
étoit  deffeché , & rien  ne  nous  foutenoit  que  la  quantité  d’eau 
que  nous  buvions.  Les  gens  du  pays  me  confeillerent  alors 
de  tremper  une  éponge  dans  de  l’eau  ôc  du  vinaigre , ôc  de. 
la  tenir  fous  mon  nez,  ce  qui  me  fit  grand  bien. 

* 

Le  foir , j’allai  voir  Sittina.  Quand  j’entrai  chez  elle  , une 
negrefTe  efclave , me  prit  par  la  main , ôc  me  plaça  dans  un 
paffage,  au  bout  duquel  étoient  deux  portes  oppofées.  Je  ne 
favois  pas  pourquoi  on  me  mettoit-là  : mais  à peine  y eus  je 
relié  quelques  minutes,  que  j’entendis  une  des  portes  s’ou- 
vrir , ôc  Sittina  parut  magnifiquement  habillée,  ôc  portant 
fur  le  haut  de  fa  tête  un  bonnet  d’or  maflif , mais  pourtant 
alTez  mince,  autour  duquel  pendoient  plufieurs  féguins.  Elle 
avoir  le  cou  paré  de  colliers  ôc  de  chaînes  du  même  métal. 
Ses  cheveux  formoient  dix  ou  douze  treffes  différentes , qui 
lui  tomboient  jufqu’au  deffous  de  la  ceinture.  Une  mouffe- 
line  ordinaire  l’enveloppoit  négligemment;  mais  derrière  fes 
épaules  étoit  attachée  une  large  écharpe  de  fatin  pourpre , qui 
fans  couvrir  fon  fein  ni  fes  épaules , venoit  fe  renouer  par  de- 
vant  avec  une  grâce  finguliere.  Elle  portoit  des  bracelets  d’or 
d’un  demi  pouce  d’épaifTeur  au  moins,  ôcau  bas  de  la  jambe, 
elleavoit  aufli  des  anneaux  d’or  plus  gros  du  double,  ce  qui 

Hhhh  z 
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étoit  bien  de  tous  fes  ornemens  le  plus  défcgréable , 6c  le 
plus  mal  imaginé. 

Je  crus  d’abord  que  Sictina  alloic  pafler  rapidement  devant 
moi , en  feignant  d’être  furprife  ; mais  je  me  trompois.  Elle 
s’arrêta  au  milieu  du  coridor , ÔC  me  dit  d’un  air  grave  , 
« Kifhalec?  » C’eft  - à - dire , comment  vous  portez-vous? 
— «Je  crus  que  c’étoic  une  occafion  favorable  pour  lui  baifer 
la  main,  ôt  je  le  rts  fans  quelle  parût  s’enfcandalifer.  — Souf- 
frez, Madame,  lui  dis- je  , que  j’ofe  vous  dire  un  mot , en 
qualité  de  médecin  ».  — Elle  me  fit  une  inclination  de  tête, 
ôc  me  répondit  : « fcntrez  6c  je  vous  écouterai.  L’cfclave 
revint  alors  me  prendre  par  la  main , 6c  me  conduifit  vers 
la  porte  du  bout  du  corridor,  dans  un  appartement  où  étoit 
l’écran  que  j’avois  vu  la  veille  , 6c  derrière  lequel  vint  fe 
placer  Sittina,  qui  étoit  entrée  par  une  autre  porte. 

Cette  princefle  avoit  à peine  quarante  ans,  6c  étoit  d’une 
taille  au-deflùs  de  la  médiocre.  Elle  avoit  le  vifage  joufflu, 
la  bouche  grande,  les  levres  très- rouges,  6c  les  plus  belles 
dents , les  plus  beaux  yeux  que  j’aie  vus  de  ma  vie.  Mais  elle 
s’étoit  fait , avec  de  l’antimoine , au  bout  du  nez  6c  entre  les 
yeux  6c  les  fourcils,  une  marque  quarrée  de  la  grandeur  des 
mouches  que  portent  quelquefois  nos  dames  européennes  , 
ôc  une  autre  marque  plus  longue  au  milieu  du  nez,  6c  enfin 
une  autre  fous  la  menton. 

Quand  elle  fut  deniers  fon  écran , elle  me  dit  : « Eh  ! 

bien  , qu’avez  vous  donc  à me  dire  comme  médecin  ? «. 

» C’eft , madame  , relativement  à ce  que  vous  m’avez  dit 
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hier  vous-même.  Ce  pefant  bonnet  qui  charge  vos  cheveux 
doit  certainement  contribuer  beaucoup  à les  faire  tomber  ». 
— « Je  le  crois  , mais  j’y  fuis  à préfent  tellement  accoutu- 
mée que  fi  je  ceffois  de  le  porter  , je  m’cnrhumerois.  Etes- 
vous  un  homme  d’un  nom  illuftre,  d’une  famille  diftinguée 
dans  votre  pays  ».  — « Oui  madame  ».  — « Leâ  femmes 
font-elles  belles  chez  vous  »?  — « Les  plus  belles  du  monde  , 
madame;  mais  elles  ont  tant  d’autres  qualités  fupérieures, 
que  leur  beauté  eft  ce  qu’on  eûime  le  moins  en  elles , ôc 
qu’elles  apprécient  le  moins  elles-mêmes  ».  — « Et  vous 
permettent  elles  de  leur  baifer  la  main  »?  — « J’entends  ce 
que  vous  voulez  me  dire;  mais  vous  vous  méprenez.  Il  n’y 
a point  de  familiarité  à baifer  la  main  , dans  mon  pays;  c’eft 
un  hommage , une  marque  de  refpeêl  qu’on  ne  rend  qu’aux 
fouverains , ôc  jamais  à d’autres  ».  — « Oh  ! oui  ; mais  aux 
Rois  ».  — « Et  aux  Reines  aufli  en  s’agenouillant  devant 
elles.  En  vous  parlant  des  fouverains , j’entends  parler  des 
Rois  & des  Reines.  Cette  condefcendance  de  la  part  des 
Reines,  eft  une  faveur  quelles  n’accordent  qu’au  rang,  qu’au 
mérite , ôc  à une  conduite  honorable.  C’eft  la  récompenfe  la 
plus  précieufe  quepuifTent  obtenir  des  fervices  éclatans.  » — 
« Mais  favez-vous  que  vous  êtes  le  feul  homme  qui  m’ayez  baifé 
la  main  ».  — « II  ne  m’étoit  pas  poflible  de  le  favoir,  & je 
ne  le  croyois  pas  néceffaire.  Comme  je  n’ai  eu  nullê  intention 
de  vous  manquer  de  refpeÛ,  je  n’ai  pas  cru  devoir  vous  of- 
fenfer  ».  — « Vous  ne  m’avez  pas  non  plus  offenfée  ; mais 
je  voudrois  bien  que  mon  fils  Idtis  vint  vous  voir.  C’eft  par 

rapport  à lui  feul  que  je  me  fuis  parée  aujourd’hui  ».  

J’efpere , madame , que  quand  je  le  verrai , il  voudra  bien 
trouver  quelque  moyen  de  me  faire  conduire  en  fureté  juf- 
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qu’à  Barbar , fur  la  route  d’Egypte  ». » En  fûreté  ! que 

Dieu  aie  pitié  de  vous  ! vous  vous  expofez  bien  impru- 
demment dans  ces  chemins.  Idris , lui-même , Idris , Roi  de 
ce  pays , n’oferoit  pas  entreprendre  ce  voyage.  Mais  pour- 
quoi ne  vous  en  êtes-vous  pas  allé  avec  Mahomet  Tovrash  ? 
Il  n’y  a je  crois  que  peu  de  jours  qu’il  eft  parti  pour  le 
Caire.  Il  faifoit  la  même  route  que  vous;  & je  crois  qu’il  a 
emmené  avec  lui  tous  les  Hybeers  ». 

» Allez  appeller  mon  portier,  dit-elle  à une  efclave.  Quand 
le  portier  fut  venu , elle  lui  demanda  : Savez  vous  fi  Maho- 
met Towash  eft  déjà  parti  pour  l’Egypte  »? a Je  fais  , 

répondit  le  portier , qu’il  s’eft  rendu  à Barbar.  Les  deux  Ma- 
homecs  & Abd-el-Jelleel , le  Bishareen , l’accompagnoient  ». 

— « A-t-il  emmené  avec  lui  tous  les  Hybeers , dit  Sictina»  ? 
— -ail  ont  été  découragés  par  les  mauvais  traitemens  des  Cubba 
Beeshs , répliqua  le  portier , 6c  ayant  été  dépouillés  de  tout 
ce  qu’ils  avoient,  ils  étoient  impatiens  de  fe  rendre  chez  eux  ». 

— » Il  s’offrira  quelqu’autre  perfonne  , me  dit  alors  la  prin- 
celle , mais  il  ne  faut  pas  que  vous  partiez  fans  un  bon  guide. 
Je  ne  le  fouffrirai  pas.  Les  Bishareens  font  des  gens  connus 
dans  ce  pays-ci , 6c  en  qui  on  peut  fe  fier.  Mais  pendant  que 
vous  relierez  à Chendi,  venez  ici  tous  les  jours,  6c  quand 
vous  aurez  befoin  de  quelque  chofe , envoyez-le  chercher 
par  quelqu’un  de  mes  gens.  Je  fens  bien  que  c’eft  un  impôt 
mis  fur  un  homme  tel  que  vous  que  de  l’obliger  à demander 
les  chofes  donc  il  a befoin  : mais  quand  Idris  fera  ici  il  vous 
pourvoira  mieux  que  vous  ne  l’êtes  à préfent  ».  — Je  pris 
alors  congé  de  Sittina,  ôt  j’appris  bientôt  que  Mahomet 
Tovash  avoir  fi  bienfuivi  les  inftru&ions  duMek  de  Sennaar, 
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qu’il  avoic  emmené  tous  les  Hybeers  les  plus  connus , afin 
que  je  n’en  trouvafle  pas  pour  me  guider. 

Comme  c’eft  la  première  fois  que  j’ai  eu  occafion  de  parler 
de  cette  utile  efpece  d’hommes  > qu’on  appelle  Hybeers , il 
faut  que  je  faflfe  connoître  l’emploi  auquel  ils  fe  font  voués. 
Un  Hybeer  eft  un  guide.  Ce  nom  vient  du  mot  arabe  Hubbar , 
qui  lignifie  informer,  inftruire  , diriger.  Auffi  conduifent-ils 
les  caravanes , qui  traverfent  le  défert  dans  toutes  fes  direc- 
tions , foit  qu’elles  aillent  en  Egypte , où  qu’elles  en  viennent , 
foit  qu’elles  fuivent  la  côte  de  la  mer  Rouge,  ou  qu’elles 
veuillent  gagner  les  contrées  du  Sudan , & les  extrémités 
occidentales  de  l’Afrique.  Les  Hybeers  font  très-confidérés. 
Ils  connoiflent  parfaitement  la  ficuation  ôc  la  qualité  de  toutes 
les  eaux , qu'on  peut  trouver  en  chemin  ; ils  favent  la  difiance 
des  puits  ; ils  favent  s’ils  font  occupés  par  quelque  campe- 
ment ennemi , où  6’ils  font  libres  , ôc  dans  le  premier  cas  , 
ils  indiquent  le  moyen  de  les  éviter  avec  le  moins  d’incon- 
vénient pofiible. 

Il  eft  également  néceffaire  que  les  Hybeers  cqnnoiflent 
bien  les  endroits  où  règne  le  Simoom  , ôc  les  faifons  ou 
ce  vent  peftiféré^  fouffle  dans  les  diverfes  parties  du  défert.  Ils 
faut  qu’ils  connoiflent  auffi  les  endroits  où  font  les  fables 
mouvans.  Jadis  chaque  Hybeer  appartenoit  à quelque  puif- 
fante  tribu  d’Arabes  , qu’il  intéreffoit  en  faveur  de  la  cara- 
vane qu’il  conduifoit , ôc  on  le  mettoit  à même  de  récom- 
penfer  généreulement  Ja  tribu  prote&rice.  Mais  à préfent  , 
que  cou6  les  Arabes  errants  dans  ces  vaftes  déferts  vivent 
dans  l’anarchie,  que  le  commerce  entre  l’Aby (finie  ôc  le  Caire 
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eft  abandonné  , que  celui  entre  le  Caire  & le  pays  de  Sudati 
eft  diminué  de  beaucoup  , l’importance  des  Hybeers  eft  éga- 
lement déchue , ôc  conféquemment  les  voyageurs  font  moins 
en  sûreté.  Nous  verrons  bientôt  une  caravane  , viôtime  de 
la  trahifon  des  Hybeers  même , qui  la  eonduifoient.  Il  eft 
vrai , que  c’eft  le  premier  exemple  d’une  pareille  perfidie. 

Un  jour  que  j’étois  afiis  dans  ma  tente , occupé  à réfléchir 
à la  trifte  perfpeêlive  que  j’avois  devant  moi , un  Arabe , qui 
n’avoit  pas  une  mine  trop  prévenante , & qui  ne  portoit  pour 
tout  vêtement  qu’un  morceau  de  toile  de  coton  autour  des 
r«ins  , vint  m’offrir  de  me  conduire  à Barbar , & de  - là 
en  Egypte.  Il  me  dit  qu’il  avoit  fa  maifon  à Daroo  , fur  le 
bord  du  Nil,  à environ  vingt  milles  au-delà  de  Syené  (i)  , 
ôc  à moins  de  diftance  du  Caire.  Je  lui  demandai  pourquoi  il 
ne  s’en  étoit  point  allé  avec  Mahomet  Towash  f II  me  ré- 
pondit qu’il  n’aimoit  point  ceux  qui  l’accompagnoient , ôc 
qu’il  feroit  bien  trompé  fi  leur  voyage  finifToit  bien.  Je  le 
preiïai  alors  pour  favoir  fi  c’étoit  la  feule  raifon  qui  l’eût 
empêché  de  partir  ; ôc  il  m’avoua  qu’il  avoit  été  malade  à 
Chendi,  qu’il  y avoit  contraâé  des  dettes,  que  fes  vête- 
mens  étoient  en  gage , & qu’on  lui  retenoit  fon  chameau 
pour  le  refte  de  ce  qu’il  devoir.  Enfin , après  avoir  caufé 
plufieurs  fois  avec  Idris , car  c’eft  ainfi  que  fe  nommoit  cet 
Arabe,  je  compris  qu'il  jouiffoitde  quelque  confidération  dans 
fon  pays,  ôc  qu’il  avoit  une  fille  mariée  au  Schourbatchie  de 
Syené.  Il  me  dit  qu’il  en  étoit  à fon  dernier  voyage , ôc  qu’une 
fois  de  retour  chez  lui,  il  ne  traverferoit  plus  le  défert. 


(i)  Sycnc,  ou  Aflbua». 
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Nous  fîmes  alors  notre  marché.  Je  lui  donnai  de  quoi  re- 
tirer fon  chameau  fie  fes  habits;  il  s’obligea  de  me  fervir  de 
guide  jufqu’en  Egypte , 6c  je  lui  promis  de  le  récompenfer 
fuivant  la  maniéré  , donc  il  fe  feroic  comporté. 

D’après  un  grand  nombre  d’obfervations  du  foleil  8c  des 
étoiles  , obfervations  faites  dans  le  tems  le  plus  favorable  ; je 
trouvai  que  la  latitude  de  Chendi  étoit  par  les  1 6 deg.  j S min. 
3 y fec.  nord.  Le  tj  ottobre,  j’obfervai  une  immerfion  du 
premier  fatellite  de  Jupiter , d’après  quoi  je  conclus  que  la 
longitude  du  même  Chendi  étoit  de  j j deg.  a*  min.  4 y fec. 
îi  l’eft  de  méridien  de  Greenwich.  Le  10  ofilobre , à une 
heure  après  midi , le  thermomètre  de  Farenheit  s’éleva  à 
l’ombre  à 1 ip  deg. , le  vent  étant  au  nord;  6c  le  1 1 à minuit, 
il  defeendit  après  une  petite  ondée  de  pluie  , ôc  avec  un  vent 
d’oueft  à 87  deg.  Jamais  je  ne  le  vis  plus  bas. 

Je  me  préparai  à partir  de  Chendi.  Mais  j’allai  d’abord 
revoir  la  généreufe  Sittina  , 6c  lui  rendre  grâce  de  tous  fes 
bienfaits.  Elle  avoic  fait  venir  ldris  en  fa  préfence,  pour  lui 
donner  dcsinftruclions  6c  le  menacer  de  fa  colere  en  cas  qu’il 
fe  comportât  mal.  Apprenant  ce  que  j’avois  fait  pour  lui , 
elle  lui  donna  auffi  une  once  d’or,  ôc  me  die  que,  quant 
à la  route  qu’il  falloir  fuivre  à travers  le  défert,  elle  croyoit 
que  cet  Arabe  la  connoiflbic  tout  auffi  bien  qu’aucun  autre 
guide  : mais  que  fi  nous  avions  le  malheur  de  rencontrer  les 
Bisharecns , ils  ne  lui  feroient  grâce , ni  à lui  , ni  à nous. 
Cependant  elle  me  donna  une  lettre  pour  Mahomet  Abou 
Bertran,  Sheik  d’une  des  tribus  des  Bishareens,  vivant  fur 
les  rives  de  Tacazzé,  non  loin  duMagiran,  Cette  lettre  fut 
Tome  IF",  I i i i 


Digitized  by  Google 


6i8  Voyage 

écrite  de  l’Howat,  parle  fils  deSittina,  parce  qu’il n’étoit 
pas  d’ufage,  me  dit-elle,  qu’elle  écrivît  elle-même.  Je  la  fup- 
pliai  de  me  permettre  de  lui  témoigner  ma  gratitude  , en  lui 
baifant  encore  la  main  , ce  qu’elle  m’accorda  de  la  maniéré 
la  plus  gracieufe,  en  riant  beaucoup,  ficdifant:«  Vraiment, 
vous  êtes  un  fmgulier  homme  ! Si  mon  fils  Idris  voyoit 
cela  , il  croiroit  que  je  fuis  folle  ? » 

Nous  partîmes  de  Cher.di  dans  la  foirée  du  20  ottobre, 
& nous  allâmes  camper  à deux  milles  de  la  ville  , & à un 
mille  des  bords  du  Nil.  Le  lendemain  matin,  à quatre  heures 
trois  quarts,  nous  nous  mîmes  en  route;  nous  vîmes  cinq 
ou  fix  villages  des  Jahelcens  , que  nous  laifsâmes  à gau- 
che. A neuf  heures  ayant  déjà  fait  dix  milles  , nous  nous 
reposâmes  fous  des  arbres  pour  laifler  paître  nos  chameaux. 
C’eft-là  que  commence  une  Ifle  de  plufieurs  milles  de  long, 
fituée  au  milieu  du  Nil  , & couverte  de  villages  , d’arbres, 
& de  champs  de  blé.  Elle  s’appelle  Curgos.  Vis-à-vis,  s’élève 
la  montagne  de  Gibbaini , où  étoient  les  premières  ruines 
d’architeûure  antique  , que  j’euffe  vues  depuis  mon  départ 
d’Axum.  Nous  y trouvâmes  plufieurs  piédeftaux  brifés , fem- 
blables  à ceux  d’Axum , & évidemment  deftinés  à porter  les 
figures  du  chien  : nous  y vîmes  aulïi  quelques  tronçons  d’obé- 
lifques  , dont  les  hiéroglyphes  étoient  prefque  totalement 
effacés.  Les  Arabes  nous  dirent  que  ces  ruines  étoient  très- 
étendues  , 6c  qu’on  avoit  trouvé  dans  la  terre  plufieurs 
ftatues  d’hommes  ôt  d’animaux.  Les  ftatues  repréfentant  des 
hommes  , étoient  pour  la  plupart  de  pierre  noire.  Il  eft  pref- 
qu’impoffible  de  ne  pas  s’imaginer  que  c’eft-là  qu’étoit  l’an- 
cienne cité  de  Meroc , dont  la  latitude  devoit  être  de  1 6 deg. 
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z6  min.  Je  foupqonne  de  plus  , que  c’eft  dans  l’Ifle  voi- 
fine  , que  fut  l’obfervatoire  de  ce  fameux  berceau  de  l’aftro- 
nomie.  Les  Ethiopiens  ne  peuvent  pas  prononcer  la  lettre  P ; 
auiïi  n’eft  elle  point  dans  leurs  alphabets.  Curgos , nom  de 
l’Ifle,  pourroit  donc  bien  Être  Purgos,  la  Tour , ou  l’obfer- 
yatoire  de  Me  roc. 

Les  anciens  font  mention  de  quatre  fleuves  très-remar- 
quables , qui  formoiene  l’Ifle  de  Meroë.  Le  premier,  e(l 
l’Aftufafpes  , ou  le  fleuve  Marab  , ainfi  nommé , parce  qu’il 
fe  perd  fous  le  fable  , reparoit  enfuite  dans  les  temsde  pluie  , 
pour  aller  fe  jecter  dans  le  Tacazzé. 

Le  fécond,  eft  le  Tacazzé,  nommé  Siris  par  les  Grecs, 
& Aftaboras , par  les  habitans  de  ces  contrées.  Le  Tacazzé, 
forme  comme  le  dit  Pline,  le  canal  à gauche  de  l'Atbara, 
ou  comme  l’appellerent  les  Grecs  de  l’Ifle  de  Meroë. 

A l’occident  ou  à main  droite  , eft  un  autre  fleuve  confi- 
dérable , connu  à préfent  fous  le  nom  de  fleuve  Blanc , 6c 
nommé  par  les  anciens,  Aflapus.  Diodore  de  Sicile,  dit 
que  l’Aftapus  fort  de  grands  lacs  , qui  font  au  midi , ce  que 
nous  favons  être  certain.  Ce  fleuve  fe  jette  dans  le  Nil , âc 
•forme  avec  lui  le  canal  à main  droite , qui  contourne  l’Ifle 
de  Meroë  ou  l’Atbara  Le  Nil  porte  ici  le  nom  de  fleuve  Bleu, 
êt  le  mot  Nil , dans  la  langue  du  pays , a précifdment  la  même 
lignification.  Les  anciens , comme  les  Grecs , avoient  donné 
au  Nil , le  nom  de  fleuve  Bleu  ; ôc  puifqu’il  eft  bien  reconnu 
que  ces  quatre  fleuves  font  ceux  qui  entouroient  Mercc,  ni 
• I i i i 2 


6zo  Voyage 

le  Gojam , ni  aucun  autre  endroit,  ne  peut  Être  pris  pour  cette 
Ifle. 

Je  ne  prétends  pas  dire  qu’il  puifle  y avoir  de  preuve  po- 
fitive  , fondée  fur  les  obfervations  aftronomiques  des  anciens, 
à moins  qu’il  n’y  ait  des  circonftances  qui  les  renforcent. 
Mais  quels  qu’aient  été  les  travaux  des  voyageurs  modernes , 
nous  perdrions  fans  doute  beaucoup  à rejetter  toutes  les  obfer- 
valions  céleftes  des  anciens.  Plufieurs  circonftances  ont  con- 
tribué à nous  faire  fixer  la  pofttoin  de  Mercc  à Gerri , ou  entre 
cette  ville  & Wed  Baal  à Nagga  , c*eft-à  dire  , à peu-près 
par  la  latitude  de  i5deg.  10  min.  ; & Ptolémée,  d’après  une 
obfervation  du  folftice,  la  place  par  les  1 6 deg.  26  min.  ; de 
forte  que  s’il  y a ici  erreur , elle  eft  de  très-peu  de  conféquen- 
ce,  puifque  la  direction  de  cetté  ci  é pouvoit  s’étendre  vers 
le  nord.  Les  obfervations  rapportées  par  Pline,  ne  font  pas 
fi  exactes  que  celles  de  Ptolémée  , ni  ne  méritent  pas  de  leur 
être  comparées  par  plufieurs  raifons  fenfibles.  Cependant, 
quelqu’imparfaites  qu’elles  foient , on  trouve  en  les  exami- 
nant de  près , qu’elles  ne  laiflent  pas  de  jetter  encore  quelque 
jour  fur  ce  fujet.  Pline  dit  que  le  foleil  eft  deux  fois  par  an 
vertical  à Meroc  ; la  première , quand  il  entre  dans  le  1 8 deg. 
du  ligne  du  taureau;  & la  fécondé,  quand  il  eft  dans  le  14  deg. 
du  figne  du  lion. 

Il  y a ici  trois  chofes  contradi&oires  qui  démontrent  évi- 
demment que  l’erreur  ne  vient  point  de  Pline,  mais  de  quel- 
que copifte  ignorant;  car  fi  le  zénith  de  Meroë  répondoit  au 
1 8e  deg.  du  figne  du  taureau,  il  feroit  impofiible  que  le  même 
point  répondit  au  14e  deg.  du  figne  du  lion  ; ix  fi  Syené  étoit 
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à cinq  milles  ftades  de  l’une , il  feroit  impoflible  qu’il  ne  fût 
pas  encore  plus  loin  de  l’autre , placée  au  fud  de  la  première  ; 
ces  trois  lieux  étant  d’ailleurs  fous  le  même  méridien.  Il  faut 
donc  convenir  que  les  deux  obfervations  qu’on  trouve  dans 
Pline  font  erronées. 

Mais  fuppofons  que  la  première  obfervation  fixe  la  lati- 
tude de  Meroc  par  les  17  deg.  20  min. , ôc  la  fécondé , par 
les  16  deg.  40  min.  En  prenant  le  medium  de  ces  deux  mau- 
vaifes  obfervations , comme  il  eft  d’ufage  en  pareil  cas  , nous 
trouverons  que  la  latitude  de  Meroë  fera  de  16  deg.  30  min.; 
ce  qui  différera  feulement  de  4 min.  de  l’obfervation  de 
Ptolémée. 

Parmi  la  multitude  d’erreurs  qu’a  commifes  Voffiu's  (1) 
en  parlant  du  Nil  , on  trouve  qu’il  eft  faux  qu’il  y ait  au- 
cune ifle  dans  ce  fleuve.  Mais  mes  leéleurs  doivent  être  per- 
fuadés  depuis  long-tems  que  cette  aflertion  de  Voffius  eft 
fans  aucun  fondement;  puifque  depuis  l’ifle  de  Rhodes,  où 
eft  le  mikéas  (2)  , jufques  à celle  de  Curgos,  j’en  ai  déjà  dé- 
crit plufieurs.  Cet  Auteur  voudroit  donner  à entendre  que 
Meroé  ou  l’Atbara  n’eft  point  une  ifle, mais  une  péninfule, 
parce  qu’il  eft  bien  reconnu  que  dans  l’hiftoire  les  mots  d’ifle 
& de  péninfule  font  conftamment  employés  comme  fyno- 
nimes.  Mais  il  n’en  eft  pas  de  même  en  cette  occafion.  Meroë 
n’a  pas  befoin  qu’on  fe  ferve  de  ce  moyen  pour  prouver  fon 
exiftence.  Le  letfeur  n’a  qu’à  jetter  les  yeux  fur  la  carte,  il 


- (O  De  orig.  flum.  cap.  1 < , cap,  57. 
(i)  Le  uiloraetrc. 
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verra  deux  fleuves,  le  Rahad  & leTocoor,  qui  fe  joignent 
prefque  par  la  latitude  de  1 2 deg.  40  min.  nord.  Au  travers  de 
la  péninfule , formée  par  ces  deux  fleuves  , eft  un  ruifleau , 
appellé  Falati  , dont  l’eau  fuit  une  dire&ion  contraire  au 
cours  eft  & oueft  des  autres  rivières  de  ces  contrées  , & qui 
dans  les  tems  fees  eft  en  partie  caché  fous  le  fable.  Ce  ruif- 
feau  fait  de  l’Atbara  une  ifle  parfaite  dans  les  tems  de  pluie. 

Simonides  demeura  cinq  ans  à Meroë.  Après  lui , Arifto- 
creon , Bion  & Bafilis  (1)  y féjournerent.  Or  il  n’eft  pas  pof- 
fible  que  fi  le  lieu  où  des  hommes  tels  que  ceux-là  vécurent, 
eût  été  fauflement  réputé  ifle,  ils  euflent  manqué  de  certi- 
fier le  contraire.  Diodore  de  Sicile  attefte  que  Meroë  a la 
forme  d’un  bouclier  , c’eft-à-dire , d’un  bouclier  triangulaire 
que  les  anciens  appelloient  Jcutum.  Or  , rien  ne  reflemble 
plus  à cela  que  le  bas  de  l’Atbara,  depuis  Gerri  au  Magiran  , 
qui  eft  la  partie  que  vraifemblablement  Diodore  connoifToit. 
Mais  il  eft  prefqu’impoflible  que  cet  Ecrivain  eût  trouvé  une 
reffemblance  fi  exade,  fans  avoir  vu  fur  le  papier  une  efquiffe 
de  Meroë. 

Comme  ce  que  je  viens  d’obferver  fuppofe  que  Diodore 
de  Sicile  avoit  des  connoifiances  plus  qu’ordinaires , j’exa- 
minerai fi  les  mefures  qu’il  nous  a données  de  1 ifle  de  Meroë 
s’accordent  avec  la  vérité.  Il  dit  que  cette  ifle  a trois  mille 
ftades  de  long  & mille  de  large.  Or,  en  prenant  8 ftades  pour 
un  mille  , nous  avons  545  mille  i 8c  en  mefurant  avec  le 
compas , depuis  la  riviere  de  Falati , où , comme  je  1 ai  dit  t 


( 1 ) Plin.  lib.  6 , cap.  jo. 
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I’Atbara  devient  une  ifle  par  le  confluent  des  deux  fleuves  , 
jufqu  a l'extrémité  de  Meroë  , je  trouve  34  j mille  de  6c  au 
degré  ; de  forte  que  fans  avoir  befoin  de  faire  aucune  déduc* 
tion  , ni  aucune  addition  , à caufe  des  changemens  qui  peu- 
vent s’être  opérés  , il  eft  impoflible  aujourd’hui  d’avoir  une 
mefure  plus  exafte.  Quant  à la  largeur  , ileft  difficile  de  favoir 
dans  quelle  partie  l’a  prife  Diodore  ; car  l’ifle  formant  un  trian- 
gle, fa  largeur  varie  d’un  bout  à l’autre.  Mais  fuppofant,  comme 
cela  eft  afle2  vraifemblable  , que  cet  Hiftorien  la  mefurât  dans 
l’endroit  où  étoit  bâtie  la  ville  , il  devroit  y avoir  ray  milles 
pour  iooo  ftades,  ôc  j’en  trouve,  en  la  mefurant,  143;  ce 
qui  n’eft  qu’une  petite  différence. 

Examinons  à préfent  ce  que  peut  nous  apprendre  le  rap- 
port des  Centurions  que  Néron  envoya  pour  découvrir  ce  pays 
inconnu  , rapport  qui  a été  regardé  comme  tlécifif,  relative- 
ment à la  diftance  des  divers  lieux  où  ils  pafferent. 

Ces  voyageurs  prétendent  qu’entre  Syené  êc  l’entrée  de 
l’ifle  de  Meroë , il  y avoic  873  milles  , 6c  delà  jufqu’à  la  ville, 
70  milles.  Ainfi  la  diftance  qui  féparoit  cette  ville  de  Syené 
devoit  être  de  5)43  milles  ou  ry  deg.  43  min.  Syené  eft  bien 
certainement  par  la  latitude  de  24  deg.  6c  quelques  minutes, 
plus  ou  moins  ; 6c  fi  nous  en  défalquons  1 y deg. , il  en  reliera 
9 deg.  pour  la  latitude  de  l’ifle  de  Meroë.  Mais  l’affertion  de 
ces  Centurions  porteroit  l’ifle  de  Meroë  bien  au  midi  des 
fources  du  Nil  6c  confondroic  toutes  nos  idées  fur  la  geo- 
graphie  de  l’Afrique.  La  parallèle  qui  marque  1 1 deg.  coupe 
le  Gojam  par  le  milieu  , 6c  cette  péninfule  eft  affez  fembla- 
ble  à un  bouclier  de  l’efpece  du pelta , mais  non  pas  au  feu- 
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itum , auquel  Diodore  a très  - judicieufement  comparé 
Meroë. 

En  outre,  leur  propre  témoignage  condamne  les  Centu- 
rions de  Néron  ; car  ceft  auprès  de  Meroc,  qu’après  avoir 
paflé  le  défère  ils  virent  la  première  apparence  de  verdure. 
La  raifon  en  eft  bien  fenfible  , fi  la  latitude  de  cette  ville 
étoit  par  les  16  deg. , c’eft-à-dire  , fur  les  limites  des  pluies 
du  tropique.  Moi , qui  ai  parcouru  à pied  toutes  ces  affreufes 
contrées,  je  puis  attefter  que  quoique  dans  l’endroit  défigné, 
quelques  herbes  , quelques  arbuftes  commencent  à croître, 
comme  on  l’exprime  judicieufement , jamais  ces  herbes,  ces 
arbuftes  ne  font  abondans  , ni  n’annoncent  de  la  vigueur. 

Mais  fi  les  Centurions  étoient  réellement  allés  enGojam, 
ils  auroient  fait , avant  d’y  arriver  , plus  de  cent  milles  dans 
le  pays  le  plus  verdoyant  & le  plus  magnifique.  Les  perro- 
quets ( 1)  qu’ils  remarquèrent  à Meroc  ou  dans  l’Atbara , ne 
fe  trouvent  point  dans  le  Gojam.  Ces  oifeaux  aiment  les  pays 
bas  & chauds , où  ils  trouvent  toujours  une  grande  quantité 
de  fruits  de  différentes  efpeces.  Enfin  , fi  l’on  en  croyoit  les 
Centurions,  ni  l’obfervation  de  Ptolémée,  ni  les  deux  ob- 
fervations  citées  dans  Pline  , ne  pourroient  être  admifes  avec 
quelque  modification  que  ce  foit. 

'**.**•  *Jt  . ' ~:J  ....  • 

Strabon  remarque  , en  parlant  de  Meroc  , qu’elle  étoit 
fituée  fur  les  limites  des  pluies  du  trppique  ; & il  s’étonne , 
avec  fa  raifon  lupérieure  & là  fageffe  ordinaire  , que  la  ré- 
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gularité  de  ces  pluies, dans  leur  époque  ôc  dans  leur  durée, 
n’ait  pas  été  plutôt  connue  , lorfqu’on  avoit  eu  tant  d’occa- 
fions  de  les  obferver  à Meroë.  Le  même  Auteur  dit  que  le 
, foleil  eft  vertical  à Meroë , quarante-cinq  jours  avant  le  folf- 
tice  d’écé;  ce  qui  place  cette  ifle  par  la  latitude  d.e  1 6 deg. 
44  min.  ; latitude  peu  différente  de  celle  que  Ptolémée  lui 
afligne.  D'après  tout  ce  que  je  viens  de  citer,  j’ofe  dire  qu’il  eft 
dans  1’ancienae  géographie  très-peu  de  lieux  dont  la  fituation 
foit  mieux  définie  ôc  atteftée  par  plus  de  circonftances  que 
celle  de  l’ifle  d’Atbara  ou  de  Meroë.  Mais  quand  il  en  feroit 
tout  autrement , je  ne  vois  pas  une  feule  de  ces  circonftances 
qui  puifle  prouver  en  aucune  maniéré  que  le  Gojam  eft 
Meroë , comme  Le  Grand  ôc  les  Jéfuites  l’ont  vainement 
prétendu. 

Mais  reprenons  notre  route.  Le  21  O&obre,  ayant  mar- 
ché long-tems  dans  des  vallées  tortueufes  & fur  les  ftériles 
montagnes  de  l’Acaba , nous  fîmes  halte  à onze  heures  du 
matin , dans  un  bois  fitué  à un  mille  du  fleuve.  Le  côté  du 
Nil  où  nous  marchions  ce  jour-là  eft  tout-à-fait  nud  & défcrt  : 
mais  l’autre  eft  couvert  d’arbres  , de  champs  de  bled  ôc  de 
villages. 

Le  2a , après  midi , nous  quittâmes  notre  ftation  , qu’on 
appelle  Hor Gibbaity  , ôc  nous  traversâmes  divers  villages 
nommés  Dow-Dowa , ôc  habités  par  les  Macabrabs.  Trois 
milles  plus  loin  , nous  trouvâmes  Demar,  ville  appartenante 
au  Fakir  Wed-Madge-Doub , qui  eft  un  Saint  de  la  première 
conféquence  parmi  les  Arabes  Jaheleens.  Ils  s’imaginent  que 
ce  Fakir  opéré  des  miracles  ôc  qu’il  peut  à fon  gré  rendre 
lomeir.  Kkkk 
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les  gens  boiteux,  aveugles , fous.  Audi  le  craignent-ils  telle- 
ment , que  les  caravanes  paffent  en  sûreté  devant  ce  récep- 
tacle de  voleurs  ; car  les  Macabrabs  font  & ont  toujours  été 
inclinés  à voler.  Il  eft  pourtant  des  caravanes  qui  aiment 
mieux  profiter  de  la  nuit  pour  palier  fans  être  apperçues  , 
que  de  fe  fier  à la  vénération  que  ces  Jaheleens  ont  pour  la 
fainteté  de  leur  ‘Wed-Madge-Doub.  Après  ceux-ci  viennent 
les  Eliabs,  dont  la  réfidence  eft  à Hoviah  , que  nous  laif- 
«âmes  à quatre  milles  à notre  gauche. 

Nous  partîmes  de  Demar  le  2 y , à fix  heures  trois  quarts 
du  matin , & à neuf  heures , nous  eûmes  fait  cinq  milles  & 
nous  vînmes  fur  les  bords  du  Tacazzé.  Nous  trouvâmes  là 
les  deux  petits  villages  de  Dubba-Beah  , dont  les  maifons 
font  cônftruites  de  rofeaux  récrépis  avec  de  l’argile.  Les 
habitans  de  ces  villages  font  originaires  de  Demar,  & con- 
féquemmeçt  alliés  des  Macabrabs.  Ils  fe  fourrèrent  dans  la 
tête  que  nous  allions  à la  Mecque;  ce  qui  leur  fut  confirmé 
par  un  fils  de  Wed-Madge-Doub,  que  j’avois  mené  avec  moi. 
Je  n’avois  ni  befoin,  ni  envie  de  les  difliiader;  bien  au  con- 
traire. 

La  , le  Tacazzé  n’a  pas  plus  d’un  quart  de  mille  de  large  : 
mais  il  eft  extrêmement  profond  , & on  a choifi  liçndroit  où 
il  a le  plus  de  profondeur , pour  y placer  les  bateaux  de  paf- 
fage.  L’eau  du  Tacazzé  me  parut  en  cet  endroit  tout  aufti 
limpide  qu’en  Abyflinie , où  j’ai  fouvent  vu  ce  fleuve.  Il  prend 
fa  fource  dans  la  province  d’Angot  par  p deg.  de  latitude  ; 
mais  dans  l’Atbara , fes  bords  ne  font  point  parés  de  cette 
riche  verdure  , de  ces  arbres  majeftueux  qui  le  rendent  fi  re- 
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marquable  en  Abyflinie.  II  coule  dans  des  fables  ftériles  & dé- 
fères. La  vue  de  ce  fleuve  me  rappella  une  foule  d’idées  agréa- 
bles : mais  cependant,  la  plus  douce  de  toutes  ces  idées  étoic 
de  fonger  que  je  m’éloignois  de  l’Abyflinie  ôc  que  je  me 
rapprochois  de  mon  pays. 

Les  Arabes  penfent  que  l’eau  duTacazzé  eft  plus  légère; 
plus  claire  ôc  meilleure  pour  la  fanté  que  celle  du  Nil.  Le 
confluent  de  ces  deux  fleuves  eft  à un  demi-mille  au  deflous 
du  partage  du  Tacazzé.  Quoique  les  bateaux  de  partage  fartent 
très-petits,  & les  bateliers  plus  brutaux  6c  moins  expérimen- 
tés que  ceux  d’Halifoon , la  fainteté  prétendue  de  notre  ca- 
radere  ôc  la  libéralité  avec  laquelle  nous  les  payâmes , furent 
caufe  qu’ils  nouspaiïerent  fans  accident.  Gesenfans  de  Maho- 
met font  très-robuftes  ; ôc  ils  fembloient  plutôt  avoir  con- 
fiance en  leur  force  que  chercher  à employer  de  l’adrerte. 
Nous  partîmes  de  ce  partage  à trois  heures  un  quart  ; & à 
quatre  heures  & demie , nous  trouvâmes  un  efpace  de  terrein 
graveleux  , entouré  de  grands  arbres  qui  n’avoient  aucun 
fruit.  Le  fleuve  fert  de  borne  entre  l’Atbara  & le  Ëarbar, 
pays  dans  lequel  nous  étions  alors,  ôc  qui  eft  habité  par  les 
Jaheleens  de  la  tribu  de  Mirifab. 

Le  25,  à fix  heures  du  matin  , laiflant  le  Nil  à un  mille 
à notre  gauche  , nous  continuâmes  à faire  route  dans  un 
terrein  graveleux  6c  fabloneux , 6c  à travers  un  bois  d’aca- 
cias , d’une  efpece  dont  les  fleurs  font  blanches;  au  lieu  que 
ceux  que  nous  avions  vus  jufqu’alors  portoient  des  fleurs 
jaunes.  A une  heure  , nous  laifsâmes  ce  bois  fur  la  gauche; 
6c  à trois  heures  quarante  minutes  , nous  vînmes  à G joz  , 
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village  très-petit , mais  qui  eft  pourtant  le  chef  lieu  ou  la  ca- 
pitale du  Barbar.  Ce  village  de  Gooz  eft  un  aflemblage  de 
miférables  hutes  d’argile  & de  rofeaux.  Il  n’y  a pas  en  tout 
plus  de  trente  maifons  ; mais  cependant  cela  forme  cinq  ou 
fix  groupes  ou  villages  différens. 

Nous  trouvâmes  que  la  chaleur  étoit  là  un  peu  moins 
forte.  Mais  tous  les  habitans  fe  plaignoient  d’un  mal  d’yeux 
qu’on  appelle  tishash , & qui  fe  termine  fréquemment  par  la 
cécité.  J’imagine  que  cette  maladie  eft  occafionnée  par  le 
Simoom  & par  le  fable  fin  que  ce  vent  porte  dans  les  yeux. 
Notre  Hybeer  Idris  éprouva  là  un  accident.  Il  fut  arrêté 
pour  dette  & conduit  en  jrifon.  Comme  nous  étions  alors 
à l’entrée  du  défert,  fit  que  nous  n’avions  plus  à voir  d’autre 
lieu  habité  jufqu’en  Egypte  , je  ne  fus  pas  fâché  d’avoir  oc- 
cafion  de  lui  impofer  une  nouvelle  obligation  avant  de  lui 
confier  notre  vie  , comme  nous  étions  à même  de  le  faire. 
Je  payai  donc  fes  dettes  & je  le  reconciliai  avec  fes  débi- 
teurs , qui  de  leur  côté  fe  prêtèrent  avec  facilité  à un  arran- 
gement. 

Quand  le  commerce  florifioit  dans  ces  contrées  & que 
les  caravanes  h s traversaient  régulièrement,  Gooz  étoit  un 
lieu  aflez  important , parce  qu’il  fe  trouvo  t à l’entrée  du  dé- 
fert  flt  qu’il  avoit  l’avantage  du  premier  marché.  Mais  à pré- 
fent , il  n’y  relie  pas  la  moindre  trace  de  commerce,  & on 
n’y  trouve  plus , comme  autrefois , des  guides  sûrs  pour  con- 
duire les  voyageurs  dans  le  défert.  Gooz  eft  litué  à quinze 
milles  du  confluent  du  Nil  & du  Tacazzé.  D’après  plufieurs 
obfervations  de  foleil  & d’étoiles,  je  déterminai  la  latitude 
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de  Gooz  par  les  17  deg.  y 7 min.  22  fec.  ; & ayant  obfervé, 
le  y Novembre  , une  immerfion  du  premier  fatellite  de  Ju- 
piter, je  trouvai  la  longitude  de  ce  même  village  de  34.  deg. 
20  min.  30  fec.  à l’eft  du  méridien  de  Greenwich.  Le  plus 
haut  degré  auquel  s’éleva  à Gooz  le  thermomètre  de  Fa- 
xenheit  fut  ni  deg.  ; c’écoit  le  2 S Oûobre  à midi. 

Après  qu’Idris  nous  eut  allurés  , de  la  maniéré  la  plus 
folemnelle , qu’il  vivroit  & mourroit  avec  nous , après  que 
nous  eûmes  prononcé  la  priere  de  paix,  nous  fîmes  la  meil- 
leure couenance  poflible , & nous  nous  élançâmes  dans  le 
défert.  Notre  caravane  écoit  compofée  du  Turc  Ifmael,  de 
deux  domeftiques  Grecs  , fans  ^ompter  Georgis  qui  étoic 
prefqu’aveugle , ôc  conféquemment  incapable  de  rendre  au- 
cun fervice , de  deux  jeunes  Barbarins  qui  fe  chargèrent  de 
prendre  foin  de  nos  chameaux , d’Idris , d’un  jeune  homme 
de  fes  parens  qui  le  joignit  à Gooz , & de  moi.  Nous  étions 
en  tout  neuf  perfonnes,  dont  huit  feulement  pouvoient  être 
utiles.  Six  d’entre  nous  étoient  bien  armés  de  moufquetons  , 
de  fabres  , de  piftolets , de  fufils  à deux  coups  , & Idris  6c 
fon  jeune  parent  avoient chacun  une  lance,  parce  que  c’écoit 
la  feule  arme  dont  ils  fufient  faire  ufage.  Cinq  ou  fix  Turco- 
rorys  tous  nuds  vinrent  fe  joindre  à nous  à l’aiguade.  J’en 
fus  très  fâché , parce  que  je  fentis  que  nous  ferions  dans  la 
cruelle  néceflité  de  les  voir  mourir  de  foif  ou  de  nous  ex- 
pofer  à périr  nous-mêmes  avec  eux,  fi  nous  les  fecourions. 

Le  9 Novembre  (i),nous  partîmes  de  Gooz  pour  nous 
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rendre  au  Sakia , c’eft-à-dire , à l’endroit  où  l’on  prend  de 
l’eau  , qui  eft  un  peu  au  ■ deflous  du  petit  village  d’Hafla. 
Toute  la  rive  occidentale  du  Nil  eft  bordée  jufqu’à  Takani 
de  petits  villages  appartenans  aux  Jaheleens , tribus  indifci- 
plinées  ôc  vivant  dans  une  rébellion  continuelle,  A trois  heures 
& demie,  nous  nous  rapprochâmes  du  fleuve  & nous  arrivâ- 
mes à l’endroit  où  nous  devions  prendre  notre  provifion 
d’eau.  Nous  remplîmes  quatre  grandes  outres  de  cuir  qui 
pouvoient  enfemble  contenir  environ  un  muid  ôc  demi  d’eau. 
Quant  à nos  vivres  , ils  confiftoient  en  vingt -deux  facs  de 
peau  de  chevre , remplis  d’une  efpece  de  pain  fait  avec  de  la 
farine  de  dora , qu’on  prépare  à Gooz  pour  ces  fortes  d’ex- 
péditions. D’abord  ces  pains  ont  à-peu  près  la  forme  d’une 
omelette  , mais  ils  font  beaucoup  plus  minces  ôc  on  les  fait 
plutôt  fécher  que  cuire  ; après  quoi , on  les  écrafe  dans  les 
mains  ôc  on  les  réduit  en  pouflierc , afin  de  pouvoir  les  pref- 
fer  dans  les  peaux  de  bouc  que  l’on  remplit  bien  & qu’on 
attache  enfuite  avec  une  courroie  de  cuir  très-ferrée. 

Quand  on  veut  manger  cette  poudre  , on  la  détrempe 
dans  de  l’eau  ôc  elle  gonfle  au  fextuple  : mais  elle  a un  goût 
aigrelet.  Comme  nous  n’avions  que  peu  de  chameaux , ôc 
que  conféquemment  nous  ne  pouvions  porter  que  peu  de 
provifions , nous  réglâmes  que  chacun  de  nous  fe  contente- 
roit  d’une  poignée  de  pain  en  poudre,  délayée  dans  une  moi- 
tié de  calebafle  remplie  d’eau.  Car  en  fciant  une  calebafle  par 
le  milieu , on  en  fait  deux  écuelles , ôc  ce  font  les  afliettes 
dont  on  fe  fert  dans  ces  voyages.  Nous  avions  encore  une 
pareille  ration  chaque  foir  ôc  une  demi -ration  deux  heures 
avant  midi  ôc  une  autre  demi- ration  une  heure  après-midi. 
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À HafTa , le  Nil  baigne  le  pied  d’une  montagne  appellde  .//'£- 
bel-Atcshan , c’eft-à-dire , la  montagne  de  la  foif,  nom  qu’on 
lui  a donné  emphatiquement , parce  que  les  voyageurs  qui 
entrent  dans  le  défert  commencent  là  à fe  pourvoir  contre 
la  foif , & que  ceux  qui  arrivent  ont  ordinairement  befoin 
de  s’y  défaltérer. 

Le  1 1 , à onze  heures  du  matin  , nous  partîmes  d’Haffa.  Il 
nous  fallut  une  journée  pour  remplir  nos  outres  ôc  pour  les 
bien  faire  imbiber;  car  il  étoit  néceffaire  de  faire  une  expé- 
rience de  la  plus  grande  conféquence,  c’eft- à-dire, de  favoir 
fi  ces  peaux  tiendroient  bien  l’eau  ou  non.  Pendant  mon  fé- 
jour  à Chendi , j’avois  eu  grand  foin  de  les  goudronner  ôc 
grailler  en  dehors , afin  de  pouvoir  boucher  tous  leurs  pores  : 
mais  Idris  nous  dit  que  ce  n’étoit  pas  alTez  & qujil  falloir  les 
remplir  d’eau , les  bien  attacher  ôc  attendre  quelque  tems 
avant  de  nous  mettre  en  route  , pour  éprouver  fi  elles  ne 
la  lailTeroient  pas  échapper. 

Tandis  qu’on  chargeoit  nos  chameaux,  je  me  baignai 
une  demi-heure  dans  le  Nil  avec  un  extrême  plaifir,  & je 
pris  ainfi  congé  de  ce  fleuve  ami,  dans  l’incertitude  de  ne 
plus  le  revoir.  En  quittant  leNil  nous  fîmes  face  au  nord-eft, 
ôc  nous  entrâmes  dans  un  défert  dépourvu  de  toute  efpece 
d’arbres  ôc  dont  le  fol  eft  graveleux , compaft,  mêlé  de  petits 
morceaux  de  marbre  blanc  ôc  de  cailloux  qui  reflemblent  à de 
l’albâtre  , ce  qui  fatiguoit  finguliérement  nos  yeux.  A quarre 
heures  un  quart  nous  fîmes  halte  dans  un  endroit  où  il  y avoir 
une  efpece  d’herbe  qui  reflembloit  à du  jonc.  Nous  y laif- 
sâmes  paître  nos  chameaux  jufqu’à  huit  heures  du  foir,  que 
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nous  nous  remîmes  en  route.  A dix  heures  trois  quarts  nous 
nous  arrêtâmes  pour  palier  la  nuit  dans  un  endroit  comme  le 
premier.  On  appelle  ce  lieu  Hoveela.  Le  Jibbel  Ateshan  por- 
toit  au  fud-oueft  quart  d’oueft  de  nous  , à la  diftance  d'en» 
viron  fept  milles.  Je  demandai  à Idris  s’il  pouvoir  m'indiquer 
avec  précifion  l’endroit  où  étoit  Syené , & il  me  le  montra 
fans  héfiter.  Je  pris  alors  ma  boulïole,  & je  vis  que  cette  ville 
portoic  au  nord  quart  d’oueft , ce  que  je  trouvai  enfuite  allez 
exaû.  Idris  me  dit  que  nous  n’irions  pourtant  pas  en  droite 
ligne,  parce  qu’il  nous  faudroit  aller  tantôt  d’un  côté  tan- 
tôt de  l’autre  pour  chercher  de  l’eau , fuivant  que  les  puits 
du  défert  feroient  vuides  ou  pleins. 

Le  i i , à fept  heures  du  matin  nous  partîmes  d’Hoveela  , 
continuant  à fuivie  la  même  dire&ion,  c’eft-à-dire  marchant 
au  nord  - eft.  Nous  nous  écartions  ainfi  pour  ne  pas  ren- 
contrer quelqu’ Arabe  qui  pût  donner  avis  de  notre  marche; 
car  alors  il  eût  été  aifé  aux  Bisharéens  d’aller  fe  mettre 
en  embufcade  aux  puits  où  nous  étions  obligés  de  nous  ar- 
rêter. A huit  heures  vingt  minutes  nous  vînmes  à Waadi-el- 
Haimer , où  il  y a quelques  arbres  fie  un  peu  de  jonc , ainfi 
que  l’indique  le  nom  de  Waadi.  Les  arabes  Sumgars  étoient 
alors  campés  à l’oueft  de  nous  fur  le  bord  du  fleuve.  A midi 
& demi  nous  fîmes  halte  dans  un  endroit  où  nous  trouvâmes 
de  l’herbe.  Takaki  eft  à environ  vingt-quatre  milles  de  cet 
endroit , entre  le  nord-oueft  & nord  nord-oueft;  & de  Ta- 
kaki à Dongola , il  y a dix  petites  journées  de  marche  , ce 
qui  doit,  jepenfe,  faire  à-peu-près  cent  quatre-vingt  milles  au 
plus.  Nous  étions  alors  dans  le  territoire  des  Bisharéens; 
mais  tous  ces  Arabes  s’étoient  retirés  vers  une  haute  chaîne 
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de  montagnes  très-unies,  à un  peu  plus  de  deux  journées 
de  marche  de  l’endroit  où  nous  étions , ôc  s’étendant  paral- 
lèlement à la  droite  de  notre  chemin  jufqu’en  Egypte. 

A huit  heures  ôc  demie  nous  fîmes  halte  dans  un  endroit 
fabloneux  dénué  d’arbres  ôc  de  toute  efpece  d’herbe.  Nos 
chameaux  nous  paroifloient  être  un  peu  trop  chargés  : mais 
nous  nous  en  confolions  en  fongeant  que  le  poids  de  leur 
charge  diminueroit  chaque  jour  par  la  confommation  de  nos 
vivres.  Cependant  ces  pauvres  animaux  parurent  fouffrir  de 
ne  rien  manger  cette  nuit- là.  L’endroit  où  nous  étions  s’ap- 
pelle Umboïa.  Nous  partîmes  d’Umboïa  en  nous  écartant  tou- 
jours dans  le  défert  du  côté  du  nord-eft.  A neuf  heures  nous 
vîmes  la  montagne  d’AlTero-Baybé , dont  les  deux  pointes 
élevées  pouvoient  être  à environ  douze  ou  quatorze  milles 
au  nord  de  nous,  ôc  peut-être  plus  loin.  C’eft-là  le  dernier 
point  fur  lequel  l’Hybeer  dirige  fa  route.  Dans  l’eft  on  voit 
Ebenaat , rocher  pointu  , qui  eft  à environ  dix  milles  de  dis- 
tance. Tout  ce  jour-là,  ainfi  que  la  foirée  qui  le  précéda, 
nous  marchâmes  fur  un  fol  pierreux  êc  graveleux , où  il  n’y 
avoir  pas  un  feul  brin  d’herbe  , ni  un  feul  arbre.  De  grands 
morceaux  d’agate  , de  jafpe  ôc  de  très-beau  marbre  font  ré- 
pandus de  tous  côtés  fur  ce  terrein. 

A deux  heures  de  l’après  midi  nous  arrivâmes  à Waady- 
Amour  , où  nous  fîmes  halte.  Nous  avions  marché  ce  jour-là 
fix  heures  de  fuite  avec  beaucoup  de  rapidité.  Waadi-Amour 
n’a  que  quelques  arbres  ôc  quelques  buiffons  qui  ne  pou- 
voient nous  donner  ni  de  l’pmbre , ni  de  quoi  faire  manger 
nos  chameaux.  Ainfi  ne  craignant  plus  les  Arabes,  campés 
Tome  IV . Llll 
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fut  le  bord  du  Nil , dont  nous  étions  déjà  fort  éloignés  , 
mais  n’ofant  pourcant  pas  nous  approcher  des  montagnes , 
nous  dirigeâmes  notre  courfe  au  nord,  où  il  y a un  petit  en- 
droit appellé  Alfa  Nagga  , dont  le  fol  eft  de  fable  blanc  & 
fournit  de  l’herbe.  Ce  fut  là  que  par  un  défaut  de  précau- 
tion commencèrent  nos  infortunes.  Nos  fouliers  , que  nous 
avions  négligé  de  faire  raccommoder , ne  pouvoient  abfo- 
lument  plus  nous  fervir;  le  fol  graveleux  que  nous  avions 
trouvé  depuis  Waadi-Amour  avoit  achevé  de  les  mettre  en 
pièces  ; de  forte  que  le  fable  brûlant  dans  lequel  nous  mar- 
chions nous  faifoit  cruellement  fouffrir. 

A environ  un  mille  au  nord  oueft  de  nous  étoit  Hambily  , 
rocher  peu  élevé , mais  qui , vu  du  milieu  de  la  plaine , a l'ap- 
parence d’un  château  ou  plutôt  d’une  grande  tour.  Au  midi 
de  ce  rocher  s’élèvent  deux  petites  montagnes.  Ce  font  des 
points  de  remarque  très  - importants  pour  les  caravanes  , 
parce  qu’ils  font  trop  confidérables  pour  pouvoir  jamais  être 
couverts  par  les  fables  mouvans.  Tandis  que  nous  étions  à 
Affa-Nagga,les  AfTero-Baybés  faifoientun  quarré  avec  nous, 
& le  coude  que  le  Nil  fait  à l’eft  vers  Korti  & Dongola.  Les 
Takakis  étoient  les  Arabes  dont  nous  étions  les  plus  près.  Ils 
vivent  à l’oueft  d’Affa-Nagga  , & les  Affero-Baybés  fur  les 
bords  du  Nil.  Enfuite  quand  le  Nil  a tourné  à l’eft  puis  à 
l’oueft,  font  les  Arabes  Chaigies  , qui  occupent  les  deux  côtés 
du  fleuve  jufqu’à  Korti , où  commence  le  territoire  du 
royaume  de  Dongola. 

Là  le  Nil  cefloit  d’être  à notre  gauche  , parce  qu’il  fait 
un  détour  très-remarquable,  qui  a été  mal  repréfenté  fur 
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toutes  les  cartes.  Je  mis  mon  quart  de  cercle  bien  en  ordre  ; 
& d’après  trois  obfervations  , ur.e  de  Procyon , une  de  Rigel, 
& une  de  l’étoile  du  milieu  de  la  ceinture  d’Orion  , je  trou- 
vai que  la  latitude  d’Afla-Nagga  droit  de  i</®.  30’.  Et 
comme  Afla-Nagga  cft  parallèle  au  point  le  plus  éloigné  du 
Nil , l'endroit  où  ce  fleuve  tourne  à l’oueft  par  Korti  vers 
Dongola  doit  être  par  la  même  latitude.  Cela  me  fut  d’ail- 
leurs très-utile  pour  fixée  plufleurs  autres  points  fur  ma 
carte. 

Le  1 4 , à fept  heures  du  matin  nous  partîmes  d’ A fla-Nagga , 
fie  nous  marchâmes  droit  au  nord.  A une  heure  nous  fîmes 
halte  à "Waadi-el-Halboub , où  l’on  trouve  quelques  acacias. 
Nous  avions  ce  jour-là  fait  vingt-un  milles.  Nous  fûmes  tout- 
à-la-fois  furpris  fit  épouvantés , par  un  des  fpeêtacles  les  plus 
magnifiques  qui  puffent  frapper  nos  yeux.  Nous  vîmes  à 
l’oueft  & au  nord-oueft  de  nous  ôc  à différentes  diftanccs , 
s’élever  du  fein  de  cet  immenfe  défert  un  grand  nombre  d’é- 
normes colonnes  de  fable  , qui  tantôt  couroient  avec  une 
prodigieufe  rapidité  , 6c  tantôt  s’avançoient  avec  une  ma- 
jeftueufe  lenteur.  Quelquefois  nous  tremblions  qu’elles  ne 
vinflent  tout  à coup  nous  accabler,  fit  nous  reçûmes  en  effet 
de  tems  en  tems  une  certaine  quantité  de  fable.  Mais  enfuite 
elles  s’éloignèrent  au  point  que  nous  pouvions  à peine  les 
diftinguer.  Elles s’élevoient  à une  fi  grande  hauteur  quelles 
fe  perdoient  dans  les  nuages.  Souvent  elles  fe  brifoient  très- 
haut  , fit  ce  volume  immenfe  de  fable  fe  difperfoit  dans  les 
airs.  Quelquefois  c’étoit  dans  le  milieu  qu’elles  étoient  rom- 
pues , fit  le  bruit  qu’elles  faifoient  alors  reflembloit  à l’ex- 
plofion  d’un  canon.  Vers  midi,  le  vent  étant  au  nord,  & 
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foufflanr  trè:-fort,les  colonnes  s’avancèrent  rapidement vera 
nous , ôc  nous  en  comptâmes  onze  rangées  à environ  trois 
milles.  Le  diamètre  de  la  plus  grande  me  parut , à cette  dif- 
tance , d’environ  dix  pieds.  Heureufement  le  vent  pafla  au 
fud-eft  , & les  colonnes  s’éloignèrent  : mais  elles  me  laiflerenc 
une  imprefiion  qu’il  m’eft  impofiible  de  définir  ; c’étoit  un 
mélange  d’étonnement , de  terreur  ôc  d’admiration.  C’eût  été 
en  vain  que  nous  eufiions  voulu  fuir , le  cheval  le  plus  vite , 
le  vaifleau  le  plus  léger  n’égale  point  leur  célérité  ; ôc  la  per- 
fuafion  où  j’étois  de  ne  pouvoir  leur  échapper,  me  fit  relier 
long-tems  immobile  à les  contempler  ; de  forte  qu’enfuite , 
boiteux  comme  je  l'étois , j’eus  de  la  peine  à rattraper  nos 
chameaux. 

A la  vue  de  ce  merveilleux  fpe&acle , Idris  fe  mit  à réciter 
fes  prières,  ou  plutôt  fes  conjurations;  car,  excepté  le 
nom  de  Dieu  ôc  celui  de  Mahomet , tous  les  autres  mots  qu’il 
prononçoit  fembloient  être  du  grimoire.  Cela  occafionna  une 
violente  altercation  entre  lui  ôc  le  Turc  Ifmael,  qui  fe  moc- 
quoit  de  ce  qu’il  ne  fe  fervoit  point  des  termes  du  Koran, 
foutenant,  avec  une  grande  apparence  de  raifon,  qu’il  n’y  a 
d’autres  charmes  pour  arrêter  ces  colonnes  mouvantes,  que 
ceux  qu’emploient  les  habitans  de  l’Arabie  déferte. 

I es  Arabes  Adelaïas  font  ceux  à qui  appartient  le  canton 
inhofpiralicr  où  nous  étions  alors.  Ils  font  Jaheleens,  c’eftr 
à-dire  de  la  race  des  Béni  Koreishs.  Les  Adelaïas  font,  dit- 
on,  pacifiques,  ils  ne  font  jamais  le  moindre  mal  aux  cara- 
vanes qu’ils  rencontrent.  Cependant  je  doute  que  fi  nous  les 
avions  trouvés,  ils  euflenc  conferyé  auprès  de  nous  leur 
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réputation  d’aménité.  Nous  marchâmes  ce  jour-là  fort  len- 
tement , parce  que  nos  pieds  écoient  très-enflés , & nous  fai- 
foient  beaucoup  de  mal.  A l’exception  d’Idris  , toute  notre 
troupe  étoit  finguliérement  découragée,  & croyoit  s’enfoncer 
de  plus  en  plus  parmi  les  colonnes  de  fable  mouvant , dont 
elle  ne  pourroit  fortir.  Mais,  avant  quatre  heures  de  l’après- 
midi  , tous  ces  énormes  enfans  de  la  terre  fe  furent  évanouis. 
Le  foir  nous  vînmes  à Waadi  - Dimokea,  où  nous  pafsâmes 
la  nuit.  Mais  à notre  réveil  nous  fûmes  plus  épouvantés 
que  jamais , quand  nous  vîmes  qu’un  côté  de  l’endroit  où  nous 
étions  étoit  abfolument  enfeveli  fous  le  fable  , que  le  vent  y 
avoit  porté  la  nuit. 

Dès  ce  jour-là,  la  fubordination  diminua  beaucoup  parmi 
nous  ; chacun  étoit  mécontent , murmuroit  & trembloit  ; 
notre  eau  étoit  fingulierement  diminuée,  & nous  étions  me- 
nacés de  périr  de  foif,  par  notre  propre  imprudence.  Ifmael 
qui  étoit  chargé  de  veiller  fur  l’eau  , avoit  dormi  fi  profon- 
dément, qu’un  de  nos  compagnons  Turcororys  avoit  ouvert 
une  de  nos  outres,  à laquelle  nous  n’avions  pas  encore  tou- 
ché , & s’en  étoit  fervi  à difcrétion.  Sans  doute  , que  pendant 
qu’il  prenoit  de  l’eau  , il  entendit  remuer  quelqu’un  , & crai- 
gnant alors  d’être  découvert , il  fe  fauva , fans  attacher  l’outre 
avec  beaucoup  de  foin  ; de  forte  que  le  matin , nous  la  trou- 
vâmes aux  trois  quarts  vuide. 

Nous  partîmes  de  Waadi-Dimokéa,  le  iy  à fept  heures 
un  quart  du  matin,  dirigeant  notre  route  un  peu  à l’oued 
nord  oued , 6c  autant  que  j’en  pus  juger  droit  à Syené.  Nous 
avions  toujours  à droite  6c  à gauche  les  chaînes  de  mon-: 
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tagnes  , que  nous  avions  vues  la  veille , & nous  diftinguâmes 
Del-Aned , dans  le  centre.  A deux  heures  vingt  minutes , 
nous  vînmes  à un  paflage  entre  ces  rochers , lequel  a environ 
un  mille  de  large.  Nous  marchâmes  dans  ce  chemin  jufques 
aufoir,  que  nous  fîmes  halte  au  pied  de  Del-Aned  , dans  un 
endroit  appellé  Waadi-Del  Aned. 


Nous  revîmes  ce  jour-là  des  colonnes  de  fable  mouvant, 
comme  celles  que  nous  avions  vues  la  veille  à Waadi-Hal- 
boub.  Elles  écoient  pourtant  en  plus  grand  nombre  & moins 
grandes.  Elles  s’avancèrent  fou  vent  jufqu’à  deux  milles  de  nous. 
Au  lever  du  foleil,  ces  colonnes  parurent,  comme  un  bois 
épais,  & obfcurcirent  le  ciel.  Puis  les  rayons  du  foleil  péné- 
trant à travers  , leur  donnèrent  l’air  de  véritables  colonnes 
de  feu.  Alors  tous  nos  compagnons  furent  au  défefpoir.  Les 
Grecs  difoient  que  c’étoit  fans  doute  le  jour  du  jugement.  If-  » 
mael  prétendoit  que  ce  ne  pouvoit  être  que  l’enfer  que  nous 
voyions  devant  nous;  & tous  les  Turcororys  croyoient  que 
le  monde  étoit  en  feu.  Je  demandai  à Idris  s’il  avoit  déjà  vu 
un  pareil  fpeétacle.  Il  me  répondit  qu’oui , qu’il  en  avoit  vu 
fréquemment  d’aulfi  terribles  ; mais  jamais  de  plus  dange- 
reux , parce  que  la  rougeur  de  l’air  fembloit  nous  préfager 
le  Simoom.  Je  priai  alors  cet  Arabe  de  n’en  pas  parler  à nos 
gens,  parce  qu’ils  l’avoient  déjà  fenti  à Imhanzara  ,fur  la  route 
du  Ras  el  Feel  à Teava,  ainfi  que  dans  l’Acabade  Gerri, 

& qu’ils  avoient  déjà  allez  peur  de  le  retrouver  ici. 

A quatre  heures  de  l’après-midi , nous  partîmes  de  Waadi- 
Del-Aned,  marchant  un  peu  à l’eft  de  la  ligne  de  Syené. 
Les  colonnes  de  fable , qui  la  veille  s’étoient  évanouies  le  foirt 
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ne  paroiffoient  prefque  plus  ce  jour-là , ou  du  moins  elles 
étoient  à l’horifon  à une  très  grande  diftance.  Cependant 
notre  tranquillité  ne  dura  pas  long-tems.  Idris  ne  la  partagea 
même  pas , & il  nous  dit,  que  dès  que  nous  verrions  venir 
leSimoom,  nous  n’avions  qu’à  nous  jetter  la  face  contre 
terre  , en  appuyant  notre  bouche  fur  le  fable  , de  maniéré 
que  nous  n’avalallîons  pas  cet  air  empoifonné , aulli  long-tems 
que  nous  pourrions  tenir  notre  refpiration.  Nous  fimes  halte 
à fix  heures  du  foir  , auprès  d’un  rocher,  fitué  au  milieu  des 
fables  ftériles,  où  nos  chameaux  furent  obligés  depafferla 
nuit  fans  rien  manger.  Cet  endroit  s’appelle  Ras  el  Seah  ; mais 
les  Bishareens  le  nomment  el  Moût , c’eft-à- dire,  la  Mort, 
nom  de  mauvaife  augure  ! 

Le  t5,  à dix  heures  & demie  du  matin  , nous  laifsâmes  El 
Moût, marchant  prelqu’en  droite  ligne  vers  Syené.  Nos  gens 
écoient,  fi-non  en  gaité  , du  moins  plus  contents  que  je  ne 
les  avois  vus  depuis  notre  départ  de  Gooz.  Un  des  Darba- 
rins entonna  une  chanfon  ; mais  le  Turc  Hagi  le  fit  taire, 
en  lui  difant  gravement  que , quand  on  chantoit  en  pareille 
occafion , c’étoit  vouloir  tenter  la  Providence.  Certes,  il  n’y 
a rien  de  fi  différent  que  la  bravoure  & le  courage  d’efprir. 
Hagi  Ifmael  étoit  en  état  de  combattre  vaillamment,  & il 
n’avoit  pas  la  patience  de  fouffrir. 

A onze  heures  du  matin  , nous  contemplions  avec  plaifir 
le  fommet  efearpé  du  Chiggre  , dont  nous  approchions  , & 
où  nous  efpérions  de  pouvoir  nous  régaler  de  bonne  eau  , 
tout  à notre  aife , quand  tout-à-coup , Idris  nous  cria  : « Jettez- 
vous  à terre.  Voilà  leSimoom».  Je  vis  venir  du  fud-e£  un 
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nuage  auflî  rouge  que  le  pourpre  de  l’arc-en-ciel , mais  non 
pis  fi  épais  ôc  fi  ferré.  Il  avoir  environ  vingt  braffes  de 
largeur,  & étoit  à douze  pieds  au-deffus  du  fol.  Il  s’avan- 
çoic  avec  une  extrême  rapidité  ; car  à peine  eus-je  le  tems 
de  me  détourner  vers  le  nord  pour  me  jetter  à terre , que 
je  fentis  la  chaleur  qui  me  frappoit  le  vifage.  Nous  reliâmes 
tous  la  bouche  collée  au  fable,  comme  fi  nous  étions  morts, 
jufqu’à  ce  qu'Idris  nous  avertit  que  nous  pouvions  nous  re- 
lever. Le  Méteore  que  j’avois  vu  , étoit  en  effet  paffé  : mais 
l’air  étoit  encore  fi  chaud,  que  nous  courions  rifque  d’être 
fuffoqués.  Pour  moi,  je  fentis  bien  que  j’en  avois  refpiré 
une  partie  ; & je  fus  dès  ce  moment  attaqué  d’une  efpece 
d’afthme  , qui  ne  m’abandonna  que  lorfque  j’eus  fait  ufage 
des  bains  de  Poretta  en  Italie,  où  j’allai  deux  ans  après. 

Un  découragement  général  s’étoit  emparé  de  notre  cara- 
vane. Un  filence  morne  régnoit  autour  moi , ou  fi  mes 
compagnons  fe  parloient , c’étoit  par  des  chuchotemens , 
qui  faifoient  allez  connoître  que  leurs  difcours  ne  m’étoient 
pas  favorables , ou  que  mes  gens  s’intimidoient  davantage 
les  uns  les  autres,  par  de  vaines  fuggeliions , qui  dans  aucun 
cas  ne  pouvoient  jamais  produire  aucun  bon  effet.  Alors, 
je  raffemblai  toute  la  troupe.  Je  lui  fis  une  réprimande , ôc 
je  l’exhortai  à la  patience , le  plus  qu’il  me  fut  polïible.  Je 
leur  dis  de  confidérer  que  le  Simoom  m’avoit  prefque 
ôté  l’ufage  de  la  voix  , fie  fait  enfler  le  vilàge  au  point  qu'à 
peine  je  pouvois  voir  ; que  mon  cou  étoit  couvert  de  puf- 
tules  , fie  mes  pieds  enflés  6c  entamés  en  plufieurs  en- 
droits. 

> Mes 
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Mes  compagnons  fe  plaignoient  de  la  foif.  Eh  ! bien , je 
leur  fis  donner  à chacun  une  pleine  calebafie  d’eau  de  plus 
que  la  veille,  ôc  je  leur  montrai  le  fommet  noir  & pointu  du 
Chiggre,  peu  éloigné  de  nous  , ôc  où  étoit  le  puits  où  nous 
devions  remplir  nos  girbas  , Ôc  conféquemment  être  délivrés 
de  la  crainte  de  périr  de  foif  dans  le  défert.  Je  crois  que  je 
n’eus  jamais  autant  d’éloquence  , & que  jamais  l’éloquence 
n'eut  un  effet  plus  prompt.  Tous  mes  compagnons  protef- 
terent  que  leur  inquiétude  ne  venoic  que  de  l’écat,  où  ils 
me  voyoient  ; ils  me  dirent  qu’ils  ne  craignoient  , ni  les 
fatigues,  ni  la  mort  même,  pourvu  que  je  voulufle  fuivre 
leurs  confeils  , en  prenant  un  peu  plus  de  foin  de  moi  que 
je  ne  faifois.  Ils  me  fupplierent  de  faire  jetter  la  charge  d’un 
des  chameaux,  ôc  de  le  monter  au  moins  une  partie  de  la 
journée  , à caufe  des  blefTures  que  j’avois  aux  pieds.  Mais 
je  le  refufai  abfolument  , ôc  je  leur  recommandai  de  nou- 
veau de  prendre  courage  , ôc  de  ménager  les  chameaux, 
pour  pouvoir  nous  en  fervir , fi  quelqu’un  de  nous  tomboit 
malade  en  route. 

Ce  phénomène  du  Simoom , auquel  nous  ne  nous  atten- 
dions pas,  quoiqu’Idris  l’eût  prévu,  nous  jetta  tous  dans 
le  plus  grand  abattement.  Ce  vent  terrible  continua  à fouf- 
fler , au  point  que  nous  en  fûmes  prefqu’entierement  épuifés . 
ôc  cependant  fon  fouffle  étoit  en  même  tems  fi  foible  * 
qu’à  peine  il  auroit  pu  foulever  une  feuille  d’arbre.  A 
quatre  heures  quarante  minutes  cefla  enfin  le  Simoom , ôc  il  fe 
leva  du  côté  du  nord  une  brife  rafraîchifTante,  qui  fouffloit  par 
rafales  de  cinq  ou  fix  minutes , ôc  laiffoit  enfuite  des  inter- 
valles de  calme.  Nous  étions  alors  au  pied  de  l’Acaba , qu’il 
T'orne  IV.  Mm  mm 
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falloit  monter  avant  d’arriver  àChiggre,  où  nous  nous  pro- 
posions de  paffer  la  nuit.  Mais  nous  marchions  tous  en  filence , 
Tans  qu’aucun  de  nous  dit  jufques  où  il  croyoit  que  nous  de- 
vions aller. 

A huit  heures  treize  minutes,  nous  nous  arrêtâmes  dans 
une  plaine  fabloneufe,  couverte  de  pierres  détachées  fit  dé- 
pourvue de  toute  efpeçe  d’herbe.  Nous  étions  à un  quart  de 
mille  du  puits , qu’on  trouve  à l’entrée  du  défilé  étroit , fitué 
au  midi  de  la  petite  plaine.  Nous  avions  marché  ce  jour-là 
treize  heures  un  quart  : mais  nous  avions  été , à la  vérité , 
d’un  pas  fort  lent,  nos  chameaux  fouffrant  de  ne  pas  man- 
ger, ôc  étant  fatigués  fie  blelfés  par  les  roches  pointues  qui 
couvroient  le  pays  que  nous  venions  de  traverfer.  Depuis 
plus  de  trois  jours  , nous  n’avions  pas  trouvé  la  moindre 
herbe.  Tout  le  défert  étoit  enfeveli  fous  du  fable  mouvanr. 
Nous  vîmes  ce  jour-là,  après  avoir  palTé  le  Ras  el  Seah,  de 
grands  blocs  de  marbre  de  la  plus  éclatante  blancheur , fie 
égal , fans  contredit , au  plus  beau  marbre  de  Paros. 

Chiggre  eft  une  petite  vallée  étroite , environnée  6c  pref- 
que  recouverte  par  des  rochers  ftériles.  Il  y a dix  puics  ou 
citernes , 6c  la  gorge  qui  y conduit  n’a  pas  plus  de  dix  pas 
de  large.  Toutefois  l’eau  des  fources  qui  entretiennent  ces 
puits  eft  très-abondante.  Si  on  creufe  un  trou  à cinq  ou  fix 
pieds  de  profondeur , il  eft  auflitôt  plein  d’eau.  La  princi- 
pale citerne  a environ  quarante  pas  quarrés  fie  cinq  pieds  de 
profondeur  : mais  la  meilleure  eau  eft  celle  qu’on  trouve  dans 
les  creux  d'un  rocher , à environ  trente  braffes  plus  haut , 
fie  à l’extrémité  occidentale  de  cet  étroit  paffage.  Cependant 
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l’eau  étoit  par  tout  allez  fale  & remplie  d’animaux  aquatiques 
& d’animaux  terreftres  ; de  forte  que  pour  en  boire  , nous 
étions  obligés  de  nous  mettre  devant  la  bouche  un  bouc  de 
nos  ceintures  de  toile  de  cocon  Ce  de  humer  l’eau  par  filtra- 
tion , afin  de  ne  pas  avaler  des  ordures  ou  des  parties  déta- 
chées des  animaux  pourris.  Nous  vîmes  beaucoup  de  perdrix 
fur  les  rochers , où  elles  ne  pouvoient  sûrement  trouver  rien 
à manger  que  des  infeéles.  Je  n’ofai  poinc  hafarder  de  leur 
tirer  des  coups  de  fufil , de  peur  d’être  entendu  par  quelques 
arabes  errans  dans  les  environs; car  Cbiggre  appartient  à uns 
tribu  des  Bishareens  dont  Abou  Bertran  eft  leSheik;  & quoi- 
que ces  arabes  n’y  réfident  pas , parce  qu’il  n’y  a point  de 
pâturage  dans  les  environs  & qu’il  ne  peut  rien  croître  fur 
la  montagne  , ils  font  grand  cas  de  cet  endroit  par  rapport  à 
l’eau  qu’ils  font  sûrs  d’y  trouver  en  abondance , & qui  eft 
précifément  à moitié  de  leur  chemin , foit  quand  ils  con- 
duifent  leurs  troupeaux  des  bords  de  la  mer  Rouge  aux  bords 
du  Nil , foit  quand  ils  pafTenc  du  fud  au  nord  fit  qu'ils  quittent 
leurs  campemens  dans  le  Baibar  pour  aller  piller  la  tribu  des 
Ababdés  fur  les  frontières  de  l’Egypte. 


Notre  premier  foin  fut  de  faire  repaître  nos  chameaux, 
à qui  nous  donnâmes  une  double  racion  de  dora,  afin  qu’ils 
pufienc  boire  pour  le  relie  du  voyage , fi  par  hafard  les  au- 
tres puics  que  nous  étions  dans  le  cas  de  rencontrer , fe  trou- 
voient  dépourvus  d’eau.  Nous  nous  lavâmes  enfuite  dans  une 
grande  citerne  dont  l’eau  me  parut  la  plus  froide  que  j’eufle 
jamais  fentie  ; ce  que  j'attribuai  à la  couverture  de  rochers 
épais  qui  empêchent  que  le  foleil  puiffe  jamais  la  frapper. 
Tous  mes  gens  parurent  ranimés  en  fe  rafraîchiffant  de  cette 
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maniéré  : mais  je  ne  fais  pourquoi  il  en  fut  tout  autrement 
des  Turcororys.  L’un  d’eux  mourut  une  heure  après  notre 
arrivée , & un  autre  le  lendemain  matin. 

J 

Si  la  fubordination  n’étoit  pas  tout-à-fait  perdue , il  ne  s’en 
falloir  pas  de  beaucoup.  Les  chofes  en  étoient  au  point  que 
je  craignois  de  n’avoir  pas  allez  de  crédit  fur  mes  propres 
domeftiques  pour  les  engager  de  m’aider  à monter  mon  quart 
de  cercle.  J’étois  cependant  très -curieux  de  connoître  le 
giflement  de  Chiggre  , qu’Idris  , notre  guide  , nous  alïura 
Être  précifément  à moitié  chemin  de  Syené.  Mes  compa- 
gnons n’avoient  pas  moins  de  curiofité  que  moi  ; ôc  ils 
avoient  fur-tout  grande  envie  de  prouver  qu’Idris  fe  trorr- 
poit,  6c  que  nous  étions  beaucoup  plus  près  de  l’Egypte 
que  du  Barbar.  Enfin  , tandis  qu’Idris  6c  une  partie  de  nos 
compagnons  remplilToient  les  outres,  mes  grecs  6c  moi  mon- 
tâmes mon  quarc  de  cercle  ; & d’après  une  obfervation  des 
deux  brillantes  étoiles  d’Orion,  je  trouvai  la  latitude  deChig- 
gre  par  les  20  deg.  y 8 min.  30  fec.  nord;  de  forte  que  même 
en  fuppofant  qu’il  y eût  quelque  erreur  dans  la  pofition  que 
Syené  a fur  les  cartes  françoifes , ce-que  nous  avoit  dit  Idris 
étoit  à-peu-près  exaû;  ôc  la  latitude  ôc  la  longitude  de  Chiggre 
6t  de  Syené  fembloient  n’avoir  pas  befoin  d’autre  examen. 

Tandis  que  je  faifois  mon  obfervation  aftronomique , une 
très-grofie  antelope  vint  plufieurs  fois  autour  de  mon  quart 
de  cercle  ; ôc  dans  l’inftant  que  mes  yeux  étoient  fixés  fur 
l’étoile , elle  s’approcha  fi  près  de  moi , qu’elle  mordit  une 
toiie  de  coton  fur  laquelle  j’étois  agenouillé.  Je  me  détour- 
nai , 6c  l’antelope  fauta  à trois  ou  quatre  pas  de  moi  : mais 
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elle  y refta  à me  contempler  ; de  forte  que  fi  quelqu’un  avoir 
obfervé  cet  animal , il  aoroit  pu  croire  qu’il  étoit  familiarifé 
avec  moi.  Ma  première  idée  fut  de  tuer  l’antelope , fie  je  le  pou- 
voir aifément  d’un  coup  de  lance  : mais  elle  paroifloit  fi  atta- 
chée à confidérer  ce  que  je  faifois  , que  je  penfai  prefque 
que  ce  pouvoir  être  mon  bon  génie  qui  venoit  me  rendre 
vifite  pour  foutenir  mon  courage  dans  la  firuation  défefpé- 
rante  où  je  me  trouvois. 
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Voyage 

‘ C HAPITRE  XII. 

De'trejfe  Je  la  caravane  de  M.  Bruce  dans  le  defert.  — Elle 

rencontre  des  Arabes.  Elle  perd  des  chameaux . 

Elle  efl  jorcée  d'abandonner  une  partie  de  fon  bagage. 
Arrivée  à Syené. 

Le  17  Novembre  (1)  à dix  heures  fie  demie  du  matin,  nous 
partîmes  de  la  vallée  fie  des  citernes  de  Ch'ggre.  Le  Turc 
Ifmael  fie  le  Grec  Georgis  s’étoient  plaints  d’une  efpece  de 
frifTon  toute  la  nuit , fie  je  craignois  que  ce  friflon  ne  fût 
fuivi  de  quelque  fievre  violente.  Leur  tranfpiration  ne  s’étoic 
que  fort  peu  rétablie  depuis  qu’ils  s’étoient  lavés  dans  la  ci- 
terne, fit  la  nuit  avoit  été  exceflivement  froide  , quoique  le 
thermomètre  fût  à 63  deg.  Cependant , la  journée  fuivante, 
il  fît  une  chaleur  exceflive,  fit  mes  deux  malades  fe  trouvèrent 
beaucoup  mieux , â ma  grande  fatisfadion. 

Un  peu  avant  onze  heures,  nous  fûmes  épouvantés  de  nou- 
veau par  la  vue  de  colonnes  de  fable  qui  étoient  en  fi  grand 
nombre  , qu'elles  avoient  prefque  l’air  d’une  armée.  Leur 
marche  étoit  conftamment  dirigée  vers  le  fud  , fit  elles  oc- 
cupoient  cet  efpace  du  défert,  vis-à-vis  d’AfTa  Nagga,  où  le 
Nil  fait  un  grand  circuit  fit  tourne  à l’oued  vers  Korti  fit 
Dongola.  Une  fois,  plufieurs  de  ces  colonnes  firent  toutà- 

~t 
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coup  face  à l’eft  ôc  parurent  venir  droit  à nous  ; 6c  quoi- 
qu'elles s'arrêtaient  à deux  milles  de  diltance  de  l’endroit  où 
nous  étions , elles  nous  envoyèrent  une  prodigieufe  quantité 
de  fables.  Je  commençai  à m’accoutumer  à ce  phénomène  , 
parce  que  je  voyois  qu’il  ne  nous  avoit  encore  fait  aucun 
mal.  Le  fpeclacle  impofant  6c  magnifique  qu’il  nous  offroit, 
fembloit  compenfer  les  craintes  qu’il  pouvoir  nous  occafton- 
ner.  Mais  il  en  écoit  autrement  duSimoom.  Nous  étions  tous 
perfuadés  que  fi  le  météore  rougeâtre  que  nous  avions  vu  , 
venoit  repaffer  fur  nous  , il  nous  donneroit  infailliblement 
la  mort. 

A quatre  heures  6c  demie , nous  fîmes  halte  dans  une 
vafte  plaine,  bornée  par  plufieurs  petites  montagnes  de  fable, 
qui  fembloient  avoir  été  élevées  très-récemmenr.  Elles  avoient 
depuis  fept  jufqu’à  treize  pieds  de  haut,  ôc  formoient  des 
cônes,  dont  la  pointe  étoit  très -aiguë  6c  bien  proportionnée 
a leur  bafe.  Ces  montagnes  étoient  compofées  d’un  fab'e 
extrêmement  fin,  qui  depuis  un  millier  d’années  avoit  été 
le  jouet  des  vents.  Il  étoit  probable  que  le  jour  qu’il  avoir 
fait  un  tems  fi  calme,  6c  une  chaleur  fi  étouffante  , ôc  que 
le  Simoom  nous  avoit  tant  fait  fouffrir  entre  El  Moût  6c 
Chiggre , le  vent  avoit  élevé  des  colonnes  de  fable , dan3 
cet  endroit,  qu  on  appelle  Umdoom.  Chaque  montagne  nous 
offroit  encore  des  traces  du  mouvement  tournoyant  des 
colonnes  ; de  forte , que  tandis  que  nous  nous  plaignions  du 
Simoom , la  Providence  nous  écartoit  d’un  autre  danger , qui, 
fi  nous  avions  été  avancés  d’un  jour  de  plus  dans  notre 
marche,  auroit  rendu  notre  perte  inévitable. 
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Le  18 , nous  partîmes  d'Umdoom  à fept  heures  du  matin, 
marchant  dans  une  dire&ion  nord,  un  peu  inclinée  à l’oueft. 
A neuf  heures,  nous  traversâmes  une  plaine  de  fable,  dé- 
pourvue de  toute  efpece  d’arbres  6c  de  verdure.  Nous  vîmes 
à environ  trois  cens  pas  à gauche  de  notre  chemin  quelques 
petites  montagnes  de  fable , au  milieu  defquelles  il  jr 
avoir  un  endroit  encore  plus  élevé.  L’Hybeer  IJris  me 
dit  , que  c’étoit-là  qu’une  des  plus  nombreufes  caravanes  , 
qui  fuflent  parties  d’Fgypte , fous  la  conduite  des  Arabes 
Ababdés,  6c  des  Arabes  Bisharecns  avoic  été  enterrée  avec 
plufieurs  milliers  de  chameaux. 

On  voit  çà  6c  là  dans  la  plaine  plufieurs  gros  rochers  de 
granit.  A dix  heures , nous  fimes  halte  pour  faire  manger 
nos  chameaux , dans  un  endroit  appelé  Erboygi , où  l’on 
trouve  quelques  arbres.  Les  arbres  qu’on  trouve  dans  le  dé- 
fert , ôc  dont  j’ai  déjà  parlé  plufieurs  fois,  ne  font  point  des 
arbres  de  haute  futaie.  On  n’en  voit  point  au  nord  de  Sen- 
naard  , fi  ce  n’eft  à Chendi,  où  il  y en  a en  très-petit  nombre. 
Les  arbres  dont  je  parle  ici , 6c  que  broutent  les  chameaux  y 
font  des  acacias  nains,  qui  ne  viennent  pas. plus  hauts  que  des 
huilions  ; ôc  les  bois  donc  j’ai  aufii  parlé , font  tous  de  la 
même  efpece.  S’il  y a quelques  grands  arbres , ce  n’eft  que 
fur  les  bords  du  Nil. 

A une  heure  6c  demie  , nous  partîmes  d’Erboygi , 6c  nous 
trouvâmes  une  grande  forêt  de  palmiers  , de  l’efpece  du 
Doom  (1).  Nous  vîmes-là  pour  la  première  fois,  une  efpece 


(i)  P lima  cucioferi. 

d’arbufte , 
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d’arbufte,  qui  reflenible  beaucoup  au  bouleau  d’Efpagne. 
Tout  le  fol  n’eft  qu’un  fable  ftérile,  mêlé  de  beaucoup  de 
granit  rouge.  Nous  allions  d’un  pas  modéré;  & à cinq  heures 
précifes , nous  fîmes  halte  dans  le  bois.  L’endroit  de  notre 
halte  s’appelle  El-Cowic.  C’eft-là  que  les  Arabes  Disharéens 
viennent  camper  pendant  l’été  : mais  ils  écoient  alors  à trois 
journées  de  marche , à l'orient  d’El-Coxric , ôc  vers  les  bords 
de  la  mer  Rouge , où  il  étoit  tombé  de  la  pluie  , & où  ils 
avoient  beaucoup  de  pâturages. 

Nous  partîmes  d’El-Covic  à midi  quarante  minutes,  & à 
cinq  heures  du  foir , nous  nous  arrêtâmes  dans  un  bois, 
appellé  Terfoway , où  le?  arbres  étoient  très-épais , & où  il  y 
avoit  beaucoup  d’herbe.  Ces  arbres  étoient  les  plus  beaux 
que  nous  euflions  vus  depuis  que  nous  avions  quitté  les  bords 
du  Nil.  Ce  jour  là,  qui  étoit  un  dimanche  , nous  avions  été 
exempts  des  craintes  que  nous  infpiroient  les  colonnes  de 
fables,  6c  les  funeftes  influences  du  Simoom  bien  plus  ter- 
rible encore.  Ce  vent  funefte  avoit  bien  paru  vouloir  fouf- 
fltr  plufleurs  fois  ; mais  il  avoit  toujours  été  vaincu  par  une 
brife  fraîche  qui  venoit  du  nord. 

Le  19,  nous  quittâmes  notre  ftation  dans  l’oued  du  bois , 
ou  plutôt  nous  demeurâmes  dans  ce  bois , ôt  nous  le  traver- 
sâmes dans  toute  fa  longueur.  A huit  heures  un  quart  du  foir , 
nous  arrivâmes  au  puits  , qui  a environ  quatre  bralTes  de  pro- 
fondeur , mais  où  l’eau  n’eft  pourtant  pas  très  - abondante. 
Nous  le  mîmes  fouvent  à fec,  6c  chaque  fois  nous  flânes 
obligés  d’attendre  qu’il  fe  remplit  de  nouveau.  Dans  ces  deux 
derniers  jours  de  marche,  c’eft  à-dire,  depuis  que  nous  avions 
Tome  JV.  N n n n 
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quitté  El-Cotnc,  nous  vîmes  plus  de  verdure  que  nous  n’en 
avions  vu  Je  l’entrée  du  défert  à El  -Cowic.  A Terfovey , 
fur-tout,  les  acacias  étoient  haurs  & verJoyans  i mais  les 
montagnes  que  nous  avions  à droite  & à gauche , étoient 
nord-efl,  ôcparoiffoient  de  la  plus  grande  ftérilité. 

Dès  que  nous  nous  fûmes  arrêtés  à Terfovey,  & quenous 
eûmes  choifi  un  endroit  commode  pour  faire  paître  nos  cha- 
meaux , nous  déchargeâmes  notre  bagage,  & nous  envoyâmes 
nos  gens  nétoyer  le  puits , & veiller  l’inftant  de  remplir  nos 
outres.  Nous  allumâmes  un  grand  feu  ; car  les  nuirs  étoient 
extrêmement  fraîches,  quoique  le  thermomètre  fut  à y j °;  & 
le  froid  m’occafionnoit  une  douleur  exceflivedans  mes  pieds, 
qui  étoient  prodigieufement  enflés  & entamés  de  tous  côtés. 
Je  m’étois  chargé  de  garder  notre  bagage , ôc  Mahomet , le 
jeune  parent  d’Idris , gardoit  nos  chameaux  : mais  il  les  quitta 
un  moment  pour  aller  jufqu’au  puits. 

I l s’étoit  élevé  dans  mon  efprit  un  doute  qui  m’inquié- 
toit  fingulierement.  Je  vouloîs  favoir  s’il  étoit  vrai,  comme 
lepenfoitErathoftène,  quand  il  entreprit  demefurer  la  terre, 
que  Syené  fût  fous  le  même  méridien  d’Alexandrie  ; car , dans 
ce  cas,  Alexandrie  étant  fuppofée  par  les  jo  deg.  de  longi- 
tude, Syené  feroit  aufli  par  les  30  deg.  : mais  Gooz  étant  par 
les  34  deg. , il  eft  impoffible  que  Syené  foie  de  beaucoup  plus 
nord  que  Gooz.  Ainfi  je  m’imaginois  que  nous  devions  aller 
beaucoup  plus  à l’oueft  que  ne  l’imaginoic  notre  Hybeer 
Idris;  car  il  plaçoit  Syené  un  tant  foie  peu  à l’ouelt  du  méri- 
dien de  Gooz , ou  plutôt  fous  le  même  méridien , & préci- 
fément  droit  au  nord  de  ce  village. 
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Quand  nous  déchargions  nos  chameaux,  nous  leur  met- 
tions toujours  des  encraves  avec  un  cadenat  bien  fo!ide,afin 
qu’ils  ne  puflent  pas  s’égarer  la  nuit , fit  qu’on  ne  nous  les 
volât  pas.  Mais  tandis  que  je  rcfléclûflois  au  problème  géo-- 
graphique  dont  je  viens  de  parler,  & que  je  regardois  devant 
moi  fans  fixer  précilément  aucun  objet , j’entendis  les  entra- 
ves de  nos  chameaux,  qui  faifoient  le  même  bruit  que  fi 
quelqu’un  les  avoir  détachées.  Je  tournai  aufii  tôt  la  tête  de 
ce  côté  , & je  vis  diftinûement , à l’extrémité  de  la  clarté  que 
répandoit  le  feu  auprès  duquel  j’étois , un  homme  qui  s’éioi- 
gnoit  en  fc  baiflant  jufqu’à  terre.  Un  moment  après  j’entendis 
encore  les  entraves , fur  lefquelles  on  frappa  un  coup  aflez 
fort,  & prefqu’aufii  tôt  les  chameaux  firent  quelque  mouve- 
ment. Je  me  levai , ôc  je  criai  en  arabe  d’un  ton  de  voix  me- 
naçant : a Qui  que  vous  foyez  , je  vous  ordonne  de  venir  à 
l’inftant  ici , ou  bien  de  vous  éloigner  jufqu’au  jour.  Ne  vous 
avancez  plus  de  ce  côté  là.  Voulez -vous  vous  expofer 
à perdre  la  vie  » ? 

• Au  bout  d’une  minute  le  même  homme  fe  glifla  dans  l’om- 
bre derrière  les  arbres,  de  la  môme  maniéré  que  la  prem:ere 
fois.  Gomme  je  fidfois  fentinelle  entre  le  bagage  ôc  les  cha- 
meaux , j’étois  bien  armé  , Ôc  je  m’avançai  hardiment  jufqu’où 
Je  feu  éclairoit , afin  de  voir  combien  il  y avoir  de  voleurs;  ôc 
Lien  réfolu  à faire  feu  fur  le  premier  que  j’appercevrois  : « Si 
vous  êtes  un  homme , criai  je  encore  , ê<  que  vous  ayiez  be- 
foin  de  quelque  fecours  , venez  auprès  du  feu  , ôc  ne  craignez 
rien.  Je  fuis  feul.  Mais  fi  vous  vous  approchez  encore  des 
chameaux , le  monde  èntier  ne  vous  fauvera  pas  la  vie  , ôc 
votre  lâug  retombera  fur  votre  tête». 
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Le  neveu  d'Iciris , le  jeune  Mahomet , entendant  ma  vpijr, 
quitta  le  puits,  fit  accourut  pour  voir  ce  que  c’étoit.  Nous 
allâmes  enfemble  examiner  les  chameaux , ôc  nous  trouvâmes 
qu'un  anneau  avoit  été  caffé;  mais  que  l’ouverture  n’étoit  pas 
allez  grande  pour  que  l’autre  anneau,  paffé  dans  celui-là  , 
pût  en  fortir.  Il  y avoit  dans  une  autre  chaîne  une  pierre 
bleue  très-dure  qu’on  y avoit  enfoncée  pour  pouvoir  calTer  les 
anneaux  , mais  qui  ne  les  avoit  pourtant  pastafles.  Nousdif- 
tinguâmes  en  outre  fur  le  fable  l’empreinte  des  pieds  d’un 
homme.  . . ; 

II  n’en  falloir  pas  davantage  pour  nous  avertir  de  ne  point 
dormir  cette  nuit- là.  Aufli  nous  ramallâmes  des  branches 
d’acacia,  6c  nous  allumâmes  un  autre  feu  au-delà  de  l'en- 
droit ou  écoient  nos  chameaux.  J’envoyai  alors  Mahomet 
dire  à Idris  de  faire  remplir  nos  outres  avant  qu’il  fût  jour, 
de  les  porter  auprès  de  notre  bagage,  fit  de  tenir  tout  le 
monde  armé  à l’aube  , parce  que  j’étois  fur  que  fi  les  Arabes 
étoient  allez  forts,  ce  feroit  dans  ce  moment- là  qu’ils  nous 
attaqueroient.  Mes  idées  furent  parfaitement  d’accord  avec 
celles  d’Idris  ; de  forte  qu’il  fe  contenta  d’une  moindre 
quantité  d’eau  que  celle  qu’il  avoit  d’abord  eu  intention  de 
prendre , 6t  faifant  charger  nos  outres  fur  les  chameaux  que 
je  lui  envoyai , il  fut  rendu  auprès  de  moi  avec  tous  nos 
autres  compagnons  un  peu  après  quatre  heures  du  matin. 

Les  Barbarins , ôc  en  général  toute  la  claffe  inférieure  des 
Maures  ôc  des  Turcs  chargent  leurs  bras  6c  leurs  poignets 
d’amulettes.  Ils  écrivent  en  outre  quelque  pafiage  du  Koran  , 
qu’ils  enveloppent  très-proprement  dans  un  fachet  de  ma* 
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roquin  , ôc  ils  s’imaginent  que  ces  fortes  de  charmes  ont  Ja 
vertu  d’écarter  les  accidens.  Les  deux  Barbarins,  que  j’avois 
avec  moi  s’étoient  procuréde  ces  amulettes  à Sennaar,  alin  de 
fe  préferver  du  Simoom  , des  colonnes  de  fable  & de  tous 
les  dangers  qui  menacent  les  voyageurs  dan»  le  défcrt.  Pour 
ne  pas  gâter  ces  amulettes  en  puifant  de  l’eau , ils  les  avoient 
détachées  de  leurs  bras  & les  avoient  pofées  fur  le  bord  du 
puits.  Mais  quand  les  girbas  avoient  été  remplies  , & qu’ils 
avoient  voulu  prendre  leurs  amulettes  , ils  ne  les  avoient  plus 
trouvées.  Ce  vol  & la  tentative  faite  fur  nos  chameaux  fem- 
bloient  nous  prouver  qu’il  y avoit  beaucoup  de  monde  autour 
de  nous,  & nous  étions  conféquemment  dans  la  fituationla  plus 
cruelle.  Nous  voyagions  au  milieu  du  déféré  le  plus  ftérile , 
le  plus  inhofpitalier  de  la  terre,  6c  ce  n’étoit  qu’avec  la  plus 
grande  difficulté  que  nous  pouvions  charrier  d’un  jour  à 
l’autre  de  quoi  écancher  notre  foif.  Nous  avions  le  feul  pain 
qu’il  étoit  poffible  de  fe  procurer  pour  faire  plufieurs  cen- 
taines de  milles.  Le  fabre  ôc  la  lance  ne  pouvoient  point 
triompher  de  nous.  Mais  il  fuffifoit  pour  nous  faire  périr 
qu’une  de  nos  gir bas  crévâc,  qu’un  de  nos  chameaux  mourût, 
ou  fût  boiteux , ou  qu’une  épine  , une  entorfe  nous  ôrât 
la  facilité  de  marcher.  Un  coup  de  canon  n’et'it  pas  été  plus 
terrible.  Nous  n’aurions  pas  pu  fonger  à nous  attendre  les 
uns  6c  les  autres.  Perdre  du  tems  eût  été  vouloir  mourir  ; 
parce  qu’avec  toute  la  diligence  que  pouvoient  faire  nos 
chameaux , nous  n’étions  pas  furs  de  ne  pas  manquer  de  pain 
ôc  d’eau  avant  d’arriver. 

Cependant  , ce  défert  qui  n’offroit  pas  un  feul  habitant, 
qui  pût  venir  au  fecours  des  voyageurs , en  avoit  en  grand 
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nombre  pour  contribuer  à leur  j e te.  Des  tribus  d’Arabes  , 
campées  p.<r  troupes  Je  deux  ou  trois  mille  , font  répandues 
de  tous  les  côtés  , où  elles  trouvent  alT.z  d’eau  pour  «bieuver 
leurs  nombreux  troupeaux  , & traserlent  fouvent  cette  im- 
nienle  plaine  ô«  les  montagnes  , tantôt  au  levant  fur  les 
bords  de  la  mer  Rouge,  tantôt  au  couchant  fur  les  rives  du 
Nd  , fuivant  que  leur  bcfoin  ou  leur  caprice  les  y invite.  Ces 
Arabes  font  tous  Jahcleens  , & ce  font  ces  tribus  fanatiques  & 
barbares  , qui  ont  verfé  tant  de  torrens  de  fa  ig  pour  établir 
la  religion  de  Mahomcc.  Leurs  piéjugés  font  encore  les 
mêmes.  La  fociété  des  érrangers  , ni  même  celle  des  autres 
Arabes  n’ont  pu  adoucir  leurs  mœurs.  Ensevelis  dans  ces 
vaftes  déferts,  ils  n’ont  pas  pu  y devenir  plus  fauvages;  mais 
ils  y ont  confervé  dans  toute  fa  férocité  ce  ddir , cette 
ardeur  du  meurtre  , qu’ils  avoient  lorfqu’ils  font  venus  s’y 
établir  fous  le  cruel  & inhumain  Kaled  lbn-el  Waalid , qu’oa 
n’a  pas  pu  furnommer  l’épée  de  Dieu , fans  outrager  la  majdld 
divine. 

Si  notre  defiinée  eût  été  de  tomber  fous  les  mains  de  ce 
peuple  , dont  nous  étions  alors  bien  certainement  envi- 
ronnés , notre  mort  eût  été  inévitable.  En  ne  confidérant  pas 
même  l’humeur  fanguinaire  de  ces  barbares  , nous  ne  pou- 
vions pas  efpérer  qu’ils  nous  lailfalTent  la  vie.  Nous  n’au- 
rions pu  leur  âcre  d’aucun  fervicc  , comme  efclaves  ; & après 
avoir  pris  ou  détruit  ce  qui  nous  appartenoic , ils  ne  nous 
auroient  pas  envoyés  en  Egypte  , parce  qu’il  leur  en  auroic 
trop  coûté  pour  cela  , & que  cette  feule  confidération  Ls  en 
eût  empêchés,  quand  bien  même  ils  auroient  des  fentimensde 
çharité  & d'humauité  qu’on  clietcheroit  envain  chez  ces  bar- 
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bares , à qui  ce  mot  même  de  charité  eft  inconnu.  Enfin , 
le  fcul  efpoir  qui  nous  refloit , écoit  que  leur  nombre  ne  fût 
pas  afiez  confidérable  pour  nous  vaincre , & que  par  notre 
courage  & nos  armes  à feu,  nous  pulTions  faire  retomber  fur 
eux  le  mal  qu’ils  nous  préparoient , tuer  leurs  chameaux , 
leur  ôter  le  moyen  de  charrier  de  l’eau  , & les  laifier  dans  le 
dél'ert  en  proie  à une  mort , dont  il  falloir  absolument  que  leur 
troupe  ou  la  nôtre  devint  vi&ime. 


J’expliquai  brièvement  ma  façon  de  penfer  âmes  compa- 
gnons, qui  me  répondirent  unanimement,  « Dieu  eft  grandi 

* Qu’ils  viennent  ! » Nos  armes  étoient  bien  en  ordre;  & 

le  vieux  Janiflaire  Ifmael  les  dirigeoit  avec  toute  l'activité  & la 
vigueur  d’un  jeune  homme.  Comme  nous  ne  doutions  pas 
que  nos  agreiïeurs  ne  fuffent  montés  fur  des  chameaux,  nous 
nous  rangeâmes  le  long  des  arbres  ; les  refies  des  deux  feux 
que  nous  avions  allumés  pendant  la  nuit  étoient  en  avant  de 
nous , & nos  tentes,  & notre  bagage  , nos  caifles  placées  entre 
les  arbres,  nous  fbrvoient  de  retranchemens  de  chaque  côté. 
Notre  eau  & nos  chameaux  étoient  par  derrière  nous  , les  cha- 
meaux étant  enchaînés  les  uns  aux  autres  derrière  les  girbas, 
& en  outre  attachés  à des  arbres  avec  des  licols.  Nous  avions 
eu  foiu  de  laiffer  une  girba  ouverte , & de  mettre  deux  moitiés 
de  calcbaiTe  à côté  , pour  ceux  qui  auroient  befoin  de  boire. 
Avant  le  jour,  nous  eûmes  fini  de  déjeûner  ; & je  recom- 
mandai à mes  gens  de  faire  feu  en  différens  endroits  , afin 
de  ne  pas  perdre  un  feul  coup.  Je  dis  fur-tout  à ceux  qui 
étoient  chargés  de  tirer  les  gros  moufquetons,  d’ajufler  les 
plus  forts  grouppes  d’hommes  & de  chameaux,  & fur -tout 
les  chameaux  qui  porteroient  des  girbas. 
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Cependant  le  jour  parut , & nous  ne  vîmes  point  d’Arabes. 
Tout  étoit  tranquille.  Nous  imaginâmes  qu’iis  s’étoientvus 
en  trop  petit  nombre  pour  nous  attaquer  ; & nous  n’eûmes 
plus  d’autre  crainte , que  de  ne  pas  faire  afiez  de  diligence , 
fit  de  leur  donner  le  tems  d’envoyer  chercher  des  fecours.  Je 
pris  alors  Ifmael  & les  deux  Barbarins  avec  moi , pour  voir 
qui  pouvoicnt  être  ceux  qui  s’étoient  approchés  de  nous  la 
nuir.  Nous  fuivimes  les  traces  imprimées  dans  le  fable;  fit 
marchant  jufques  derrière  la  pointe  du  roc  , qui  fsmblo't  fait 
exprès  pour  cacher  des  voleurs , nous  y trouvâmes  deux 
vieilles  tentes  déchireés,  fit  plantées  avec  des  cordes  d’herbesi 

Les  deux  Barbarins  étant  entrés  dans  une  de  ces  tentes, 
y trouvèrent  une  femme  toute  nue.  Pendant  ce  tems-là , Ifmael 
& moi  courûmes  dans  la  plus  grande  , où  nous  vîmes  un 
homme  fie  une  femme  également  nuds,  tremblant  de  peur, 
maigres  , fit  n’ayant  pas  l’air  d’habitans  de  ce  monde.  L’homme 
étoit  à demi  agenouillé  ; la  femme  fembloic  vouloir  fe  ca- 
cher , & il  y avoir  dans  le  coin  de  la  tente  un  miférable  en- 
fant , emmailloté  dans  des  haillons.  Je  m’avançai  vers  l’homme, 
fit  le  prenant  par  les  cheveux,  je  le  renverfai  fur  le  dos,  je 
lui  mis  un  pied  fur  la  poitrine  , fit  je  lui  préfentai  mon  cou- 
telas à la  gorge  , en  lui  difant  d’un  ton  menaçant:  « Priez, 
priez  promptement,  car  vous  n’avez  qu’un  inftant  à vivre  *. 

Le  malheureux  étoit  fi  épouvanté  qu  a peine  eut  il  la  force 
de  me  demander  grâce.  Mais  ia  femme  ne  fut  pas  aulïi  timide 
que  lui,  fit  courant  au  bout  de  la  tente  , où  étoit  une  vieille 
lance,  dont  elle  fe  feroit  sûrement  fervie  d’une  maniéré  fu- 
nefle  pour  nous,  fi  par  bonheur,  elle  n’avoit  pas  étéembar- 

taflée 
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raflée  dans  la  toile.  Ifmael  qui  yit  le  deflein  de  cette  femme  , 
la  renverfa  d'un  coup  de  crolïe  de  fufil , 6c  lui  arracha  la 
lance  destnains.  L’autre  femme  fe  mit  alors  à crier , comme 
fi  elle  eût  été  en  mal  d’enfant  « Attachez-les  , dis- je,  I !mael , 
& conduifez  les  féparémerf?  auprès  de  notre  bagage,  pen- 
dant que  je  vais  finir  avec  ce  voleur  de  chameaux.  Il  faudra 
que  nous  fàffione  tomber  leurs  trois  têtes  dans  le  lieu  même, 
ou  ils  vouloient  nous  faire  périr  de  faim.  Mais  je  vous  le 
répété,  féparez  ces  deux  femmes  ». 

•'  Tandis  que  les  deux  Barbarins  attachoient  l'une  de  ces 
femmes , l’autre  qui  étoit  la  nourrice  6c  la  mere  du  petit  en- 
fant , dit  en  fc  tournant  vers  l’homme  : a Ne  vous  avois-je 
pas  bien  dit  que  vous  feriez  puni , fi  vous  cherchiez  à faire 
du  mal  à cet  honnête  homme?  Ne  vous  avois-je  pas  dit  que 
ceci  vous  arriveroit , fi  vous  afiaffiniez  l’Aga  î » 

Quelques-uns  de  nos  gens  étoient  venus  pour  voir  ce 
que  nous  faifions.  J’envoyai  les  deux  femmes  auprès  de  notre 
bagage , en  recommandant  encore  de  les  tenir  éloignées  l’une 
de  l’autre  pour  pouvoir  les  interroger  féparément  6c  juger  fi 
elles  diroient  la  vérité.  La  nourrice  demanda  fon  enfant  que 
je  lui  fis  donner  auffi-tôr.  La  pauvre  petite  créature  , au  lieu 
d’avoir  peur  , montroit  de  la  joie  & tendoit  fes  petits  bras 
quand  on  la  pafia  près  de  moi.  Nous  garrotàmes  l’arabe  avec 
les  chaînes  des  chameaux.  Tout  alioit  bien  jufques-là: 
mais  nous  ne  favions  pourtant  pas  fi  les  Bishareens  étoient 
loin  de  nous,  & fi  nos  prifonniers  ne  les  avoient  pas  en- 
voyés avertir  la  nuit.  Jufqu’à  ce  que  nous  fuflions  bien  sûr» 
du  contraire , notre  pofuion  n’étoit  guère  meilleure.  Dès  que 
Tome  1 F".  O o oo 
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nous  amenâmes  l’homme  en  préfence  de  mes  compagnons , 
ils  déclarèrent  tous  qu’il  n’y  avait  pas  de  tems  à perdre  & 
qu’il  la  11  oit  lui  donner  la  mort , ainfi  qu’à  fes  deux  femmes  » 
aûffi.-t,ôt  .que  nos  chameaux  feroient  achevés  de  charger;  ôc 
certes,  il  fembloic  que  notre  prt^&re  çonfervation , cette  pre- 
mière loi  de  la-nature , exigeoit  un  tel  aôe  de  rigueur.  Le 
JanifTaire  Hagi  Ifmael  étoit  ft  déterminé  à cette  exécution, 
qu’il  charcfipit  déjà  un  coutelas.,  mieux  affilé  que, le  lien. 
— « Hagi  Ifmael,  lui  dis.  je,  il  faut  attendre  un  moment  pour 
voir  fi  ce  voleur  eft  auffi  un  menteur.  S’il  cherche  à me  trom- 
per dans  réponfes  qu’il  va  me  faire  , vous  lui  trancherez 
foudain  la  tête  , ôc  nous  enverrons  avec  le  menfonge  à U 
t\oucfie.  ,-fori  çorpS)  ôc  fon.arilc  , trouver  en  enfer  le  maître 
qu’il  (est  fi;  bien  »mttt  fifinael  répondit  : >«*  Ce  qui  tft  vrai  eft 
yrai.  Si  ce  perfide  mern , U;  ne  mérite  pas.  un  meilleur  fort 
que  celui  qui  Tatcçtld  ».  ! •.  v 

r L’on  fendra  aiféanjnt  la  néceffiré  abfolue  qui  m’obligeoit 
&lots  à tenir  un  langage  qui  n’étoit  ni  celui  d!un  chrétien, 
p};  £elui  d’un  homme  qui,connoît  les  droits  de  l'humanitéi 
Mais  fi  la  dureté,  lajbrucalité  de  ce  difcours  peut  choquer 
quelqu’une  des  perforihes  qui  liront  ceci  , ôc  fur- tout  des 
perfonnes  d’un  fex^  plus  fufceptible  de  délicatçfTe  que'  lé 
nôtre,  je  les  prie  dejne  pas  oublier  que  je  nç  parlois  ainfi 
que  par  principe  même  d’humanité,  pour  infprer  dé  la  crainte 
à d^s  gens  dont  nous  n’aurions  pas  pu  autrement  arracher  là 
vérité,  ôc  pour  épargner  leur  fang  ôc  allurer  notre  eon/er- 
vacion»- — « Vous»  lé  voyez  , dis  - je  à l’arabe  , en  le  /aifané 
mettre.À:genouxi,  il  ne^  you6  .refie  que  peu  dé  momens  à 
livre  fabre  eft,déja.tiré:pcriif.  faire  tomber  votre  tête.  Pro* 

t>  y j U .... 
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(fitez  donc  du  tems  que  vous  avez  encore  pour  me  repondre 
avec  franchife;  & fongez  que  le  premier  menfonge  qui  vous 
échappera  fera  votre  derniere  parole.  Votre  femme  & votre 
enfant  auront  auflî  leur  tour.  Vous  fubirez  tous  le  môme 
fort , à moins  que  vous  ne  me  difiez  la  vérité  toute  nue  ». 
— « Ifmael , ajoutai  je  en  parlant  au  Janiflaire,  placez  vous 
à côté  de  lui,  & prenez  mon  fabrejc’eft,  je  crois,  le  mieux 
affilé  de  tous  ». 


« A préfent,  j’exige  que  vous  me  difiez  quel  eft  l’honnête- 
homme  que  votre  femme  vous  reprochoit  d’avoir  afiaffiné. 
En  quel  lieu  , dans  quel  tems  avez-vous  commis  ce  meurtre  ? 
& quels  étoient  vos  complices  ? » — Il  me  répondit  en  trem- 
blant & pouvant  à peine  s’exprimer,  tant  il  avoit  peur  : a_Que 
c’étoit  un  negre , un  A ga , venant  de  Chendi  ». « Maho- 

met Tovash!  s’écria  Ifmael.  Dieu  eft  miféricordieux  Ûr)  » 
— a Oui , lui-même , » répliqua  le  Bishareen.  Il  nous  fit  en- 
fuite  le  détail  de  ce  meurtre , comme  je  le  rapporterai  par 
la  fuite.  — « Où  font  les  Bishareens  ? lui  demandai-je.  Où  eft 
Abou-Bertran?  Combien  faudroit  il  de  tems  pour  qu’un  mef- 
fager  , monté  fur  un  chameau  léger  , fe  rendit  au  camp  de 
ce  Sheik  ? » — « Moins  de  deux  jours , répondit-il.  Peut  âcre 
un  jour  ôt  demi  feulement , fi  le  meffager  écoit  diligent  & 
que  fon  chameau  fût  bien  bon  ».  — « Prenez  bien  garde  , 
lui  dis-je , à ce  que  vous  dites  & au  rifque  que  vous  courez. 
D’  où  fortez  vous,  vous  & vos  femmes?  & quand  eft-ce  que 
vous  êtes  venus  ici  ?»  — « Nous  fortons  du  camp  d’Abou- 


(0  UJlah  kerîm  ! 
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Bertran , ôc  nous  fommes  arrivés  ici  le  yme.  (i)  jour  à midi. 
Mais  nous  montions  des  chameaux  femelles  , des  chameaux 
favoris  du  Sheik  Scïde.  Nous  les  menâmes  fort  doucement. 
Les  deux  que  vous  avez  vus  près  de  nos  tentes  boitent.  Il 
y en  a encore  d’autres  qui  ne  font  pas  en  bon  état.  En  outre , 
nous  avions  avec  nous  des  femmes  ôt  des  enfans  ».  — a Et 
où  eft  allé  ce  parti  d’Arabes  avec  fes  chameaux  , en  fortant 
d’ici  / ôc  combien  y avoit-il  d'hommes  en  tout  ? » — a II  y 
avoir  environ  trente  hommes , tous  domeftiques , conduifant 
trois  cens  chameaux  , tant  bons  que  mauvais.  Quelques-uns 
de  ces  hommes  avoient  une  lance  ; d’autres  en  avoient  deux  : 
mais  dans  toute  la  troupe , il  n’y  avoir  pas  une  feule  arme 
d’une  autre  efpece  , pas  même  un  bouclier  ». 

a Et  que  vouliez-vous  faire  de  mes  chameaux , la  nuit  der- 
nierg  ?»  — « Je  vouiois  m’en  fervir  pour  aller  avec  mes 
femmes  6c  mon  enfant  joindre  mes  compagnons  fur  les  bords 
du  Nil  ».  — « Et  que  ferions-nous  devenus  alors , nous  au* 
très  ? 11  nous  eût  fallu  mourir  ici  ».  — L’Arabe  ne  répondit 
rien.  — « Prenez  garde  à ce  que  vous  allez  dire  ; la  chofe  eft 
preffée,  6c  vous  êtes  dans  mes  mains.  Prenez-y  donc  bien 
garde  ».  — <*  Eh  ! oui , certainement , répondit-il , vous  feriez 
morts  ; vous  ne  vous  feriez  pas  fauvés,  puifque  vous  n’auriez 
pu  aller  nuile  part  ».  — « Si  un  autre  parti  de  vos  gens  nous 
avoit  trouvés  ici,  nous  auroit-il  égorgés  ?»  — L’Arabe  hé- 
fita  un  peu  , puis  il  répondit , comme  s’il  étoit  revenu  à lui- 
même  : « Oui,  ils  ont  malfacré  l’Aga;  ils  vous  auroiént  maf- 


(i)  Il  faut  obferver  que  l’arabe  n’indiqua  pat  le  jour  par  le  cinquième  jour,  maie 
par  une  époque  qui  répondoit  au 
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làcré  de  même  , parce  qu’ils  n’épargnent  jamais  quelqu’un  , 
s’il  n’eft  accompagné  par  un  Bishareen  ». 

A ces  mots , tous  mes  compagnons  s’écrièrent  pour  con- 
damner l’Arabe  à la  mort.  — « Ecoutez-moi  bien , lui  dis  je 
encore;  parce  que  votre  vie  dépend  de  la  maniéré  dont  vous 
répondrez  aux  queftioris  que  je  vais  vous  faire.  Savez- vous  s’il 
doit  bientôt  palier  ici  quelque  nouveau  parti  de  Bishareens  ? 
ou  s’il  y en  a aux  puits  qui  font  au  nord  du  défère  f & quel 
nombre  il  peut  y en  avoir?  Les  avez-vous  enfin  fait  avertir, 
depuis  hier  au  foir  que  vous  nous  avez  vus  ici  ? » — Il  me 
répondit  plus  vite  qu’il  n’avoit  encore  fait  : « Nous  n’avong 
envoyé  perfonne  nulle  part.  Nos  chameaux  boitent.  Nous 
attendions  qu’ils  fuffent  en  état  de  marcher  pour  aller  joindre 
nos  compagnons  fur  les  rives  du  Nil.  Des  partis  de  Bisha- 
reens paffent  toujours  par  ici , fie  font  plus  ou  moins  nom- 
breux. Mais  il  n’en  viendra  pas  jufqu  a ce  qu’ils  aient  appris 
fi  les  pâturages  des  bords  du  Nil  font  déjà  en  état  de  nourrir 
leurs  troupeaux.  Mes  compagnons  ont  amené  deux  droma- 
daires , avec  lefqueis  ils  peuvent  envoyer  dans  trois  jours 
des  nouvelles  au  bord  de  la  mer  Rouge.  Il  eft  pofiible  aufii 
que  fans  attendre  ces  nouvelles  il  pafie  quelque  parti  comme 
le  dernier  ; car  il  n’y  a rien  à craindre  pour  eux  dans  ces 
cantons.  Les  puits  qui  font  au  nord  appartiennent  aux  Abab- 
dés.  Quand  les  Bishareens  paüoient  de  ce  côté-là  avec  leurs 
troupeaux , ils  étoient  toujours  en  grand  nombre  ôc  ils  avoient 
un  Sheik  à leur  tête.  Mais  à préfent , ces  puits  ont  fi  peu 
d’eau , qu’ils  ne  peuvent  pas  abreuver  de  grands  troupeaux  , 
& les  Bishareens  ne  peuvent  prendre  d’autre  chemin  que 
celui  - ci  ». 
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Je  me  levai  & j’appellai  Ifmael.  Le  malheureux  Arabe  crut 
qu’il  alloit  mourir.  La  vie  eft  encore  douce  pour  le  plus 
miférable  des  hommes.  Celui-ci  fe  tenoit  à genoux,  ferrant 
de  fes  mains  jointes  le  derrière  de  fon  cou,  fit  croyant , j’en 
fuis  sûr,  fentir  déjà  le  tranchant  du  coutelas  d’Ifmael.  Il  nou9 
jura  qu’il  n’avoit  pas  prononcé  une  feule  parole  qui  ne  fut 
vraie  , & que  fi  on  interrogeoit  fa  femme  , elle  ne  pourroit 
pas  dire  autre  chofe.  / 

« J’allai  donc  du  côté  où  droit  la  femme  , qui  voyant  If- 
mael  armé  de  fon  coutelas  , crut  que  fon  mari  étoit  déjà 
expédié  & s’abandonna  au  plus  violent  défefpoir,  en  criant  : 
a Que  tous  les  hommes  étoient  des  menteurs  ôc  des  aflaflins  : 
mais  qu’elle  m’auroit  dit  la  vérité,  fi  je  l’avois  interrogée  la 
première  ».  — « Eh  bien  l.dis-je , Hagi  Ifmael , allez-vous-en 
dire  à nos  gens  de  ne  pas  donner  la  mort  à fon  mari , jufqu’à 
ce  que  je  les  avertifle.  Maintenant , voici  votre  tour.  Si  vous 
ne  me  dites  pas  la  vérité , je  commencerai  par  écrafer  moi- 
même  votre  enfant  à vos  yeux,&  j’ordonnerai. enfuite  qu’on 
vous  fafie  fouffrir  la  mort  la  plus  cruelle  ».  — Elle  dit  avec 
vivacité  « qu’elle  ne  favoit  pas  précifément  qui  avoit  tué 
Mahomet  Towash,  parce  qu’elle  n’y  étoit  pas  préfente  6c 
qu’elle  n’avoit  appris  fa  mort  que  lorfque  fon  mari  étoit  re- 
venu dans  fa  tente  ». — Je  lui  fis  alors  les  mêmes  queftions 
que  j’avois  faites  à fon  mari  , & elle  y répondit  précifément 
comme  lui.  La  feule  chofe  particulière  qu’elle  médit,  c’eft 
qu’elle  croyoit  qu’il  palferoit  bienfôt  à Chiggre  un  parti  d’A- 
babdés.  Dès  qu’elle  vit  que  je  me  levois  pour  m’en  aller  , elle 
fe  mit  à pleurer  amèrement  & à s’arracher  les  cheveux , en 
jjnplorant  ma  mifériçorde.  Elle  prdfa  contre  fon  fein  fon 
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malheureux  enfant , comme  fi  elle  lui  avoir  dit  un  dernier 
adieu  ; puis  elle  le  pufa  devant  moi  & continua  à verfer  des 
larmes  & à p «ufler  des  cris  de  défefpoir.  « Si  vous  êtes  un 
Turc,  diloit-elle , rendez  mon  enfant  efclave,  mais  ne  le  tuez 
pas  ; épargnez  aulli  mon  époux  ! » 


Quoique  j’entendiffe  bien  l’arabe  , je  n’avois  pas  cru  juf- 
qu’à  ce  jour  qu’il  y eût  dans  cette  langue  des  expreflions 
tout  à la  fois  fi  (impies  & fi  énergiques.  Je  me  fcntis  telle- 
ment ému , & mes  pleurs  coulèrent  avec  tant  d’abondance 
qu’il  me  fut  impoiïible  de  pouffer  plus  loin  une  fcène  qui 
devenoit  fi  tragique.  — « Femme  , dis- je  à cette  Arabe,  je 
ne  fuis  point  un  T urc  ; je  ne  fais  point  d’efclaves , ni  je  ne  maf* 
facre  d’enfans.  Ce  font  vos  Arabes  qui  me  forcent  à ce  qué  je 
fais  ici.  C’cfi  vous  qui  m’avez  attaqué  la  nuit  derniere.  C’efl 
vous  qui  avez  affaflîné  Mahomet  Towash  , homme  de  votre 
religion , & occupé  alors  à remplir  fes  devoirs.  Je  fuis  un 
étranger  qui  ne  cherche  que  fa  propre  fureté.  Mais  vous, 
vous  êtes  tous  des  voleurs  6e  des  affafiins  ».  — « Cela  efl 
vrai  , répondit:ellè,  ils  iont  tous  des  affafiins  ôc  des  menteurs, 
& mon  époux  peut , fans  le  lavoir , mentir  comme  les  autres* 
Mais  répétez  moi  ce  qu’il. vous  a dit,  & je  vous  dirai  fi  cela 
eft  vrai  ou  non  ».  '.  • i de  i.  «i.:  t i 

i ..  j « ■ . ‘ ; . i .u  y- 

Cependant  la  journée  s’avanqoit.p  noi|S  n’avions  encore 
pris  aucune  réfolution  , & nous  n’étions  pas  trop  en  fureté. 
Nous  taffembiâmes  nos  trois  prifonniers  bien  garrotés,  que 
nous  mîmes  f us  la  garde  de  Georgis.  Après  moi , j’appelai 
à l’écart  tous  mes  compagnons.  Je  leur  dis  combien  il  feroic 
horrible  d’égorger  deux  femmes  & un  entant  à la  mamelle^ 
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ou  même  de  les  faire  mourir  de  faim  , en  tuant  les  femelles  de 
chameau  qui  les  nourriffoient  ; car,  ajoutai- je,  quoiqu’alors 
nous  ne  fouillions  pas  nos  mains  de  leur  fang  , nous  ne  ferons 
pas  moins  coupables  de  leur  perte.  Nous  fommes  étrangers  t 
nous  avons  rencontré  ces  Arabes  par  hafatd  : mais  ils  fonc 
dans  un  pays  qui  leur  appartient.  Mais  fuppofons  que  nous 
donnions  la  mort  au  mari , une  des  femmes  peut  aulïï-tôc 
monter  fur  un  chameau  & aller  à toute  courfe  avertir  les 
Bisharéens , qui  enverront  un  parti  pour  nous  furprendre  au 
premier  puits  où  nous  paiïerons,  & où  nous  ne  pourrons  leur 
échapper  ».  — Prefque  toute  la  troupe  pencha  pour  qu'on 
épargnât  les  femmes  & l’enfant  : mais  perfonne  ne  s’oppo- 
foit  à la  mort  de  l’homme , qui  étoit  convenu  d’avoir  voulu 
voler  nos  chameaux  pour  aller  joindre  fes  camarades  fur  les 
bords  du  Nil,  ôc  nous  expofer  conféquemment  à périr  de 
faim  , ou  à être  mailacrés  par  les  Arabes. 


Cette  feule  idée  tranfportoit  tellement  le  vieux  Janiflaire 
Hagi  Jfmaël , qu’il  vouloir  abfolument  avoir  le  plaifir  de  tran- 
cher lui  même  la  tête  de  l’Arabe.  Les  Barbarins  étoient  auiïi 
très  irrités  de  la  perte  de  leurs  amulettes.  En  un  mot  tout 
le  monde  fouhaitoit  que  l’Arabe  perdit  la  vie,  fur-tout  de- 
puis qu’on  favoit  la  maniéré  dont  lui  & fes  compagnons 
avoient  traité  Mahomet  Towash,  que  je  me  croyois  moi- 
même,  je  l’avoue  , obligé  de  venger. 

» Puifque  vous  différez  dans  vos  opinions  , leur  dis-je  j 
laiflez-moi  vous  faire  part  de  la  mienne  ; car  nous  n'avons 
pas  un  moment  à perdre.  11  me  femble  que  depuis  que  nous 
nous  fommes  mis  en  route , nous  avons  été  préfervés  de  plu* 

Heurs 
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/leurs dangers,  par  une  proted'on  fpéciale  delà  Providence; 
& certainement  nous  n’aurions  pu  manquer  de  périr  fi  nous 
avions  toujours  fuivi  ftridement  ce  que  la  feule  raifon  fem- 
bloit  nous  prefcrire.  Nous  fommes,  il  eft  vrai,  de  différente 
religion  : mais  nous  adorons  tous  le  même  Dieu.  Suppofons 
que  dans  cette  occafion  le  ciel  veuille  nous  éprouver  , ôc 
voir  fi  nous  compterons  fur  fa  protedion  toute-puifiante,  ou 
fur  notre  prévoyance  ôc  notre  courage.  Si  nous  tuons  au- 
jourd’hui l’Arabe,  demain  nous  pourrons  rencontrer  les  Bif- 
haréens,  ôc  alors  nous  connoitrons  tous  la  folie  de  nos  pré- 
cautions ». 


« Pour  moi  je  crois  fermement  que , tant  dans  le  défère 
que  dans  ma  maifon,  je  fuis  fans  cefi'e  dans  les  mains  de 
Dieu  , ôc  non  dans  celle  des  Bisharéens,  ni  d’aucun  infâme 
voleur.  J’ai  la  confcience  pure.  Je  n’ai  rien  entrepris  d’illé- 
gitime; je  fuis  mon  chemin  tranquillement,  mon  chemin 
pour  me  retirer  dans  ma  patrie , ne  mangeant  que  du  pain 
& ne  buvant  que  de  l’eau;  ôc  je  n’ai  fait  aucun  mal  à per- 
fonne  , ni  n’ai  deflein  d’en  faire.  Nous  fommes  neuf  com- 
battans  , nous  avons  chacun  deux  fufils,  dont  plufieurs  à 
deux  coups  , ôc  d’autres  d’un  calibre  inconnu  aux  Arabes, 
dont  les  armées  ont  été  fouvent  vaincues  avec  moins  d’armes 
à feu.  Nous  ne  fommes  couverts  que  de  haillons  > ainfi  notre 
dépouille  ne  peut  tenter  perfonne;  ôc  je  ne  crois  pas  que  des 
jeunes  gens  prennent  la  lance  ôc  le  bouclier , ôc  s’éloignent 
de  leur  campement  pour  venir  nous  attendre  aux  puits  uni- 
quement par  plaifir,  ôc  fans  efpérer  aucun  profit.  D’ailleurs 
je  vous  le  déclare,  fi  nous  rencontrions  jamais  les  Bisha- 
réens., Ôc  que  leterrein  où  nous  ferions  re/Ttmblât  à celui 
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où  nous  avons  été  jufqu’à  prêtent , je  les  combattrois  hardi- 
ment, & je  ferai  fur  que  nous  les  vaincrions  fans  peine.  Je 
n’oferai  pourtant  pas  dire  qu’il  en  fût  de  même  , fi  ma  conf- 
cience  écoit  chargée  du  crime  horrible  & déteflable  d’avoir 
de  fang  froid  égorgé  un  homme.  Je  fuis  donc  réfolu  à épar- 
gner cet  Arabe , & à empêcher  de  tout  mon  pouvoir  qu’au- 
cun de  nous  lui  donne  la  mort  ». 

Il  écoit  aifé  de  voir  que , non  la  cruauté , mais  la  crainte  de 
voirleur  propre  vie  expofée,avoic  déterminé  mes  compagnons 
à facrifier  celle  de  l’Arabe.  Ils  me  répondirent  prefquetous  à 
la  fois  que  je  penfois  bien.  «Mais  dirent-ils  enfuice,  quel 
parti  prendrons  nous  ? Nous  ferons-nous  maiïacrer  par  les 
Eisharéens  comme  Mahomet  Tovash  ? Si  nous  ne  donnons 
pas  la  mort  à l’Arabe,  avons-nous  quelqu’autre  moyen  d’é- 
chapper ? » 

,,  Eh  bien  ! repris-je,  puifque  vous  me  demandez  ce  que 
nous  avons  à faire  , je  vais  vous  l’apprendre.  Il  faut  accom- 
plir un  premier  devoir,  qui  eft  de  fe  défendre  & de  veiller 
à fa  confervation  autant  qu’on  le  peut  fans  crime.  Vous 
laifferez  ici  les  femmes  & l’enfant , avec  les  femelles  de 
chameau  qui  les  nourrirent  de  leur  lait.  Vous  attacherez 
la  main  droite  de  l’homme  à la  main  gauche  d’un  de  vous  ,- 
chacun  s’en  chargera  alternativement , & nous  le  condui- 
rons ainfi  jufqu’en  Egypte.  Peut-être  connoît-il  le  défère  ôc 
les  puits  mieux  qu’Idris  : mais  en  tous  cas  au  lieu  d un  Hy- 
beer  , nous  en  aurons  deux;  & qui  peut  afTurer  qu’Idns  fort 
plus  exempt  d’accident  qu’aucun  de  nous  autres  f Cependant 
comme  l’Arabe  fait  les  endroits  où  fe  tiennent  fes  compa- 
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gnons  dans  les  différentes  faifons  de  l’année,  & qu’il  pour- 
roit  chercher  à nous  mener  vers  eux , dès  que  nous  les  ren- 
contrerons , celui  d’entre  vous  qui  le  tiendra  attaché  dans 
ce  moment,  lui  plongera  un  poignard  dans  le  cœur,  afin 
qu’il  ne  puifle  pas  jouir  de  fa  perfidie.  Si  au  contraite  il  fe 
conduit  bien  , qu’il  avertifle  Idris  des  dangers  dont  nous 
ferons  menacés,  & des  moyens  de  les  éviter;  qu’il  nous  in- 
dique les  puits  où  il  y a peu  d’eau , au  lieu  des  puits  abon- 
dans , je  promets  que  le  jour  que  nous  arriverons  en  Egypte, 
je  lui  donnerai  des  vêtemens  neufs  pour  lui  & pour  fes  fem- 
mes , âvec  un  bon  chameau  pour  lui  feul , & une  charge 
de  dora  pour  eux  tous.  Quant  aux  chameaux  que  nous  laif- 
fons  ici , ce  font  des  femelles  dont  ces  femmes  ont  befoin 
pour  vivre.  Ces  chameaux  ne  boitent  point  comme  on  l’a 
dit  ; mais  nous  pouvons  les  rendre  boiteux , afin  que  fi  l’on 
veut  s’en  fervir  pour  aller  donner  quelques  avertis  aux  Bisha- 
réens , la  perfonne  qui  les  montera  s’expofe  à périr  de  foif 
avec  eux. 

Cette  propofition  fut  généralement  applaudie.  Idris  fur- 
tout  déclara  avec  chaleur  qu’il  la  trouvoit  très-fage.  Nous 
fîmes  venir  nos  trois  prifonniers , & nous  leur  répétâmes 
leur  fcntence.  Ils  parurent  très-fatisfaits  ; & la  femme  nous 
afiura  qu’elle  aimeroit  mieux  voir  mourir  fon  enfant  que  de 
chercher  à nous  occafionner  le  moindre  mal , & que  s’il  paf- 
foit  un  millier  de  Bisharéens , elle  trouveroit  bien  le  moyen 
de  les  empêcher  de  connoître  notre  route  & de  pouvoir  nous 
fuivre. 

Je  chargeai  les  deux  Barbarins  d’aller  mettre  les  chameaux 
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dans  le  cas  de  boîter , & je  leur  recommandai  pourtant  de 
ne  pas  les  blcfler  de  maniéré  que  ces  pauvres  animaux  ne 
puflent  pas  en  guérir.  Je  donnai  en  même-tems  a la  femme 
qui  étoit  nourrice  douze  poignées  de  notre  pain  de  dora, 
feule  provifion  que  nous  eulïions;  fit  quelque  médiocre  que 
lût  ce  préfent,  nous  éprouvâmes  par  la  luire  que  nous  avions 
prefqu’eu  tort  de  le  donner.  Nous  laiffàmes  à cette  malheu- 
reufe  famille  la  confolation  de  penfer,  que  pourvu  qu’elle 
tînt  fa  promcffe  nous  lui  ferions  bien  plus  favorables  qu’elle 
ne  l’avoit  d’abord  efpéré. 

Le  20 , à onze  heures  du  matin  , nous  partîmes  de  Ter- 
fowey , après  avoir  renouvellé  nos  injontlions  aux  deux 
femmes  Arabes  , fie  les  avoir  aflurées  que  la  vie  de  leur  mari 
dépendoit  de  leur  conduite  fit  de  la  fienne.  Notre  prifon- 
nier  eut  la  main  droite  enchaînée  à la  main  gauche  d’un  des 
Barbarins.  A peine  fûmes-nous  arrivés  dans  la  plaine  , que 
tout  fembla  nous  annoncer  que  nous  ne  tarderions  pas  à 
fcntir  le  Simoom.  En  effet  un  quart  d’heure  avant  midi, 
l’Arabe  prifonnier  , puis  Idris,  s’écria:  Le  Simoom  ! le 
Simoom  ! 

Ma  curiofité  ne  me  permit  pas  de  me  jetter  à terre  fans  re- 
garder auparavant  derrière  moi.  Je  vis  dans  le  fud,  en  tirant, 
un  peu  vers  l’eft , un  nuage  rouge,  comme  celui  que  j’avois 
vu  la  première  fois  que  le  Simoom  nous  avoit  frappé.  Il  étoit 
pourtant  un  peu  moins  épais,  fit  avoit  une  teinte  bleuâtre. 
Ses  bords  n’en  étoient  pas  très-marqués , comme  ceux  du  pre- 
mier, mais  ils  fembloient  Être  d’une  fumée  légère,  fit  le  mi- 
lieu, qui  paroiffoit  de  la  largeur  d’environ  une  braffe,  étoit 
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d’une  couleur  variée.  Nous  tombâmes  tous  le  vifage  contre 
terre,  & nous  fentîmes  le  vent  du  Simeon  palier  par.deflùs 
nous  avec  affez  de  force.  Ce  vent  continua  à fouffler  juf- 
qu’à  près  de  trois  heures;  de  forte  que  nous  fûmes  tous  fi 
malades  cette  nuit-là,  qu’à  peine  pnmes-nous  charger  nos 
chameaux  & arranger  notre  bagage.  Pour  comble  de  malheur, 
un  de  nos  chameaux  mourut  de  fatigue  & de  faim.  Alors, 
quelqu’accablés  que  nousfulfions , la  crainte  de  périr  dans  le 
defert  nous  obligea  à couper  plufieurs  tranches  très-minces 
de  la  chair  du  chameau  ; nous  les  fufpendîmes  la  nuit  à des 
arbres;  le  lendemain  nous  en  couvrîmes  notre  bagage,  6c 
le  foleil  les  eut  bientôt  deflechées. 


A huit  heures  6c  demie  du  foir  , nous  fîmes  halte  auprès 
d’un  puits,  fitué  dans  une  plaine  fabloneufe,  où  il  ne  croît 
qu’un  très-petit  nombre  d’acacias.  Ce  lieu  fe  nomme  Naibey. 
Nous  avions  trouvé  ce  jour-là  de  grands  blocs  de  fel  foflile. 
Tout  ce  terrein  en  eft  rempli,  êc  c’eft  indubitablement  caufe 
que  l’eau  de  Terfowey  , 6c  fur  - tout  celle  de  Naibey , a un 
goût  amer.  Nous  trouvâmes  près  de  ce  dernier  puits  le  corps 
d'un  homme  , 6c  deux  chameaux  étendus  à côté  de  lui.  11  y 
avoit  vrailemblablement  long-tems  qu’ils  étoient  là.  Les  cha- 
meaux étoient  tellement  dèfféchés,  qu’ils  fenrbloient  ne  de- 
voir pefer  que  quelques  livres.  Ils  n’avoient  été  touchés  par 
aucune  efpece  de  vermine  ; car  dans  la  vafte  étendue  de  ce 
defert  il  n’y  a ni  ver , ni  mouche , ni  rien  qui  ait  le  fouffle  de 
la  vie. 


Le  21 , à fix  heures  du  matin,  nous  partîmes  de  Naibey,' 
après  avoit  mis  de  l’eau  dans  nos  girbas.  Nous  marchions  au 
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nord,  & nous  comptions  aller  en  droite  ligne  vers  Syené. 
Nous  trouvâmes,  pendant  une  heure,  un  chemin  hériffé  de 
pointes  de  rochers;  &,  d’après  cela,  il  étoit  aifé  de  prévoir 
que  nos  chameaux  feroient  bientôt  excédés.  A huit  heures , 
nous  vîmes  à l’orient  un  fpedtacle  pareil  à celui  que  nous 
avions  déjà  contemplé  plufieurs  fois.  Une  immenfe  quantité 
de  colonnes  de  fable  s’élevoit  en  tournoyant,  & obfcur- 
cifloit  la  clarté  des  deux.  Nous  commencions  à nous  ap- 
perccvoir  que  toutes  les  fois  que  ce  phénomène  paroifloit  de 
bonne  heure  , c’étoit  un  figne  immanquable  de  chaleur  6c  de 
vent  du  nord  jufqu’àmidi;que  vers  midi  le  venc  du  nord  fecal- 
moit,  & que  bientôt  après  on  avoic  pendant  deux  heures  le 
Simoom  empoifonné.  Nous  avions  déjà  éprouvé  des  effets  fi 
funefles  de  ce  terrible  Simoom,  que  la  crainte  d’en  fentir  de 
nouveaux  faifoit  fur  nous  une  impreffion  cruelle , êc  nous 
ôtoit  prefqu’entiérement  le  peu  de  force  qui  nous  reftoir.  Les 
colonnes  de  fable  nous  auroient  fans  doute  engloutis , fi  nous 
nous  étions  trouvés  fur  leur  pafTage  : mais  comme  jufqu’alors 
elles  ne  nous  avoient  fait  aucun  mal  réel,  nous  les  redou- 
tions bien  moins  que  le  Simoom. 

Ces  colonnes  nous  offrirent  ce  jour-là  un  fpeclacle  bien 
plus  magnifique  que  touc  ce  que  nous  avions  encore  vu.  Elles 
écoicnt  plus  greffes  que  les  jours  précédens  , ôt  le  fo'.eil  les 
frappoit  de  maniéré  que  les  plus  rapprochées  de  nous  fem- 
bloient  être  couvertes  d’ étoiles  d’or.  Nous  les  avions  alors  à 
environ  deux  milles  de  diftance.  Ce  qu’il  y avoir  de  plus  re- 
marquable , c’eft  que  ces  colonnes  ne  s’élevoien:  jamais  que 
dans  l’efpacc  circulaire  que  nous  laifTions  à notre  gauche  ôc 
qu’entoure  le  Nil,  en  allant  par  Chaigie  vers  Dongola.  11 


Digitized  by  Google 


AUX  SOURCES  DU  N I t.  C']! 

eft  très-rare  que  l’on  en  voie  à l’cft  du  méridien,  c’eft  à-dire 
dans  l’endroit  où  le  Nil  traverfe  le  Magiran  avant  de  com- 
mencer ce  grand  détour.  Obfervons  aufti  que  le  Simoonnous 
venoit  du  côté  oppofé,  c’eft-à-dire  du  fud-eft. 

Un  peu  avant  midi  le  vent  du  nord  ceffa,  & pendant  une 
heure  de  tems  il  tomba  fur  nous  une  efpece  de  pluie  de  fable 
très-fine.  Je  me  rappellai  alors  la  defcription  de  ce  phéno- 
mène telle  que  la  fait  Syphax,  dans  la  Tragédie  de  Caton. 

Tel  le  Numide  voit  dans  fcs  vaftcs  deferts , 

Le  fougueux  ouragan  fondre  du  haut  des  airs. 

Il  court  en  tournoyant  fut  la  mobile  arène  ; 

En  des  monts  inégaux  il  transforme  la  plaine  : 

A ce  terrible  afp.ét  le  trille  voyageur , 

Eft  demeuré  frappé  de  furprife  & d’horreur  ; 

Et  le  fable  en  colonne  élancé  vers  la  nue  , 

L'engloutit  fous  le  poids  de  fa  maffe  rompue. 

Addisson  , Tragédie  de  Catiit. 

Ces  vers  font  une  fidele  copie  du  tableau  original  que  j’ai 
vu  tracé  par  la  main  créatrice  qui  régit  l’univers. 

Quand  le  Simoom  fe  faifoit  fentir,  le  vent,  qui  ctoit  au 
nord  , paffoit  incontinent  au  fud-eft  , & nous  tombions  auffi- 
tôt  dans  l’accablement  qui  fuit  ce  terrible  phénomène.  Le 
météore  bleuâtre  , qui  annonce  toujours  leSimoon,  paffoit 
fur  nous  vers  midi , & le  vent  duroit  près  de  deux  heures. 
Nous  gardions  alors  un  profond  filence;  nous  nous  fendons 
fatigués  d’exifter.  En  contemplant  l’état  où  étoient  réduits 
nos  chameaux , je  commençai  à craindre  qu’ils  ne  fuflfent 
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deftinés  à périr  dans  le  defert , & je  me  réfignai  triftemenc 
à fupporter  ce  malheur.  Nous  fîmes  halte  à huit  heures  6c 
demie  du  foir  dans  un  endroit  où  l’on  trouve  , au  milieu  des 
fables  , beaucoup  de  jonc  ôc  d’arbres  verdoyans  , chofe  très- 
heureufe  pour  nos  pauvres  chameaux.  Nous  résolûmes 
en  conféquence  d’y  demeurer  jufqu’à  ce  qu’ils  euffent  bien 
mangé. 

% 

Le  2 2 , à fix  heures  du  matin , nous  nous  remîmes  en  route. 
Un  de  nos  compagnons,  Turcororis,  eut  un  accès  de  fré- 
néfie.  En  voyant  fes  contorfions , je  crus  qu’il  tomboit  du 
haut-mal  ; mais  nous  fûmes  bientôt  sûrs  que  la  chofe  étoit 
plus  férieufe.  J’ignore  s’il  avoit  déjà  eu  quelqu’atteinte  de  la 
même  maladie.  Je  lui  propofai  de  le  faigner;  mais  il  ne  vou- 
lut pas  y confentir.  Nous  lui  préfentâmes  de  l'eau  , ôc  il  ne 
voulut  prefque  pas  en  boire.  Il  fe  rouloit  à terre  en  pouffant 
de  longs  gémiffemens  , ÔC  en  répétant  fouvent  deux  ou  trois 
mots,  que  je  ne  comprenois  pas.  Dès-lors  il  refufa  de  con- 
tinuer fon  voyage  , 6c  nous  fumes  obligés  de  l’abandonner  à 
fa  mauvaife  fortune.  Nous  marchâmes  allez  bien  ce  jour-là, 
fans  aller  ni  trop  vite , ni  trop  doucement  : ce  qui  nous  exci- 
toit , c’eft  que  nous  pendons  que  nos  chameaux  s’écoient  bien 
repus  les  deux  nuits  précédentes.  Cependant  un  de  ces  ani- 
maux mourut  vers  les  quatre  heures,  prefqu’au  moment  que 
nous  arrivions  à Umharack. 

Je  commençai  à me  précautionner  contre  un  plus  grand 
malheur.  Je  voyois  que  nous  perdrions  tous'nos  chameaux, 
& que  les  hommes  même , qui  compofoient  notre  caravane, 
e’épuifoienc  de  jour  en  jour.  Nous  étions  en  outre  menacés 
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manquer  de  pain , quoique  nous  euflions  eu  beaucoup  de 
viande  de  chameau  à manger.  Nous  avions , il  eft  vrai , ef- 
poir  de  trouver  de  l’eau  plus  fréquemment  qu’au  commence- 
ment de  la  route  ; mais  cette  eau  étoit  faumâtre , & ne  nous 
défaltéroit  prefque  pas.  Enfin  le  redoutable  Simoon  nous 
avoit  accablés , & nous  nous  tentions  une  foibleffe , une 
langueur  que  nous  nous  efforcions  inutilement  de  vaincre. 
Toutes  ces  confidérations  m’engagerent  à jetter  toutes  les 
chofes  pefantes  dont  je  pouvois  me  pafTer , ou  qui  ne  m’é- 
toient  pas  abfolument  nécefiaires  , comme  les  coquillages , 
les  foffiles,  les  minéraux , les.  pétrifications , les  doubles 
étuis  de  mon  quart  de  cercle,  de  mes  télefcopes,  & de  ma 
pendule,  ôc  plufieurs  autres  chofes  femblables. 

Nous  n’avions  plus  que  cinq  chameaux,  qui  ne  fembloient 
guère  capables  d’achever  le  voyage.  Si  malheureufement  ces 
animaux  nous  avoient  manqué , il  n’y  auroit  eu  d’autre  parti 
à prendre  que  de  charrier  chacun  fes  provifions  & fon  eau. 
Un  homme  pouvoit  bien  porter  l’eau  dont  il  avoit  befoin 
d’un  puits  à l’autre.  Mais  comme  il  y avoit  tout  à craindre 
qu’il  n’y  eût  des  puits  à fec  , & que  conféquemment  la  dis- 
tance ne  fût  fou  vent  doublée,  & qu’en  outre  il  étoit  bien 
difficile  de  porter  des  provifions  quand  on  avoit  de  la  peine 
à marcher  même  fans  aucune  charge,  notre  fituation  étoit 
vraiment  affreufe. 

Notre  prifonnier  Bisharéen  fembloit  feul  conferver  fa 
force  flc  fon  courage.  Il  s’étoit  fingulierement  attaché  à moi. 
Avec  un  morceau  d’un  mauvais  haillon  qu’il  portoit  autour 
des  reins  , il  m’avoit  enveloppé  les  pieds  d’une  maniéré  très» 
Tome  IV.  Q q q q 
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adroite,  & comme  les  gens  de  fa  tribu  ont  coutume  de  le  pra- 
tiquer ; de  forte  que  cela  m’avoit  beaucoup  foulagé  pendant 
le  jour.  Mais  la  fraîcheur  de  la  nuit  me  faifoit  fouffrir  des 
douleurs  inexprimables.  Je  propofai  à cet  Arabe  de  lui  ôter 
la  chaîne , qui  le  retenoic  attaché  nuit  ôc  jour  par  la  main 
droite  à un  de  nos  gens  : mais  il  le  refufa , en  difant  : « Otez- 
moi  ma  chaîne  quand  vous  chargerez  ôc  déchargerez  vos 
chameaux  ; je  ne  m’enfuirai  pas  , parce  que  quand  bien 
même  vous  ne  me  tireriez  pas  un  coup  defufil , je  périrois 
de  faim  ôc  de  foif  dans  le  défert.  Mais  gardez-moi  avec  vous 
jufqu’à  la  fin  du  voyage  , comme  vous  avez  commencé , 
parce  que  je  ne  puis  pas  me  mal  comporter , ôc»  perdre  la 
récompenfe  que  vous  m’avez  promife  •. 

A trois  heures  quarante  minutes,  nous  trouvâmes  beaucoup 
de  rochers  de  fel  foflile.  Le  chemin  fur  lequel  nous  mar- 
chions en  étoit  rempli.  A cinq  heures , nous  trouvâmes  le 
cadavre  de  Mahomet  de  Tovash  , dans  l’endroit  même  où 
il  avoit  été  affafiiné.  11  écoit  étendu  fur  le  fable , ôc  entière- 
ment nud.  Le  coup  qu’on  lui  avoit  donné  fur  le  derrière  du 
jarret  étoit  vifible  ; ôc  il  avoit  en  outre  eu  le  corps  percé  par 
derrière  d’un  coup  de  lance,  ôc  reçu  deux  coups  de  fabre 
fur  la  tête.  Après  avoir  avancé  quelques  pas  de  plus  dans  le 
fable  , nous  vîmes  à droite  du  chemin , trois  autres  cadavres, 
qu’Idris  reconnut  pour  les  principaux  domeftiques  de  Maho- 
met. Ceux-ci  prirent  les  armes  pour  fe  défendre , dès  qu’ils  . 
virent  leur  Aga  bleflfé.  Mais  les  lâches  & perfides  Bisharéens 
les  engagèrent  à capituler  , fous  promeffe  de  leur  donner 
des  chameaux  ôc  des  provifions , pour  fe  rendre  en  Egypte  > 
après  quoi  ils  les  mafiacrerent  derrière  ces  rochers» 
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A fix  heures  nous  fîmes  halte  5 Umharack , lieu  ainli 
nommé  à caufe  des  Racks , qui  y croiflent  ; ces  arbres 
femblent  aimer  beaucoup  un  fol  imprégné  de  fel.  A Ralack, 
à Mafuah,  j’en  ai  vu  beaucoup  croître  dans  la  mer.  Quand 
j’ordonnai  de  faire  halte  à Umharack  , tous  mes  compa- 
gnons demandèrent  à continuer  de  marcher  le  relie  de  la  nuit , 
pour  que  nous  pudions  nous  éloigner  de  ce  lieu  funefle.  La 
vue  des  cadavres  des  malheureux  qui  avoient  été  aflafllnés , 
fit  la  crainte  d’éprouver  un  femblable  deliln  , l’emportoient 
fur  le  défir  de  fe  repofer.  En  un  mot , il  étoic  aifé  de  voir 
qu’ils  étoient  en  proie  à deux  fortes  de  crainte , dont  les 
effets  étoient  totalement  différents.  Le  Simoom  , les  co- 
lonnes de  fables  , fit  l’appréhenfion  de  mourir  de  foif  fit  de 
faim,  les  jettoient  dans  un  engourdidement  fit  une  inaâivité 
ftupide.  Mais  la  découverte  des  Arabes  à Terfowey,  la  peur 
de  rencontrer  les  Bisharéens  aux  puits,  fit  le  corps  fanglant 
de  l’Aga  fit  de  fes  infortunés  compagnons  , leur  donnèrent 
un  degré  de  vigueur , qui  reflTembloit  prefque  au  courage 
qu’infpire  une  nouvelle  heureufe. 

Je  leur  obfervai  que  de  tous  les  lieux , où  .nous  nous  étions 
arrêtés  dans  le  défert,  il  n’y  en  avoit  aucun  aufit  sûr  qu’Umha-  T 

rack;  parce  que  les  Bisharéens  dévoient  s’en  tenir  écartés  , 
dans  la  crainte  de  rencontrer  les  troupes  deSyené , qui  sûre- 
ment cherchoient  les  meurtriers  de  Mahomet  Towash.  Notre 
prifonnier  nous  dit,  que  le  puits  voifin  appartenoit  aux  Abad- 
dés,  fit  non  pas  aux  Bisharéens  , fit  que  ceux- ci  étoient  venus 
tuer  l’Aga  en  cet  endroit , pour  faire  croire  que  les:  Ababdés 
l’avoient  affafli^.  Idris  concribua  à nous  rafTurex,  .en  noup 
difant  que  tous  les  puits  que  nous  trouverions  déformais 
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jufqu’en  Egypte  avoiene  fi  peu  d’eau,  qu’ils  ne  pouvoient 
jamais  fournir  à l'approvifionnement  de  plus  de  dix  perfonnes 
à la  fois  ; & aucun  de  nous  ne  pouvoir  craindre  pour  notre 
caravane  , quand  il  fe  préfenteroic  vingt  brigands  à la  fois. 
La  nuit  nous  parut  exceffivement  froide  à Umharack.  Cepen- 
dant le  thermomètre  de  Farenheit  étoit  au  degré,  une 
heure  avant  le  jour. 

Le  2 j à fix  heures  du  matin,  nous  nous  éloignâmes 
d’Umharack.  Nous  marchâmes  ce  jour  - là  entre  des  monta- 
gnes d’une  pierre  bleue , d’une  qualité  fupérieure , 6c  dans 
le  centre  il  y avoit  de  fortes  veines  de  jafpe , dont  les  couches 
étoient  tranchées  perpendiculairement.  Nous  vîmes  aufii 
d’autres  montagnes  de  marbre  de  couleur  Ifabelle.  Dans 
quelques  endroits  , le  rocher  fembloit  compofé  de  bois  pé- 
trifié , comme  j’en  avois  déjà  vu  dans  les  montagnes  de  Cof- 
féir.  A onze  heures  un  quart,  marchant  droit  au  nord,  nous 
entrâmes  dans  une  étroite  vallée  , où  nous  vîmes  deux  puits, 
à gauche  de  notre  chemin.  Nous  fuivjmes  les  finuofités  de 
la  vallée  , dont  le  fond  n’cft  que  de  fable,  6c  nous  vînmes  à 
un  grand  étang,  dont  l’eau  étoit  excellente.  Ce  lieu  s’ap- 
> pelle  Umgvat.  L’étang  eft  garanti  des  rayons  du  foleil , par 

la  projeûion  d’un  grand  rocher  ;qui  le  recouvre  , ôc  qui  eft 
taillé , comme  un  coin  à fendre  du  bois.  Ce  rocher  eft  tout 
entier  de  marbre  vcrd  le  plus  pur. 

Nous  trouvâmes  dans  la  vallée  les  corps  des  Turcororys  , 
àt  la  fuite  de  Mahornec  Totrash.  Ces  malheureux  difperfés 
par  les  Bisharéens,  étoient  morts  de  foif  dqps  ces  déferts.  Il 
nous  parut  qu’aucun  d’eux  n’étoit  venujufques  à l’étang. 
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Nous  trouvâmes  dans  l’eau  de  cet  étang  une  farcelle.  Le 
Turc  Ifmael  s’apprêtoit  à lui  tirer  un  coup  de  fufil  ; mais  je 
l’arrêtai,  parce  que  je  voulois  effayer  de  juger  par  le  vol  de 
cet  oifeau,  fi  le  Nil  étoit  bien  éloigné.  Nous  nous  mîmes 
donc  à crier  pour  lui  faire  prendre  la  volée , fie  abandonner 
un  lieu,  qui  devoir  lui  être  étranger.  Il  partit  en  effet,  fie 
vola  droit  à l’oueft , en  s’élevant  toujours  , à mefure  qu’il  s'ér 
loignoit , preuve  certaine  qu’il  alloit  très-loin.  Enfin,  nous 
le  perdîmes  de  vue  , fan!  nous  être  apperçus  qu’il  fe  rappro- 
chât de  la  terre.  J’augurai  de*  là,  que  le  Nil  devoit  être  à 
une  très- grande  diftance  d’Umgvat , ce  qui  étoit  effe&ive- 
ment  vrai,  fit  cette  idée  me  fit  de  la  peine. 

I 

Nous  jettâmes  l’eau  faumâtre , qui  reftoit  dans  nos  girbas, 
fit  nous  les  remplîmes  de  bonne  eau  d’Umgwat.  Je  ne  pus 
m’empêcher  de  reprocher  à Idris  l’inexafilitude  de  ce  qu’il 
nous  avoit  dit  la  veille , fur  le  peu  de  gens  que  nous  pou- 
vions trouver  aux  puits  , qu’il  avoit  prétendu  n’avoir  de 
l’eau  que  pour  dix  perfonties  tout  au  plus  ; tandis  qu’à 
Umgwat  il  y avoit  de  quoi  abreuver  pendant  un  mois  de  fuite 
une  tribu  entière  d’Arabes.  Il  n’eut  pas  grand  chofe  à ré- 
pondre. Il  dit  feulement , que  le  puits  d’Haimer  que  nous 
rencontrerions  le  premier  , avoit  fort  peu  d’eau  , 6c  n’en 
avoit  peut-être  même  pas  du  tout  ; fie  il  ajouta  , que  ff 
nos  gens  vouloient  prendre  courage  , nous  n’avions  plus  à 
craindre  les  Arabes  , ni  aucun  autre  danger. 

A quatre  heures  un  quart , nous  abandonnâmes  l’étang , 
fit  nous  continuâmes  à faire  route  dans  une  vallée  fabloneufe  , 
appellée  WaadiUmgwat.  Cette  nuit  là,  on  vint  m’avertir  que 
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le  Turc  Ifmael  & le  Grec  Georgis  étoient  fi  malades  qu’ils 
avoietit  réfolu  de  renoncer  à continuer  le  voyage,  & de 
fe  foumetcre  à ce  qu’ils  appelaient  leur  deftinée , c’eft-à- 
dire,  à mourir  dans  le  défère.  J’eus  beaucoup  de  peine  à leur 
faire  perdre  cette  idée  ; & je  leur  promis  que  le  lendemain 
matin , ils  monteroient  fur  un  chameau,  ce  qu’aucun  de  rtous 
n’avoit  encore  fait.Tous  mes  compagnons  m’avoient  pourtant 
prié  fouvent  d’y  monter  moi-même  : mais  je  m’en  étois  bien 
gardé  , parce  qu’indépendamment  de  ce  que  j’aurois  écrafé 
nos  chameaux , c’eût  été  un  dangéreux  exemple , pour  des 
gens  déjà  trop  découragés;  & j’en  eus  bientôt  la  preuve,  par 
le  mauvais  effet  que  produific  ma  condefcendance  pour  nos 
deux  pauvres  malades. 

Nous  partîmes  de  Waady  Umgwat  le  24,  à 6 heures;  du 
matin , fuivant  toujours  les  finuofités  de  la  vallée  fabloneufe. 
A neuf  heures  & demie , nous  trouvâmes  la  carcafle  du  che- 
val de  Mahomet  Aga.  Quoique  fans  guide , ce  pauvre  ani- 
mal avoit  fuivi  exactement  la  trace  des  puits  te  le  chemin  de 
l’Egypte , & il  avoit  dû  furvivre  de  quelques  jours  à fon  mal- 
heureux maître. 

A onze  heures  , nous  entrâmes  dans  une  plaine  de  fable 
mouvant  , & nous  vîmes  quelques  colonnes  de  fable  qui 
commençoient  à s’élever , mais  qui  n’ayant  pas  allez  de  vent 
pour  fe  foutenir , ne  purent  pas  nous  inquiéter  beaucoup. 
Nous  nous  arrêtâmes  à une  heure  , non  loin  du  puits  Mour 
qui  étoit  au  nord-ell  de  nous.  A quatre  heures , nous  nous 
remîmes  en  route.  Quarante  minutes  après , nous  arrivâmes 
au  puits  Mour  même.  Il  étoit  à fcc,  A fix  heures  un  quart. 
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nous  trouvâmes  le  corps  d'un  homme  qui  paroiffoit  être 
mort  depuis  très-long-tems.  A fept  heures , nous  finies  halte 
à El-Haïmer  , où  l'on  trouve  deux  puits  au  milieu  d’une 
grande  plaine  de  fable.  Nous  avions  encore  un  autre  puits  à 
l’oueft  de  nous  : l’eau  de  ce  dernier  puits  eft  amere  fie  fau- 
mâtre  : mais  elle  eft  auflfi  plus  abondante  que  celle  des  deux 
premiers  que  nous  mîmes  plufieurs  fois  à fec  , en  rempliffant 
nos  girbas. 

Nous  partîmes  d’El-Haimer  le  aj,  après  fept  heures  & 
demie  du  matin  ; & à dix  heures,  nous  fîmes  halte  au  milieu 
de  quelques  acacias , afin  de  laiffer  un  peu  repaître  nos  cha- 
meaux qui  n’avoienc  rien  mangé  de  toute  la  nuit,  que  quel- 
ques racines  ameres  de  féné.  Tandis  que  nous  étions  allis  fur 
l’herbe,  nous  vîmes  venir  à nous  une  troupe  d’Arabes,  mon- 
tés fur  des  chameaux  , & portant  chacun  derrière  lui , une 
petite  charge  ; ce  qui  leur  donnoit  l’air  d’une  caravane.  Ils 
avoient  deux  montées  à paffer , avant  de  pouvoir  arr'ver  à 
l’endroit  où  nous  étions.  Le  chemin  étoit  entre  deux  mon- 
tagnes fabloneufes  , derrière  lefquelles  nos  chameaux  paifi- 
foient  dans  le  bois  , & fur  le  bord  du  chemin  étoient  les  puits 
d’El-Haimer , auprès  defquels  les  girbas  que  nous  avions  rem- 
plies , reftoienc  encore.  Il  étoit  donc  néceffaire  d’entrer  en 
pour-parler  avec  ces  Arabes , avant  de  les  laiffer  paffet  entre 
les  montagnes  fabloneufes.  A la  première  vue  de  la  caravane  , 
tous  mes  gens  prirent  les  armes  & fe  rendirent  auprès  de 
moi.  Tous  nos  fufils  étoient  bien  chargés  & bien  amorcés. 

La  première  chofe  que  firent  mes  compagnons , fut  de  de- 
mander ce  que  nous  ferions  de  notre  Bisharéen  ? Nous  le  dér 
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tachâmes  du  Barbarin.  Nous  lui  garrotâmes  les  deux  main* 
fit  nous  le  donnâmes  à tenir  à un  Turcorory  que  nous  pla- 
çâmes derrière  nous , afin  d’avoir  l’air  d’être  en  plus  grand 
nombre.  Je  m’avançai  alors  jufques  au  bord  de  la  montagne 
& je  criai  de  toute  ma  force  : <*  Arrêtez  ! vous  ne  pouvez 
pas  pafifer  ici  ».  - — Je  ne  fais  pas  s’ils  m’entendirent  ou  non  , 
mais  ils  continuèrent  à monter.  Alors  je  leur  criai  encore  en 
leur  montrant  mon  fufil  : « Si  vous  avancez  un  pas  de  plus  , 
je  fais  feu  ». 

A ces  mots,  ils  s’arrêtèrent; bientôt  après,  ils  mirent  tous 
pied  à terre  ; fie  l’un  d’eux  s’étant  avancé,  la  lance  à la  main,’ 
jufqu’à  une  vingtaine  de  pas  de  nous,  fut  reconnu  par  Idris, 
qui  s’écria  : o Ils  font  Ababdés  ». « Ababdés  ou  non , ré- 

pondis-je, ils  font  dix-fept  hommes  ôc  Arabes,  & je  ne  fuis 
pas  dans  l’intention  de  me  mettre  imprudemment  dans  leurs 
mains , comme  Mahomet  Totrash.  Je  fuis  sûr  du  moins  qu’ils 
feront  en  notre  pouvoir , tant  qu’ils  demeureront  là  où  ils 
font  ».  — ; Idris  me  dit  alors  qu’il  étoit  marié  à une  Ababdé 
de  Sheik  Ammer  ; qu’il  alloit  leur  parler  fie  obtenir  d’eux  une 
parole  sûre.  « Dites- leur  auffi  , lui  dis-je , que  jç  fuis  l’ami 
de  leur  Sheik  Nimmer  fie  de  fes  deux  fils , fie  du  Sheik  Ha- 
man  de  Furshout  ; que  je  vais  en  Egypte  ; que  j’ai  été  pour- 
fuivi  pat  les  Bisharécns  ; que  je  ne  me  fie  à perfonne  ; que 
j’ai  vingt  hommes  armés  de  fuûls  ; fie  que  je  ne  veux  leur  faire 
aucun  mal , pourvu  qu’ils  palfent  un  à un , après  m’avoir 
remis  un  de  leurs  gens  pour  otage  ». 

Idris  alla  joindre  fans  armes  l’Ababdé  qui  s’étoit  avancé,' 
fie  ils  allèrent  cnfçmblc  vers  la  troupe , où  ils  convinrent  de* 
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conditions  que  je  venois  de  fpécifier.  Deux  des  principaux  de 
ces  Arabes  quittèrent  alors  leurs  lances  & vinrent  auprès  de 
moi.  La  falutation  de  paix , Salam  Alicum  ! ôc  Alicum  Salam  ! 
fut  donnée  & rendue  de  part  êc  d’autre.  Les  deux  Ababdés 
parurent  un  peu  furpris  de  voir  le  Bisharéen  avec  les  mains 
garrotées.  Mais  je  leur  dis  que  cela  ne  les  regardoit  point, 
& je  priai  Idris  de  donner  ordre  qu’on  fît  palier  leurs  cha- 
meaux. Un  des  Earbarins  s’avança  en  même  tems  avec  une 
ca’ebafle  d’eau  ôc  du  pain  ; parce  que  l’ufage  de  manger  en- 
femble  dans  ces  contrées  eft  garant  de  la  foi  qu’on  vient  de 
donner. 

Les  Ababdés  n’avoient  point  encore  entendu  parler  de  la 
mort  de  Mahomet  Tosrash  , 6c  ils  en  parurent  très  fâchés. 
Ils  dirent  que  le  Sheik  Abou-Bertran  étoit  un  voleur  6c  un 
afladin,  Quand  tous  leurs  chameaux  eurent  palTé , je  deman- 
dai à mes  otages  où  ils  alloient  ? Ils  me  répondirent  qu’ils 
alloient  à Atbiah  , à l’occident  de  Terfowey  , lamaffer  du 
féné  pour  le  gouvernement  du  Caire.  J’aurois  beaucoup 
voulu  pouvoir  les  engager  à me  vendre  ou  à me  changer 
deux  chameaux  : mais  ils  me  dirent  que  leurs  chameaux  n’é- 
toient  pas  très- forts;  qu’avant  qu’ils  fufTent  de  retour  , ils 
feroient  dans  le  même  état  que  les  miens  ; qu’ils  étoient  obli- 
gés de  les  charger  beaucoup  ; ôc  en  effet , les  facs  qu’ils 
avoienc  derrière  eux  , fembloient  indiquer  que  leur  bénéfice 
n’écoit  pasconfidérable;  de  forte  que  la  perte  d’un  chameau 
devoit  leur  paroître  très-férieufe. 

Je  crus  que  l’humanité  m’obligeoit  de  préfenter  notre  pri- 
fonnier  Bisharéen  aux  deux  otages  Ababdés.  Us  difoient  qu’ils 
Tome  IV.  R.  r r r 
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comptoient  prendre  de  l’eau  à Terfovey  ; fit  je  faifis  cette 
occafion  pour  leur  raconter  en  peu  de  mots  l’accident  qui 
m’avoit  fait  mener  avec  moi  le  Bisharéen.  Iis  nous  avoienc 
pris  jufqu’aiors  pour  un  parti  de  foldacs  de  Syené  qui  avoient 
pris  l’Arabe.  Ils  commencèrent  à s’entretenir  avec  lui  dans 
la  langue  du  Béja  , qui  eft  celle  de  l’Habab  , de  Suakem  , 
de  Mafuah.  Je  leur  dis  nettement  que  quoique  j’entendiffe 
cette  langue , je  voulois  qu’ils  ne  parlaient  que  l’arabe  qui 
étoit  familier  à tous  mes  compagnons.  Ils  y confentirent  fans 
difficulté  ; fit  ils  interrogèrent  le  Bisharéen  fur  la  pofition 
d’Abou-Bertran  fit  de  fa  tribu.  Mais  cela  ne  me  convint  pas 
non  plus.  Je  défendis  au  Bisharéen  de  fatisfaire  à ces  queflions; 
& je  lui  dis  de  charger  feulement  les  Ababdés  d’apprendre 
à fes  femmes  qu'il  fe  portoit  bien  ; qu’il  buvoit  fit  mangeoit 
comme  nous  ; & qu’il  n’étoit  qu’à  deux  journées  d’Affouan  ( i )t 
d’où  il  reviendroic  avec  la  récompenfe  promife. 

Je  priai  alors', les  Ababdés  de  tenir  une  lance  de  maniéré  que  la 
pointe  fut  tournée  vis-à-vis  de  Syené  ; & avec  une  aiguille  de 
1 2 pouces  de  long , placée  dans  une  boîte  de  cuivre , où  étoit 
marqué  un  arc  de  quelques  degrés , je  pris  avec  la  plus  grande 
attention  la  direftion  d’El-Haimer  à Syené , direûion  que  je 
trouvai  nord-nord-oueft,  fit  même  un  tant  foit  peu  plus  nord. 
J’aurois  bien  voulu  pouvoir  auffi  prendre  la  latitude  : mais  il 
étoit  plus  de  midi.  Je  fus  obligé  de  me  contenter  de  con- 
ferver , le  plus  qu’il  me  fut  poffible , la  direâion  de  ma  route 
jufques  au  foir. 
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Nous  partîmes  d’El-Haimer  à une  heure  quarante  minutes  ; 
fie  nos  amis  les  Ababdés  continuèrent  leur  chemin  , après 
nous  avoir  beaucoup  loués  de  notre  civilité  fie  du  foin  que 
nous  avions  de  veiller  comme  des  hommes  , fuivant  leur 
expreflion.  A huit  heures  ôc  demie , nous  nous  arrêtâmes  à 
Abou-Ferege,  lieu  où  nous  ne  trouvâmes  que  très-peu  de 
verdure.  Nous  vîmes  là  , pour  la  première  fois  depuis  que 
nous  étions  en  route , un  ciel  nébuleux , qui  m’empêcha  de 
faire  aucune  obfervation.  Mais  tous  les  jours  à midi  & le 
foir,  je  traçois  grofliérement  la  route  que  nous  avions  fuivie» 
d’après  une  bouflole  , ayant  une  aiguille  de  cinq  pouces  , 
que  je  portois  pendue  à mon  cou  fie  qui  étoit  arrêtée  dans 
ma  poche.  Je  trouvai  ce  foir-là  que  nous  avions  marché  droit 
vers  le  point  où  les  Ababdés  nous  avoient  dit  qu’étoit  Syené. 

Le  26 , à fix  heures  fit  demie  du  matin  t nous  quittâmes 
Abou-Ferege,  continuant  à marcher  droit  à Syené.  A onze 
heures,  nous  fîmes  halte  à Abou-Heregi.  Nous  n’y  trou- 
vâmes ni  herbe  , ni  eau  ; mais  je  m'y  arrêtai  pour  pouvoir 
prendre  la  hauteur  du  foleil.  La  moindre  fatigue  nous  acca- 
bloit.  Tous  mes  gens  étoient  fi  foibles , fi  abattus,  qu’il  me 
fut  impofiible  de  les  déterminer  à tirer  mon  grand  quart 
de  cercle  de  fa  caiflTe.  Je  fus  donc  obligé  de  me  fervir 
de  l’inftrument  d’Hadley;fic  avec  un  mélange  que  j’avois 
fait  6c  qui  me  convenoit  mieux  que  du  vif-argent,  je  fis  mon 
obfervation  par  réflexion,  6c  je  trouvai  la  latitude  d’Abou- 
Heregi  par  les  230. , d’où  je  conclus  que  la  longitude  de 
Syené  étoit  mal  déterminée  fur  les  cartes  françoifes;  ce  qui 
me  caufa  une  forte  de  fatisfaélion  , parce7  que  nous  étions 
dans  la  vraie  dire&ion  de  Syené , que  nous  n’avions  pas  be- 
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foi»  de  defccndre  vers  l’oueft  & que  nous  devions  être  au 
bouc  de  notre  voyage  dans  très-peu  de  jours. 

Nous  nous  remîmes  en  chemin  à deux  heures  de  l’apics- 
midi , & à quatre  heures  , nous  jouîmes  d’un  fpectacle  qui 
remplit  nos  cœurs  d’une  joie  bientôt  évanouie.  Toute  la 
plaine  nous  parut  couverte  d’une  riante  verdure , parfcmée 
de  marguerites  jaunes.  Nous  avançâmes  auiïi  vite  que  pou- 
voient  le  faire  des  gens  tout  éclopés  ; mais  que  nous  fumes 
cruellement  détrompés , quand  nous  vîmes  que  cette  verdure 
n’étoic  que  du  féné  & de  la  coloquinte , les  plus  ameres  , les 
plus  naufeabondes  de  toutes  les  plantes  & les  moins  faites 
pour  fexvir  de  nourriture  , & aux  hommes  & aux  animaux  1 
A neuf  heures  du  foir,  nous  fîmes  halte  à Saffieha,  au  pied 
d’une  chaîne  de  montagnes  efearpées  qui  s’écendent  du  fud- 
eft  au  nord-oueft. 

Le  vent  fouSlpit  de  nord,  la  nuit  étôit  extrêmement  froide. 
Nous  étions  près  d’une  crife  fâcheufe.  Il  ne  nous  reftoit  plus 
de  pain  que  pour  un  jour.  Nous  avions  bien  de  la  viande  de 
chameau  defféchée  au  foleil  : mais  l’habitude  de  11e  vivre 
qu’avec  du  pain  & de  l’eau  nous  donnoic  une  répugnance  - 
invincible  pour  cette  viande.  La  feule  odeur  nous  en  dégoû- 
toit.  En  outre  , nos  chameaux  n’avoient  plus  que  le  fouffle; 
de  forte  que  n’ayant  pas  ofé  prendre  beaucoup  d’eau , nous 
trouvâmes , quand  nous  voulûmes  en  diflribuer , que  nous 
n'en  avions  pas  aflez  pour  achever  notre  voyage , quand  bien 
même  Syené  ferbic  aulïï  près  que  nous  l’efpérions. 

Le  Grec  Georgis  avoit  perdu  entièrement  un  œil } & ne 
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voyoit  prefque  pas  de  l’autre.  D’ailleurs , il  s’étoit  tellement 
accoutumé , ainfi  qu’Ifmad , à monter  fur  les  chameaux , que 
ni  l’un  , ni  l’autre  ne  vouloient  plus  marcher.  Pour  moi , 
j’avois  enduré  jufqu’alors  aflez  patiemment  le  mal  que  j’avois 
aux  pieds  ; mais  mes  bleflures  étoient  devenues  infupportables 
ôc  je  tremblois  que  la  gangrené  ne  s’y  mit.  Le  bandage  que 
m’avoit  mis  le  Bisharéen  dans  l’endroit  où  j’avois  le  pied 
fendu,  étoit  tout-à-fait  recouvert  par  l’enflure.  Enfin,  j’avois 
trois  ulcérés  au  pied  droit  & deux  au  pied  gauche  ; il  en 
couloit  continuellement  une  grande  quantité  de  pus;  fit 
ce  ne  fut  qu’avec  beaucoup  de  peine  que  je  pus  arracher 
avec  des  cifeaux  le  bandage  qu’y  avoit  mis  le  Bishareen. 

Je  fens  bien  que  ceci  efl  peut  être  défagréable  à lire  : mais 
qu’on  me  le  pardonne.  Le  Bisharéen  prit  les  femelles  de  mes 
foulicrs  dont  l’empeigne  avoit  été  mife  en  pièces  dans  les 
fables  des  environs  de  Gooz,  fie  il  m’en  fit  très  adroitement 
des  fimdales  avec  un  morceau  de  toile  de  coton.  Malgré 
cela,  je  fentois  que  je  ne  pouvois  pas  marcher  davantage;  & 
je  me  déterminai  à jetter  mon  quart  de  cercle  , mes  télef- 
copes  6c  ma  pendule  , pour  que  moi  fie  mes  compagnons 
puffions  monter  fur  les  chameaux  , chacun  à fon  tour.  Mais 
la  Providence  avoit  déjà  décidé  que  nous  ne  devrions  pas  le 
bonheur  de  finir  ce  dangereux  voyage  à nos  foibles  efforts, 
à notre  vaine  prudence  ; mais  bien  à fa  feule  interpofition  fie 
au  fecours  quelle’ daigna. nous  accorder. 

Lê  27  , à cinq  heures  fie  demie  du  matin  , nous  voulûmes 
faire  lever  nos  chameaux  ; mais  ce  fut  en  vain.  Nous  ne  pûmes 
réuffir  qu’à  en  faire  mettre  un  feul  fur  fes  jambes  ; encore 
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n’y  avoit-il  pas  été  deux  minutes  , qu’il  retomba  & 
ne  put  plus  fe  relever.  Les  Arabes  dirent  tous  que  c'étoic 
l’effet  du  froid  , & cependant  le  thermomètre  de  Farenheit 
étoit  une  heure  avant  le  jour  à + a °.  De  quelque  côté  que 
nous  puflions  nous  tourner  , la  mort  étoit  devant  nous.  Nous 
, manquions  de  force  , de  tems  ôc  de  provifions. 

Nous  primes  alors  nos  petites  outres  & nous  ymîmes  la  quan- 
tité d’eau  qu’un  homme  étoit  en  état  de  charrier.  Mais  malgré 
cela,  nous  n’avions  pas  de  quoi  boire  pour  les  trois  jours  qu'il 
nous  falloir , fuivant  mon  calcul,  pour  nous  rendre  à Syené  ; 
calcul  qui  étoit  encore  affez  incertain.  Voyant  que  nos  cha- 
meaux ne  pouvoient  pas  abfolument  fe  lever,  nous  en  tuâme9 
deux,  afin  que  leur  viande  pût  nous  fervir  à défaut  de  pain; 
8c  nous  trouvâmes  dans  l’eflomac  de  chacun  de  ces  animaux 
environ  feize  pintes  d’eau , que  l'arabe  Bisharéen  en  retira 
avec  beaucoup  d'adreffe. 

Toutes  les  perfonnes  qui  connoiffent  l’Hiftoire  Naturelle 
favent  que  le  chameau  a deux  réfervoirs  , dans  lefquels  il 
porte  la  quantité  d’eau  dont  il  a befoin  pour  tout  le  tems 
qu’il  fait  devoir  en  manquer  dans  les  contrées  où  il  eft  ac- 
coutumé à voyager.  Dans  les  caravanes  qui  viennent  des  bord9 
du  Niger,  à travers  le  grand  défert  de  Selima  , on  dit  que 
chaque  chameau  avale  affez  d’eau  pour  pouvoir  relier  enfuite 
fans  boire  pendant  quarante  jours.  Je  ne  prétends  pourtant 
pas  garantir  ce  fait , qui  femble  être  exagéré:  mais  on  fait 
bien  certainement  qu’un  chameau  peut  vivre  quinze  ou  feize 
jours  fans  boire  d’autre  eau  que  celle  qu’il  porte  dans  fon 
ellomach.  Quand  il  rumine  ou  qu’il  mange,  on  le  voie 


Digitized  by  Google 


AUX  SOURCES  DU  NlL.  6Sj 

fans  cefle  tirer  de  ce  réfervoir  des  gorgées  d’eau  dont  il  fe 
fert  pour  délayer  ce  qu'il  a dan*  la  bouche.  La  nature  a dif- 
pofé  cette  poche  de  maniéré  que  l’eau  ne  s’y  corrompt  ja- 
mais. Celle  que  nous  trouvâmes  dans  les  chameaux  que  nous 
venions  de  tuor,  étoit,  à la  vérité,  un  peu  changée,  un  peu 
bleuâtre  ; mais  elle  n’avoic  ni  mauvaife  odeur , ni  mauvais 
goût. 

Les  foibles  relies  de  notre  miférable  provifion  de  pain  noir 
& d’eau  fale  qui  nous  avoient  fi  long-tems  fourenus  au  mi- 
lieu des  fables  brûlans  , étoient  prelqu’enciérement  épuifés, 
& notre  courage  défailloit  par  l’incertitude  du  terme  de  notre 
voyage.  Nous  reliions  toujours  environnés  de  ces  terribles 
phénomènes  de  la  nature  que  la  Providence  a , par  pitié  pour 
le  genre  humain , caché  dans  le  fond  des  déferts , prefqu’inac- 
celfibles.  La  mort,  la  mort  feule  étoit  par-tout  devant  moi; 
& dans  ces  affreux  momens  de  douleur  fit  de  défefpoir  , le 
fentiment  de  l’honneur , loin  de  relever  mon  courage  , me 
préfentoit  tout  ce  qui  pouvoir  ajouter  à mon  malheur.  J’étois 
le  feul  tourmenté  par  ces  peines  fecrettes.  Mes  compagnons 
ne  pouvoient  ni  les  partager , ni  les  fentir. 

Les  deflins  que  j’avois  tracés  à Palmyre  6c  à Balbec  pour 
le  cabinet  du  Roi  d’Angleterre  , ôc  qui  n’étoient  encore 
qu'efquiffés,  fe  trou  voient  parmi  mon  bagage.  Je  les  avois 
emportés , afin  que  fi  pendant  mon  voyage  il  me  relloit  quel- 
qu’inflant  de  loifir , je  puffe  y travailler  ôc  les  mettre  au  point 
de  recevoir , à mon  retour  par  l’Italie  , ce  dernier  degré  de 
perfection  que  j’ai  effeélivement  eu  le  bonheur  de  pouvoir 
leur  donner.-  Mais  je  me  préparai  alors  à laiffer  ces  papiers  & 
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beaucoup  d’autres,  ainfî  que  mon  quart  de  cercle,  ma  pen- 
dule à fécondés , mes  télefcopes.  Tout  cela  fut  deftiné  à être 
abandonné  aux  voleurs  barbares  de  ces  contrées , ou  à refter 
enfeveli  dans  le  fable.  Toutes  les  notes  , toutes  les  defcrip- 
tions , les  obfcrvatîons  , les  deffins  que  j’avois  faits  depuis 
mon  départ  de  Badjoura  ôc  mon  pafiage  à Cofleïr  par  le  dé- 
fert,  jufques  à l’infiant  de  mon  arrivée  à Safiieha  , où  j’étois 
en  cet  horrible  moment , furent  mis  en  tas  pour  demeurer 
avec  les  carcaffes  de  nos  chameaux  ; & au  lieu  de  ces  papiers 
fi  précieux  pour  moi , je  me  voyois  réduit  à n’emporter  que 
la  douloureufe  certitude  de  ne  pouvoir  plus  foutenir  l’au- 
thenticité de  mes  voyages  que  par  ma  feule  acteftation  ; de 
n’avoir  plus  aucune  preuve  à fournir  contre  ceux  qui  par 
envie  ou  par  malice  afieéteroicnc  de  douter  de  ma  véracité; 
& d’être  enfin  obligé  de  renoncer  à l’honneur  que  j’avois 
mérité  en  exécutant  avec  tant  de  confiance , de  fatigue  & de 
danger  , une  cntreprife  qu’on  avoit  cru  impraticable  depuis 
plus  de  deux  mille  ans. 

Je  ne  veux  pourtant  pas  donner  à enrendre  que  mon  ima- 
gination fût  en  ce  moment  affeidée  d.-s  menfcnges  qu’on 
pourroit  débiter  contre  moi  dans  tous  ces  petits  cercles,  donc 
chacun  a une  idée  particulière,  & qui  fe  raflemblanc,  à ce 
qu’ils  difent , pour  le  progrès  des  Sciences , ne  s’occupent 
qu’à  ternir  la  réputation  des  perfonnes  qui  fe  font  montrées 
fupérieures  à eux  , par  leur  intrépidité  , leur  prévoyance  6c 
le  fuccè'S  de  leurs  entreprifes.  La  cenfure  de  ces  critiques, 
fi  fiers  en  apparence  il  fi  lâches  en  effet,  n’entroi:  alors  pour 
rien  dans  l’accumulation  de  chagrins  qui  oppreffoit  mon 
cœur.  Si  je  n’avois  pas  eu  le  courage  de  méprifer  ces  gens- 

là. 
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là , je  n’aurois  certainement  pas  été  capable  de  fui  monter  le 
moindre  des  obftacles  que  j'ai  rencontrés  dans  mes  voyager. 
Ma  douleur  avoir  un  tout  autre  motif.  J’étois  affligé  de  perdre 
une  grande  partie  du  travail  que  je  m’étois  fait  un  devoit  de 
préfenter  au  Roi.  J’étois  affligé  de  ne  pouvoir  fournir  aux 
perfonnes  qui  me  oonnoiffent  8c  qui  ont  de  l’eftime  pour  moi* 
les  détails  fit  les  preuves  d’un  voyage  important  pour  l’Hif- 
toire  ôc  pour  la  Géographie,  6c  qui  mérite  aflùrément  d’être 
fondé  fur  des  chofes  plus  certaines  que  les  Amples  récits  que 
la  mémoire  peut  fournir , fur-tout  fi  l’on  confldere  le  laps  de 
tems  & le  grand  nombre  d’événemsns  qu'il  embrafle.  Je  dirai 
encore  que  j'étois  vivement  afflgé  pour  ma  patrie,  que  le 
hafard  feul  lui  enlevât , dans  ce  fiécle  de  découvertes  , une 
couronne  que  tou  s fes  flottes  , chargées  de  héros  6c  de 
favans,fes  fl.  tes  d minatrices  des  mers  les  plus  lointaines, 
ne  pouvoient  replacer  fur  fon  front.  Toutes  ces  triftes  ré- 
flexions étoienc  renfermées  au  fond  de  mon  cœur.  Je  me  gar- 
dois bien  d’en  faire  part  à perfonne.  Ceux  qui  compofoienc 
le  refte  de  la  caravane  avoient  dé;a  plus  de  maux  , qu  une 
éducation  grofliere  6c  le  peu  de  force  d ame  dont  ils  étoienc 
doués , ne  les  rendoient  capables  d’en  fupporter. 

Le  27 , vers  les  trois  heures  de  l’après  midi , nous  vîmes 
deux  éperviers , oifeaux  très-communs  en  Egypte  , où  on 
les  connoît  fous  le  nom  d’Haddayas.  Un  quart  d’heure  après, 
nous  en  vîmes  un  troifieme.  Probablement  ces  oifeaux  cher- 
choient  des  carcaffes  de  chameaux  't  mais  je  les  regardai , 
comme  d’un  heureux  augure  , 6c  je  ne  pus  cacher  ma  joie. 
Nous  marchâmes  ce  jour- là  cinq  heures  fie  demie,  6c  le  foie 
nous  nous  arrêtâmes  à Waadi  el  Arab  , où  étoient  les  pre- 
Tometr.  Sfff 
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miers  arbres,  que  nous  euflions  vus  depuis  que  nous  avion» 
paffé  el  Haimer. 


Nous  nous  mîmes  en  marche  le  28  à fept  heures  fit  demie 
du  matin  ; ôc  bientôt  nous  entrâmes  dans  un  défilé  étroit , 
entre  des  montagnes  très-efcarpées,  mais  peu  élevées.  Vers 
midi , nous  trouvâmes  le  lit  d’un  torrent,  où  il  y avoit  quel- 
ques arbres.  Quoique  malade  & accablé  de  fatigue , je  ne  me 
fus  pas  plutôt  un  peu  raffraîchi  avec  le  refte  de  mon  pain  ôc 
de  mon  eau  , que  je  tâçhai  de  gagner  une  hauteur , afin  de 
pouvoir  jetter  un  coup  d’œil  fur  la  campagne,  du  côté  de 
l’ouefl  ; car  les  montagnes  voifines  étoient  hautes  ôc  pier- 
reufes , & reflembloient  aux  montagnes  des  Kennouss  , près 
deSyené.  J'eus  beaucoup  de  peine  à grimper  fur  le  haut  d’une 
colline,  & je  fus  cruellement  affedté,  en  regardant  àl’oueft,de 
ne  pas  voir  le  Nil , quoiqu’il  fût  pourtant  bien  certain,  qu’il 
ne  pouvoir  être  éloigné,  puifque  nous  reconnoiffions  les 
hautes  montagnes  , qui  le  contiennent , quand  il  fort  de  la 
Nubie.  La  foirée  étoit  fort  tranquille,  & en  m’afleyant  ôc 
fermant  les  yeux,  afin  que  rien  ne  pût  me  diftraire,  j’en- 
tendis très  diflinclement  le  bruit  des  eaux , que  je  jugeai  être 
celles  de  la  Catarafte.  Mais  ce  bruit  venoit  du  fud,  ôt  il  fem- 
bloit  conféquemment  que  nous  avions  dépaffé  la  Cataraûe. 
Néanmoins,  je  ne  doutai  nullement  que  ce  ne  fût  le  NiL 

Le  foleil  étoit  déjà  bas , ôc  à l’inflant  que  je  defcendois,  je 
vis  un  grand  nombre  d’oifeaux , d’une  efpece  fort  commune 
en  Syrie,  où  on  leur  a donné  le  nom  de  Vaches.  Il  y en 
a aufii  beaucoup  en  Egypte  fur  les  bords  du  Nil  : mais  j’ignore 
fous  quel  nom  ils  y font  connus.  Ce  font  des  oifeaux  de  la 
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famille  des  hérons , fit  qui  ont  tout  au  plus  la  groffeur  d’un 
héron  ordinaire.  Leur  plumage  eft  aufli  blanc  que  du  lait  : 
mais  ils  ont  fur  la  gorge  une  touffe,  couleur  de  chair,  dont 
les  plumes  font  plus  courtes,  plus  dures  que  les  autres  , fie 
reffemblent  à des  crins.  La  troupe  que  je  vis,  voloit  fort 
bas,  en  ligne  dire&e , fie  paroiffoit  chercher  quelque  proie 
le  long  du  fleuve.  Ce  n’étoit  point  l’heure  où  des  oiftaux 
s’écartent  de  leur  féjour  accoutumé;  fit  d’ailleurs,  ceux  de 
cette  efpece  ne  vont  jamais  fort  loin. 

Persuadé  qu’en  continuant  notre  route  au  nord-oueft , 
nous  arrivions  à Syené , fit  peut-être  même  un  peu  plus  bas , 
je  retournai  vers mestomp&gnorts.  fl  étôit  déjà  nuit;  fit  je 
trouvai  en  revenant  Idris  fie  les  deux  Barbarins , qui  étoient 

en  peine  de  moi , fie  tâchoient  de  fuivre  la  trace  de  mes  pas. 

’ *» 

Je  leur  fis  part  de  ce  que  je  venois  de  voir  fit  d’entendre; 
& Idris  me  confirma  dans  mon  opinion.  Ihne  connoifloit  pour- 
tant pas  préciféinent  la  diftance  de  Syené  à A bou-Seïelat,  où 
nous  étions  alors  ; parce  qu’il  écoit  toujours  allé  par  Daroo , 
& non  par  Syené,  dont  les  voyageurs  ne  s’approchent  que  le 
moins  qu'ils  peuvent,  à caufe  des  vexation*  des  Turcs.  Un 
cri  de  joie  fuivit  mon  rapport.  Chrétiens,  Maures , Turcs , 
tous  fondirent  en  larmes  ; tous  s’embrafferent  les  uns  les 
autres,  rendant  grâce  à Dieu  de  leur  délivrance,  m’expri- 
mant en  même  tems  leur  gratitude  des  attentions  continuelles 
que  j’avois  eues  pour  eux  durant  ce  pénible  voyage  , fit  me 
faluant  par  le  nom  d’Abou  Ferege  (i),  feule  récompenfe 
qu’il  étoit  en  leur  pouvoir  de  me  donner. 


(!)  C'eft-i-dire  Pcrc  de  la  prévoyance. 
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Le  ap  à fept  heures  du  marin,  nous  partîmes  d’Akou- 
Seïelat.  Vers  les  neuf  heures , nous  découvrîmes  les  palmiers 
d'Aflbuam;  & un  quarc  d’heure  après , nous  arrivâmes  dans 
un  bofquet  de  cas  arbres , au  nord  de  la  ville. 
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CHAPITRE  XIII. 

JH.  Bruce  ejl  favorablement  accueilli  a Syené.  — Il  arrivé 
au  Caire.  — Entrevue  avec  le  Bey.  — Il  arrive  à 
Marfeille. 

Sans  s’amufer,  fe  féliciter  les  uns  les  autres  de  Itttr  dé- 
livrance , comme  ils  avoient  fait  la  veille  à Abou  Seïelat, 
mes  compagnons  accoururent  tous  vers  le  Nil,  pour  étan- 
cher lrur  foif.  Us  avoient  cependant  eu  en  route  deux  ou  trois 
exemples  terribles  du  danger  qu’il  y a de  boire  trop  d’eau. 
Pour  moi , jfe  m’affis  à l’ombre  des  palmiers  pour  me  repofer 
un  peu.  Il  faifoit  fort  chaud  , & je  tombai  bientôt  dans  un 
profond  fommeil. 

Cependant  Hagi  Ifmaél  qui  n’avoit  envie  ni  de  boire  ni 
de  dormir  , mais  qui  avoit  grand  faim , entra  dans  la  ville 
pour  chercher  quelqu’un  qui  voulut  lui  donner  à manger.  Il 
n'eut  pas  befoin  d’aller  loin.  Son  turban  verd  & fes  haillons 
frappèrent  les  regards  de  quelques  Janiffaires  ; flt  l'un  d’entre 
eux  lui  demanda  ce  qu’il  faifoit  dans  cet  état , & d’où  il 
venoit  ? Ifmael  répondit  alors  avec  beaucoup  de  colere  6c 
en  mauvais  arabe , qu’il  étoit  JaniiTaire  du  Caire , qu’il  arri- 
voit  de  l’enfer , où  il  n’y  avoit  pas  un  feul  Diable , mais  p!u- 
Jleurs  milliers  ; qu’il  venoit  d’un  pays  de  Kafrs , fe  difant 
Mufulmans;  qu’il  avoit  traverfé  un  défert  où  la  terre  étoit  d« 
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feu  , & le  vent  une  flamme,  & où  il  avoit  fans  celle  couru 
rifque  de  périr  de  faim  ôc  de  foif. 

Le  foldat,  qui  l’entendoic  parler  d’une  fi  étrange  maniéré , 
le  pria  de  le  fuivre  chez  l’Aga.  C’étoit  précifément  ce  qu’If- 
mael  vouloir.  Il  demande  feulement  le  tems  d’avertir  fes  com- 
pagnons. « Vous  avez  des  compagnons,  dit  le  foldat,  en 
venant  du  pays  dont  vous  me  parlez?»  — « Des  com- 
pagnons, s’écria  Ifmael.  Eh!  comment  diable , pouvez- 
vous  croire  que  j’aie  fait  un  pareil  voyage  feul  ? » ——  » Si  le 
voyagé , répondit  l’autre , eft  tel  que  vous  le  dites , je  n’ima- 
gine pas  que  beaucoup  de  gens  aient  voulu  aller  avec  vous. 
Mais , fuivez  mes  camarades  ; & moi  je  vais  parler  aux  vôtres. 

Dites-moi  feulement  où  je  pourrai  les  trouver.  » « Allez 

jufques  fous  les  palmiers,  dit  Ifmael.  Vous  y trouverez 
l'homme  de  la  plus  haute  taille  que  vous  ayez  jamais  vu  de 
votre  vie  ; plus  dépénaillé  & plus  poudreux  encore  que  moi. 
Appellez-le  Yagoubé  , ôc  priez-le  de  venir  avec  vous  chez 
l’Aga.  » 

Le  Janiflaire  me  trouva  donc  au  pied  d'un  palmier.  Tous 
mes  gens  avoient  déjà  étanché  leur  foif,  &affis  aune  certaine 
diftar.ce  de  moi,  ils  commençoient  à être  en  peine  de  ce  que 
nous  deviendrions.  Accablés  de  fatigues,  ils  me  laifloient 
repofer,  parce  qu’ils  efpéroient  que  cela  me  procureroit 
quelque  foulagement.  Pour  moi,  j’étois  plongé  dans  une 
efpece  deflupeur,  d’infenfibilicé,  d’accablement,  que  je  ne 
puis  décrire , ôc  qui  m’ôcoit  prefque  la  faculté  de  penfer. 
Dans  cet  état , je  ne  pouvois  réfléchir  à tout  ce  qui  venoic 
de  fe  pafler.  Je  me  trouvois,  comme  lorfqu’après  un  rêve  , 
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& étant  à demi  éveillé,  on  doute  fi  les  chofes  dont  on  fe 
fouvient  encore  font  fauffes  ou  réelles.  Les  dangers  auquel 
je  venois  d’échapper  ne  faifoient  aucune  imprefiion  fur  moi  ; 
& ce  qui  me  prouve  de  plus  en  plus  que  mes  lens  furent  quel- 
que tems  égarés  , c’eft  que  j’avois  une  dureté  de  cœur,  quî 
me  rendoit  infenfible  à ma  délivrance. 


Cependant  , je  fus  retiré  de  cet  engourdiflement  par  l’ar- 
rivée du  foldat,  qui  cria  du  plus  loin  qu’il  nous  vit  : « Ren- 
dez-vous au  château  , chez  l’Aga  , tous  tant  que  vous-êtcs  , 
& le  plus  vite  que  vous  pourrez.  Le  Turc  eft  allé  devant.  » 
— » Si  nous  pouvons  nous  y rendre  , lui  dis  - je  , ce  ne 
fera  pas  très  - vite.  Le  Turc  a monté  pendant  deux  jours 
fur  un  chameau  ; & moi  j’ai  toujours  marché  à pied,  & je 

doute  qu’à  préfent  je  puifle  marcher  du  tout.  » » Je 

m’efforçai  alors  de  me  lever,  & de  me  tenir  debout , & je 
fus  long  tems  avant  de  pouvoir  y réuffir.  Je  vis  que  le  foldat 
paroiffoic  extrêmement  étonné  en  contemplant  le  délabre- 
ment de  mon  habit,  & mon  air  de  fouffrance. Nous  avons 

dans  la  ville,  me  dit-il,  des  perfonnes  qui  vous  affilieront  ; & 
fi  vous  ne  pouvez  pas  marcher , l’Aga  va  vous  envoyer  une 
mule.  » 


Les  Turcs  & les  Grecs  s’habillent  prefque  de  la  même 
maniéré.  Ifmael  & Michael  portoient  chacun  un  très -gros 
moufqueton.  Tandis  que  nous  marchions  vers  le  château  , 
tous  les  habitans  de  Syené  accouroient  fur  notre  paffage , fit 
ne  pouvoient  fe  lalfer  de  contempler  une  troupe  auffi  étrange 
que  la  nôtre.  L’Aga  fut  immobile  d’étonnement , en  nous 
voyant  entrer  chez  lui , 6c  il  nie  dit  depuis  qu’il  avoir  d’a- 
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bord  cru  que  j'avois  au  moins  un  pied  de  plus  de  hauteur 
qu’aucun  autre  homme  qu’il  eût  jamais  vu.  Je  remarquai  qu’il 
ne  favoit  pas  trop  s’il  devoir  me  dire  de  m’alîeoir  ou  non} 
de  forte  que  je  le  tirai  de  fon  embarras , en  lui  difant  moi-même 
dès  que  je  l’eus  falué  : « Seigneur , excufez  moi , il  faut  que 
je  m’alTeye.  « — Il  me  fit  une  révérence  honnête  , 6c  il  me 
demanda  avec  douceur:  Ètes-vousTurc?  Êtes- vous  Muful- 
man  f » — « Je  ne  fuis  point  Turc,  répondis- je  , je  ne 
fuis  point  Mufulman.  Je  fuis  Anglois.  J’ai  un  firman  du 
Grand  Seigneur , adreffé  à tous  les  fujets  de  l’Empire  Otto- 
man } 6c  j'ai  aufii  pour  vous  particulièrement  des  lettres  de 
la  Régence  du  Caire,  ôtde  la  Porte  des  Janiffaires.  » a — Caz 
Dangli,  dit  Ifmael , ce  font  des  Turcs  , ils  forcent  de  l’Ana- 
tolie. J’ai  été  fur  les  lieux.  » 

Dès  que  je  fis  mention  du  Grand  Seigneur,  l’Aga  fe  leva , 
ôc  fans  écouter  le  difcours  d’Ifmael , il  me  dit , très  poliment  : 
«Voulez-vous  que  vos  domeftiques  s’aflTeyent.  » — Pans  un 
aufii  cruel  voyage  que  celui  que  je  viens  de  faire , Aga , nos 
domeftiques  font  nos  compagnons.  Ils  ont  en  outre  une  terrible 
excufe  pour  s’afleoir  ; c’eft  qu’ils  n’ont  pas  plus  que  moi , la 
force  de  fe  tenir  debout  ». 

« Où  font  vos  lettres  6c  votre  firman , me  dit  l’Aga.  » 
— » Hélas  ? j’ignore  où  cela  peut  être  à préfer.t.  Je  l’ai 
laiffé  à Saflkha  avec  le  refte  de  mon  bagage.  Nos  chameaux 
font  morts  , nos  provifions  & nocre  eau  épuifées  ; 6c  nous 
avons  laiffé  tout  derrière  nous , pour  tenter  un  dernier 
effort,  6c  faire  enforte  de  fauver  notre  vie.  Quand  je  me 
ferai  repofé  deux  jours , la  première  grâce  que  j’aurai  à 

vous 
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vous  demander  fera  de  me  procurer  des  chameaux  pour  aller 

chercher  mes  lettres  6c  mon  bagage  ». a Dieu  n e pré» 

ferve  de  vous  biffer  faire  une  chofe  aulïï  impruder.  j.  Vous 
êtes  arrivé  ici  par  une  fuite  de  miracles  ; & vous  voulez  en- 
core tenter  la  Providence  en  retournant  fur  vos  pas  f Te  ne 
doute  pas  de  tout  ce  que  vos  lettres  contiennent  ; & vous 
n’aurez  pas  befoin  d’un  firman  pour  vous  rendre  d’ici  au 

Caire  ». « Eh  bien  , lailTons  cela  pour  le  moment  : per- 

mettez-moi  feulement  de  vous  obferver  que  je  fuis  au  fer- 
vice  du  roi  d’Angleterre;  que  je  voyage  pour  l’utilité  de  mei 
compatriotes,  fie  pour  la  mienne  propre;  6c  qu’enfin  j'ai— 
merois  mieux  rifquer  vingt  fois  ma  vie  , que  de  perdre  les 

papiers  que  j’ai  biffés  dans  le  défère  ». « Allez  en  paix. 

Mangez  fie  dormez.  Qu’on  le  conduife  dans  la  maifon  du 
Schourbatchie  »,  ajouta-t-il  en  parlant  à un  de  fes  ef~ 
claves. 

Ainfi  finit  ma  première  entrevue  avec  l’Aga , qui  nous  mit 
en  poffefïion  d’une  maifon  fort  commode.  Il  fe  trouva  par 
hafard  que  c’étoit  chez  le  même  homme  à qui  mes  correfpon- 
dans  du  Caire  m’avoeint  recommandé  lors  de  mon  premier 
voyage  à Syéné.Cet  homme  m’avoit  abfolumen  toublié;  mais  il 
ne  tarda  pas  à me  remettre.  Quant  à l’Aga  que  j'avois  vu  à 
mon  premier  voyage,  il  avoit  changé  de  commandement  6c 
demeuroit  au  Caire. 

Nous  ne  fûmes  pas  long-tems  dans  notre  logement  fans 
voir  arriver  cinquante  pains  d’excellent  froment  6c  plufieurs 
plats  de  viandes , que  l’Aga  nous  envoyoit.  Mais  à la  feule 
odeur  de  ces  viandes,  le  cœur  me  défaillit,  6c  je  tombai 
Tome  T 1 1 1 
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évanoui  fur  le  plancher.  Revenu  à moi , j’effayai  plufieurs 
fois  dé  vaincre  ma  répugnance;  mais  inutilement,  6c  je  de- 
meurai deux  jours  fans  pouvoir  avaler  autre  chofe  que  du 
pain  ôc  du  café.  Pour  mes  gens  ils  ne  fe  fentoient  point  de 
pareils  maux  de  cœur , & ils  profitèrent  avec  joie  des  bien-: 
faits  de  l’Aga. 

Je  reftai  cinq  ou  fix  jours  fans  correfpondre  avec  l’Aga: 
autrement  que  par  meffages  : mais  il  apprit  bientôt  toutes 
mes  aventures  par  le  domeftique  que  j’envoyois  en  commif- 
fion  chez  lui.  Je  me  rendis  enfin  au  château  , 6c  je  priai  l’Aga 
de  me  faire  fournir  fix  ou  huit  chameaux  pour  monter  mes 
gens,  6c  charrier  mes  effets  de  Saffieha  à Syené.  Mais  il  com- 
mença par  fe  révolter  de  ma  propofition  , ôc  ne  voulut  abfo- 
lumcnt  point  y accéder.  Il  dit  que  c’étoit  tenter  Dieu , ôc  il 
m'affina  que  je  ferois  exterminé  par  les  mômes  Arabes  qui 
avoient  maffacré  Mahomet  Tovash  ; qu’en  voyant  les  chofes 
que  j'avois  jettées  à Umharack,  ces  Arabes  dévoient  avoir  fuivi 
mes  traces  jufqu’à  Saffieha;  que  là  ils  s’étoient  fans  doute  em- 
parés de  tout  mon  bagage  , ôc  qu’ils  étoient  peut-être  en  ce 
moment  aux  portes  d’AfTouan.  Tout  cela  pouvoir  être  p'rcr- 
bable  , mais  ne  fuffifoit  pas  pour  me  convertir.  J’avois  déjà 
infinué  à l’Aga  que  le  genre  humain  étoit  intérefTé  au  recou- 
vrement de  mes  papiers , 6c  qu’il  y avoit  dans  ces  papiers  des 
recettes  qui , fi  elles  ne  fuffifoient  prs  pour  prévenir  la  pefte- 
6c  la  petite-vérole , pouvoienc  au  moins  être  d’un  grand  fe- 
cours  pomr  en  diminuer  le  danger.  Cet  efpoir  6c  l’efpoir  plus 
féduifant  encore  que  je  lui  gliffai , de  ne  point  laiffer  fans  ré- 
compenfe  tout  ce  qu’il  voudroit  bien  faire  pour  moi , le  dé- 
terminèrent enfin  à m’accorder  ce  que  je  demandois  ; 6c  et* 
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conféquence  nous  nous  préparâmes  à cette  nouvelle  expé- 
dition. 

J’avois  oublié  de  dire  que  notre  premier  foin  avoit  été 
d’envoyer  chercher  Idris  & l’Arabe  de  Daroo  ; car  ni  l’un  ni 
l’autre  n’avoienc  voulu  entrer  dans  la  ville , de  peur  qu’on  ne 
cherchât  à leur  imputer  le  meurtre  de  Mahomet  Towash  ; ce 
qui  effectivement  n’eût  pas  manqué  d’arriver  fi  nous  n’avions 
pas  été  avec  eux.  Mais  l’Aga,  leur  dépêchant  un  homme  de 
confiance,  ils  fe  rendirent  tout  de  fuite,  ôc  ils  logèrent  avec 
moi  fous  ma  proteûion. 

La  nuit  fuivante  nous  profitâmes  de  l’obfcurité,  ôc  nous 
partîmes  du  château  tous  montés  fur  des  dromadaires.  Les 
portes  de  la  ville  furent  ouvertes  & refermées  incontinent  ; 
car  l’Aga  craignoit  autant  pour  nous  fes  propres  gens  que  les 
Bisharéens,  ôc  il  répétoit  fouvent  en  forme  de  proverbe: 
« Tout  homme  eft  un  ennemi  dans  le  defert  ».  — L'Aga  nous 
fit  accompagner  par  quatre  de  fes  palfreniers , tous  actifs , 
forts  & de  bonne  humeur.  Mes  gens  étoient  afTez  bien  rani- 
més. Nous  laiflames,  pour  garder  la  maifon , Ifmael  ôc  l’a- 
veugle Georgis. 

f 

• . 

Vers  minuit  nous  entrâmes  dans  une  vallée , où  nous  nous 
cachâmes  dans  l’endroit  le  plus  enfoncé  ; car  il  faifoit  extrê- 
mement froid.  Nous  avions  de  l’eau-de-vie,  ôc  nous  en  bûmes 
un  peu.  Nous  fîmes  paître  nos  animaux , puis  nous  nous  re- 
mîmes en  marche;  ôc  une  demi-heure  après  nous  nous  arrê- 
tâmes encore  fous  des  arbres.  Je  tremblois  que  nous  n’eullîons 
pafTé  auprès  de  mon  bagage  fans  l’appercevoir  ; car  il  faifoit 
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fort  obfcur,  & aucun  de  nous  ne  fe  rappelloie  précifément  de 
l’endroit  où  nous  avions  laifTé  nos  effets.  Cependant  le  jour 
parut  bientôt , & nous  retrouvâmes  l’empreinte  de  nos  pas 
auffi  bien  marquée  qu’à  l’inftant  même  où  nous  venions  de 
la  faire.  Après  avoir  fuivi  cette  trace  pendant  une  demi- 
heure  , j’eus  l’inexprimable  fatisfaâion  de  revoir  mon  quart 
de  cercle , êi  tout  le  refte  de  mes  effets.  Les  malheureux  cha- 
meaux que  nous  avions  tués  étoient  à côté;  les  vautours 
avoient  commencé  à en  attaquer  un. 

N ous  réfolûmes  de  ne  pas  nous  arrêter  là , mais  de  charger 
nos  effets  & de  repartir  foudain.  Tout  cela  fut  fait  dans  un 
inflant.  Cinq  chameaux  fuffirent  pour  charrier  tout,  quoi- 
qu’ils portafTent  encore  chacun  un  homme.  Nous  avions 
trois  autres  chameaux , que  nous  montâmes  chacun  à notre 
tour.  Nous  allâmes  grand  train  en  reyenant  de  Saffieha  à 
Syené  ; & quoiqu’il  y ait  environ  quarante  milles  de  chemin , 
nous  rentrâmes  dans  la  ville  un  peu  après  quatre  heures  & 
demie  , fans  qu’il  nous  fût  arrivé  le  moindre  accident , 
fans  même  avoir  rencontré  un  feul  homme  dans  tout  le 
chemin. 

Nous  devions  là  terminer  notre  voyage  danVle  defert, 
en  acquittant  les  dettes  que  ce  voyage  nous  avoit  fait  con- 
trafler.  J’avois  mes  lettres  de  crédit , qui  me  mirent  à même 
de  ne  point  manquer  d’argent.  Je  commençai  par  donner  à 
Idris  Welled  Hamran , notre  Hybeer,  la  jufte  récompenfe 
que  méritaient  fes  fervices  & fa  fidélité.  Enfuite  je  remplis 
la  promeffe  que  j’avois  faite  à mon  prifonnier.  Je  chargeai 
Idris  de  lui  choifir  un  bon  chameau , & je  lui  donnai  des 
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vêtemens  neufs  pour  lui  & pour  fes  femmes , avec  une  charge 
de  dora;  puis  je  le  fis  partir  fous  les  aufpices  de  l’Aga,  tout 
étonné  encore  de  voir  que,  fans  aucun  détour,  fans  aucun 
fubterfuge,  nous  tenions  religieufement  notre  parole.  Quoi- 
que riche  maintenant  au-delà  de  fes  efpérances,  ce  malheu- 
reux, naguère  notre  ennemi,  me  conjura,  les  larmes  aux 
yeux , de  fouffrir  qu’il  revînt  me  retrouver  à Syené  après 
qu’il  auroit  remis  à fa  famille  ce  que  je  venois  de  lui  donner , 
parce  qu’il  vouloir  me  fervir  & me  fuivre  par-tout  où  je 
pourrois  aller. 

Quoique  j’eufle  de  quoi  avoir  des  habits  pour  moi  & pour 
mes  gens , je  crus  qu’il  valoir  mieux  attendre  que  je  fufle 
rendu  au  Caire.  J’achetai  feulement  pour  chacun  de  nous  une 
grofle  vefte  de  barracan  & une  paire  de  culottes  longues , 
parce  que  la  propreté  m’y  obligeoit.  Je  donnai  en  outre  à 
Ifmael  un  turban  verd  tout  neuf,  afin  qu’il  en  impofât  à la 
populace  des  villages  qui  bordent  le  Nil. 

J’allai  alors  trouver  l’Aga,  afin  de  me  concerter  avec 
lui  fur  les  moyens  de  continuer  ma  route.  Il  témoigna  la 
plus  grande  joie  de  me  revoir.  Ceux  de  fes  gens  qui  nous 
avoient  accompagnés , lui  avoient  rendu  compte  de  notre  ex- 
pédition , & il  nous  loua  beaucoup  en  préfencc  de  fes  Offi- 
ciers fur  l’ardeur,  le  courage  ôcla  patience  avec  lefquelsnous 
fupportions  les  fatigues  des  voyages.  Ifmael  lui  avoit  parlé 
des  arbres  & des  plantes  que  j’avois  peints  ; 6c  il  me  pria  inf- 
tamment  de  les  lui  faire  voir , quand  je  le  pourrois  , fans  me 
déranger.  Quiconque  connoît  le  caratlere  de  ces  gens -là, 
fait  que  dès  qu’ils  fouhaitent  quelque  chofe  , il  faut  le  leur 
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accorder.  Aufïï  je  lui  demandai  s’il  vouloir  voir  mes  deflins 
tout  de  fuite  f II  me  répondit  qu’oui  affurément  cela  lui 
convenoit  beaucoup.  Auiïitôt  je  chargeai  Michael  d’aller  me 
chercher  un  livre  d’arbres  & un  de  poiffons. 

Pendant  que  nous  attendions  ces  livres , il  entra  un  de  ces 
Imans,efpece  de  Prêtres  qui  font  regardés  comme  les  plus  inf- 
truitsduClegémahométan.  Les  fanatiques , de  quelque  reli- 
gion qu’ils  foient , ont  toujours  un  caradtere  de  dureté  & de 
hauteur.  Turcs  ou  chrétiens  , ils  n’en  font  pas  plus  tolérans 
pour  ceux  dont  l’opinion  eft  différente  de  la  leur.  Mais  parmi 
les  Turcs , la  grande  différence  eft  le  turban.  Quoique  l’Iman 
ne  vînt  chez  l’Aga  que  par  rapport  à moi , il  paffa  à mon  côté 
avec  l’air  de  l’indifférence  la  plus  dédaigneufe.  Ses  yeux  à 
demi  fermés  , étoient  élevés  vers  le  ciel , & pleins  de  cet 
orgueil  exalté  qu’éprou voit  le  Prophète  de  la  Mecque,  quand 
il  tomboit  du  féjour  du  bonheur.  L’Iman , au  lieu  de  s’adref- 
fer  à moi,  dit  à l’Aga  : « Je  voudrois  bien  favoir  fi  ce  Kafr 
a eu  quelques  nouvelles  dçMahomet'Towash  dans  ledéfert». 

L’Aga  me  pria  de  répondre , & je  vis  bien  qu’il  rougiffoiç 
pour  l’Iman.  — «J’ai  vu,  dis-je,  Mahomet  Towash  à Chen- 
di , auffi  richement  vêtu  que  lorfqu’il  étoit  à la  Mecque.  II 
avoit  à fa  fuite  douze  ou  quatorze  hommes  armés  de  fufils , 
& quarante  Turcororys  , portant  chacun  une  lance;  & il 
6’étoit  chargé  de  les  nourrir  en  traverfant  le  défert.  Il  avoit, 
en  outre , trois  Hybeers  , tous  Bisharéens , qui  étoient  venus 
de  Suakem  avec  une  caravane  , qui  rapportoient  du  féné 
dans  les  environs  de  Syené.  J’offris  de  me  joindre  à cette 
troupe.  Mais  quoiqu’un  Hybeer  lui  eût  fuftî , Mahomet  To- 
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Vash  les  prit  tous  trois , afin  de  me  mettre  dans  la  peine , 
parce  que  j’étois  un  chrétien.  En  vain  Sittina , fœur  du 
Prince  Wed-Ageeb  & mere  d’Idris,  le  pria  de  me  laiffec 
un  Hybeer  Bisharéen  , ou  plutôt  de  joindre  fa  troupe  à la 
mienne  , parce  que  les  Bisharéens  ne  méritoient  point  qu’on 
eût  confiance  en  eux;  Mahomet  n’eut  point  égard  aux  prières 
des  Princes  Arabes , & il  ne  fongea  qu’à  me  faire  tort.  Mais 
fès  trois  Hybeers  fe  font  trouvés  trois  aflaflins;  & celui  qu’il 
m’a  laiffé , parce  qu’il  ne  l’a  pas  connu  , eft  un  homme  jufte. 
Dieu  a puni  la  préfomption  & l’orgueil  dont  Totrash  étoic 
rempli , comme  paroit  l’être  ce  Moullah  qui  eft  aflis  devant 
vous». 

L’Aga  me  demanda  fi  j’avois  revu  enfuite  Mahomet  To- 
vash.  — « Vous  favez , je  penfe  , fon  hiftoire.  Un  des  trois 
Hybeers  alla  trouver  Abou-Bertran  , principal  Sheik  des  Bi- 
sharéens , qui  ordonna  aufii-tôt  à un  parti  de  fes  gens 
d’aller  furpreodre  Mahomet  Towash,  à la  Ration  la  plus  pro- 
che, tandis  que  les  deux  autres  Hybeers  , qui  étoient  avec 
lui , avoient  foin  de  l’abufer  par  leurs  menfonges,  & le  con- 
duifoient  précifément  au  piège  qui  lui  étoit  préparé.  Une 
vingtaine  d’hommes , la  lance  à la  main  , & montés  fur  des 
chameaux , avec  un  pareil  nombre  de  jeunes  gens  à pied  ôc 
armés  de  fabres , vinrent  à fa  rencontre.  Ceux  qui  étoient  fur 
des  chameaux , firent  auffi-tôt  agenouiller  leurs  montures  & 
s’avancèrent  d’un  air  refpeâueux  pour  baifer  la  main  du  faine 
homme  qui  appartenoit  au  Caaba  (1)  , à leur  fanttuaire  der 
ht  Mecque  ». 


(0  C’cft  1«  nom  du  Temple  d«  U Mecque» 
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« Le  vain  & imprudent  Eunuque  mit  alors  pied  à terre  pour 
que  les  Bisharéens  puffent  plus  aifément  lui  rendre  hommage. 
Mais  à l’inftant  que  le  premier  l’eut  pris  par  la  main  , un 
fécond  lui  coupa  le  jarret  d’un  coup  de  fabre , & un  troilîeme 
le  perça  d’un  coup  de  lance  par-derriere.  Mahomet  voulue 
porter  la  main  à fes  piftolets  : mais  il  étoit  trop  tard.  Les  Bi- 
shareens  propoferent  enfuice  une  capitulation  à Tes  gens  qui 
avoient  des  armes  à feu  , ôc  qui  > comme  des  imbécilles,  ne 
furent  pas  s’en  fervir.  Au  conrraire , ils  fe  laiiïerent  défar- 
mer  , fit  leurs  perfides  ennemis  les  entraînèrent  plus  loin  fie 
les  mafiacrerent  ; après  quoi , ils  emmenerent  tous  les  cha- 
meaux , emportèrent  l’eau  Ôc  laifferent  les  malheureux  Tur- 
cororys  périr  de  foif  dans  le  défert  ». 

m Vous  me  demandez  fi  j’ai  revu  Mahomet  Tovash  depuis 
mon  départ  de  Chendi  ? Il  étoit  à une  des  dations  des  Bisha- 
réens , qu’on  trouve  deux  heures  avant  d’arriver  à Umharack. 
Son  corps  , étendu  fur  le  fable  , étoit  defiéché  par  le  foleil 
fie  exempt  de  corruption.  Il  avoit  le  jarret  droit  ôc  le  tendon 
du  talon  gauche  coupés  à coups  de  fabre.  Toutes  fes  autres 
bleflures  étoient  également  vifibles.  La  lance  dont  il  avoit  été 
percé , avoit  fans  doute  quelque  crochet , comme  prefque 
toutes  celles  de  ces  Arabes  ; car  en  la  retirant  de  fon  corps , 
on  avoit  fait  fortir  une  partie  de  fes  inteftins.  Il  avoit  de  plus 
deux  blelTures  à la  tête}  fit  j'imagine  qu’on  les  lui  avoit  faites 
quand  il  étoit  déjà  mort , car  elles  lui  partageoient  le  crâne, 
fit  il  n’en  e(l  pas  une  feule  qui  n’eût  dû  le  tuer  fur  le  champ. 
— Ifmael  ôc  le  Barbarin  jetterent  du  fable  fur  fon  corps.  Pour 
moi , je  ne  rendis  aucun  honneur  aux  relies  d’un  homme  , 
qui  tandis  qu’il  vivoit  avoit  paru  fe  foucicr  fi  peu  de  me  voir 

périr. 
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périr.  Nous  fîmes  quelques  pas  à droite  du  chemin  où  nous 
vîmes  des  traces  dans  le  fable  , ôc  nous  trouvâmes  les  ca- 
davres de  trois  hommes  très-gros.  Ils  étoient  percés  de  coups 
de  lances,  ôc  on  leur  avoir  enfuite  coupé  la  gorge.  Un  d’en- 
tr’eux  avoir  môme  la  mâchoire  calTée  ». 

« Nous  trouvâmes  enfuite  en  chemin  les  corps  des  mal- 
heureux Turcororys  i ôc  le  lendemain  , à neuf  heures  du 
matin,  nous  vîmes  le  cheval  de  Mahomet  Towash  , mort 
dans  le  milieu  du  chemin.  Tout  le  jour  fuivant,  nous  vîmes 
des  cadavres  étendus  çà  ôc  là.  Il  fembloit  qu’on  avoit  pour- 
fuivi  dans  ce  défert  des  infortunés  échappés  d’une  bataille. 
Des  calebalfes  vuides  étoient  dans  leurs  mains,  & quelques- 
uns  les  tenoienc  fur  leurs  levres  ôc  paroilToient  Être  morts 
en  les  fuçanr.  — Dieu , je  le  répété  encore,  Dieu  a puni  Ma- 
homet Towash , en  permettant  que  l’orgueil  & la  préemp- 
tion l’aveuglaflent;  parce  que  fi  nos  deux  caravanes  avoient 
été  réunies  , nous  n’aurions  pas  pu  trouver  un  endroit  plus  fa- 
vorable pour  combattre  les  Bisharéens  , que  celui  où  l’eu- 
nuque a été  tué.  Mais  il  eft  probable  qu’alors  les  Bisharéens 
n’auroient  pas  ofé  nous  attaquer.  Mahomet  Towash  a été 
tué  dans  une  vallée  étroite , profonde , remplie  de  fable  ôc 
bornée  de  chaque  côté  par  des  montagnes  efearpées.  Nous 
aurions  pu  mettre  nos  chameaux  ôc  notre  eau  en  sûreté  der- 
rière nous  , tandis  que  du  haut  du  rocher  nous  aurions  à notre 
première  décharge  tué  les  plus  hardis  de  nos  ennemis  , ôc 
obligé  le  relie  de  fe  difperfer  dans  le  défert.  Les  Turcororys 
fe  feroient  emparés  de  leurs  chameaux  ôc  de  leur  eau  qui 
étoient  en  petite  quantité  , ou  nous  aurions  crevé  leurs  gir- 
bas  à coups  de  fufils  ; ôc  la  cavalerie  de  l’Aga  auroit  arrêté 
Tome  ly,  V v v v 
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les  fuyards.  Dans  tous  les  cas,  comme  les  Bisharéens  étoient 
à deux  journées  de  marche  du  camp  d’Abou-Bertran , la 
plupart  d’entr’eux  feroient  morts  de  foif  ; & fi  leurs  com- 
pagnons avoient  tenté  de  nous  fuivre , ce  qui  ne  feroit  pas 
vraifemblablement  arrivé  , après  la  défaite  des  premiers  , ils 
n’auroient  pas  pu  nous  joindre  avant  que  nous  fulTions  déjà 
hors  de  leur  territoire  & arrivés  fur  celui  des  Ababdés , où 
étrangers  comme  nous  , ils  n’auroient  pas  couru  moins  de 
rifque.  Les  puits  des  Ababdés  n’auroient  pu  fuffire  à remplir 
leurs  girbas , & ils  fe  feroient  trouvés  dans  la  détrelTe  & dans 
le  cas  de  fe  quereller  entr’eux.  — Mais  voilà  tout  ce  que  je 
fais  de  Mahomet  Towash  ». 

L’aga  dit  alors  : « Ullah  akbar  ! » & plufieurs  autres  per- 
fonnesqui étoient  là,  firent  entendre  aufli  quelqu’exclamation. 
L’Iman  garda  quelque  tems  le  filence.  Mais  enfin  il  dit , en  s’a- 
dreflant  à l’Aga  : o Oui , fans  doute , Dieu  eft  grand  & fait  ce 
qu’il  croitle  mieux.  Quiauroit  jamais  pu  penfer  qu’il  abandonnât 
un  ferviteur  du  Caaba , tandis  qu’il  protégeoit  & faifoit  ar- 
river heureulcment  des  Kafrs  comme  ceux-  là , dont  un  millier 
n’eft  rien  auprès  d’un  feul  cheveu  de  la  tête  de  Mahomet  To- 
wash  ? » 

J’étois  indigné  : mais  je  me  fentois  malade  & chagrin,  & 
d’ailleurs  je  méprifois  profondément  l’Iman  ; ce  qui  me  dé- 
termina à garder  le  filence.  Alors  il  m’adrefla  la  parole  pour 
la  première  fois. — « Je  fuis  bien  étonné,  dit-il,  qu’un  Kafr, 
comme  vous  , un  homme  qui  ne  vaut  pas  la  poufliere  qui 
s'attache  aux  pieds  d’un  Mufulman  , ofe  porter  un  turban 
blanc , qui  n’eft  permis  qu’aux  vrais  croyans  & aux  gens  fa- 
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vans  dans  nos  loix  !»  — Je  ne  pus  pas  me  contenir  davan- 
tage. « Kafr  ! m’écriai- je.  Eh  ! pourquoi  m’appellez-vous  ainfi? 
Vous  êtes  un  Kafr  vous-même.  J’adore  Dieu  tout  comme 
vous , fie  j’adore  Jéfus-Chrift , que  Mahomet  qualifie  de  Rouch 
UUah  (1).  Les  Kafrs  rendent  un  culte  aux  pierres  ôc  aux 
arbres.  Ils  font  mal  élevés  , ils  ont  un  caraâere  dur  comme 
le  vôtre  ». 

« Seignfur.  , dis-je  à l’Aga , je  vous  prie  de  me  dire  fi  le 
Grand  Seigneur,  dont  le  firman  eft  en  vos  mains,  me  traite 
de  Kafr  dans  ce  firman  ? Si  Ali-Bey  ôc  la  Porte  des  Janiflaires 
fe  font  fervis , en  parlant  de  moi , de  ces  expreiïions  inju- 
rieufes?  S’ils  ne  l’ont  pas  fait,  pourquoi  foufîrezvous  qu’on 
m’infulte  en  votre  préfence  6c  dans  la  fortere/Te  où  vous 
commandez  au  nom  du  Grand-Seigneur  ? Vous  ne  devez  le 
permettre , ni  comme  Officier,  ni  comme  Mufulman  ». 

• « Cela  eft  vrai  ! » die  un  vieillard  , qui,  je  crois  , ét oit  le 
Secrétaire  de  l’Aga.  — « Moullah , dit  auffi-tôt  l’Aga,  je  ne 
m’attendois  pas  à cela  de  vous.  Je  ne  croyois  pas  que  vous 
fufïiez  afTez  infenfé  pour  demander  à un  homme  qui  vient 
d’un  voyage  auffi  dangereux  que  celui-là , pourquoi  il  porte 
un  tilrban  de  telle  ou  telle  couleur  ».  — « Je  n’ai  pas  befoin 
de  fon  indulgence , repris-je.  Voilà  mon  firman.  J’exige  qu’il 
foie  lu  dans  votre  Divan  ; après  quoi , je  me  coëfferai  6c  je 
m’habillerai  de  la  couleur  que  le  firman  me  permet;  6c  comme 


(1)  L E prit  de  Dieu. 
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je  fais  qu’il  me  permet  toutes  fortes  de  couleurs  (1),  j’infifte 
encore  pour  qu’on  le  iife  ». 

Le  Moullah  eflaya  deux  fois  de  prendre  la  parole.  Mais 
on  ne  le  lui  permit  pas;  & Hagi  Ifniael  lui  dit  : « Moullah, 
vous  me  faites  fouvenir  de  ces  perfides  voleurs  de  Teawa.  Ils 
ne  portent  que  des  turbans  blancs  ou  verds.  Ils  fe  difent  tous 
Mufulmans  , Shérifs,  & gens  favans  comme  vous.  Mais  je 
jure  qu’il  n’y  eut  jamais  de  plus  grands  Kafrs  en  enfer.  Je 
fouhaite  que  vous  ne  le  foyez  pas  aufii  ».  — Hagi  Ifmael  droit 
derrière  moi.  Il  droit  habillé  de  barracan  comme  moi  & mes 
gens,  & il  avoit  un  bonnet  rouge  au  lieu  de  fon  turban  verd; 
de  forte  que  le  Moullah  ne  le  prenoit  point  pour  un  Turc, 
encore  moins  pour  un  Shérif.  J’imagine  même  qu’il  croyoit 
que  c’dtoit  un  Grec , à la  maniéré  dont  il  baragouinoit  l’arabe. 
— a Ami , lui  dit  ce  Prêtre , dcoutez  l’avis  que  je  vous  donne. 
Parlez  avec  plus  de  refpeft  des  gens  au-deffus  de  vous,  fans 
quoi,  vous  courrez  rifque  de  vous  faire  arracher  la  langue  ». 

Hagi  Ismael  ne  fut  jamais  doué  d’une  grande  patience. 
Il  dtoit  bon  ôc  honnête  ; mais  quoiqu’âgd  de  foixante-dix  ans, 
il  s’emportoit  comme  un  enfant  , d’autant  plus  même  qu’il 
n’entendoit  prefque  pas  la  langue  arabe.  Il  dtoit  Officier  de 
la  Porte  des  Janiffaires , & de  plus , Shérif.  Ali-Bey  l’avoit 
envoyé  en  Abyffinie  , ainfi  que  je  l’ai  déjà  dit,  pour  efcorter 
l’Abuna.  Malheureufement  il  comprit  bien  toute  la  phrafe  du 
Moullah  ; & courant  vers  lui  avec  colere , il  lui  dit  : « Payen 


(i).  D'aprcs  un  firman  du  Grand  Seigneur , celui  en  faveur  de  qui  il  cft  écrit 
peur  prendre  la  couleur  , l'habillement  8e  lcr  armes  qu'il  veut. 
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maudit  ! race  de  chien  ( i ) ! vous  ofez  me  menacer,  moi  Shérif, 
moi  dont  la  barbe  eft  blanchie.  Et  qui  eft  au  deflus  de  moi 
ici  ? Ce  ne  feroit  pas  môme  l’Aga,  fût-il  Shérif,  & il  ne  l’eft 
point.  Il  eft  Officier  des  JaniflTaires  comme  moi.  Il  me  com- 
mande aujourd’hui , & je  le  commanderai  demain.  Mais  fi 
ce  n’étoit  pas  par  égard  pour  lui , je  ne  vous  quitterais  pas 
que  je  ne  vous  eufle  fait  fauter  la  tête  de  deffus  les  épaules  ». 

Tout  étoit  en  ce  moment  dans  la  plus  grande  confufion. 
« Hagi  Ifmael , m’écriai- je  , pour  l’amour  de  Dieu  , reftez 
tranquille  ».  Tout  le  monde  parloit,  & perfonne  ne  pou- 
voir fe  faire  entendre.  Le  Moullah  traverfa  la  chambre 
& alla  s’aflTeoir  de  l’autre  côté  de  l’Aga  qui  lui  dit  d’un  ton 
févere  : « On  ne  vous  a jamais  chargé  de  veiller  fur  ce  que 
Yagoubé  devoit  faire  ou  ne  pas  faire  à Syené.  C’eft  moi  feul 
que  cela  regarde , ôc  je  n’ai  pas  befoin  de  prendre  vos  avis. 
Il  eft  au  fervice  d’un  Roi , ôc  fi  vous  ofiez  l’in  fui  ter  à Conf- 
tantinople  > il  vous  en  coûterait  la  vie  avant  que  le  foleil  fe 
couchât,  quand  même  vous  feriez  un  homme  bien  plus  con- 
fidérable  que  vous  n’êtes.  Qui  vous  a appris  à appeller  Kafr 
un  homme  que  vous  n’avez  jamais  vu,  & à infulter  un  Ja- 
niflaire  , un  Shérif,  un  vieillard  enfin  , dont  des  gens  qui 
valent  mieux  que  vous , s’honorent  de  baifer  la  main  ? Allez- 
vous-en  chez  vous , fie  apprenez  à être  fage  ; car  vous  en  avez 
befoin.  Ne  faites  pas  du  moins  de  la  forterefle  du  Grand- 
Seigneur  le  théâtre  de  vos  folies  » — Le  Moullah  fortit  auffi-; 
tôt  très-humilié  de  cette  femonce. 

Michael  avoit  déjà  porté  les  livres  où  étoient  mes  deflîns; 
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& je  commençai  par  faire  voir  à l’Aga  les  arbres  & les  fleurs. 
Il  en  parut  enchanté  , & les  porta  en  riant  près  de  fon  nez, 
comme  s’il  avoit  voulu  les  fentir.  Ces  deflins  ne  pouvoient 
l’offenfer , parce  qu’ils  ne  repréfentoient  rien  de  ce  qui  avoit 
vie.  Je  lui  montrai  enfuite  un  poiflon , & je  l’avançai  aufli 
vers  un  homme  qui  avoit  une  barbe  vénérable  & une  figure 
très- prévenante , & qui  regarda  le  poiflon  avec  beaucoup 
d’étonnement.  L’Aga  avoit  plufieurs  fois  donné  le  nom  de 
pere  à ce  vieillard.  « Ne  foyez  pas  fâché , me  dit  cet  homme , 
fi  je  vous  fais  une  queftion.  Je  ne  reflemble  point  au  Moul- 
lnh  qui  vient  de  fortir.».  — o Je  fatisferai  avec  plaifir  à tout 
ce  que  vous  me  demanderez,  lui  repliquai-je.  Mais  à votre 
tour  , ne  vous  offenfez  point  de  mes  réponfes  ».  — « Non, 
non , s’écrièrent  deux  ou  trois  autres  perfonnes.  Hagi  Soli- 
man eft  trop  fage  pour  cela  ». 

« Ne  croyez-vous  pas , me  dit  Soliman  , que  ce  poiflon 
s’élèvera  contre  vous  au  jour  du  jugement  ?»  — a Je  l’ignore  : 
mais  je  vous  avoue  que  fi  cela  écoit , je  ferois  bien  furpris  ». 

« Soyez  certain  que  cela  arrivera  ».  — « Eh  ! bien , cela 

m’eft  indifférent  ».  — «Ne  favrz-vous  point  ce  que  Dieu  vous 
dira  à l’occafion  de  ce  poiflon  ? Voulez  vous  que  je  vous 
l’apprenne  ?»  — « Vous  m’obligerez  beaucoup  ; car  je  n’en  ai 
pas  la  moindre  idée  ».  — « Dieu  vous  demandera  : Avez- vous 
faites  poiflon?  Que  répondrez-vous?»  — «Oui,  je  l’ai  fait». 
— a II  vous  dira  enfuite  : Faites-lui  une  ame  ».  — a Je  répon- 
drai : Je  ne  le  puis  pas  ».  — « Eh  bien  ! vous  dira-t-il , pour- 
quoi avez-vous  fait  le  corps  de  ce  poiflon,  puifque  vous  n’étiez 
pas  capable  de  lui  créer  une  ame  ? Que  pourrez-vous  répondre 
alors  ?»  — « J’ai  fait  ce  corps  , parce  que  vous  m’avez  donné 
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le  talent  de  le  faire.  Mais  je  ne  lui  ai  point  créé  une  ame  , 
parce  que  je  n’ai  point  un  pouvoir  que  vous  avez  réfervé 
pour  vous  feul  ».  — a Penfez-vous  que  Dieu  fe  contente  de 

cette  réponfe  ? » « Certainement , je  le  penfe.  Cette  ré- 

ponfe  eft  vraie  , exacte  , fie  il  eft  impoflîble  d’en  faire  une 

plus  jufte  ». « Ah  ! le  Moullah  vous  foutiendroit  que  cela 

ne  doit  pas  être  ainfi  ; que  peindre  des  objets  vivans  eft  une 
idolâtrie , dont  le  feu  de  l’enfer  eft  la  récompenfe  ».  — « Je 
fuis  donc  dans  un  cas  défefpéré  ; car  c’eft  un  péché  dont  je 
ne  me  repentirai  jamais  ». 

Ainfi  finit  cette  finguliere  difcuflîon  ; & nous  nous  fépa- 
râmes  très- fatisfaits  les  uns  des  autres.  Le  foir  plufieurs  des 
principaux  habitans  de  Syené  vinrent  prendre  du  café  chez 
moi.  L’Aga  m’envoya  deux  moutons;  6c  me  fit  préfent  d’une 
paire  de  pantoufles  de  maroquin  , parce  qu’il  avoir  remar- 
qué que  mes  pieds  étoient  très-enflammés , 6c  que  je  fouffrois 
de  ce  qu’ils  reftoient  expofés  à l’air. 

Le  11  Décembre  (1),  nous  partîmes  de  Syené.  Nous 
ne  pouvons  pas  dire  que  nous  fîmes  voile;  parce  que  notre  mât 
étoit  abattu,  6c  que  nous  allions  avec  le  courant  6c  les  rames 
contre  le  vent.  En  defeendant  le  Nil  nous  eûmes  un  tems 
indifférent  : il  étoit  afiez  beau  pendant  le  jour;  mais  les  nuits 
ôc  les  matinées  étoient  extrêmement  froides.  Cependant 
comme  nous  étions  fur  le  tillac , 6c  que  nous  étions  mieux 
vêtus  & mieux  nourris  que  dans  le  défert , nous  fupportions 
plus  aifément  la  froidure.  Le  thermomètre  étoit  à peu  près 
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au  même  degré  que  dans  le  défert.  Nous  avions  une  aflez 
bonne  provifion  d’eau-de-vie  , dont  la  moitié  m’avoit  été 
fournie  par  l’Aga,  & l'autre  moitié  par  mon  hôte  le  Schourbat- 
chie.  Ils  me  l’avoicnt  donnée  à l’infçu  l’un  de  l’autre;  car 
chacun  d’eux  n’auroit^as  voulu  avouer  qu’il  buvoit  des  lir 
queurs  fermentées  , ni  môme  qu’il  en  gardoit  chez  lui. 

J’avois  donné  à chacun  de  mes  gens , ainfi  qu’à  Ifmael  6c 
aux  Grecs,  une  de  ces  couvertures  communes,  qu’on  ap- 
pelle des  barracans  , 6c  dont  l’étoffe  eft  grofliere , mais  très- 
chaude.  Je  leur  avois  aufïï  donné  une  vefte  ôc  de  grandes 
culottes  de  la  môme  étoffe  ; 6c  nous  avions  tous  jetté  dans 
le  Nil  les  vêcemens  avec  lefquels  nous  avions  traverfé  le 
■defert.  La  maniéré  fimple  dont  nous  étions  habillés  ne  pou- 
voir choquer;  car  dans  ces  contrées  rien  ne  contribue  plus 
que  de  tels  vôtemens  à la  sûreté  des  voyageurs.  Je  paflai, 
fans  m’arrêter , chez  le  Sheik  N immer , 6c  j’en  eus  du  regret; 
mais  il  étoit  nuit,  6c  je  ne  me  p.ortois  pas  bien. 

Lf.  ip  , nous  arrivâmes  à Hovr  ,où  la  fievre  intermittente, 
qui  m’avoit  abandonné  à Syené , me  reprit  avec  fureur.  Ce 
qu’il  y avoit  de  plus  malheureux  pour  moi , c’eft  que  ma  pro- 
vifion de  quinquina  étoit  prefqu’épuifée , 6c  notre  Rais  eut 
befoin  de  s’arrêter  là  toute  une  journée.  Comme  nous  n’é- 
tions qu’à  une  petite  diftance  de  Furshout,  je  fis  monter  un 
des  Barbarins  fur  un  chameau , 6c  je  l’envoyai  avertir  les 
Peres  Capucins  de  mon  arrivée , 6c  de  l’état  de  maladie  où 
j’étois.  Je  leur  fis  dire  en  même  tems  que  mon  pain  de  fro- 
ment étoit  achevé , 6c  que  je  les  priois  de  m’envoyer  un  peu 
de  riz , s’ils  en  avoient. 

Dès 
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Dès  que  le  Barbarin  fe  préfenta  chez  ces  Moines,  ils  le 
traitèrent  d’impofteur.  L’un  d’entr’eux  déclara  qu’il  favoit 
bien  certainement  que  j’avois  péri  dans  la  mer  Rouge.  Un 
autre  contredit  le  premier,  & foutint  avec  la  même  certi- 
tude, que  des  voleurs  m’avoient  aflafliné  en  Abyfiinie  Le 
Barbarin,  qui  ne  manquoit  pas  d’efprit,  pria  ces  bons  Pereç 
d’obferver  que  fi  je  m’étois  noyé  dans  la  mer , il  écoit  irn- 
pofiible  que  j’eufle  été  tué  deux  ans  après  à terre  par  des  vo- 
leurs; qu’ainfi  l’un  de  ces  rapports  étoit  néceflairement  faux  ; 
qu’ils  pouvoient  l’être  tous  deux , & qu’ils  l’étoient  effèai- 
vement , puifque  je- me  trouvois  en  ce  moment  à Hov.  Mais 
ils  fe  moquèrent  de  lui , & le  menacèrent  de  le  conduire  au 
Sheik  Haman  pour  le  faire  punir. 

Le  pauvre  Arabe  leur  dit  avec  beaucoup  de  bon  fens  : « Si 
je  venois  au  nom  d’Yagoubé  vous  demander  de  l’or  ou  de 
l'argent,  vous  pourriez  vous  méfier  de  moi  : mais  certes  il 
ne  vaudroit  pas  la  peine  que  je  Iouafle  un  chameau  pour 
venir  de  How  jufqu’ici  vous  eferoquer  deux  miférables  pains 
& une  livre  de  riz,  dont  je  n’ai  jamais  goûté  que  depuis  que 
je  fuis  avec  Yagoubé;  car  il  ne  mange  jamais  un  morceau 
fans  le  partager  avec  nous,  comme  il  jeûne  avec  nous  quand 
nos  vivres  font  finis  ».  —Les  Moines  lui  demandèrent  alors  où 
il  m’avoit  rencontré  ? a — L'Arabe  répondit  que  c’étoit  au 
Ras  el  Feel  ; & comme  il  ne  put  pas  leur  expliquer  quel  étoit 
ce  pays-là , il  s’enfuivit  une  nouvelle  altercation.  Après  quoi 
les  deux  Révérends  Difputeurs  conclurent  qu’il  y avoit  trois 
ans  que  j’étois  noyé  dans  la  mer  Rouge,  & que  l’hiftoire  du 
Ras  el  Feel  étoit  un  menfonge. 

Tome  IV. 
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Cependant  îl  arriva  une  chofe  qui  n’eft  pas  très-rare;  c’eft 
que  le  domeftique  fut  plus  prévoyant  que  le  Maître.  Mon 
Grec  Michael  fongea  que  les  Moines  pourroient  bien  ne 
rien  donner , fit  il  dit  au  Barbarin  qu’il  devoit  dans  ce  cas- 
là  s'adrelfer  au  Sheik  Ifmael  à Badjoura  , fit  lui  demander 
pour  moi  un  pain  ou  deux , avec  un  peu  de  riz.  Le  Barba- 
rin , éconduit  par  les  Moines , craignoit  d’être  également  re- 
buté du  Sheik  Ifmael  ; fie  il  fut  bien  furpris  de  l’accueil  favo- 
rable qu’il  reçut  chez  lui.  Le  pain  fit  le  riz  me  furent  foudain 
envoyés.  Le  Sheik  avoitauüi  entendu  débiter  que  j’étoi  smort: 
mais  il  fe  lailfa  aifément  perfuader  que  je  vivois  , parce  qu’il 
en  étoic  bien  aife. 

Le  lendemain , 20  Décembre , nous  nous  arrêtâmes  à 
Furshout , quoique  la  dureté  des  Moines  fit  l’invitation  d’If- 
mael  me  donnaftl-nt  grande  envie  d’aller  loger  à Badjoura , 
pour  préferver  le  bon  Sheik  de  fes  pleuréfies  fit  des  méprifes 
où  il  pouvoir  retomber  fur  le  mois  du  Ramadan  (1).  Les  Ca- 
pucins > embarraffés , me  firent  quelques  exeufes  de  mauvaife 
grâce;  fit  fi  ces  Peres,  qui  ne  font  établis  là  que  pour  U 
converfion  de  l’Ethiopie  fit  de  la  Nubie  ,s’étoient  montrés 
jufqu’alors  avec  alliez  peu  de  zele  pour  remplir  leur  million, 
j’avoue  que  ce  zele  ne  parut  pas  s’accroître  à l’ouie  de  quel- 
ques détails  que  je  leur  fis  de  mon  voyage. 

Le  27,  nous  continuâmes  notre  route  vis-à-vis  d’on  petit 


(O  Ccci  cfl  une  alluGon  as  premiee  voyage  fin  le  Ht],  Voyea  le  premen 
volume. 
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village  qui  eft  au-deffus  d’Achmim  ; nous  fûmes  appelles 
par  un  homme  qui , quoique  mal  vêtu  , prit  un  ton  d’auto- 
rité, fie  demanda  paffage  pour  le  Caire,  ce  que  je  ne  lui 
aurois  pas  accordé  fi  j’en  avois  été  le  maître  : mais  le  Rais 
s’empreffa  d’accéder  à fa  demande.  Cet  homme  me  dit  en- 
fuite  qu’il  étoit  un  Chrétien  Cophte  , ôc  qu’il  Jevoit  les  im- 
pôts dans  les  villages  chrétiens , où  le  Bey  ne  permettoit  pas 
que  les  Turcs  allaffent.  « — J’ai  appris , me  dit  il , que  vous 
defeendiez  le  Nil , fit  je  vous  ai  attendu  pour  vous  demander 
paffage.  Le  Rais  me  connoît , fit  il  (ait  bien  que  je  ne  voua 
incommoderai  pas  : mais  je  porte  beaucoup  d’argent,  fit  je  ne 
me  foucie  pas  qu’on  le  fâche.  J’efpere  que  vous  voudrez  bien 
m’accorder  votre  prote&ion  en  faveur  de  mon  Maître». 
« — Certes  , l’ami,  lui  répondi6-je , moi  je  n’ai  que  fept  fchil- 
lings  au  monde , fit  je  doute  que  mes  habits  vaillent  cette 
fomme.  Il  n’y  a que  quelques  jours  encore  que  je  me  réjouif- 
fois  beaucoup  de  ma  pénurie , parce  quelle  garantiffoit 
ma  sûreté  : mais,  puifque,  heureufement  pour  vous  la 
Providence  vous  a fait  rencontrer  fur  mon  chemin  avec 
votre  argent , comptez  qu’au  befoin  je  le  défendrai  de  tout 
mon  pouvoir , comme  s’il  étoit  à moi  ». 

Le  to  Janvier  1773  , nous  arrivâmes  au  couvent  de  Saint- 
George,  tous  tant  que  nous  étions,  je  crois,  encore  plus 
malades  fit  plus  découragés  que  le  jour  que  nous  fortîmes  du 
defert.  Perfonne  ne  nous  reconnut  dans  le  couvent  ; on  ne 
s’y  rappelloit  plus  ni  nos  traits,  ni  le  fon  de  notre  voix  , fit 
nous  y entrâmes  quafiment  par  force.  Kmael  fie  le  Cophte 
qui  nous  avoit  joints  en  route , fe  rendirent  ch;z  le  B. y ; & 
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moi  j’eus  beaucoup  de  peine  à trouver  le  moyen  de  faire 
parvenir  un  meffage  au  Patriarche  6c  à mes  correfpondans  du 
Caire , encore  me  fallut-il  donner  pour  cela  les  deux  feules 
piaftres  qui  me  revoient  dans  la  poche.  Les  Capucins  de 
Furshout  nous  avoient  reçus  avec  froideur  fans  doute  -.mais 
les  Caloyers  de  Saint-George  nous  reçurent  bien  plus  froi- 
dement encore  ; ils  ne  vouloient  pas  même  nous  laifler  mettre 
le  pied  dans  leur  couvent.  Cependant  ces  difficultés  ne  furent 
pas  de  longue  durée.  La  matinée  y mit  un  terme,  6c  ramena  nos 
amisaucouvent;nousfûmestranquilles,8c  nous  pûmes  dormit 
tout  à notre  aife.  Nous  n’avions  rien  de  mieux  à faire,  en 
effet , que  de  dormir } car  nous  n’avions  point  porté  de  vi- 
vres, 6c  les  Caloyens  ne  nous  donnèrent  rien  à manger;  je 
ne  fais  pas  même  s'ils  l'auroienc  pu , quand  même  ils  en  au- 
roient  eu  l’intention. 

Mais  nous  penfions  qu’ils  ne  l’avoient  point  cette  in- 
tention ; 6c  d’après  le  cours  ordinaire  des  chofes , nous  nous 
croyions  fondés  à le  penfer.  Nous  oublions  que  nous  étions 
au  Caire , lieu  où  l’on  ne  peut  jamais  calculer  comme  ailleurs, 
6c  où  la  volonté  arbitraire  6c  capricieufe  des  tyrans  réglé , 
eu  plutôt  confond  tout.  Je  m'endormis  profondément  pen- 
dant une  heure.  Mais  je  fus  réveillé  par  un  bruit  confus  de 
voix;  6c  avant  que  je  fulTe  bien  revenu  à moi , j’apperçus  au- 
tour du  tapis  , fur  lequel  j’étois , dix  ou  douze  foldats  qui 
avoient  l’air  des  plus^grands  bandits  que  j’eufTe  encore  vus. 
Cependant  je  réfléchis  tout-à-coup  que  ce  n’étoit  pas  un  lieu 
où  l’on  pût  être  volé  ôc  aflaffiné  fans  aucun  motif;  ôc  con- 
vaincu qu'on  n’en  avoit  point  de  me  faire  du  mal , je  fus  bien- 
tôt raflùré.  Sans  cela  , il  eft  certain  que  l’habillement , le 
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langage  , la  conduite  des  gens  qui  m’çntouroienc , auroienc 
dû  m’alarmer. 

«Que  fouhaitez- vous,  leur  dis -je;  & pourquoi  pre- 
nez-vous la  liberté  d’entrer  ici?  » — Ils  me  répondirent 
en  langue  turque:  « Allons , allons , levez- vous.  Le  Bey 
vous  demande  ». — «Certes,  répliquai- je  , le  Bey  choilic 
une  heure  bien  incommode».  — Leur  réponfe fut :«  Levez- 
vous,  ou  nous  vous  ferons  marcher  par  force  ». — a J’ima- 
gine, leur  dis  je,  mes  amis,  que  vous  me  prenez  pour  quel- 
qu’autre;  car  il  n’y  a pas  encore  deux  heures  que  je  fuis  ar- 
rivé , Ôc  depuis  , je  n’ai  pas  mis  le  pied  hors  du  couvent.  Il 
eft  impoflible  que  le  Bey  ait  pu  favoir  que  j’étois  ici  ».  — L’un 
d’entr’eux  me  répondit  alors  en  langue  franque:  « Et  qu’eft- 
ce  que  cela  nous  fait  à nous  qu’il  fâche  que  vous  êtes  ici  ou 
non  ? Il  nous  envoie  pour  vous  chercher  ; ainfi  , il  faut  que 
vous  veniez.  Allons,  levez  vous  ».  En  même  tems  il  s'avança 
pour  me  prendre  par  le  bras.  — « Tiens-toi  loin  de  moi , 
m’écriai- je  , infolent.  Songe  que  je  fuis  Anglois  ; & prends 
garde  à me  toucher.  Si  le  Bey  me  demande , il  eft  le  maître 
dans  fon  pays , fie  je  vais  me  rendre  auprès  de  lui  : mais  en- 
core une  fois  , ne  me  touche  point.  Quoiqu’il  y ait  trois  ans 
que  je  n’aie  point  vu  Mahomet  Bey  (1)  , je  n’oublie  point 
qu’il  fait  ce  qu’il  fe  doit  à lui-même , & qu’il  n’entend  point 
qu’un  vil  efclave  ofe  mettre  la  main  fur  un  homme  tel  que 
moi  ».  — « Non,  non,  mallem  , dit  un  homme  qui  parloit 
italien , nous  n’avons  point  intention  de  vous  faire  du  mal. 
Ifmael  que  vous  avez  ramené  de  l’Habesh , a déjà  parlé  au 


(1)  Mahomet  Abou  Dahab,  vainqueur  & fucccfTcur  d’AliBej^ 
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Bey;ôc  le  Bey  defire  de  vous  voir  : voilà  tout  ».  — a Eh 
bien!  forcez,  répondis-je , jufqu’à  ce  que  je  fois  prêt.  J’irai 
bientôt  vous  joindre  ». 

Aussi-tôt  ils  fortircnt.  Je  les  entendis  demander  à boire 
aux  Caloyers  : mais  certainement  ils  ne  fe  trouvèrent  jamais 
dans  un  endroit  moins  favorable  pour  avoir  à boire  ou  à 
manger.  D’ailleurs  , ma  toilette  ne  fut  pas  longue , & je  ne 
leur  donnai  pas  le  tems  de  s’impatienter.  Je  n’avois  point 
de  chemife  fur  le  corps  , & il  y avoit  quatorze  mois  que  je 
n’en  avois  pas  eu.  J’avois  une  vefte  êc  des  culottes  longues , 
de  groffe  étoffe  de  laine  brune , & une  couverture  de  la  même 
étoffe  , qui  me  fervoit  de  manteau  ou  de  capote , & dans 
laquelle  je  m’enveloppois  pour  me  coucher.  J’avois  rafé  à 
Furshout  ma  longue  barbe:  mais  je  portois  encore  de  grandes 
mouftaches.  Ma  coeffure  étoit  une  mouffeline  blanche , rou- 
lée autour  d’un  bonnet  rouge , à ta  turque , qui  me  fervoit 
le  jour  ôc  la  nuit.  Je  portois  en  outre  fur  ma  vefte  une  groffe 
ceinture  de  laine  qui  me  fâifoit  huit  ou  dix  fois  le  tour  du 
corps  ôc  qui  remontoit  jufqu’à  l’eftomach.  J’étois  pieds  nuds. 
Deux  piftolets  anglois  , montés  en  argent , étoient  paffés 
dans  ma  ceinture  à gauche , ôc  j’avois  à droite  un  couteau 
accourbé  à l’abyffmienne , dont  le  manche  étoit  de  corne  de 
rhinocéros.  Ainfi  accoutré  , j’allai  joindre  les  bandits  qui 
m'attendoient  à la  porte  du  couvent.  La  nuit  étoit  très-obf- 
cure  ôc  le  vent  fouffloit  avec  force. 

Le  Sarach  , ou  Commandant  du  parti , momoit  un  mule; 
ôt  par  une  marque  de  confi-Jération  fingultere,  il  avoit  fait 
mener  un  âne  avec  un  panneau  de  jonc  fur  le  dos  ; car  c’eft 
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le  feul  animal , qu’à  la  honte  de  nos  chrétiens  il  leur  foie 
permis  de  monter  au  Caire.  Ce  pauvre  âne  avoic  à porter 
un  fardeau  qui  n’étoit  pas  léger  : mais  heureufement  qu’il 
avoir  de  la  force.  L’inconvénient  étoit  qu’il  n’avoit  ni  feile, 
ni  écriers  , 6c  que  mes  pieds  auroient  touché  à terre  , fi  je 
n’avois  pas  eu  foin  de  les  foulever  tant  que  je  pouvois  ; ce  qui 
n’étoit  nullement  aifé  , car  ile  fe  refiTentoient  encore  des 
fables  brûlans  du  défère,  & ile  étoient  dans  un  état  d’inflam- 
mation qui  me  faifoit  beaucoup  fouffrir.  Perfonne  ne  pour- 
roit  jamais  s’imaginer  la  centième  partie  de  ce  que  je  fouffris 
cette  nuit-là. Heureufement  encoreque  mesdouleurs  n’étoient 
que  phyfiques.  J’avois  endurci  mon  cœur.  Ce  cœur,  j’ofe  le 
dire  , ne  manquoit  point  de  force  ; & ce  qui  foutenoit  le  plus 
mon  courage , c’ étoit  l’efpoir  de  quitter  bientôt  ces  détefta^ 
blés  contrées  6c  d’être  rendu  à la  fociété  des  hommes. 

La  mule  que  montoit  le  Sarach  alloit  fort  vite.  Mon  âne 
marchoit  auffi  d’un  bon  pas  : mais  il  ne  pouvoit  pas  fuivre 
la  mule.  Chaque  foldat  portoit  , indépendamment  de  fes 
armes , un  bâton  de  neuf  ou  dix  pieds  de  long , comme  les 
bâtons  de  nos  Watchmans  (i)  anglois , 6c  ils  s’en  fervoienc 
tour-à-tour  pour  frapper  mon  âne  6c  le  prefiier  de  maniéré 
qu'il  pût  joindre  la  mule.  J’avois  toutes  forces  de  raifons  pour 
compâtir  aux  fouffrances  de  mon  pauvre  âne  ; car  foit  ex- 
près , foit  par  mégarde , de  quatre  coups  de  bâtons , il  y en 
avoir  au  moins  un  qui  m’attrappoit  les  hanches  ou  les  épaules, 
6c  j’en  portai  les  marques  pendant  plus  de  deux  mois.  II  étoic 


(l)  Ce  font  les  gens  qui  veillent  la  nuit  dans  le»  rues. 
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inutile  de  me  plaindre.  Il  auroie  autant  valu  dire  au  vent  de 

ce  pas  fouffler. 

L’on  trouve  ordinairement  fort  peu  de  perfonnes  dans  les 
rues  du  Caire.  Cependant  nous  en  rencontrâmes  quelques- 
unes  qui  nous  firent  place  en  fe  difant  les  unes  aux  autres 
que  j’étois  fans  doute  quelque  voleur  que  l’Aga  des  Janif- 
faires  avoir  fait  arrêter.  J’avois  fait  près  de  trois  milles  avec 
tous  ces  défagrémens , quand  nous  nous  arrêtâmes  à la  porte 
du  Bey.  Le  palais  étoit  bien  éclairé  & il  y avoit  autant  de 
mouvement  que  s’il  n’eût  été  que  midi.  Je  defcendis  diffi- 
cilement de  defïus  mon  malheureux  âne  : mais  j’eus  pourtant 
plus  de  plaifir  en  mettant  pied  à terre  , que  je  n’en  avois 
jamais  eu  en  montant  le  plus  beau  cheval  du  monde.  Les 
gens  du  palais  ne  fachant  pas  pourquoi  je  venois , crurent 
que  j’étois  quelque  Arabe  Bédouin.  Cependant  j’apperçus  un 
Cophte  que  je  reconnus  pour  avoir  été  au  fervice  d’Ali-Bey. 
Je  lui  dis  qui  j’étois  & il  me  remit  tout  de  fuite  : mais  il 
ignoroit  mon  arrivée  , & conféquemment  il  ne  favoit  pas 
qu’on  m’eût  envoyé  chercher.  Il  pafla  dans  le  cabinet  du  Bey 
qui  aufli-tôt  donna  ordre  qu’on  me  fît  entrer. 

Dans  le  même  tems , le  Sarach  & les  foldats  qui  m’avoient 
accompagné  fi  honnêtement  , s’avancèrent  autour  de  moi 
pour  me  prier  de  leur  donner  le  Bacfish , c’eft-à-dire , de  l’ar- 
gent pour  boire.  « Attendez , amis,  leur  dis- je , votre  maître 
me  commît  très -bien  , & nous  allons  voir  le  Bacfish  qu'il 
vous  donnera  ». — Plufieurs  Turcs  qui  étoient  là  , deman- 
dèrent auffi-tôt  : a Que  vous  ont-ils  fait  ? Avez-vous  à vous 
plaindre  d’eux  ? Parlez  au  Bey , & il  les  fera  punir  — Mon 

Sarach 
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Sarach  prévit  qu’il  alloit  y avoir  quelque  chofe  de  fâcheux 
pour  lui,  & quoique  l’ordre  du  Bey  fut  venu  pour  rr.e  faire 
entrer,  il  appuya  fon  dos  contre  la  porte,  & ne  voulut  pas 
me  laifler  pafler  que  je  ne  lui  euffe  promis  de  ne  pas  me 
plaindre  au  Bey. 

Enfin,  je  fus  préfenté  à Mahomet  Bey  Abou-Dahab.  Il 
droit  le  gendre  de  mon  ami  Ali-Bey,  qu’il  avoit  trahi  & forcé 
de  fuir  en  Syrie , où  il  fe  maintenoit  encore  avec  une  petite 
armée.  Mahomet  Abou-Dahab  avoit  été  préfent  à la  derniere 
audience  que  j’avois  eue  d’Ali-Bey , & il  étoit  alors  en  habit 
de  guerre.  Cette  fois-ci , je  le  trouvai  dans  un  vafte  appar- 
tement où  il  y avoit  deux  grands  fophas  chargés  de  couffins 
d’étoffe  de  foie  cramoifr  & or.  Il  y en  avoit  pourtant  un  petit 
de  brocard  jaune  , fur  lequel  le  Bey  étoit  couché.  Les  deux 
fophas  fe  joignoient  , & il  étoit  dans  le  milieu  , la  t£te  ap- 
puyée fur  fa  main  gauche.  Quoiqu’il  fut  déjà  tard , Mahomet 
étoit  encore  tout  habillé.  Son  turban , fa  ceinture , le  manche 
de  fon  poignard  étoient  couverts  de  pierreries,  & il  avoit  à 
fon  turban  un  croifi'ant  en  diamants  , bien  plus  beaux  que 
ceux  que  j’avois  vus  autrefois  à Ali-Bey. 

L’appartement  étoit  éclairé  par  un  grand  nombre  de  bou- 
gies , 6c  je  me  trouvai  en  quelque  forte  humilié  au  milieu  de 
tant  de  luxe  & de  magnificence.  Je  craignois  de  pofer  mes 
pied  nuds  & poudreux  fur  les  riches  tapis  de  Perfe  qui  cou- 
vroient  le  parquet  ; & comme  j’avois  d’ailleurs  beaucoup  de 
peine  à marcher  , le  Bey  me  trouva  un  air  fi  extraordinaire, 
qu’il  s’écria,  du  plus  loin  qu’il  me  vit,:  « Qui  eft-ce  là?  Qui 
efl  c • ? D'où  vient  cet  homme  ? » Son  Secrétaire  lui  dit  qui 
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j’étois  ; & je  lui  dis  moi-même  en  langue  arabe , en  lui  faifane 
une  profonde  révérence  : « Mahomet  Bey , je  fuis  Yagoubé, 
Anglois  , plus  connu  de  votre  beau-pere  que  de  vous  : 
mais  bien  peu  propre  à paroître  devant  vous  dans  l’état  où  je 
fuis  ; car  vos  gens  m’ont  arraché  de  mon  lit , dans  le  moment 
où  je  jouiffois  du  feul  fommeil  paifible  que  j’aie  eu  depuis 
bien  des  années  ». 

Le  Bey  parut  très-faché  de  ce  que  je  lui  difois  , & il  dit 
en  langue  turque  à ceux  qui  étoient  autour  de  lui  : « Mes 
gens  ! & qui  eft-ce  donc  qui  ofe  faire  cela  ? c’eft  impoffible  ! » 
Ceux  qui  avoîent  été  témoins  de  l’ordre  qu’il  avoit  donné 
d’aller  me  chercher  , le  lui  rappellerent  ; car  il  paroiffoit 
l’avoir  oublié.  Ils  lui  dirent  ce  qu’Ifmael  & le  Cophte  avoient 
raconté  en  ma  faveur.  Il  fe  retourna  alors  fur  fon  fopha  avec 
violence  en  s’écriant  : « Je  me  fouviens  très-bien  de  l'homme 
dont  on  veut  parler  : mais  il  ne  reffemble  pas  à celui-ci.  Il  y 
a beaucoup  de  différence  » — « Je  vous  ai  demandé,  dit-iJ, 
Yagoubé  , qui  eft-ce  qui  vous  a fait  fortir  de  votre  lit,  dans 
l’état  de  fouffrance  où  vous  êtes  ? & je  vois  que  c’eft  moi- 
même  : mais  je  vous  donne  ma  foi  de  Mufulman  que  je  n’en- 
tendois  point  cela  & que  j’ignorois  que  vous  fuffiez  malade  ». 

Pendant  ce  tems-Ià  , mes  pieds  me  faifoient  tant  de  mal, 
que  j’étois  prêt  à m’évanouir , ôc  je  ne  pus  pas  répondre.  Il  y 
avoit  deux  couffins  de  velours  cifclé  fur  une  marche  , fit  je 
me  laiffai  tomber  à genoux  fur  ces  couffins , ne  fachant  pas  s’il 
m’étoit  permis  de  m’affeoir.  Le  Bey  voyant  que  je  m’age- 
nouillois  , s’écria  aufft  tôt  : « Eh  ! quoi  donc  ! que  faites- 
vous  f » — Je  m’apperqus  bien  qu’il  croyoit  que  je  voulois 
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lui  porter  quelques  plaintes  ou  lui  demander  quelques  grâces; 
je  lui  montrai  l’état  affreux  dans  lequel  étoient  mes  pieds  ; 
& je  lui  dis  que  cela  me  venoit  d’avoir  traverfé  le  défert. 
Il  me  pria  à l’inftant  de  m’affeoir  fur  le  couflin.  « C’eft  la 
fraîcheur  de  la  nuit , dis  je , & la  courfe  que  je  viens  de  faire 
fur  un  âne  qui  m’occaftonnent  ces  douleurs  : mais  elles  feront 
bientôt  paffées  ». 

« Vous  Êtes  bien  malheureux  , dit  le  Bey.  Ce  que  je  vou- 
lois  faire  pour  votre  bien  tourne  à votre  défavantage  ».  --  J’ef- 
pere  que  non,  Bey  , lui  répondis-je.  Je  ne  fouffre  déjà  plus, 
& je  fuis  en  état  d’entendre  ee  que  vous  avez  à me  comman-; 
der  ».  — a J’ai  plufieurs  queftions  à vous  faire , dit  le  Bey. 
Vous  avez  traité  avec  une  extrême  bonté  le  pauvre  vieux 
Shérif  Ifmael  , ainfi  qu’un  de  mes  domeftiques  chrétiens  ; 
& je  voulois  vous  demander  ce  que  je  pouvoii  faire  pour 
vous  : mais  ce  n'eft  pas  le  moment.  Retirez-vous  à préfent 
chez  vous.  Repofez-vous.  Je  vous  renverrai  chercher.  Man- 
gez & buvez  tranquillement,  fans  rien  craindre.  Mon  beau- 
pere  n’eft  plus  ici  : mais  Dieu  merci , j’occupe  fa  place.  Il 
fuffit  ».  — Je  fis  une  révérence  & je  fortis. 

Tandis  que  j’étois  chez  le  Bey , il  parla  fouvent  à fes  gens 
en  langue  turque  : mais  ces  interruptions  font  trop  fré- 
quentes dans  ces  fortes  d’audiences  pour  qu’on  les  remar- 
que. Quand  je  quittai  l’appartement  du  Bey  , je  fus  accom- 
pagné par  cinq  ou  fix  perfonnes.  Je  paffai  d’abord  dans  l’anti- 
chambre, puis  dans  une  chambre  qui  communiquoit  à la 
(aile  des  gardes.  Je  fus  joint  là  par  un  efclave  magnifique- 
ment vêtu , & tenant  un  panier  d’oranges.  Il  paroiffoit  fortit 
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de  l’apparrcmenc  du  Bey , & il  me  dit  : « Yagoubé,  voilà  du 
fruic  que  je  vous  apporte». 

Dans  ces  contrées  un  préfent  n’cft  pas  précieux  par  lui- 
même,  mais  bien  par  le  rang  & la  qualité  de  la  perlonne  qui 
l’offre.  Vingt  mille  hommes,  qui  dormoient  en  ce  momenc 
dans  le  Caire,  auroient  regardé  comme  le  jour  le  plus  heu- 
reux de  leur  vie  celui  où  le  Bey  leur  auroit  donné  la  moindre 
des  oranges  qui  étoient  dans  ce  panier.  D’ailleurs  un  don  eft, 
dans  ces  cas-là , la  meilleure  marque  de  proteûion  & d’amitié. 
Accourumé  à ces  cérémonies  , je  me  contentai  de  prendre 
une  feule  orange,  en  faifant  une  profonde  révérence  à l’ef- 
clave  qui  tenoit  le  panier , & qui  me  dit  alors  à voix  baffe: 
a Mettez  la  main  jufqu’au  fond  ».  Il  me  fut  aifé  d’y  apperce- 
voir  une  bourfe  de  foie  cramoifi  & or,  & tricottée  à maille 
aufli  ferrée  que  les  bas  que  nous  portons.  Je  la  pris , & je  vis 
qu’elle  contenoit  beaucoup  de  fequins.  Alors,  la  portant  à 
ma  bouche  , je  la  baifai  par  refpect  pour  la  perfonne  qui  me 
l’envoyoit , & je  dis  au  jeune  efclave  : « Certes , voilà  du 
fruit  bien  beau  & bien  peu  commun  ; mais  c’eft  pour  moi  du 
fruit  défendu.  La  protection  & la  bienveillance  du  Bey  me 
font  plus  agréables  que  ne  peuvent  l’être  mille  bourfes  comme 
celle-là. 

L’esclave  parut  extrêmement  étonné  ; car  rien  ne  femble 
plus  étrange  à un  Turc  que  de  voir  un  homme , quel  qu’il 
puiffe  être , refufer  de  l’argent.  Quoique  je  térooignaffe  la 
reconnoiffance  la  plus  vive  & la  plus  refpeCtueufe , l’ef- 
clave  voyant  qu’il  étoit  impoffble  de  me  faire  accepter  la 
bourfe , trouva  ce  refus  fi  extraordinaire  de  la  part  d’un  homme 
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couvert  d’un  miférable  barracan , & ayant  l’air  de  ces  gens 
qui  chaînent  de  l’eau  & nettoyoient  les  marches  du  palais , 
qu’il  ne  voulut  pas  nie  lai/Er  fjrtir , ê<  me  ramena  dans  la 
chambre  où  le  Bey  étoit  encore  allis.  Alou  Dahab  examinoit 
en  ce  moment  une  piece  de  fatin  jaune  , & il  fit  l’interroga- 
tion ordinaire  : «Eh!  bien,  qu’eft-ce?  de  quoi  s’agit-il?  » 
L’efciave  lui  parla  long.tems  en  langue  turque;  & le  Bey  , 
pofant  la  piece  de  fatin , fe  tourna  vers  moi , ôc  me  dit  : a Eh  ! 
pourquoi  cela  ? vous  devez  sûrement  manquer  d’argent  ? vous 
n’êtes  pas  vêtu  comme  à votre  ordinaire  ? Eft-ce  par  orgueil 
que  vous  me  refufez  ? » 

« Bey  , lui  répondis-je , voulez-vous  me  permettre  de  vous 
expliquer  mes  fentimens  en  peu  de  mots  ? Peut  être  n’y  a-t-il 
jamais  eu  d’homme  à qui  vous  ayez  donné  de  l’argent,  ou , 
du  moins,  à qui  vous  en  ayez  offert , qui  fût  plus  reconnoif- 
fant  de  votre  géndrofité  que  moi.  Je  ne  me  fuis  préfenté  chez 
vous  vêtu  de  cette  maniéré,  que  parce  qu’il  n’y  a que  quel- 
ques heures  que  je  fuis  débarqué.  Mais  je  ne  fuis  pas  dans 
le  befoin , je  ne  manque  point  d’argent.  Vous  êtes  déjà  cer- 
tain des  voeux  que  vous  mérite  la  charité  que  vous  avez 
voulu  exercer  envers  moi , & je  ne  veux  point  vous  priver 
de  celles  de  la  veuve  & de  l’orphelin,  à qui  votre  argent  eft 
fans  doute  utile.  Julien  & Rofe , les  principaux  négocians  du 
Caire , me  fourniront  tout  ce  qu’il  me  faudra.  En  outre , je 
fuis  au  fervice  d’un  des  plus  puifTans  Rois  de  l’Europe , & il 
ne  me  laiffera  manquer  de  rien,  puifque  je  voyage  par  fes 
ordres  ». 

Le  Bey , me  regardant  alors  avec  un  air  extrêmement  pré- 
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venant , me  dit  : « En  ce  cas-là  que  puis-je  faire  qui  vous  foie 
agréable?  Vous  êtes  maintenant  étranger  où  je  commande; 
vous  êtes  également  l’étranger  démon  beau-pere,  & c’eft  une 
double  obligation  pour  moi.  Que  puis-je  donefaire  ? » «—Des 
chofes>  répondis- je,  qui  ne  dépendent  que  de  vous  feul;  ôc 
je  vous  les  dirai  s’il  n’y  a pas  trop  de  préfomption  à moi  de 
les  dire  ».  « — Point  du  tout , repliqua-t-il.  Si  je  puis  faire 
ce  que  vous  fouhaitez  je  le  ferai  ; fi  je  ne  le  puis  point , je  vous 
le  dirai  avec  franchife  ». 

A la  maniéré  dont  s’exprimoit  le  Bey , je  vis  bien  qu’il 
avoit  conçu  une  plus  haute  opinion  de  mon  caraûere  depuis 
que  j’avois  refufé  la  bourfe.  «*  — Bey  , lui  dis-je  , plufieurs 
de  mes  compatriotes , braves  , riches , & pleins  de  mérite  j 
font  le  commerce  dans  l’Inde , où  mon  Roi  a de  vaftes  pof- 
feflions  ».  — 11  dit  en  fe  parlant  à lui-même  : cela  eft  vrai , je  le 
fais.  — «Plufieurs  de  ces  Commerçans,  repris -je,  vien- 
nent trafiquer  à Jidda.  J’y  ai  laiffé  à mon  paffage  onze  de  leurs 
vaifleaux  , qui,  conformément  aux  traités,  paient  de  gros 
droits  à la  douane,  ôc  qui,  en  outre,  par  générofité  ôc  par 
noblefle,  font  de  grands  prélens  au  Prince  du  pays,  ôc  à fes 
Miniftres , pour  en  être  protégés.  Mais  depuis  quelque  tems 
le  Shérif  de  la  Mecque  a accumulé  impôt  fur  impôt,  extor- 
fion  fur  extorfion,  au  point  que  les  Anglois  font  à la  veille 
de  renoncer  à ce  commerce  ».  « — Ibn  Cahaba  (1)  ! dit  le 
Béy  , il  a payé  cela  quand  je  fui;  allé  à la  Mecque  ».  « — Le 
Bey  a conquis  la  Mecque  ? me  dit  tout  doucement  un  homme 
qui  étoit  derrière  moi».  « — Eh!  quoi,  pourfuivit  Maho- 
met , votre  nation , qui  eft  puiffante  ôc  brave , ne  fait  pas  ren- 


(l)  Fils  de  P.,».., 
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verfer  Jidda  de  fond  en  comble?  N’avez-vous  pas  des  ca- 
nons dans  vos  vaifleaux  ?»  « — Bey , repris  je , ces  vaifleaux 
fonc  tous  très-gros  & très  forts  , armés  en  guerre  , & remplis 
d’intrépides  Officiers  & d’habiles  Matelots.  Jidda  & despla.es 
plus  fortes  que  Jidda  ne  pourroient  pas  réfifter  une  heure  à 
un  fcul  de  ces  vaifleaux.  Mais  Jidda  ne  fait  point  partie  de  nos 
pofleiïions;  &c  dans  tous  les  pays  qui  appartiennent  à d’autres 
Rois  que  le  nôtre,  nous  nous  conduifons  avec  prudence, 
nous  failons  le  commerce  en  paix  , & nous  n’avons  recours 
à la  force  que  quand  notre  propre  défenfe  l’exige  ». 

a Que  fouhaitez-vous  donc  que  je  fafle  ? dit  le  Bey.  « — Mes 
compatriotes  , repris  je  , (e  font  mis  dans  la  tête  une  chofe , 
qui , j’en  fuis  perfuadé , eft  très-bien  bien  vue.  Ils  difent  que 
fl  vous  vouliez  leur  permettre  de  conduire  leurs  vaifleaux  , 
& de  porter  leurs  marchandées  à Suez,  & non  à Jidda, 
ils  pourroient  compter  fur  votre  parole,  s’ils  ne  manquoienc 
point  à leurs  engagemens  envers  vous  , ôc  qu’ainfi  ils  feroient 
tranquilles  ».  --  a Non,  jamais  je  ne  manquerois  à ma  parole, 
dit  le  Bey.  Tout  cela  d’ailleurs  feroit  à mon  avantage.  Mais 
vous  ne  me  dites  point  ce  que  je  puis  faire  pour  vous  ? » 
--  a Patience,  s’il  vous  plaît,  lui  dis- je , Bey  ; & foyez  afluré 
que  quand  on  faura  dans  ma  patrie  ce  que  vous  avez  fait  pour 
elle,  à ma  follicitation , ce  fera  pour  moi  le  plus  grand  hon- 
neur qu’aucun  Prince  ait  jamais  pu  m’accorder  ».  — « Eh  ! 
bien,  que  cela  foit  ainfi  , dit  il.  Que  l’on  ferve  du  café.  Que 
cet  Anglois  foit  introduit  toutes  les  fois  qu’il  fe  préfentera 
ici.  Donnez  un  caftan  (1)  ».  --  A l’inftant  le  café  fut  fervi , 


(1)  Un  caftan  cil  une  cfpccc  de  robe  ou  de  domino,  qui  fert  d’habit  de  cérémonie 
& de  marque  d honneur. 
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& je  fus  revécu  cîe  mon  caftan.  Je  fortîs  de  cette  maniéré  , 
& ceux  qui  me  virent  pafTer , me  traitèrent  avec  bien  plus  de 
refpect  que  lorfque  j’dcois  entré.  L’homme  étoit  pourtant  le 
meme  : mais  le  cafcan  le  rendoit  très-différent  à leurs  yeux. 
Mon  ami  le  Sarach  & fes  bandits  m’attendoient  à la  porte 
avec  une  mule  qui  avoit  des  étriers  dorés  & étoit  richement 
caparaçonnée. 

Je  m’en  retournai  au  couvent  de  Saint  George  , aufli  vite 
que  j’étois  venu  ; mais  exempt  des  falutations  du  bâton  qui 
m’avoient  accompagné  fur  l'âne.  Les  chofes  étoient  chan- 
gées à mon  avantage  ; & pour  me  témoigner  leur  refped , 
les  foldats  renverfoient  tous  ceux  qui  fe  trouvoient  dans  les 
rues.  Ils  commençoient  par  leur  donner  un  grand  coup  de 
bâton  fur  la  tête;  puis  ils  leur  demandoient  pourquoi  ils  ne 
fe  rangeoient  pas.  Tous  mes  gens , à Saint  George , m’avoient 
cru  perdu , ou  du  moins  ils  avoient  imaginé  que  j’étois  allé 
chez  mes  correfpondans,  & ils  avoient  déjà  pris  mon  lit. 

Depuis,  je  revis  deux  fois  Mahomet  Abou Dahab , & je 
terminai  l’accord  en  faveur  des  marchands  anglois.  Au  lieu 
de  14  pour  cent  de  droits  fur  les  marchandifes  & d’un  pré- 
fent  confiJératle  qu’il  en  coûtoit  à Jidda , le  Eey  fe  contenta 
de  S pour  cent,  fans  aucun  préfent;  & il  envoya, à fes  propres 
fraix,  à Moka,  un  firman  avec  ma  lettre , dont  je  joindrai  ici 
une  copie  , ainfi  que  des  inftruttions  que  je  fis  pafTer  dans 
l’Inde. 

Le  Lieutenant  du  Capitaine  Thornhill,  ce  même  M.  Greig, 
que  j’avois  vu  à Jidda , fut  le  premier  qui  defeendit  le  golphe 
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de  Suez  dans  le  vaifleau  la  Minerve , ôc  qui  vint  enfuite  pat 
terre  au  Caire  ; & dans  tout  ce  voyage  il  fe  conduifit  d’une 
maniéré  honorable  pour  Ton  pays. 

Dans  les  deux  vifites  fuivantes  que  je  fis  à Mahomet,  je 
reçus  le  firman,  & j’eus  une  converfation  en  préfence  de  ce 
Bey  avec  l’homme  qu’il  choifit  pour  aller  à Moka;  non  que 
je  cruffe  que  mes  recommandations  fuflTent  de  grande  eonfé- 
quence,  après  les  ordres  du  Bey , mais  je  favois  qu’on  pou- 
voir s’aflurer qu’il  feroit  beaucoup  de  diligence,  en  lui  don- 
nant en  fecret  un  léger  préfent.  Je  donnai  aufli  un  préfent  de 
peu  de  valeur  à chacun  des  deux  Secrétaires , qui  contribuè- 
rent à me  procurer  le  firman , dont  je  dépofai  l’original  chez 
le  Conful  de  Venife.  Je  crus  qu’il  feroit  indiferet  de  montrer 
de  la  parcimonie  dans  une  affaire  qui  fembloit  être  d’un  avan- 
tage particulier  ôc  général  : mais  je  n’en  ai  jamais  attendu  la 
moindre  marque  de  reconnoiflance  publique  , ni  particulière , 
& je  ne  me  fuis  point  trompé. 

L’on  dira  peut-être  que  le  commerce  par  l’Iftme  de  Suez , 
loin  d’être  d’aucun  avantage  à la  Compagnie  des  Indes  an- 
gloife  , peut  lui  être  nuifible.  C’eft  du  moins  là  ce  que  me 
dit  Lord  North,  dans  la  première  entrevue  que  j’eus  avec  lui 
à mon  retour  du  Caire.  Je  ne  prétends  pas  décider  la  quef- 
tion  : mais  je  demanderai  fi , quand  un  homme  a par  hafard 
une  entreprife  aufli  importante  en  fon  pouvoir , il  ne  doit  pas, 
en  bon  citoyen , chercher  à la  faire  réuflir  , & laifler  au  pu- 
blic , qui  y eft  intéreffé , à juger  fi  la  chofe  lui  efi  avanta- 
geufe  ou  non. 
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J’ai  lu  dans  l'Abbé  Prevoft,  ou  dans  le  Conful  Maillet; 
je  ne  fais  lequel , car  je  n’ai  pas  leurs  ouvrages  fous  mes 
yeux , j’ai  lu , dis-je , qu’au  commencement  de  ce  fiecle 
les  François  avoient  offert  beaucoup  d’argent  au  Gouver- 
nement du  Caire , pour  obtenir  la  permiflion  .d'envoyer 
feulement  un  paquebot  à Suez , pour  y chercher  les 
dépêches  de  leurs  dtabliflemens  dans  les  Indes , & qu’ils 
avoient  dtd  conftamment  refufds.  Maintenant  la  Compa- 
gnie des  Indes  & le  Gouvernement  d’Angleterre  ont  ce 
droit , que  j’ai  eu  l’avantage  de  leur  procurer  ; & je  fais 
qu’on  s’en  eft  fervi  ddja  pour  des  dépêches  publiques  ôc 
particulières. 

J’o  serai  dire  encore , qu’inddpendamment  de  ce  que  je 
viens  de  dire , il  femble  bien  dtrange , quand  on  confi- 
dere  le  vafte  Empire  que  la  Grande-Bretagne  pofïede 
dans  l’Inde,  que  la  Compagnie  fi C fes  Employds,  depuis 
le  premier  jufqu’au  dernier , connoiffent  tous  fi  peu  la 
Mer  Rouge  ôc  fes  ports , & foient  fi  indiffdrens  aux 
moyens  de  les  mieux  connoître.  Cependant  cette  met 
baigne  le  thdâtre  de  leurs  conquêtes,  6c  elle  n’eft  qu’à 
deux  journdes  de  chemin  de  la  Mdditerrande.  C’eft  d’a- 
près tous  mes  efforts  que  plufieurs  Artiftes  habiles  ont 
pu  travailler  à perfeûionner  la  carte  de  cette  mer,  qui, 
j’efpere,  eft  à prdfent  trcs-avancde.  Il  eût  dtd  peut-être 
plus  noble , plus  gdridreux  , de  la  part  de  la  Compagnie 
des  Indes , d’avoir  honoré  d’un  mot  d’approbation  l’Au- 
teur de  la  liberté  fit  de  la  fdcurité  dont  ils  jouiflent.  Les 
prifons,  les  fers,  les  rançons,  peut-être  la  mort  même. 
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font  les  maux  auxquels  fes  Employés  échappent , parce  que 
je  leur  ai  ouvert  la  voie  ; & à ces  maux  on  peut  encore  joindre 
le  defavantage  d’échouer  dans  leurs  entreprifes  ( 1 ). 


(l)  Je  fais  que  depuis  mon  accord  avec  Mahomet  Abou-Dahab  , U n'efi  pas 
entré  un  fcul  vaiffeau  dans  la  mer  Rouge , fans  qu'il  eût  une  copie  de  ma  leurs 
& du  fi  man. 
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COPIE  de  la  Lettre  de  M.  Bruce  aux 
Anglois  de  Bombay  SC  du  Bengale , qui  font  le 
commerce  dans  la  mer  Rouge. 


Au  Caire,  le  premier  Février  1775* 

Messieurs, 

a A la  follicitation  de  plufieurs  Capitaines  Anglois;  qui 
étoient  venus  traiter  à Jidda  en  176.9,  j’ai  parlé  au  Bey  du 
Caire  ( Mahomet  Eey  ) pour  qu’il  accordât  la  permiflion  de 
conduire  à Suez  les  vaifleaux  de  la  Compagnie  fans  s’arrêter 
à Jidda,  où  ils  font  continuellement  gênés  par  le  Shérif  de 
la  Mecque  , & où  ni  leurs  paiemens  ne  (ont  exacts , ni  leurs 
effets  en  sûreté.  Mahomet  Bey  a témoigné  le  plus  grand  defir 
de  voir  cette  entreprife  promptement  exécutée;  & il  fait 
partir  en  conféquence  un  Exprès,  par  lequel  je  vous  envoie 
notre  accord  original  en  langue  arabe,  avec  la  traduction 
angloife.  Vous  verrez  qu’il  renonce  à toute  efpece  de  pré- 
fens  ; mais  il  fera  toujours  prudent  de  lui  en  faire.  Il  faudra 
feulement  qu’ils  foient  peu  confidérablcs , êc  que  le  Bey  ne 
manque  ni  de  fidéliré , ni  de  générofité,  comme  j’efpere  qu’il 
n’en  manquera  pas.  Il  exige  huit  pour  cent  de  droits  fur  nos 
cargaifons , £z  il  voua  laiffe  l’option  de  payer  ces  droits  en 
marchandife  ou  en  argent.  Il  veut  en  outre  que  chaque  vaif- 
feau  paie  cinquante  patakas  d’ancrage  au  Capitaine  du  port 
de  Suez  ». 
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« Dès  que  vous  ferez  à Suez  , vous  ferez  bien  de  donner 
avis  de  votre  arrivée  aux  Négocians  du  Caire , à qui  vous 
voudrez  vous  adrefler.  Il  y a trois  principales  maifons  fran- 
çoifes  , MM.  Napollon  ôc  Compagnie , MM.  Rofe  & Com- 
pagnie j MM.  Langlade  & Compagnie.  Ces  trois  maifons 
font  riches , fort  accréditées  , & vous  n’aurez  aucun|  rifque 
à courir  avec  elles.  Il  y a aufli  une  maifon  italienne  aufli 
eflimée  que  les  trois  françoifes , mais  moins  riche.  Elle  eft 
fous  la  raifon  de  Pini  & Compagnie.  Si  vous  conduifez  à 
Suez  plus  d’un  vaiffeau  à la  fois , il  fera  de  votre  intérêt  de 
vous  adrefler  à des  maifons  différentes , parce  que  vous  ferez 
plutôt  expédiés , vous  vous  ferez  plus  d’amis  , vous  courrez 
moins  de  rifques,  & vous  ferez  mieux  inûruits  de  l’état  des 
affaires  ». 

« Comme  je  n’ai  en  vue  que  votre  feul  avantage , je  ne  pré- 
tends vous  répondre  d’aucune  conféquence.  Vous  connoifltz 
les  Turcs.  Je  n’en  ai  jamais  vu  aucun  en  qui  on  put  fe  lier  en 
matière  d’intérêt.  Veillez- y bien  , 6c  ne  vendez  qu’argenc 
comptant.  Cependant  vous  ferez  plus  en  sûreté  , vous  ferez 
mieux  traités , vous  vendrez  plus  avantageufement  & vous 
aurez  une  plus  prompte  expédition  ; & s’il  vous  refte  des 
cargaifons  invendues  , vous  pourrez  les  laiffer  ici  , parce 
quelles  y feront  en  sûreté , qu’on  s’en  défaira  indubitable- 
ment pendant  l’hiver,  & que  le  montant  pourra  en  être  remis 
direélement  en  Angleterre  , ou  attendre  votre  retour  ». 

« Le  Caire  eft  par  la  latitude  de  50  deg.  2 min.  4 fec.  L’on 
peut  s’y  rendre  aifément  en  deux  jours  & demi  de  Suez,  qui 
efl  par  les  29  deg.  J7  min.  ry  fec.  Le  Ras  Mahomet,  c’efl- 
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à- dire,  le  cap  qui  forme  la  pointe  orientale  de  1’entrée  du 
golphe  de  Suez  eft  par  la  latitude  de  27deg.  y 4 min.  îofec* 
.Vous  pourrez  doubler  ce  cap  lorfqu’il  portera  au  nord -eft 
ou  nord  eft  quart-d’eft  tout  au  plus;  car  plus  avant  dans  l’eft 
eft  l’entrée  d’un  golphe  qui  a été  fouvent  pris  pour  celui  de 
Suez.  Enfin  , Tor , le  premier  lieu  habité  après  le  cap  , eft 
par  les  28  deg.  1 2 min.  4 fec.  Vous  trouverez  à Tor  des  pro- 
vifions  y de  l’eau  ôc  des  pilotes  ». 

Il  n’y  a point  de  Négocians  Anglois  au  Caire.  Mais  il  y 
paroît  de  tems  en  tems  quelques  fripons  qui  fe  difent  Né- 
gocians , qui  viennent  de  Mahon  , de  Livourne  ou  de  quel- 
que ifie  de  la  Grèce  , & qui  après  un  an  de  féjour  , font  ban- 
queroute & difparoiffent.  Prenez  bien  garde  à avoir  affaire 
à ces  gens-là.  Ils  vous  voleroient  ou  ils  vous  vendroient  au 
Gouverneur  ; peut-être  même  feroient-ils  l’un  & l’autre.  Il 
n’y  a d’autres  affaires  à avoir  qu’avec  les  trois  maifonsFrançoifes 
& la  maifon  Italienne  que  je  vous  ai  citées.  Quand  vous  aurez 
befoin  de  vous  adreffer  au  gouvernement  pour  affaire  de  tarif 
ou  de  firman,  il  faudra  employer  le  Conful  de  Venife , 6c 
vous  mettre  fous  fa  prote&ion  dès  le  moment  de  votre  arri- 
vée. C’eft  un  homme  d’honneur , très-accrédité  , & Colonel 
au  fervice  de  fa  République.  Vous  attendrez , avant  de  venir 
au  Caire , ôc  même  avant  d’avoir  déchargé  une  once  de  mar- 
chandife  , que  ce  Colonel  vous  ait  envoyé  le  tarif  du  Bey, 
& vous  le  récompenferez  de  fa  peine.  Il  ne  fait  point  le  com- 
merce , mais  il  eft  très-attaché  à la  nation  Angloife.  Il  n’y  a 
d’ailleurs  au  Caire  d’autre  Conful  que  lui  6c  le  Conful  de 
France  ». 

« Enfin  , Meilleurs , j’ai  vu  votre  commerce  à Jidda.  C’eft 
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un  commerce  ruineux;  ôc  maintenant  que  le  Shérif  eft  pauvre 
& affamé,  il  vous  volera  chaque  jour  de  plus  en  plus.  Il  met 
le  fcellé  fur  la  maifon  des  Capitaines  qui  meurent  à Jidda. 
Il  s’approprie  une  partie  de  leurs  effets.  Quel  parti  vous  refi 
te-t-il  donc  à prendre  , finon  d’aller  à Moka  ou  à Suez  f » 

Je  fuis , &c.  Signé  James  Bruce. 

Au  Capitaine  Thornhill , commandant 
le  vaijjeau  le  marchand  du  Bengale  ; au 
Capitaine  Thomas  Price,  commandant 
le  Lion  , &•  à tous  les  autres  Capitaine\ 
des  vaijjeaux  Anglois  ,faifant  le  com- 
merce à Jidda. 

P.  S.  Je  vous  envoie  une  copie  du  firman  ; ainfi  que  le* 
lettres  pour  les  Gouverneurs  de  Bombay  & du  Bengale , qui 
en  renferment  une  autre  copie.  Prenez  garde  que  le  Traduc- 
teur foit  un  homme  de  confiance  , qui  n’ait  point  intérêt  à 
vous  tromper.  Si  je  ne  croyois  pas  que  vous  fufliez  en  sûreté 
à Suez , je  ne  vous  écrirois  pas  d’y  aller.  Il  ne  faut  point  que 
vous  portiez  du  café,  ni  aucune  produâion  de  l’Arabie,  du 
moins  au  premier  voyage.  Il  faut  auparavant  faire  vos  con- 
ditions. 


Ci  joint  une  lettre  pour  le  chef  de  la  Douane. 
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Copie  des  in/lruSions  données  par  les  Négocions  qui 
dirigèrent  la  première  expédition  de  Sue\_ , à M.  Jean 
Shaw  Cr  au  Capitaine  William  Greig. 

Messieurs, 

« TjES  perfonnes  intérelfées  dans  l’expédition  de  Suez , ayant 
fait  choix  de  vous  pour  conduire  les  vaiffeaux  dans  le  voyage 
qu'on  leur  fait  entreprendre , il  eft  de  notre  devoir , en  qua- 
lité de  Directeurs  de  l’entreprife , de  vous  donner  les  inftruc- 
tions  nécefiaires.  Vous  trouverez  ci  joint  les  notes  de  l’ar- 
mement , ainfi  que  la  faûure  de  la  cargaifon  du  vailTeau  le 
Marchand  du  Bengale.  Vous  pourrez  difpofer  de  toutes  ces 
marchandifes  , foit  dans  le  golphe  de  Moka,  foit  à Jidda  ou 
à Suez , de  la  maniéré  que  vous  croirez  la  plus  avantageufe, 
vous  conformant  cependant , autant  qu’il  fera  polfible , aux 
préfentes  inftruCtions  ». 

« Comme  il  peut  arriver  une  foule  d’accidens  qu’on  ne  peut 
ni  prévenir,  ni  prévoir , ôc  que  les  propriétaires  de  l 'Aventure 
ont  mis  en  nous  toute  leur  confiance , nous  vous  déléguons, 
Meilleurs  , tout  pouvoir  & autorité  pour  exécuter  & diriger 
cette  nouvelle  entreprife , au  fuccès  de  laquelle  vous  êtes 
intéreffés  comme  nous.  Quoique  nous  efpérions  qu’il  foit 
inutile  de  vous  recommander  comme  un  objet  de  la  plus 
grande  importance  , & dont  la  réuflite  de  toute  entreprife 
dépend , l’intelligence  & l’harmonie  entre  ceux  qui  l’exé- 
cutent , 
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butent;  not«‘  fommes-'perfuadés  que  votre  zèle  fiiuf  1e$  in- 
térêts' des  propriétaires1,  fit  Vôtre  propre. répuratfon',-  Pefn-‘ 
porteront  fur  toute  autre  çonfidérariotv  ",  ôc  q*ic:  rien  ne  ' 
pourra  détruire  une  union,  ablolument  nécefïalro  pourafiùrer 
le  fuccès  d'une,  expédition  nouvelle , Ôc  telle  que  telle-ci  ». 

.f.J  n;  i J ,i\  .vl  .tj  > :>i;  xit:l  : b jtji-  u.  :n  j" 

1 « Vous  aurez  une  commrffion  de  cinq1  pourcent;  fur  les 
ventes.  Mi  Shaw  , comme  chef  fupercargue , retirera  trois 
pour  cent , 6c  le  Capitaine  Greig , deux  pour  cent  ; & vous  • 
prendrez’  fur  tout  le  fret , dans  la  même  proportion' que  fur: 
la  cargaifon;  Jjes.paffagers  6c  les  autres  émplumens  d’ufage1 
feront  -partagés  entrç-vous,  fans  qu’il  puifie  y avoir  aucun» 
profit  particulier.  Comme  il  eft  d’ufage  que  drans  tous  les 
vaifTeaux  expédiés  de  ce  port;,  on  jouiffe  du  privilège  d’avoir 
un  fixieme  de  la  cargaifon  , nous  vous  donnerons  , au  lieu  de» 
cela,  12000  roupies  qui  feront  partagées  entre  vous  6c  vos 
Officiers  au  retour  du  voyage  -,  , c.;ri*p  „ 

- . ».i  . ..  r ' , ’ r 
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. o M.  Shasr  , chef  fupercargue,  difpolèra  de,  h car-i 
gaifon,  & le.Capitaine  Greig  dirigera  Ja.navigatiorj  des  vaif-, 
feaux.  Nous  vous  recommandons  ôc  nous  vous  prions  en, 
mêmetems  de  prendre  confeil  l’un  de  l’autre  dans, toutes  les, 
occafions  où  vous  aurez  befoin  d’avis  , 6c  mên)e,ç!e  ne  jamais  . 
entreprendre  aucune  démarche  importante  fans  vous  être 
préalablement  concertés.  Si  dans  ces  cas  vous  différiez  d’opi- 
nion, nous  exigeons  que  vous  écriviez  chacun  vos  raifons  tJ 
afin  d’en  préfenter  à votre  retour  la  note  aux  propriétaires. 
Pour  prévenir  toute  cônfufiori  8£  pouvoir  vous  expliquer 
plus  clairement , nous  allons  féparer  dans  le  refie  de  ces  inf* 
trustions  la  partie  nautique  de  la  partie  mercantile  »>.  < , 
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« Les-  vaifleâux  employas  dans  ce  voyage  font  le  Mar-? 
chantL  du  Bengale , à bord  duquel  eft  la  caïgaifon.  Le  Go»-' 
verneur(i)  accorde  en  Outre  aux  propriétaires  le  Schooner(»)j 
le  Culladore  , Capitaine  Wedderburn , pour  les  aider  dans: 
la  découverte  du  partage  à Suez,  fie  les  propriétaires  paie-i 
ront  la  moitié  des  fraix  de  ce  navire.  M.  Cunningham  , In- 
génieur , s’embarquera  dans  le  Culhdore  , fil  cet  Ingénieur 
& le  Capitaine  \*edderburn  feront  abfolument  à vos  ordres 
& fe  conformeront  aux  ioftruaiona  que  vous  jugerez  à pro- 
pos de  leur  donner.  Le  paquebot  le  Sue%  eft  uo  petit  bâtimenti 
deftiné  à accompagner  le  Marchand  du  Bengale  dans  le** 
endroits  les  plus  difficiles  de  la  navigation  ; ôtcomn^il  ne> 
pourra  plus  vous  être  utile  quand  vous  ferez  de  retpur  de, 
Suez  à Moka  , nous  vous  prions  de  le  vendre  dams  ce  pore, 
où  les  petits  vaifleaux  fe  vendent  fouvent  avec  avantage  ». 

' ’ » . - ' T r * » 

3, "l  . . . ! . • ‘ * . 

« Quand  vous  aurez  laiflé  le  pilote  qui  vous  mettra  de- 
hors , vous  vous  dépêcherez , avec  les  deux  vaiffeaux  qui  vous 
relieront , de  faire  voile  pour  la  côte  de  Malabar.  Vous  tou- 
cfiyrcz  à Ajango  fit  à Cochia  pour  y prendre  des  agrès , de 
l’eau  fit  tout  ce  qui  vous  fera  nécefTaire  ; fit  fàn®  perdre  un 
moment , vous  vous  rendrez  à Moka  , où  vous  vous  infor- 
merez s’il  y a des  pilotes  venus  de  Suez  S’il  n’y  en  a point , 
partez  tout  de  fuke  pour  Yambo  qui  eftau-deflus  de  Jidda, 
pourvu  que  vouS  n’appreniez  point  quelque  mauvaife  nou- 
velle concernant  Suez,  comme  une  guerre  ou  quelqu’infur- 


(1)  Le  Gouverneur  Haflîng». 

(1)  Un  {charnier  efl  un  çetit  wiffeau  ferobUble  1 no»  corvette». 
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reCtionau  Caire,  que  vous  jugeriez  pouvoir  nuire  au  fuccèa 
de  votre  voyage  . • 1 ; , 

« S’il  fe  répanioit  de  tels  bruits  à Moka,  aflurez-vous 
bien  s’ils  font  fondés;  fit  fi  vous  avez  lieu  de  croire  à leur 
authenticité,  fit  qu’on  ne  les  débite  point  pour  vous  détour- 
ner de  votre  voyage  , nous  vous  confeillons  de  vous  rendre 
à Jidda , parce  que  c’eft  l’intérêt  des  propriétaires.  A 
Jidda  vous  donnerez  vos  expéditions  de  la  Douane  au  Basha 
fie  au  Shérif;  fit , fans  vous  embarraiïcr  d’autre  chofe , ven- 
dez votre  cargaifon,  dont  l’jflbrtirrKnt  eft  très  convenable 
pour  le  pays.  Nous  vous  prions  de  iaire  vos  recouvremen» 
Je  plutôt  poflible;  fit  (i  vous  trouvez  un  chargement  confi- 
dérable  pour  Bombay,  fit  que  la  faifon  vous  permette  de 
vous  y rendre  tout  de  fuite  de  Moka , fie  d’arriver  dans  le 
Bengale  vers  le  milieu  d’OCtobre , vous  achetterez  une  car- 
gaifon de  coton , fie  vous  reviendrez  ici  directement.  Quel- 
qu’argent  qu’il  vous  refte  après  l’achat  de  votre  coton,  vous 
le  verferez  dans  le  tréfor  de  la  Compagnie  pour  des  billets 
de  la  présidence. Si  vous  ne  pouvez  pas  vous  procurer  à Jidda 
un  bon  chargement  pour  Bombay , nous  vous  prions  de  vous 
rendre  de  Moka  à la  côte  de  Coromandel , fie  de  toucher 
à Negapatam  , où  vous  trouverez  des  lettres  que  nous  vous 
y adrefferons  ». 


* . ' * l 

« Si  , quand  vous  arriverez  à Moka , vous  n’entendez  point 
dire  qu’il  y ait  ni  guerre , ni  troubles  au  Caire , vous  vous 
rendrez  à Yambo  ! où  vous  vous  informerez  s’il  n’y  a point 
de  pilotes  qui  connoiflent  le  golfe  de  Suez.  Si  vous  en  trou- 
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vez  cprélqtPuff  q’bi  'ŸHüs  paroiffe!  mériter  qüe  vbus'pui/fiez  lui 
confier  vocre  vaiffeau  , nous  vous  recOmtnandôns  de  lé 
prendre  à votre  bord;  mais,  malgré  cela,  veillez  toujours 
fur  fui^avec'la  plus  grande  attention  ; efdormez-lui  de  fuivre 
la  routé  commune,  & né  laîfiez  point  écarter  vos  deux  pe- 
tits vaiffeàuic  jufqu’à  ice  que  vous  foÿefc’biîn  sûr  dé  i’habilété 
du  Pilote.  Quand  vous  en  ferez  surs-,  vous  expédierez  lé 
CucL-JaLire  pour  examiner  le  golfe  de  Suez  , ôc  vous  lui  direz 
de  vous  attendre  à Suez  môme.  Mais  fi  vous  aviez  le  malheur 
de  ne  point  trouver  des  Pilotes  ; il' n’y  a point  à balancer  , 
rendez-vous  jufqu’à  l’entrée  du  golfe  avec  la  plus  grande  pré- 
caution , & faites-vous  précéder  nuit  Ôc  jour  par  vos  deux 
petits  vaifTeaux  jufqu’à  ce  que  vous  foyez  à Tor,  où  vous 
trouverez  des  Pilotes  6c  de  l’eau  ». 

« Nous  avons  tout  lieude  croire  qu’une  fois  rendus  à Tor, 
vous  n’aurez  plus  de  rifque  à courir  : ainfi  vous  pourrez  charger 
le  Calladore  de  relever  exactement  la  route  jufqu’à  Jidda  , 
qui  eft  par  les  2 1 deg.  3 min.  de  latitude.  Comme  on  ne  peut 
pas  fuppofer  que  vous  puilliez  vous-même  infpe&er  le  golfe,' 
en  remonrant  dans  le  milieu  du  canal  , vous  chargerez  le 
Capitaine  Wedderburn  de  fe  conformer  aux  volontés  de 
l’Ingénieut;  mais  néanmoins  de  faire  lui-même,  ainfi  que 
fes  Officiers,  toutes  les  remarques  néceffairés,  6c  de  finir 
l’infpcction  le  plus  promptement , afin  d’aller  vous  rejoindre 
à Suez.  Cependant  S’il  n’avoit  pas  le  tems  d’aller  vous  joindre 
là , il  faut  qu’il  falfe  fes  efforts  pdur  aller  à Yambo  ‘attendre 
vos  dépêches1,  s’il' peut  y être  en  sûreté.  Dans  le  cas  con- 
traire, il  doit  revenir  à Moka  fe  pourvoir  de  tout  ce  qui  lui 
fera  nécefiaire  ; 6c  fe  tenir  prêt  à repartir  pour  le  Bengale 
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dès  qu'il  aura  reçu  vos  dépêches , & que  la  mouffon  lui  per- 
mettra de  faire  voile». 

. ! ■ .J  ! 1 .t  : ’ • 

« A votre  arrivée  à Suez,  vous  vous  informerez1  du  Com- 
mandant s’il  n’a  point  des  lettres  du  Bsy , fon  Maître,  à Votre 
occafïon.  S’il  n’en  a point,  vous  le  prierez  de  lui  envoyer 
tout  de  fuite  la  lettre  que  vous  lui  remettrez  du  Gouverneur 
du  Bengale , & de  l’informer  de  l’arrivée  de  votre  vaiffeau 
dans  fon  port.  Vous  ne  déchargerez  pas  une  piece  de  mar-t 
chandife , ni  vous  n’entrerez  dans  aucun  arrangement  juf- 
qu’à  ce  que  vous  ayez  reçu  des  nouvelles  du  Bey  ; 6c , 
d’après  ces  nouvelles,  vous  vous  confulterez  fur  ce  que 
vous  aurez  à faire.  N’agifTez  qu’avec  précaution  jufqu’à  ce 
que  vous  foyez  certains  des  difpofitions  du  Bey  î car  nous 
avons  lieu  de  penfer  que  fa  réponfe  fera  favorable  # 81  qu’il 
vous  invitera  à aller  le  voir  au  Caire.  M.  Shaw  pourra  alor9 
s’y  rendre  avec  l’Ecrivain  , ôc  tel  autre  Officier  qu’il  jugera 
convenable,  en  fè  faifant  accompagner  par  un  petit  nombre 
de  Lafcars  ôc  de  domeftiques  proprement  vêtus , afin  de 
rendre  fon  cortège  brillant  ôc  refpedtable  ». 

« Les  lettres,  les  préfens , & les  échantillons  de  la  car- 
gaifon , partiront  en  même-tems  pour  le  Caire;  ôc  nous 
recommandons  à M.  Shaw , qu’au  moment  qu’il  forcira  de 
chez  le  Bey  , il  aille  rendre  vifite  au  Conful  de  Venife , dont 
M.  Bruce  fait  une  mention  particulière  dans  fa  lettre.  Si  ce 
Conful  eft  tel  qu’011  le  repréfente  , M.  Shaw  recevra  de  lui 
toutes  les  informations  néceflaires  pour  les  opérations  fub- 
féquentes;  ôc  il  pourra  fe  mettre  fous  fa  proteêUon  , plutôt 
que  fous  celle  des  Maifons  françoifes.  Mais  Mi  Shaw 
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prendra  bien  garde  à tout  ce  qu'il  fera , jufqu’à  ce  qu’il 
voie  que  cette  liaifon  n’eft  point  défagréable  au  Bey  , à 
qui  il  doit  témoigner  une  extrême  déférence  dans  toutes 
les  occaftons.  Nous  joignons  à ces  inftruûions  une  copie 
de  la  lettre  de  M.  Bruce , à qui  nous  avons  une  grande 
obligation  pour  les  avis  qu’il  nous  a donnés.  Ses  lettres 
vous  feront  très-néceflaires  pour  la  conduite  de  vos  affaires 
dans  ce  pays-là,  êc  nous  vous  prions  d’y  faire  particulière* 
ment  attention  ». 

« Nous  defirons  que  le  Capitaine  Greig  ne  quitte  pas  fon 
bord  jufqu’à  ce  que  la  cargaifon  foit  toute  mife  à terre , 
afin  qu’il  puiffe  y veiller , ôc  enfuite  fe  rendre  au  Caire  pour 
aider  M.  Shav  dans  fes  opérations.  Dès  que  la  cargaifon  fera 
Vendue  , & que  M,  Shav?  aura  fait  fes  obfervations  fur  l’ac- 
cueil qu’on  lui  aura  fait  fur  les  marchandifes  d’une  meilleure 
défaite , fur  celles  qui  doivent  le  mieux  réuflîr  à l’avenir , 
6c  dans  d’autres  occurrences , nous  vous  recommandons 
expreffément  de  nous  faire  paffer  ces  obfervations  par  la 
première  occafio.n  que  vous  aurez  d’écrire  à Jidda.  Vous 
adrelferez  vos  lettres  au  Capitaine  Anderfon  , commandant 
le  Succès  y ôc  vous  en  enverrez  le  duplicata  à Moka  pat 
le  paquebot  le  Suez,  en  recommandant  au  Capitaine  Wed* 
derburn  de  faire  route  fans  délai  pour  le  Bengale.  Nous  vous 
prions  d’adrefler  ces  dépêches  au  Gouverneur , & d’y  ren- 
fermer les  cartes  êc  les  remarques  fur  le  golfe  ». 

« Noüs  penfons  qu’il  eft  de  la  plus  grande  conféquence 
que  vous  vous  expédiiez  le  plus  promptement  poffible  au 
Grand-  Caire  , àfin  de  partir  de  Suez  aufli-tôc  que  la  faifo» 
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le  permettra;  & fi  le  Culladore  (i)  eft  allé  vous  joindre, 
après  avoir  achevé  fon  infpeâion , vous-  redefcendrez  par 
le  canal , qu’il  aura  fondé;  mais  fi  au  contraire  il  n’a  pas  pu 
vous  joindre , de  que  vous  ayez  déjà  fait  partir  le  paquebot 
le  Sue avec  vos  dépêches , vous  vous  procurerez  de  bons 
Pilotes,  & même,  s’il  ell  poflïble,  un  petit  vaifieau , en 
cas  d’accident , & vous  fuivrez  la  route  ordinaire,  en  faifant 
toutes  les  remarques  néceftaires.  Vous  vous  rendrez  à 
Moka , de  là  vous  voua  conformerez  à la  première  partie 
de  mes  inftrudions  ». 

« Voila  qucllei  font  nos  bftruâions  générales.  Nous 
croyons  maintenant  qu’il  eft  à propos  de  vous  en  donner 
de  plus  particulières  fur  ce  qui  concerne  chacun  de  nous  ». 

CUDBERT  ThORNHILL. 
Robert  Holpord. 
David  Killican. 


(i)  Le  CulUdort  périt  pendant  une  tempête  dans  la  baie  du  Bengale , & ^ 
Capitaine  Wedtfcrbnrn  fnt  noyé.  On  remplaça  ce  bâtiment  par  un  autre  petit 
vnllcau , appelle  un  GtUtvat , que  commandoit  le  Capitain»  Moflae. 
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Au  Capitaine  G re  ic. 


.Monsieur; 

: ■ ~!  , . ’ V 1 • ; •(>  *'•  J •»  ■ » 

Nous  nous  repofons  fur  votre  intelligence,  votre  expé- 
rience , & votre  fagefle  pour  la  partie  nautique  du  voyage 
qui  vous  eft  entièrement  confié;  & quoique  nous  vous  ayons 
prié  de  eonfulter  M.  Shaw  fur  les  difficultés  qui  le  prélèn- 
terorit , nous  vous  laiffons  le  maître  de  fuivre  votre  opinion, 
quand  bien  même  celle  de  M.  de  Shav  vous  feroit  contraire  : 
mais  nous  vous  engageons  l’un  & l’autre  à détailler  vos  rai- 
fons.  Si  la  chofe  eft  même  de  grande  conféquence  , nous 
vous  exhortons  à eonfulter  vos  officiers,  & à prendre 
note  de  leurs  avis. 

. * ti 

Nous  vous  prions  de  tenir  un  bon  livre  de  log , ligné 
par  l’officier  qui  fortira  du  quart  à midi.  Il  faudra  qu’on  ait 
foin  d’inférer  dans  ce  livre  tous  les  événemens , toutes  les 
remarques  qui  auront  rapport  à la  navigation,  & qu’il  n’y 
ait  ni  ratures  , ni  feuillet  déchiré.  Ci-joint  eft  une  lettre  pour 
le  capitaine  Wedderburn , commandant  le  Cuddalore , à qui 
nous  enjoignons  de  fuivre  tous  les  ordres  que  vous  lui 
donnerez. 

Quand  vous  ferez  à Ingerfée , vous  donnerez  un  ordre 
écrit  au  capitaine  Wedderburn  , pour  qu’il  ne  s’éloigne  point 
de  vous , & vous  lui  ferez  parvenir  en  conféquence  les  fi- 

gnaux 
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gnaux  que  vous  croirez  néceffaires  pour  le  jour  & pour  la 
nuit.  Comme  la  tempête  ou  quelqu’autre  accident  pourroit 
le  forcer  à s’écarter  de  vous  , vous  lui  indiquerez  d’avance 
un  rendez-vous  fur,  foit  à Ajango,  foit  à Cochin  ; & s’il  y 
•arrive  le  premier , il  faudra  qu’il  vous  y attende.  Si  au  con- 
traire vous  arriviez  avant  lui  dans  le  port  du  rendez  vous  , 
lorfque  vous  y aurez  pris  votre  eau  & terminé  vos  affaires , 
vous  l’attendrez  deux  ou  trois  jours.  Puis  s’il  n’a  pas  encore 
paru,  vous  lui  laifTerez  vos  ordres,  & vous  vous  rendrez 
à Moka.  Si  par  quelqu’accident  le  Cuddalore  ne  vous  joint 
pas  à Moka  , & que  vous  ayez  des  pilotes  furs,  vous 
ne  vous  amuferez  pas  à l’attendre  : mais  vous  continuerez 
votre  route , & vous  lui  laifTerez  ordre  de  s’occuper  de 
l’infpeélion  du  golfe.  Toutefois  fi  vous  ne  trouviez  point 
de  pilote , & que  le  Cuddalore  ne  fût  point  arrivé , nous 
vous  recommandons  de  l’attendre  aufO  long- temps  que  vous 
le  croirez  néceffairc.  Si  vous  avez  avec  vous  le  paquebot 
le  Suex_}  vous  pourrez  faire  route  pour  Suez , le  plus  promp- 
tement poffible , & tâcher  de  reconnoître  fille  qui  eft  au  fud- 
oueft  du  cap  Ras  Mahomet,  afin  de  ne  pas  vous  méprendre  en 
entrant  dans  le  golfe.  Si  pourtant  il  vous  étoit  abfolument  im- 
polfible  de  faire  ce  que  nous  venons  de  vous  indiquer , vous 
confulterez  M.  Sha'or  ôc  vos  officiers  , & vous  vous  rendrez 
à Jidda  en  vous  conformant  à ce  qui  eft  fpécifié  dans  nos 
inftruélions  générales  ». 

a L’on  a fait  desdépenfes  exceffives  pour  équiper  ces  vaif- 
feaux,  & les  munir  des  chofes  qui,  dans  tout  autre  voyage, 
feroient  fuperflues.  Nous  vous  prions  donc , fi  vous  vous 
arrêtez  à Jidda,  de  faire  vos  efforts  pour  y vendre  toutes 
Tome  iy%  £ b b b b 
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les  chofes  qui  ne  vous  feront  pas  néceflaires.  Maïs  fi  vous 
allez  à Suez , gardez-les  jufqu’à  votre  retour  à Moka  ; & là, 
fi  vous  trouvez  à vous  en  défaire  avantageufement , nous  vous 
invitons  à ne  pas  y manquer». 

a Si  vous  avez  quelques  officiers  qui  foient  bons  deffina- 
teurs , engagez  les  à deffiner  tout  ce  qui  leur  paroîtra  remar- 
quable dans  la  mer  Rouge;  & nous  aurons  foin  de  ne  pas  les 
laifier  fans  récompenfe.  Nous  vous  recommandons  expref- 
fément  de  rafiembler  toutes  les  remarques,  les  deffins,  les 
cartes  du  golfe  pour  les  préfenter  au  Gouverneur  (i);  6q 
nous  efpérons  qu’à  votre  retour , vous  aurez  foin  de  faire 
enforte  que  rien  ne  tranfpire  , jufqu’à  ce  que  les  fentimens 
du  Gouverneur  foient  connus.  Si  M.  Shatr  a befoin  de 
relier  avec  la  cargaifon  au  Caire  , vous  lui  laiflerez  un 
officier  ainfi  que  le  nombre  de  lefcars  donc  il  aura 
befoin  ». 

CCüDBERT  ThORNHILL. 

Signes  , < Robert  Holford. 

/David  Killican. 

Mahomet  Abou-Dahab  fe  préparant  à partir  pour  aller 
combattre  Ali  Bey , fon  beau-pere  , je  crus  qu’il  ne  me  con- 
venoic  pas  de  relier  plus  long-tems  au  Caire.  Je  fis  donc  ma 
derniere  vifice  a ce  Bey  , qui  me  prefla  beaucoup  de  faire  la 
campagne  avec  lui.  Mais  j’étois  trop  bien  guéri  de  l’envie  de 
faire  le  Don-Quichotte , pour  m’y  livrer  encore.  Je  m’ex- 


(0  M.  Mailings  . qui  cil  le  Gouverneur  indiqué  . expédia  pour  la  mer 
Rouge,  avec  toutes  ces  notes  8 1 ces  remarques,  le  paquebot  U Swaüow. 
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cufai  auprès  de  Mahomet  en  lui  témoignant  ma  gratitude  ôc 
mon  attachement,  & je  n’oublierai  de  ma  vie  les  dernieres 
paroles  qu’il  me  dit,  paroles  prononcées  du  ton  le  plus  poli, 
& les  plus  flatteufes  qui  m’aient  jamais  été  adreffées.  « Vous 
ne  \'oulez  pas  venir?  Vous  ne  voulez  pas  faire  la  guerre? 
Que  ferez  vous  dans  votre  patrie?  Vous  ne  faites  point  le 

commerce  des  Indes  »? « Non»,  répondis  je.  — «Avez- 

vous  quelqu’autre genre  d’occupation  que  celui  de  voyager  » ? 

«C’eft  jufqu’à  préfent  ma  feule  occupation».  «Ali 

Bey , mon  beau  pere  a fouvent  remarqué  qu’il  n'y  avoit  au- 
cune nation  femblable  à la  nation  angloife;  qu'aucune  ne 
pouvoir  lui  être  comparée,  & ne  comptoir  autant  d’hommes 
qui  fe  fu.Tent  diftingués  fur  la  terre  ôc  fur  les  mers:  mais  je 
ne  comprenois  pas  cela  ; ce  n’eft  qu’à  préfent  que  je  vois 
qu’Ali  Bey  avoit  raifon , puifque  votre  roi  ne  peut  vous  pro- 
curer un  emploi  qui  vous  convienne  qu’en  vous  envoyant 
périr  de  faim  & de  foif  dans  les  fables  , ou  vous  faire  égoiget 
par  les  barbares  fans  loix  du  défert  ». 

Voyant  que  la  marche  du  Bey  alloit  mettre  toute  l’Egypte 
en  combuftion,  je  me  hatai  départir  pour  Alexandrie,  où 
j’arrivai  fans  accident.  J’y  trouvai Jun  vaiffeau  tout  prêt.  Le 
lendemain,  me  promenant  fur  le  quai,  je  fus  accofté  par  un 
Turc  de  mes  amis,  qui  me  dit  que  le  bruit  ferépandoit  que 
les  Beys  en  étoient  déjà  venus  aux  mains , ôc  qu’Ali  Bey  avoit 
été  totalement  défait , blefTé  ôc  pris.  Nous  fommes  amis , 
ajouta-t-il;  vous  êtes  chrétiens,  ôc  je  vous  préviens  que  les 
liaifons  d’Ali  Bey  avec  les  RufTes  ont  irrité  la  populace  contre 
vous  tous.  Que  vous  font  un  jour  ou  deux  de  plus , mainte- 
nant que  vous  voulez  vous  en  aller  à quelque  prix  que  ce 
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foit?  Croyez-moi , rendez  vous  de  bonne  heure  cet  après- 
midi  à bord  de  votre  vaifleau  , & engagez  votre  capitaine 
à patTer  au-delà  du  Diamant  ( 1)  , parce  qu’il  y aura  bientôc 
ici  du  danger  «.  — Le  tems  étoit  fi  favorable,  que,  contre 
l’ordinaire  , nous  mîmes  à la  voile  la  nuit.  Le  trouble  était 
déjà  dans  la  ville;  & nous  en  fûmes  avertis  par  les  feux 
que  nous  vîmes , & les  coups  de  fufii  que  nous*  enten- 
dîmes. 

Il  fe  déclara  une  voie  d’eau  dans  notre  navire,  quand  nous 
fûmes  vis-à-vis  de  Derna , fur  la  côte  où  j’avois  déjà  fait 
naufrage.  Le  vent  étant  devenu  contraire  , nous  virâmes  de 
bord  & gouvernâmes  fur  l’ifle  de  Chypre.  Cependant  le 
vaiilcau  fe  remplifToit  lentement,  & nous  allions  le  ceindre 
d’un  cable , quand  nous  découvrîmes  l'endroit  où  étoit  la 
voie  d’eau.  La  nuit  fuivante  nous  fûmes  affaillis  par  la  tem- 
pête. Notre  vaifleau  étoit  vieux.  Le  capitaine  paroifToit  fort 
allarmé  : mais  heureufement  le  jour  nous  ramena  le  calme. 
Je  foufirois horriblement  du  ver  guinée  que  j’avois  à la  jambe, 
quand  le  capitaine  vint  s’aflfeoir  près  de  mon  lit.  « Mainte- 
nant, me  dit-il,  nous  n’avons  plus  rien  à craindre.  Voulez, 
vous  m’avouer  une  chofe.  C’eft  par  curiofité  que  je  vous 
le  demande  : mais  foyez  lûr  que  je  n’en  dirai  rien  à perfonne  ». 

a Avant  que  je  vous  la  confie  , certainement  vous  ne 

pouvez  pas  la  divulguer.  Mais  de  quoi  s’agit  il  » ? — « Alors 
me  faifant  un  clin  d’œil,  il  me  dit  : combien  avez  vous  à 


(i)  .e  Diamant  eft  un  petit  rocher  à l'entrée  du  havre  d'Alexandrie.  Lrsvaif- 
fej-x  qui  font  là  font  ccnfcs  hors  du  port , & ne  peuvent  y être  molettes  par 
la  Duuane. 
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bord  de  ces  chofes  que  vous  favez»  ? — «Je  vous  donne 
ma  parole  d’honnête  homme  que  je  n’entends  pas  ce  que  vous 
voulez  me  dire  ».  — « Combien  avez-vous  de  corps  morts 
dans  ces  caifles?  Car  la  nuit  derniere  l’équipage  vouloit  ab- 
folument  les  jetter  à la  rr.er  ».  — » Je  puis  vous  aflùrer , ca- 
pitaine,  qu’il  vaudroic  mieux  pour  vous  & pour  votre  équi- 
page trembler  de  la  fievre  que  de  commettre  une  violence 
aulli  peu  méritée.  Vous  favez  que  brutal  comme  un  proven- 
çal'eft  un  proverbe,  même  dans  votre  pays  :-m?is  je  vous 
prie  de  ne  pas  me  donner  lieu  de  croire  qu'il  foir  vrai.  Tenez 
voilà  mes  clefs.  Si  la  tempête  revient , ouvrez  celle  de  mes 
malles  où  vous  vous  imaginez  qu’il  y a quelque  cadavre;  ou- 
vrez-les  même  toutes  les  unes-  après  les  autres  ; & la  pre- 
mière où  vous  trouverez  une  momie  , jettcz-là  par-deflùs 
le  bord  ». 

Je  le  forçai  d’ouvrir  deux  caifles , & cette  précaution  fut 
fage  ; car  en  dehors  de  l’ifle  de  Malthe  nous  reçûmes  un 
coup  de  vent,  mais  heureufement  il  ne  nous  fit  pas  de  mal. 
Enfin,  après  une  traverfée  de  trois  femaines,  nous  débar- 
quâmes à Marfeille. 

Nulluro  numcnabîft  fi  fit  prudentia;  fedTe, 

Nos  facimus , fortuna,  Dcatn»  cccloque  locamus. 

Jurtir, 

4 

Tin  du  quatrième  V olume. 
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